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Cabal  I 


I (N.),  l’un  des  généraux 
de  l’armée  indépendante  du  Pé- 
rou , signala  ses  talens  militaires 
et  son  courage  dans  plusieurs  oc- 
casions importantes.  Le  5 juillet 
i8i5,  il  battit  complètement  le 
général  espagnol  Vidanrrazaga  , 
dans  les  environs  de  Carthagènc  ; 
fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvaient 
plusieurs  oflldcrs  de  marque  et 
un  général.  Dans  une  autre  occ.a- 
sion,  Cabal,  par  une  savante  ma- 
nœuvre, sauva  les  débris  de  l’ar- 
inéc  du  général  en  chef  Narinn  , 
battu  et  pris  par  les  Espagnols,  et 
parvint  à se  retirer  sur  Popayan 
en  bon  ordre. 


CABAL  (J.  M.),  victime  de  son 
amour  pour  l’indépendance  de  sa 
patrie,  fut  un  célèbre  chimiste  de 
l’Amérique  méridionale;  il  résidait 
à Santa-Fé-de-Bogota,  où  il  excr- 
yait  des  fonctions  administratives 
il  l’époque  de  l’ét-iblissement  du 
gouvernementrépublicain.Lesort 
des  armes  ay.ant  fait  tomber  cette 
ville  nu  pouvoirdes  royalistes,  au 
mois  de  juin  1 8 iG,  ils  y exercèrent 
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les  plus  cruelles  vengeances.  Le  - 
général  en  chef,  Alorillo,  souilla 
sa  victoireen  faisant  metlreà  mort 
le  savant  et  infortuné  Cabal. 

CABALLERü  (le  mxhqdis  oe], 
d’une  ancienne  familled’Espagnc, 
était  secrétaire  du  département 
de  la  guerre  et  de  la  justice , soii.s 
le  roi  Charles  IV.  Lorsque  ce  mo- 
narque, ù 1a  suite  des  troubles 
d’.Aranjucz,  se  fut  rendu  à Bayon- 
ne , et  y eut  abdiqué  la  couronne 
en  faveur  do  .loseph  Bonaparte, 
le  marquis  de  Caballero  embrassa 
avec  chaleur  le  parti  du  nouveau 
roi , qui , sachant  apprécier  son 
mérite  et  ses  talens  distingués,  le 
nomma  conseiller- d’état,  le  8 
mar.s  1 8og,  et  président  de  la  sec- 
tion de  justice  des  affaires  ecclé- 
siastiques, le  i8  mai.  Au  mois  de 
septembre,  M.  de  Caballero  fut 
décoré  du  graml-Cordon  de  l’or- 
dre royal  d’Espagne.  Les  revers  de 
Napoléon,  en  i8i3,  ayant  entrait 
né  la  chute  de  son  frère,  M.  de  Ca- 
ballcro  suivit  en  France  le  roi  Jo- 
seph. Ferdinand  VII,  devenu  roi 
d’Espagne,  rendit,  au  mois  de  fé- 
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\rir.r  1818,  nhc  ürdt)ntranct  qui 
(.'(mdaiiina  M.  du  Cabidieru  ù uii 
exil  iK-rpclui-l.  Le  uouTeau  gou- 
v(;nu:inent  coliïtitutiuuiud  l'u 
i':ip|H’lé  dans  »a  patrie. 

CABANIS  (PiEBaE-JBAR-GEOR- 
c;e),  philosophe,  médecin  et  poê- 
le, naquit  en  1757,  A Cosnac,  dé- 
partement de  la  Charcntc-Infc- 
rienre.  Scs  premiers  instituteurs 
lurent  deux  respectables  ecclé- 
siasti(|ues  , établis  dans  le  voisi- 
nage de  son  père.  Cabanis  n’urait 
alors  que  sept  ans  ; mais  les  dis- 
positions de  son  enfance  présa- 
geaient déjà  un  hominesupéricur. 
Entré  au  collège  de  Brive,  le  con- 
traste qu'il  remarqua  entre  la  dou- 
ceur de  ses  anciens  inntlres  et  la 
sévérité  des  nouveaux  » produi- 
sit sur  son  àmc  irritable  et  sen- 
sible une  Weheuse  impression. 
Ces  premiers  chagrins  de  la  vie, 
qui  souvent  laissent  dans  lo  ceeur 
des  hommes  une  mélancolie  incf- 
façablc,  auraient  pu  anéantir  les 
heureuses  dispositions  du  jeune 
Cabanis,  si  un  maitre  de  seconde, 
plus  indulgent  et  plus  sage,  no 
l'eût  ramené  par  la  douceur  au 
goût  du  travail  et  de  rinslriiction, 
Cabanis  fit  des  progrès  rapidesj 
mais  tombé  de  nouveau  en  rhclo- 
riqiic  sous  la  férule  d’un  homme 
dur;  irrité  d’ailleurs  des  sévérité» 
qu’un  chef  de  l’institution  exer- 
çait contre  lui,  il  s’arma  d’une 
telle  obstination  & fie  plus  rien 
faire,  qu’il  parvint  à être  renvoyé 
chez  ses  parens.  Il  y passa  une 
année  , et  y éprouva  des  rigueurs 
inutiles.  Au  bout  de  ce  temps,  son 
père,  persuadé  qu’un  esprit  aus- 
si indépendant  devait  Ctre  sou- 
mis à d'autres  épreuves,  le  con- 
duisit daus  la  capiUlc;  et  bien 


qli'il  n’eût  encore  que  quatorze 
ans,  l’abandoiina  seul  au  inilicu 
de  Paris.  Ce  parti,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  Cabanis  lui-mê- 
me dans  une  notice,  était  extrê- 
me, mais  il  eut  un  plein  succès. 
Cnb.inis,  dés  qu’il  se  vit  libre. 
Sentit  renaître  en  lui  le  goût  de 
l’instruction,  et  se  livra  au  tra- 
vail avec  une  ardeur  nouvelle. 
Non-seulement  il  compléta  sa 
première  éducation  par  une  lec- 
ture assidue  des  classiques  grecs 
et  latins,  mais  il  étudia  Locke, 
et  suivit  avec  un  zèle  infatiga'  < : 
les  cotirs  de  Brisson.  N’ayant  d’an- 
tres plaisirs  que  le  travail  et  la  so- 
ciété de  quelques  jeunes  gens  la- 
borieux, il  vit  dent  années  s’é- 
couler avec  une  rapidité  incroya- 
ble, jusqu’au  moment  oû  il  reçut 
deux  lettres,  l’une  de  sob  père, 
qui  le  rappelait  au  sein  de  sa  fa- 
mille, l’autre  d’un  grand  seigneur 
polon.ai»,  qui  lui  offrait  .lûprés  de 
lui  une  place  de  serretaire.  Ladé- 
termin.atioii  du  jeune  Cabanis  al- 
lait être  décisive  pnorson  avenir. 
Bentrc  dans  sa  province,  il  aurait 
pcnl-êlrc  vieilli  obscur;  poussé  p.ar 
son  étoile  à suivre  l’autre  route,  el- 
le le  ramena  sur  un  théâtre  où  Ses 
talens  devaient  prendre  leur  es- 
sor. Bien  qu’à  en  juger  par  les 
récits  de  quelques  personnes,  Ca- 
banis dot  considérée  la  Pologne 
comme  un  pays  encore  sauvage, 
il  fit,  pour  quelque  temps,  ses 
adieux  au  sol  de  la  patrie  , et  se 
fendit  à sa  nouvelle  destination. 
Tous  ceux  qu’un  long  voyage  à 
entraînés  hors  de  Fancè  Savent 
quel  «errement  de  ctcur,  quelle 
profonde  tristesse  on  éprouve  eu 
SC  trouvant  isolé  au  milieu  d’iiu 
peuple  nouveau.  A ce  sentiment 
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SC  joignait  chcs  Cabanis  un  autre 
inutit'  de  répugnance.  Arrivé  à 
Varsovie,  eu  >773,  au  moment 
où  la  diète  y tenait  ses  assem- 
blées , il  fut  témoin  des  moyens 
odieux  qu’employaient  les  agens 
de  quelques  puissances  pour  in- 
timider ou  corrompre  les  députés 
polonais,  et  leur  faire  sanction- 
ner l’asservissement  de  leur  pa- 
trie. Ce  spectacle  , si  allligcant 
pour  toute  finie  bien  née,  lit  sur 
celle  de  Cabanis  une  impres.sioa 
de  tristesse  et  d’horreur  qui  ne 
s’elTapa  point;  et  son  opinion  sur 
les  hommes,  en  général,  se  res- 
sentit quelquefois  du  mépris  qu’il 
avait  si  justement  voué  4 des  in- 
dividus Ifiches  et  pervers.  Après 
deux  ans  de  séjour  eu  Pologne, 
Cabanis,  figé  de  18  ans,  revint  à 
Paris.  Présenté  ù Turgot,  ami  de 
son  père,  et  alors  contrôleur-gé- 
néral , il  en  reçut  l’accueil  le  plus 
obligeant;  une  place  lui  fut  pro- 
mise , et  scs  tafens  allaient  sans 
doute  lui  fournir  des  chances  de 
succès,  sous  un  ministre  aussi 
savant  que  vertueux  : mais  Turgot 
voulait  le  bonheur  de  la  nation  ; 
une  intrigue  de  cour  le  renversa. 
Contraint  de  renoncer  aux  espé- 
rances qu’il  avait  conçues  de  ce 
côté,  Cabanis,  qui,  dans  son  voya- 
ge , s’était  livré  à l’étude  de  l’al- 
lemand, voulut  perfectionner  son 
éducation  , et  reprit  avec  plus 
d’activité  que  jamais  les  travaux 
ue  son  départ  lui  avait  fait  aban- 
onner.  Sou  père  encouragea  ses 
résolutions,  en  se  chargeant  de 
pourvoir  à tous  ses  besoins  pen- 
dant plusieurs  années.  Lié  avec 
noiicher,  que  la  publication  de  son 
poème  des  Stois  avait  déjù  rendu 
célèbre,  Cabanis,  dans  imcnouvcl- 
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le  édition  de  oet  ouvrage,  inséra,  A 
la  suite  des  notes,  quelques  frag- 
mens  d'une  traduction  en  vers  de 
riliade.  Ces  essais  poétiques  lui 
valurent  des  encouragemens  de 
la  part  de  plusieurs  hommes  de 
lettres,  et  quelques  succès  dans 
le  monde;  mais  Cabanis  aspirait 
à une  réputation  plus  brillante. 
Sachant  que  l’Académie  avait  A 
peine  jeté  quelques  regards  sur 
ses  premiers  travaux  littéraires, 
il  en  conçut  un  profond  découra- 
gement. L’excès  du  travail  altéra 
sa  santé , et  il  était  dans  cette  tris- 
te disposition,  lorsque,  cédant 
aux  instances  de  son  père,  il  fil 
choix  d’une  profession  utile,  et  se 
décida  pour  celle  de  médecin. 
Dès  ce  moment , ce  fut  à cette 
science  qu’il  consacra  ses  travaux 
et  ses  veilles.  Sa  résolution  une 
fois  prise,  rien  ne  put  l’ébranler; 
et  durant  l’espace  de  six  années  , 
il  ne  manqua  pas  un  seul  jour 
d’accompagner  le  docteur  Du- 
breuil  au  chevet  du  lit  de  ses  ma- 
lades. Ses  progrès  sous  ce  grand 
maître  furent  rapides.  Cependant 
l’état  de  sa  santé  le  forçant  d’al- 
ler souvent  fi  la  campagne  , il 
choisit  1e  séjour  d’Auteuil,  d’où 
il  pouvait  promptement  se  ren- 
dre aux  occupations  qui  l’appe- 
laient fi  Paris.  C’est  là  qu’il  eut  oc- 
casion de  connaître  la  respectable 
veuve  d’Helvétius,  qui  bientôt, 
le  traitant  comme  son  propre  fils, 
le  présenta  aux  hommes  célébrés 
dont  sa  maison  était  le  rendez- 
vous.  Parmi  ces  hommes  remar- 
quables, on  distinguait  Turgot, 
Condillac  , Thomas , Franklin, 
Jefferson,  elle  baron  d’Holbach. 
Ce  fut  par  l’entremise  de  ce  der- 
nier que  Cabanis  devint  l’ami  de 
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iii.l'TOI,  (le  d’Alcinherl,  el  dcVol- 
lairc.  L’:uileur  do  Mahninct  en- 
Iciidil  areo  plaisir  plusieurs  mor- 
ceaux do  l’Iliade,  et  dunna  au 
Iraducleur  des  éloges  qui  purent 
le  consoler  des  dédains  de  l’Aca- 
démie. Cabanis,  occupé  sans  r&- 
serve  de  son  nouvel  état,  n’avait 
cependant  pas  achevé  sa  traduc- 
tion ; il  paraissait  avoir  renoncé 
pour  jamais  nu  culte  des  muses, 
et  ses  adieux  aux  neuf  sœurs  sont 
consignés  dans  le  Serment  d'un 
vUderin,  petite  pièce  imprimée 
en  i"85.  Quand  la  révolution  écla- 
ta. Cabanis,  comme  tous  les  es- 
prits sages,  comme  tons  les  cœurs 
généreux,  en  adopta  les  principes 
et  en  blâma  les  excès.  En  i;:89  il 
lit  paraître  un  ouvrage  intitulé  ; 
Observations  sur  les  hôpitaux  ; et 
peu  apres,  par  suite  dos  droits 
que  lui  donnait  ce  travail,  il  fut 
a[i)tclé  à faire  partie  de  l’adminis- 
iration  fies  hospices  de  Paris.  Ce- 
pendant rassemblée  constituante, 
ce  corps  qui , dans  la  grande  ma- 
jorité de  ses  membres,  révéla  i 
la  Krance  tant  de  lumières  et  de 
patriotisme  , venait  d’ouvrir  scs 
séances  i jamais  glorieuses.  Par- 
mi les  talens  remarquables  qui 
tout  à coup  se  développèrent,  on 
voyait  dominer  cet  homme  pro- 
digieux, qui,  dès  l’enfance  de  no- 
tre tribune,  en  fit  la  rivale  des 
tribunes  de  Rome  et  d’Athènes. 
C’est  de  Mirabeau  que  nous  vou- 
lons parler.  Une  conformité  ho- 
norable de  lumières  et  d’opinions 
fut , entre  le  grand  orateur  et  le 
médecin-philosophe  , la  base  d’u- 
ne amitié  que  la  mort  elle-même 
ne  put  altérer.  Mirabeau  , comme 
on  sait,  ne  se  contentait  pas  d’en- 
richir la  France  du  résultat  de  sa 
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propre  érudition  ; des  hommes 
savans  ont  plus 'd’une  fois  em- 
prunté l’éclat  de  son  éloquence 
pour  propager  des  vues  nouvel- 
les et  des  projets  utiles.  Cabanis 
rédigea  dans  ce  but  un  Travail 
sur  l'edueation  publique.  Après 
la  mort  de  Mirabeau,  Cabanis, 
qui  était  en  droit  de  revendiquer 
cclouvrage  trouvé  dans  les  papiers 
de  son  ami,  le  publia  en  1791.  Il 
fit  également  paraître  le  Journal 
de  la  maladie  et  de  la  mort  de 
Mirabeau.  El  non  content  de  lui 
avoir  prodigué  durant  sa  vie  tous 
les  secours  de  l’art  et  de  l’amitié  , 
il  le  défendit  après  sa  mort  avec 
toute  l’énergie  de  la  franchise  et 
de  la  douleur.  Son  attachement 
pour  l’illustreet  malhenreuxCon- 
dorcct  ne  fut  ni  moins  noble  ni 
moins  courageux.  Cet  attache- 
inent  .semblait  croître  avec  la 
haine  des  persécuteurs  dont  cet 
homme  célèbre  fut  la  victime. 
Cependant  Condorcet  succomb.i 
sous  les  proscriptions  du  3i  mai 
1793;  et  dans  cette  triste  circons- 
tance , son  ami  ne  put  lui  rendre 
d’autre  service  que  celui  de  re- 
cueillir ses  écrits,  et  d’être,  auprès 
de  sa  veuve , l’interprète  de  ses 
derniers  vœux.  Peu  de  temps  a- 
près,  Cabanis  épousa  la  belle- 
sœur  de  M***  Condorcet,  M"*  Char- 
lotte Grouchy,  sœur  du  général 
de  ce  nom.  Depuis  cette  époque  , 
il  dut  â cette  honorable  alliance 
le  charme  et  le  bonheur  do  sa 
vie.  Nomme  en  l’an  3 profes- 
seur d’hygiène,  à l’école  centrale 
du  département  de  la  Seine;  en 
l’an  4,  membre  de  l’institut  na- 
tional ; en  l’an  5 , professeur  de 
clinique  â l’école  de  médecine  de 
Paris  ; député  en  l’an  G,  il  sié- 
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gra  au  conseil  des  cin({-conls , 
jusqu’au  i8  brumaire  an  8.  Pur 
suite  (les  liaisons  intimes  qui 
existaient  entre  lui  et  le  directeur 
Sieyes  , Cabanis  prit  part  aux 
grands  changetnens  qui  s’opérè- 
rent à cette  époque , dans  le  sys- 
tème du  gourernement;  devint 
n>embre  du  sénat-conservateur, 
et  par  la  suite  commandant  de  la 
légion-d’hunneur.  Cependant  de 
longues  méditations,  et  une  vie 
toujours  remplie  par  le  travail , 
avaient  alTaibli  sa  santé.  Celui  qui 
avait  tant  de  fois  veillé  sur  celle 
des  autres , fbt  obligé , pour  répa- 
rer ses  forces , de  se  retirer  à la 
campagne.  Ce  fut  chez  son  beau- 
pére,  dans  un  château  & douze 
lieues  de  Paris,  qu’il  vint  cher- 
cher le  repos.  Le  grand  air,  l’exer- 
cice de  lâchasse,  lui  furent  d’a- 
bord favorables.  Rendu  à lui-mê- 
me, il  avait  repris  la  lecture  de 
ses  auteurs  favoris  : les  premiers 
amis  de  sa  jeunesse  étaient  ainsi 
redevenus  ceux  de  son  âge  mûr  ; 
et  il  Se  disposait  â continuer  sa 
traduction  du  l’Iliade , lorsqu’il 
mourut,  frappé  d’apoplexie,  le  5 
mai  1 8o8,  prés  de  Sleulan , dépar- 
temeut  de  Seinc-et-Oisc.  Caba- 
nis , dans  toute  l’extension  du 
terme , était  un  homme  do  bien. 
Cher  à ses  amis,  â la  patrie,  à 
l’humanité  ; savant , sans  pédan- 
terie ; médecin  supérieur,  il  fit 
faire  de  grands  pas  â une  science 
incertaine , en  l’éclairant  du  Ham- 
beau  de  la  philosophie.  Tous  ses 
ouvrages  , dictés  par  lu  plus 
louable  des  intentions , celle 
d'être  utile  , révèlent  un  esprit 
profond  , une  érudition  immen- 
se, et  un  cœur  excellent.  Quoi 
q^uc  puissent  dire  quelques  pé- 
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dans  ridi(julcs , aussi  incapa- 
bles d’imiter  Cabanis  que  de  le 
comprendre , les  jeunes  étiidian.'* 
qui  se  destinent  à la  profession  de 
médecin  , ne  sauraient  choisir  ni 
un  modèle  plus  estimahh; , ni  mi' 
guide  plus- éclairé.  liMlé|tcn(I:iin- 
ment  (le.s  ou\  rages  déjà  cités  dans 
cette  notice,  C.ilianis,  à diffiîrcn-- 
tes  époques,  publia  les  œuvres  ci- 
après  : Mélangés  de  litUralare. 
allemande,  ou  Choix  de  tradac-- 
lions  de  l’allemand  , etc. , etc. , 
Paris,  1797  ; cet  ouvrage  est  dé- 
dié à M“  Helvétius.  Les  degrés 
de  certitude  de  ta  médecine,  Pa- 
ris, 1797  et  i8oa,  in-8”;  Coup 
d’œil  sur  les  rérolulions  et  la  re- 
forme de  la  médecine,  Paris, 
1804,  iii-8“;  Obsertations  sur  les 
affections  catarrhales  en  général , 
et  particuliérement  sur  celles  qui' 
sont  connues  sous  le  nom  de  rhu- 
me de  eerreau  et  de  rhume  de  poi- 
trine, Paris,  1807,  in-8°;  Disser- 
tation sur  le  supplice  de  ta  gui!-- 
latine  ; dans  laquelle  l’auteur  sou- 
tient. contre  l’opinion  dcM.  Sue, 
et  celle  de  Sœmmeriiig,quc  la  dou- 
leur ne  se  prolonge  pas  au-delà  de 
la  décapitation.  Cette  dissertation 
se  trouve  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique. Rapport  du  physique  et 
du  moral  de  l’homme;  doute  mé- 
moires, dont  tes  six  premiers  pa- 
rurent dans  le  rot.  i et  1.,  du  Re- 
cueil de  r Institut  natiorud,  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  ; 
et  le  tout  ensemble,  Paris,  1803' 
et  i8o3,  deuxvol.  in-8*.  Chénier 
(Marie-Joseph)-,  dans  son  beau: 
rapport  sur  les  progrès  de  l’état 
dé  la  littérature  en  France , rap- 
port qui  fut  mis  , en  1808,  sont 
les  yeux  de  Napoléon , apri-s  a-i 
voir  donné  une  analyse  aussi  Lu- 
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mineuiic  qu«  rapide  dei  douze 
mémoirei  dont  nous  Tenons  de 
parler , termine  le  paragraphe  qui 
les  ooaccrne,  par  ces  mots  ; «Le 
plan  de  son  livre  est  aussi  bien 
exécuté  qu’il  est  Lienconpu;  les 
questions  y sont  traitées  avec  pro- 
fondeur, et  l'élégance  du  style 
leur  donne  autant  d'intérét  qu'el- 
les ont  d’importance.  Aussi  la  re- 
nommée de  ce  bel  ouvrage  est 
faite  en  Europe  ; elle  y doit  en- 
core augmenter.  Plus  il  sera  lu , 
plus  ou  sentira  combien  de  sor- 
tes de  connaissances,  combien 
de  genres  de  mérites  il  fallait 
réunir  pour  appliquer,  avec  au- 
tant de  succès,  l’analyse  de  l’en- 
tendement à la  physiologie  trans- 
cendante, et  l’art  d’écrire  à tous 
deux.  • Dans  une  seconde  édition 
du  même  ouvrage,  on  trouve,  in- 
dépendamment des  additions  fai- 
tes par  l’auteur  lui -même,  un 
extrait  raisonné,  servant  de  table 
analytique,  par  M.  DestuU-Tra- 
cy,  et  des  tables  alphabétiques  et 
raisonnées  des  auteurs  et  des  ma- 
tières, par  M.  Sue.  Plusieurs  des 
discours  prononcés  par  Cabanis , 
au  conseil  des  cinq-cents , ont  été 
recueillis  dans  le  Moniteur.  Ses  tra- 
vaux poétiques  se  composent  d’u- 
ne traduction  du  Cimetière  de  cam- 
pagne de  Gray,  de  la  Mort  fCA- 
donis,  idylle  de  Bion , enfin  d’une 
moitié  de  l’Iliade  d'Homère.  Plu- 
sieurs fragmens  de  ce  dernier  ou- 
vrage ont  été  lus  avec  succès  en 
séance  publique  de  l’Institut,  et 
mériteront  é leur  auteur  une  pla- 
ce distinguée  parmi  nos  habiles 
versificateurs. 

CABANON  (Bebhui»), négo- 
ciant à Rouen , où  il  possède  de 
grondes  propriétés,  est  né  A Ca- 


dix de  parens  Ihmçals.  Il  vint  fort 
jeune  en  France , où  il  mérita  d’ê- 
tre distingué.  Avant  le  19  mars 
i8i5,  il  était  juge  au  tribunal,  et 
membre  de  La  chambre  de  com- 
merce de  Rouen.  A cette  époque 
il  fut  nommé  adjoint  du  m.airede 
cette  ville  , et  cessa  d’en  remplir 
les  fonctions  après  les  cent  jours. 
En  1819,  le  corps  électoral  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure 
le  nomma  député  à une  majorité 
immense.  Admis  à la  chambre,  il 
prit  place  au  côté  gauche , parmi 
les  défenseurs  de  la  charte,  avec 
lesquels  il  a voté  constamment. 
Membre  de  la  commission  des 
douanes , il  s’est  opposé  é l’aug- 
mentation des  droits  d’entrée  sur 
les  laines  étrangères.  Il  s’est  pro- 
noncé contre  la  nouvelle  loi  des 
élections,  comme  il  l’avait  fait 
contre  les  lois  d’exception. 

CABARRUS  ( Feakçois,  courre 
de),  est  né  A Bayonne  en  lySa. 
Lorsqu’il  eut  fini  ses  études  chez 
les  pères  de  l’Oratoire,  à Toulou- 
se, il  fut  envoyé  iiSarragosse  pour 
y apprendre  l’espagnol , et  pour 
acquérir  les  connaissances  néces- 
saires aux  négocions.  Il  y épous.*» 
en  secret  M“*  Galabert,  la  fille  de 
son  hôte,  lequel,  n’ayant  pas  tardé 
A se  réconcilier  avec  son  gendre, 
le  chargea  de  diriger  une  fabrique 
de  savon  auprès  de  Madrid.  Cet- 
te circonstance  fut  très-favorable 
au  jeune  Cabarrus.  Le  voisinage 
de  la  capitale  lui  permit  de  se  lier 
avec  des  littérateurs  , et  ensuite 
avec  des  hommes  en  place,  aux- 
quels il  dut  la  confiance  que  lui 
montra  biontôt  le  ministre  du  tré- 
sor. L’Espagne  ayant  agi  centre 
l’Angleterre  dans  la  guerre  des 
États-llqis , avait  vu  sa  dette  l’ac- 
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eruitrc  rapidement.  Poiu*  rétablir 
le  crédit,  Cabarrus  imagina  de 
mettre  de»  billets  royaux  porlaut 
intérêt.  Ce  papier-monnaie  réus- 
sit parfaitement,  et  peu  de  temps 
après,  quand  ou  cré.i  la  banque 
de  Saint-Charles,  la  direction  en 
fut  confiée  à Cabarrus  , qui  en  a- 
Tait  formé  le  plan.  Au  moyen  d’un 
droit  de  commission,  cette  ban- 
que procède  & l’acquittement  de 
toutes  les  obligations  souscrites 
par  le  trésor,  pour  les  dirers  ser- 
vices de  l’armée,  de  l’intérieur  et 
de  l’extérieur.  Ces  opérations, 
d’une  utilité  reconnue,  araient 
donné  A Cabarrus  une  grande  in- 
fluence; mais  la  mort  de  Charies 
ni  y mit  un  terme,  en  pccasio- 
nant  le  renouTellement  du  minis- 
tère. Arrêté  en  1 7{)o , au  mois  de 
juin  , par  Llerena , il  passa  deux 
aimées  dans  les  prisons  : ce  n’est 
qu’en  1793  qu’il  fut  juge  et  ac- 
quitté. il  reçut  alors,  aTcc  le  titre 
de  comte , une  mission  pour  le 
congrès  de  Rastadt,  où  il  eut  le 
rang  do  ministre  plénipotentiaire. 
Plus  tard,  il  fut  eboisi  pour  l’am- 
h.issade  de  France,  après  avoir 
contribué , depuis  son  retour  en 
Espagne , A la  réforme  de  l’admi- 
nistralinn.  Mais  le  directoire,  n’i- 
giiorant  pas  les  relations  de  Ca- 
barrus avec  la  faction  dite  de  Cli- 
chy,  le  refusa,  sous  le  prétexte 
ail  était  né  François.  Le  prince 
e la  Paix,  qui  ne  le  voyait  pas  A 
Madrid  sans  quelque  inquiétude  , 
le  fit  envoyer  on  Hollande , où  d 
resta  jusqu’à  l’abdication  de  Char- 
tes IV.  Rentré  en  Espagne,  il 
fut  nommé  ministre  des  finances 
par  Ferdinand  VII,  et  il  le  suivit 
à Bayonne  au  mois  d’avrH  1B08. 
Le»  évéuemcus  qui  plasArout  Jo- 


seph Bonnp.irtc  sur  le  trône  des 
Espagnes,  ne  renversèrent  point 
l.v  fortune  du  comte  de  Cabarrus  ; 
il  fut  confirmé  dans  le  ministère, 
ainsi  que  dans  la  direction  de  la 
banque  de  S.iint-(iharles , et  il  so 
vit  décoré  du  grand-cordon  de 
l’ordre  Roy.nl,  créé  en  1809,  par 
le  frère  de  Napoléon.  Il  est  mort 
le  37  avril  «820,  .ivec  la  réputa- 
tion d’un  très-bon  administrateur 
çn  finances. 

CACAULT  (Frarçois],  naquit 
A Nantes,  en  174a.  Après  avoir 
fait  do  bonqcs  études,  il  vint  à 
Paris  A l’Age  de  30  ans,  et  à 33 , 
fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à l’ËcoIe-Militaire.  Du 
duel , où  il  blessa  son  adversaire, 
le  força  de  quitter  la  France,  eu 
1769.  Il  parcourut  l’Italie,  et  ar- 
riva à Rome  dans  un  dénùment 
complet.  Il  était  loin  de  se  dou- 
ter qu’il  dût  un  jour  représenter 
une  des  grandes  nations  de  l'Eu- 
rope , dans  cette  même  ville  où 
H entrait  à pied , et  peu  chargé  de 
bagage.  Lors  de  son  retour  eu 
France,  en  1775,  lemarèchald’Au- 
belerre  se  l’attacha  comme  secré- 
taire particulier,  l’emmena  en  I- 
tulie,  et  le  fit  nommer , en  1785, 
secrétaire  de  l’ambassade  de  Na- 
ples, sous  le  baron  de  Talleyrand, 
auquel  Cacault  succéda  dans  celle 
résidence,  en  1 79 1 . De  retour  à Pa- 
ris , il  reçut  l’ordre  de  partir  pour 
Rome,  après  rnss.issinat  de  Basse- 
ville;  mais  toutes  les  communica- 
tions étant  coupées  par  les  trou- 
pes de  la  coalition , il  ne  put  ar- 
river à sa  nouvelle  des ti na tio n . .S’é- 
tvnt  arrêté  en  Toscane,  il  employa 
utilement  le  temps  de  son  séjour 
A Florence,  et  détermina  le  grniid- 
dae  A s«  détacher  de  la  coulitioii. 
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Nommé  minUlrc  à GOocs,  il  si- 
gna conjoiatcmeot  avec  le  géné- 
ral Bonaparte,  le  traité  de  Tolen- 
tino.  Chargé  d’en  surveiller  l’exé- 
cution, il  se  rendit  à cet  eOct  à Ro- 
me, à Florence,  puis  fut  rappelé  A 
Paris,  où  il  revint,  ne  rapportant 
de  scs  missions,  qu’une  pauvreté 
honorable  et  quelques  tableaux. 
Nommé,  en  lypS,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  par  le  départe- 
ment de  la  Loirc-Inl'éricurc,  il  y 
présenta,  le  i5  août,  un  projet  sur 
le  mode  de  reddition  de  compte 
des  ministres,  et  proposa  la  dégra- 
dation civique  pourceuxquincsc 
soumettraient  pas  à cette  mesure. 
Après  la  révolution  du  1 8 brumai- 
re an  8 , Cacault  fut  membre 
du  nouveau  corps-législatif;  et 
renommé  l’année  suivante  A 
l’ambassade  do  Rome , il  y resta 
jusqu’en  juillet  i8o3,  époque  où 
le  Cardinal  Fesch  vint  lui  succé- 
der. Revenu  eu  France,  il  fut 
nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  la  Loire-Inférieure.  Llu 
candidat  par  ce  département,  il 
entra  au  sénat-conservateur  le  6 
avril  i8o3,  et  mourut  à Clisson, 
le  1*’  octobre  i8o5.  Cacault,  qui 
avait  pris  en  Italie  le  goût  des 
arts,  laissa  un  beau  cabinet  des 
divers  morceaux  qu’il  en  avait 
rapportés.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivons,  qui  ne  se  distinguent  ni 
par  l’élégance,  ni  même  par  la 
correction  du  style  : i’ Poésies  ly- 
riques de  Ramier  , traduites  de 
t’ allemand,  Berlin,  1777,  in-ia; 
a*  Dramaturgie , ou  Obserralions 
critiques  sur  plusieurs  pièces  de 
théâtre , traduite  de  l’allemand 
de  Lessing , par  un  Français , 
et  publié  par  M.  J.  , Paris,  1786, 
a vol.  iu-ia.  Enfin  plusieurs 
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Rapports  au  conseil  des  cinq- 
cents. 

CADET-GASSICOl]RT(Lovis- 
Clacde),  pharmacien,  né  A Pa- 
ris le  afj  juillet  lySi.  Son  père, 
chirurgien  habile,  mourut  A In 
fleur  de  l'âge,  laissant  treiie  en- 
fans,  une  veuve,  et  dix-huit  francs 
pour  toute  fortune.  Chacun  des 
voisins  de  cadet  voulait  adopter 
un  de  ses  enfans.  Saint-Laurent, 
trésorier  des  colonies,  ami  zélé  et 
puissant,  se  chargea  de  pourvoir 
à l'éducation  de  ces  intéressons 
orphelins,  et  de  donner  A chacim 
d’eux  une  destination  conforme  à 
scs  taleiis.  Louis-Claude  s’étant 
voué  à l’étude  de  la  pharmacie,  y 
fit  des  progrès  assez  rapides  pour 
être  nommé,  A aa  ans , apothicai- 
re-major des  Invalides.  Quatre 
ans  après,  en  1757,  il  fut  apothi- 
caire-major des  armées  d’.Allcma- 
gne,  et  ensuite  de  l’armée  fran- 
çaise en  Portugal.  Il  se  fit  bientôt 
distinguer  par  scs  connaissances 
en  chimie.  En  1766,  l’académie 
des  sciences  de  Paris  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  pour  pro- 
fesser la  chimie.  Les  académies 
de  Lyon , Toulouse  et  Bruxelles 
s’empressèrent  successivement  de 
l’adopter  pour  associé  ou  pour 
correspondant.  Les  mémoires  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris, 
le  journal  de  physique  et  d’autres 
recueils  savans,  ont  été  enrichis 
par  Cadet  de  vingt-trois  mémoi- 
res ou  dissertations  sur  la  chimie. 
On  y trouve  des  observations  pré- 
cieuses sur  la  possibilité  d’extrai- 
re le  vitriol  de  l’espèce  de  charbon 
de  terre  qu’on  exploite  dans  le 
Rouerguc.  Cadet  a analysé  huit 
espèces  d’eau  minérales  jusqu’a- 
lors inconnues.  Il  a donné  les 
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moyens  de  préparer  réthcr  à des 
frais  Irès-inodiqucs;  ce  médica- 
ment, dont  l'u.sagc  est  tous  les 
jours  plus  répandu , et  pourrait 
inCme  l’être  trop,  depuis  que  les 
dames  se  sont  familiarisées  avec 
ce  puissant  anti-spasmodique,  dé- 
guisé sous  le  nom  de  gouttes  ano- 
dines d’ H offmann.  Cadet  a rédi- 
gé, pour  l’Encyclopédie,  les  arti- 
cles bile  et  borax.  Il  a fait  impri- 
mer séparément  : i°  One  Analy- 
se des  eaux  minérales  de  Passy  ; 
a*  des  Observations  en  réponse  A 
Baumé , sur  ta  préparation  de  l’é- 
ther, sur  te  mercure,  etc.  ; 3”  en- 
fin des  Expériences  sur  la  natu- 
re du  diamant.  Dans  ces  expé- 
riences sur  le  diamant,  faites  avec 
les  célèbres  Marquer  et  Lavoi- 
sier, Cadet  eut  l’avantage  de  met- 
tre hors  de  doute  la  combustion 
parfaite  de  ce  corps  singulier,  et 
d’apercevoir  l’enduit  charbon- 
neux dont  se  couvre  le  diamant 
lorsqu’il  ne  se  combine  que  par- 
tiellement avec  le  gaz  oxigéne. 
Le  désir  d’étendre , avec  le  domai- 
ne des  sciences , nos  relations 
commerciales,  avait  fait  condui- 
re en  France  deux  jeunes  Chinois, 
auxquels  Louis  XV  voulut  qu’on 
apprit  la  chimie.  Cadet  fut  char- 
gé de  la  leur  enseigner , et  reçut 
pour  prix  de  ce  service  la  seule 
récompense  qui  pouvait  le  flatter, 
la  Collection  complète  des  mé- 
moires de  l’académie  des  scien- 
ces. l)n  live  instructif  paie  les 
travaux  d’un  savant,  comme  une 
armure  brillante  les  exploits  d’un 
guerrier.  Les  falsifications  que 
des  coramerçans  avides  se  per- 
mettaient d’exercer  sur  les  vins, 
les  vinaigres  et  les  tabacs,  ayant 
éveillé  lu  sollicitude  du  gouver- 
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nement.  Cadet  fut  chargé  de  dé- 
couvrir ces  fraudes  pernicieuses; 
il  donna  A la  fois  les  moyens  de 
les  reconnaître , d’en  arrêter  le 
cours,  et  de  remédier  aux  abus 
qu’elles  entraînaient.  Cadet  a tra- 
vaillé sur  la  confection  du  verre 
et  de  la  pbrcclaine  avec  le  célébré 
Fontanieu;  il  a laissé  dans  sou  la- 
boratoire un  grand  nombre  d’é- 
chantillons qui  attestent  l’impor- 
tance des  essais  qu’il  a faits  dans 
ce  genre.  Ces  travaux  le  firent 
nommer  commissaire  du  roi  pour 
la  chimie,  prés  la  manufacture  de 
Sèvres.  Le  public  accorda  tou- 
jours à Cadet  une  confiance  pro- 
portionnée A scs  lalcns.  On  sait 
quel  succès  ont  constamment  ob- 
tenu les  médicamens  qu’il  pré- 
parait. Ce  succès  a été  trop  dura- 
ble pour  qu’on  pût  l’attribuer  A 
la  mode  ou  A un  engouement  ir- 
réfléchi. Son  cabinet  était  ouvert, 
A toute  heure,  A l’humanité  souf- 
frante qui  venait  réclamer  ses  sa- 
lutaires avis.  Scs  consultations  é- 
taient  toujours  gratuites;  il  y joi- 
gnait souvent,  pour  les  pauvres, 
le  don  desmédicamcn^qu’il  avait 
prescrits,  et  quelquefois  de  l’ar- 
gent pour  qu’ils  se  procurassent 
le  bouillon,  le  linge,  ou  telle  au-* 
tre  commodité  que  réclamaient 
leurs  maladies,  lin  homme,  dont 
l’habit  et  le  maintien  annonçaient 
tout  au  plus  un  pauvre  habitant 
de  la  campagne , se  présente  un 
jour  chez  Cadet  pour  le  consulter. 
Le  malade  est  accueilli  avec  au- 
tant d’égards  et  de  politesse  , de 
patience  et  d’attention,  que  si  sou 
extérieur  eût  promis  le  plus  riche 
salaire  ; il  se  retire  surpris  et  pé- 
nétré de  reconnaissance.  Le  soir 
du  même  jour,  une  voiture  s'ar- 
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rëte  à la  porte  de  Cadet.  Un  hooi- 
me  décoré  en  sort,  et  se  fait  re- 
connaître pour  le  malade  si  géné- 
reusemeal  écouté  le  matin  : c’é- 
tait le  duc  de  Crilloa  ; il  embras- 
se Cadet,  et  lui  demande  son  ami- 
tié. Cette  demande  o’étaif  point 
une  vaine  démonstration  ; le  duc, 
à compter  de  ce  jour,  fut  et  de- 
meura toute  sa  vie  l’ami  intime 
de  Cadet.  Ses  derniers  travaux 
chimiques  ont  eu  pour  objet  l’exa- 
men du  métal  des  cloches.  L’a- 
cadémie des  sciences  l’en  avait 
chargé  conjointement  avec  Dar- 
cet  et  Fourcroy.  Depuis  cette  é- 
poque,  il  se  renferma  dons  ses 
consulUtions  journalières  et  dans 
la  pratique  de  son  état.  Après  plus 
de  soixante  années  de  travaux  u- 
tilcs.  Cadet  succomba  ù la  suite 
d’une  opération  douloureuse  qu’il 
supporta  avec  beaucoup  de  cou- 
rage. U mourut  le  a5  vendémiai- 
re an  8 ( 1 7 octobre  1 799) , laissant 
un  fils  miique , héritier  de  ses  sen- 
tiiuens  et  de  ses  talens,  auxqueb 

11  en  réunit  d’autres.  (F oyet  l’ar- 
ticle ci-après.  ) 

CADET^ASSICOURT,  fils  du 
précédent , est  né  ù Paris  le  a3 
janvier  17^.  U exerça  d’abord  la 
'profession  d’avocat,  et  l’aban- 
donna en  1799,  après  la  mort  de 
son  père,  pour  so  (aire  recevoir 
pharmacien.  L’étude  des  sciences, 
des  lettres  et  de  la  saine  philoso- 
phie occupa  scs  premières  an- 
nées. A l’époque  du  i3  vendé- 
miaire an  4 (>o  octobre  1796) , il 
était  président  de  la  section  du 
Mont-Blanc,  qui  marcha  contre 
la  convention.  Il  fut  condamné 
à mort , mais  le  jury  du  tribunal 
criminel  du  département  de  la 
beine  annula  ce  jugement  pro- 
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noncé  par  contumace.  M.  Cadet, 
membre  de  (a  société  de  bienfai- 
sance, l’un  des  fondateurs  du  ly- 
cée républicain , membre  de  la 
société  des  belles-lettres , était , 
avant  la  restauration,  pharmadeu 
de  l’empereur.  C’esten  cetteqiia- 
lité  qu’il  fut,  en  1809,  appelé  à 
Scbceobrün,0ù  Napoléon  le  nom- 
ma chevalier  de  l’empire.  Témoin 
des  principaux  érénemens  de  cet- 
te mémorable  campagne , et  s’é- 
tant trouve  ù même  de  rassem- 
bler des  anecdotes  carieuses,  M. 
Cadet  les  fit  paraître  dans  un  ou- 
vrage fort  piquant,  intitulé  Voya- 
ge en  Autricite,  en  Moravie  et  en 
Bfivière,  I Vol.  in-8*.  U figura 
comme  témoin  à décharge  dans  le 
procès  dirigé,  en  1S19,  contre  u- 
ne  prétendue  réunion  dite  des  a- 
mis  de  la  liberté  de  la  presse.  In- 
terrogé sur  l’organisation  inté- 
rieure de  cette  assemblée  : Celui 
qui  nous  faisait  les  honneurs  de 
la  soirée,  répondit  M.  Gassicourt, 
n’était  pas  plus  un  président  élu 
que  le  roi  de  l’Epiphanie  n’est  un 
roi  légitime,  M.  Cadet  est  un 
pharmacien  savant  et  un  hoiuiue 
d’c.sprit  ; et  A ces  deux  titres , il  ne 
(ait  pas  moins  pour  la  guérison 
que  pour  l’amusement  de  scs  ma- 
lades. Excellent  patriote,  il  a sou- 
vent quitté  son  laboratoire  pour 
s’occuper  d’objets  politiques.  Au- 
teur de  plusieurs  brochures  sur 
des  questions  d’intérêt  général,  il 
s’est  livré  simultanément  au  cul- 
te de  la  science  et  à celui  de  la 
liberté.  M.  Cadet,  docteur  de  lu 
(acuité  des  sciences  , est  mem- 
bre des  académies  de  Turin , de 
Florence,  de  M.idrid,  cl  de  l’aca- 
démie royale  de  médecine  de  Pa- 
ris, dont  il  est  un  des  secrétaires. 


Digilized  by  Google 


CAD 


CAD 


C’est  à lui  qae  l’oo  doit  la  créa- 
tion du  conseil  de  salubrité , ins- 
titution si  utile  aux  arts  et  à l’hy- 
giène publique.  Indépendamment 
de  l’ouvrage  dont  nous  avons  par- 
lé ci-dessus,  M.  Gassicourt  en  a 
publié  plusieurs  autres,  et  s’est 
distingué  en  plus  d’un  genre.  On 
a de  Lui  Lettres  en  prose  et  en  vers 
sur  ta  Normandie,  suivies  de  piè- 
ces fugitives;  le  Tombeau  de  Jac- 
ques Molay,  ou  Histoire  secrète 
des  templiers,  francs-maçons , il- 
luminés , etc. , etc.  11  donna  au 
Vaudeville, en  le  Souper  de 

Molière,  et  quelques  années  après, 
au  théâtre  des  Troubadours,  la 
Visite  de  Racan.  Il  publia  suc- 
cessivement un  Formulaire  ma- 
gistral, 1 vol.  in-12;  un  Diction- 
naire de  chimie,  4 vol.  in-tt°;  une 
petite  Pharmacie  domestique  A 
l'usage  des  personnes  qui  habi- 
tent la  campagne,  1 vol.  , in-18. 
Dans  un  autre  genre  il  fit  paraî- 
tre : Observations  sur  les  peines 
infamantes , ouvrage  adressé  à 
l’assemblée  constituante.  En  1 800, 
une  Théorie  des  élections,  sous  le 
titre  de  Raisons  d’un  bon  choix; 
une  autre  brochure  ayant  pour 
titre  Cahier  de  réformes.  En  1 8 1 y, 
il  critiqua  finement  l’organisation 
de  la  garde  nationale,  dans  une 
brochure  intitulée  : Confidence  de 
l’hôtel  de  Bazancourt.  Peu  après 
il  fit  paraître  les  quatre  Ages  de 
la  garde  nationale.hu  même  an- 
née et  les  deux  suivantes,  il  pu- 
blia une  Analyse  raisonnée  des 
listes  cT électeurs  et  cC éligibles  ; et 
deuxbrochnres  intitulées  : Candi- 
dats présentés  eux  électeurs  de 
Paris  pour  la  session  de  i8ir),  et 
Qui  nommerons-nous?  (1820). 
Les  autres  ouvrages  de  M.  Cadet- 
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Gassâcourt  sont  : i*  Un  Essai  sur 
la  vie  privée  de  Mirabeau  ; a*  un 
Éloge  de  Baume;  3*  Saint-Gé- 
ran , ou  la  nouvelle  Langue  fran- 
çaise, suivi  du  Voyage  au  mont 
Valérien,  etc.  , critique  enjouée 
des  ouvrages  de  M“  de  Staël  et  de 
M.  de  Châteaubriand  , 1 vol.  in- 
8*  ; 4“  un  Cours  gastronomique  , 
I vol.  in-8*;  5*  V Esprit  des  sots 
passés,  présens  et  A venir,  ouvra- 
ge philologique  , 1 vol.  in-12  ; 6* 
l' Anti-novateur  ; 7*  Projet  d'ins- 
titut nomade;  8*  des  Moyens  de 
destruction  et  de  résistance  que 
les  sciences  physiques  peuvent  of- 
frir dans  une  guerre  nationale. 
Les  recueils  périodiques  de  scien- 
ces naturelles  contiennent  plu- 
sieurs mépioires  iiitéressans  de 
M.  Cadct-Gassicourt,  et  il  se  pro- 
pose de  publier  incessamment  un 
ouvrage  très -étendu  sur  la  salu- 
brité publique  , considéré  d.ins 
tes  rapports  avec  l’administration 
de  la  police. 

CADET-DE-VAUX  (Ai»toii»e- 
Alexis),  frère  de  Cadet-Gassicourt 
(L.C.),néàParisle  i3scptenibre 
1743,  exerça  quelque  temps  la 
pharmacie.  Il  traduisit  les  insti- 
tuts de  chimie  de  Spielinan,  2 vol. 
ln-8*,  et  les  enrichit  de  notes.  Scs 
liaisons  avec  Duhamel , Tilict  et 
Parmentier,  le  portèrent  vers  l’é- 
tude de  l’économie  rurale  et  do- 
mestique. Il  vendit  sa  phannacie, 
et  SC  livra  tout  entier  aux  objets  in- 
téressans  que  prcsenle  cette  scien- 
ce. Cependant  comme  il  avait 
peu  de  fortune,  il  conçut  le  pro- 
jet de  s’assurer  d’abord  une  exis- 
tence par  la  Ijtlérature  , et  il  créa 
le  Journal  de  Paris , dont  le  gar- 
de des  sceaux  Hue  de  Miromé- 
nü  lui  accorda  le  privilège,  à la 
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charge  de  s'associer  M.  Siiard, 
M.  Corniiccz,  etc.  Journal  de 
Paria , ce  qui  paraîtra  iiicrctyablv 
uses  lecteurs  actuels,  eut,  dans 
les  premières  années  , le  plus 
grand  succès.  Libre  de  se  livrer 
scs  goûts  et  doué  d’une  grande  phi- 
lantropie, M.  Cadet-de-Viiux  pro- 
posa au  gouvernement  les  moyens 
de  prévenir  l’asphyxie  des  fosses 
d’aisance  ; il  demanda  et  obtint 
la  prohibition  des  comptoii-s  de 
plomb  chez  les  marchands  de  vin, 
des  vases  de  cuivre  pour  les  lai- 
tières, des  balances  de  cuivre 
pour  les  détaillans  de  sel  ; enfin  il 
provoqua  la  suppression  du  cime- 
tière des  Innocens.  Ces  travaux 
le  firent  nommer  par  U.  Lenoir, 
lieutenant-général  de  police,  ins- 
pecteur des  objets  de  salubrité  de 
la  ville  de  Paris.  Il  créa,  avec 
Parmentier,  l’école  de  boulange- 
rie, et  professa  gratuitement  cet 
art,  soit  à Paris,  soit  dans  plusieurs 
provinces  oû  l’on  ne  faisait  que 
de  mauvais  pain.  Celui  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  fut  amélioré 
par  les  soins  de.  ces  deux  philan- 
tropes.  Il  conçut  le  projet  des  co- 
mices agricoles,  le  ministre  les 
adopta  ; et  ces  réunions  des  plus 
grands  cultivateurs  présidées  par 
Ôroussonct,pnrM.Cadet-de-Vaux, 
firent  faire  de  grands  pas  ù l’agri- 
culture. C’est  dans  ces  conféren- 
ces chamjiêtres  qu’il  apprit  aux 
fermiers  à prévenir  la  carie  des 
blés  par  un  bon  chaulage  , qu’il 
fit  proscrire  l’emploi  du  vert-de- 
gris  et  de  l’arsénic  que  quelques 
laboureurs  mêlaient  i leurs  se- 
mences pour  les  préserver  de  ca- 
rie , qu’il  propagea  la  connais- 
sance de  la  mouture  économique. 
M.  Cadct-dc-Vaux  publiaun  mé- 


moire sur  la  diminution  des  eaux 
opérée  par  la  destruction  des  fo- 
rêts ; une  instruction  sur  In  métho- 
de œnologique  (l’art  defabriquer 
le  vin)  de  Chaptal;  une  autre  sur  le 
blani'liiment  ù la  vapeur,  et  phr- 
sicurs  écrits  sur  l’emploi  de  lu  gé- 
latine extraite  des  os.  En  1791  et 
1793  il  fut  nommé  présideut  du 
département  de  .Seiiie-et-Oisc.  Il 
se  fit  chérir  dans  cette  place  par 
son  activité  et  sa  modératiun. 
Rendu  ù sa  vie  agricole , il  s’oc- 
cupa de  chercher  tous  les  pro- 
duits que  l’on  pouvait  tirer  des 
pommes  de  terre  , et  il  a public 
sur  cette  substance  alimentaire 
d’excellens  écrits.  Il  a faitconnai- 
tre  aussi  l’avantage  offert  par  l’nr- 
cure  ou  courbure  des  braoche.s 
dans  les  arbres  fruitiers,  qui,  par 
cette  opération,  deviennent  plus 
productifs  sans  s’épuiser;  il  a ré- 
digé une  petite  histoire  de  la  tau- 
pe et  des  moyens  de  la  détruire. 
Ce  traité  est  plein  de  rechertlies 
et  d’intérêt.  M.  Cndet-de-Vaux  a 
78  ans,  et  son  zèle  ne  se  ralentit 
point.  Il  vientde'imblicr,  par  or- 
dre du  ministre  de  l’intérieur,  11- 
nc  brochure  pour  prouver  qu’il  y 
a un  avantage  d’un  cinquième  à 
récolter  le  blé  quinze  jours  avant 
sa  complète  maturation,  et  que  la 
farine  obtenue  de  ce  blé  est  de 
meilleure  qualité.  M.  Cadet-de- 
Vuux  est  membre  de  1a  Société 
royale  d’agriculture,  de  l’acadé- 
mie royale  de  médecine,  de  celle 
des  Curieux  de  la  nature,  et  cor- 
respondant de  plusieurs  sociétés 
savantes  étrangères.  Ennemi  juré 
de  la  goutte,  M.  Cadcl-dc-Vaux 
conçut , il  y a quelques  années , le 
projet  de  la  noyer  dans  4®  verres 
d’eau-  Ou  ne  sache  pas  qu’un  seul 
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{;ouUcux  ait  fait  en  entier  l'épreu- 
T«!  <k  ce  spéciGque,  qui  n.i  ja- 
mais été-  Â In  mode  malgré  sa 
singularité.  M.  Cadet-de-Vaux 
est  du  petit  nombre  de  ces  hom- 
mes recommandables  qui  n’ont 
ambitionné  d'autre  gloire  que  cel- 
le d’être  utiles  ; et  il  est  impossi- 
ble de  citer,  sans  reconnaissance, 
les  nombreux  services  qu’il  a su 
rendre  à la  société. 

CADET  ( Jein-Maxcel)  , né  h 
Metz  le  4 septembre  i^Si,  n’est 
point  de  la  même  famille  que  les 
précédens.  Il  a résidé  pendant 
vingt-cinq  années  en  Corse,  où 
il  a été  subdélégué  général  et  ins- 
pecteur des  mines.  Après  avoir 
comparé  entre  elles  et  avec  celles 
■lu  continent  les  productions  de 
celte  île,  qu’il  a plusieurs  fois  par- 
courue dans  tous  les  sens,  M.  Cadet 
s’est  servi  des  rouleaux  du  c.adas- 
tre  pour  la  figurer  en  relief,  avec 
les  matières  mêmes  du  sol.  Cet  ou- 
vrage curieux  et  d’une  grande  pa- 
tience, facilite  l’intelligcnee  de 
deux  mémoires  qu’il  a publiés, 
l’un  sur  les  Jaspes  et  autres  pier- 
res précieuses  de  ta  Corse  f l’au- 
tre, sur  les  Stations  de  la  mer,  à 
différentes  distances  du  centre  de 
ta  terre.  L’importance  dos  forêts 
ile  la  Corse,  cl  les  coupes  intem- 
pestives queronen  faisait,  ont  dé- 
terminé M.Cadet  à faire  imprimer 
des  Observations  sur  la  nécessité 
de.  régler  l’abhatage  des  arbres 
d’après  la  latitude  et  l’élévation 
du  sol.  Il  est  auteur  du  Système 
de  r Angleterre , publié  aux  yeux 
des  nations  , et  de  X'Etat  de  ta 
Corse  durant  la  révolution.  On 
iloit  encore  à M.  Cadet  le  dérou- 
lement , le  calque  et  la  première 
gravure  du  plus  beau  des  rouleaux 


connus  d’écritures  en  hiéroglj- 
phes  ; une  eolleclion  de  tarifs  pour 
établir  avec  justesse  et  célérité  les 
cottes  proportionnelles  sur  les  dif- 
férens  revenus;  un  mémoire  sur 
l’emploi  de  ce  qui  est  fait  du  ca- 
dastre pour  répartir  équitable- 
ment la  somme  de  la  contribution 
foncière  sur  les  départemens  du 
royaum^  un  précis  des  voyages 
entrepris' pour  se  rendre  aux  In- 
des par  le  pôle-nord  ; un  traité  de 
la  lenteur  que  mettent  les  subs- 
tances aériformes,  liquides  et  so- 
lides, A suivre  les  mouvemens  de 
la  terre,  et  des  effets  de  cette 
lenteur  sur  la  salubrité,  lesdébor- 
demens  et  les  alluvions.  M.  Ca- 
det avait  été  appelé,  il  y a vingt 
ans , A la  place  de  directeur  des 
contributions  du  département  du 
Bas- Rhin.  Il  résidait  à Strasbourg, 
où  il  était  en  même  temps  secré- 
taire-général de  la  société  des 
sciences,  lorsqu’il  a été  admis  ù 
la  retraite.  11  s’occupe  mainte- 
nant d’un  ouvrage  sur  l’importan- 
pc  de  la  Corse,  et  d’un  autre  qui 
donnera  l’explication  des  noms 
personnels  symboliques. 

CADUUDAL(GEOBCE),filsd’un 
meunier,  naquit  en  i'Ü9,  à Brech, 
village,  où  était  établi  sou  père,  à 
deux  lieues  d’Aur.ay,  département 
du  Morbihan.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Vannes,  et  prit  part  A 
la  première  insurrection  royalis- 
te, excitée  en  irçf5,  dans  son  dé- 
partement. Cette  tentative  de 
guerre  civile  n’ayant  obtenu  au- 
cun succès,  Cadoudal,  A la  tête 
d’une  cinquantaine  de  paysans 
bas-bretons , se  joignit  à un  ras- 
semblement de  Vendéens,  les  sui- 
vit dans  leurs  opérations,  et  de- 
vint ofiieier  au  siège  de  Gran  - 
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vHle.  Cailoiidul,  de  concert  avec 
un’  nnmrné  Lemercier,  s’occupa 
d’enrTilcr  des  matelots  oisifs , des 
paysans  privés  de  travail,  ets’ef- 
forfa  ainsi  de  recruter  le  parti 
qui  avait  levé  l'étendard  de  la 
f^uerre  civile.  Arrêté  sur  ces  en- 
trefaites par  un  détachement  ré- 
publicain , il  fut  conduit  dans  les 
prisons  de  Brest,  et,  a^rès  quel- 
ques mois  de  détention  , se  sauva 
déguisé  en  matelot.  Cependant 
l’année  royaliste,  durant  l’absen- 
ce de  George , avait  repu  une  or- 
ganisation définitive  : les  chefs  é- 
laient  choisis.  George  se  fit  nom- 
mer commandant  de  son  canton , 
et  ce  fut  sous  ce  titre  qu’il  com- 
mença cette  guerre  de  chouanne- 
rie, à laquelle  il  dut  son  genre  de 
célébrité.  Une  grande  constance 
A braver  les  diverses  espèces  de 
périls  attachés  aux  expéditions 
qu’il  commandait,  le  rendit  un 
personnage  remarquable;  et  il  se 
vit  bientôt  à la  tête  d’un  rassem- 
blement nombreux.  En  ipqS  il  se 
prononça  contre  la  pacification 
do  la  Slabilais  ; s’entendit  avec  les 
chefs  du  débarquement  de  Qui- 
beron,  pourfavoriserleurs  entre- 
prises; et  après  l’échec  qu’ils  é- 
prouvérent , rallia  les  chouans 
que  les  ofliciers  émigrés , décou- 
ragés par  la  mort  de  Tinteniac, 
voulaient  licencier.  Se  trouvant,  A 
cetteépoque,  premierchefde  l'in- 
surrection de  la  Basse-Bretagne, 
il  essftya  quelque  temps  de  résis- 
ter aux  ormes  des  troupes  répu- 
blicaines. La  responsabilité  du 
désastre  de  Quiberon  lui  sem- 
blant devcâr  peser  sur  M.  de  Pui- 
saye,  il  le  fit  arrf'ter  avec  l’intcn- 
lion  de  le  faire  fusiller;  et  ce  ne  fut 
qu’à  la  suite  d’un  long  entretien 


et  de  prières  réitérées,  qtle  celui-ci 
parvint  à fléchir  cette  justice  ex- 
péditive. Malgré  cette  roideur , 
Cadoudal  savai  t cependant  se  plier 
aux  circonstances,  et  dissimuler 
quand  ily  avait  intérêt.  On  l’a  vu, 
en  lynG,  se  résoudre  A une  feinte 
soumission  devant  le  général  Ho- 
che ; licencier  ses  troupes  ; s’en- 
gager à opérer  leur  désasmement  ; 
et  donner  en  secret  les  ordres  les 
plus  positifs  pour  que  le  traité, 
publiquement  proclamé,  ne  s’ac- 
complît pas.  On  l’a  vu,  en  1797,’ 
après  le  coup  manqué  par  les 
royalistes,  au  18  fructidor,  tenter 
de  rallumer  la  discorde  en  France, 
sous  la  protection  du  ministère 
anglais.  Après  deux  ans  d’inac- 
tion, on  l’a  vu  accomplir  ce  pro- 
jet en  ■ 799  ; enfin  A la  suite  des 
combats  de  Grand-Champ  et  d’El- 
ven , qui  curent  lieu  les  a5  et  26 
janvier  i8oo,  on  l’a  vu  traiter 
près  de  Theix  avec  le  général  | 
Brune  ; licencier  scs  troupes;  ju- 
rer la  paix;  et  sc  rendre  A Londres 
pour  concerter  les  moyens  de  ral- 
lumer la  guerre.  Cependant  Ca- 
doudal reçut  en  Angleterre  le  prix 
de  son  dévouement  A la  cause  roya- 
le. Le  cordon  rouge  et  le  grade  de 
lieutenant-général  lui  furent  ac- 
cordés par  monseigneur  le  comte 
d’Artois,  et  ces  marques  de  fa- 
veur furent  accompagnées  des 
félicitations  du  ministère  anglais. 
Revenu  secrètement  en  Bretagne 
avec  le  commandement  général 
du  Morbihan  et  de  plusieurs  au- 
tres déparicmelis,  il  fit  de  nou- 
veaux cITorts  pour  y organi'îer 
l’insurrection  : il  aspirait  même  A 
s’emparer  de  Bellc-llc  et  de  Brest  ; 
mais  In  découverte  dè  ce  projet 
le  fit  échouer.  Ce  dernier  com- 
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iiinndrment  de  George  fut  signalé 
par  la  inOrt  de  M.  do  Bcc-dc-Liè- 
vre,  qu’il  Ct  fusiller,  coiiiinc  es- 
pion de  l:i  police  du  premier  con- 
sul. M.  Beo-de-Lièvfc  était  le 
l)eau»frère  du  général  Bourmont, 
lequel  arait,  contre  l’avis  de  Geor- 
ge , traité  aVéc  les  agcas  de  la  ré- 
publique. Cependant  un  attentat 
horrible  se  tramait  contre  la  Vie 
du  chef  du  gouvernement  fran- 
çais. Désespérant  de  vaincre  le 
premier  consul,  on  avait  pris  la 
résolution  do  l’.issassiner.  Mais 
il  est  des  degré»  dans  le  crime. 
Yuer  un  hutnine  est  un  forfait 
horrible  ; le  tuer  par  un  moyen 
qui  doit  entr.iiner  la  mort  d’u- 
iie  foule  nombreusft,  est  l’acte 
ll’une  férocité  stiipine.  Toute  la 
France  se  souvient  encore  du  dc- 
.sastre  causé  par  l’explosion  de 
la  macliine  infernale.  Saint-Ré- 
jant, ancien  oflleicr  de  marine, 
employé  jusque-là  sous  le  com- 
mandement de  George,  fut  jugé 
ét  condamné  avec  Carbon,  com- 
me auteur  de  cet  horrible  atten- 
tat. Londres  fut  Considéré  comme 
le  point  d’où  partait  la  conspira- 
tion; mais  George,  accusé  par 
l’opinion  publique,  nia  constam- 
ment qu’il  y eût  pris  part.  Ce- 
pendant 11  S’étuit  déclaré  dc- 
piiis  long-temps  ennemi  person- 
nel du  premier  consul.  A l’époque 
oU  les  principaux  chefs  de  la  Ven- 
dée signèrent  uné  pacification  qui 
terminait  Une  guerre  dCvCnne 
inutile.  George  refusa  d’y  adbé- 
fer;  ct  scs  diverses  soumissions 
au  gouveniement  ne  furent  ja- 
mais que  des  ruses  à l’abri  des- 
quclleé  il  méditait  de  nouvelles 
attaques.  Dans  le  moi.<  de  janvier 
i8o3,  des  oIBcrCrs  qui  avaient 
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servi  sons  le  commandement  de 
George,  se  rendirent  avec  lui  à 
ilastings,  d’où  ilsdevaients’em- 
barquersecrétementpourla  Fran- 
ce. Le  fait  soi  vant,  dont  nous  pou- 
vons garantir  l’authenticité,  in- 
dique vers  quel  but  était  dirigée 
cette  nouvelle  expédition.  Geor- 
ge, muni  d’une  lettre  de  recom- 
mandation, se  présenta  à lord  llut- 
chinson,  commandant  des  trou- 
pes dans  le  comté  de  Kent.  Cet- 
te lettre,  expédiée  par  le  minis- 
tère anglais,  sollicitait  en  faveur 
de  l’ancien  chef  de  chouans,  une 
protection  spéciale;  elle  priait 
lord  Hutchinson  d’assister  à son 
embarquement,  et  d’avoir  pour 
lui  ct  les  siens,  durant  leur  séjour 
A Hastings,  toutes  les  prévenan- 
ces possibles.  Lord  Hiitchiiisou 
répondit  sur-le-champ  qu’il  pour- 
voirait à tous  les  besoins  de  rem- 
barquement; mais  il  ajouta  : Que 
d'après  l'évidence , l’expédition 
ne  pouvant  avoir  an  but  approu- 
vé par  tes  lots  de  ta  guerre,  et 
conforme  aux  droits  ries  nations , 
il  ne  pouvait  faire  A George  et  A 
scs  compagnons  aucune  polites- 
se , ni  lier  avec  eux  aucun  rap- 
port prcjonncf.  Ce  lord  llutcliin- 
son  était  le  même  qui  avait  pré- 
cédemment commandé  en  Égyp- 
te. Cependant  George,  suivi  de 
Pichegru  ct  de  ses  autres  compa- 
gnons, débarqua,  le  21  août,  au 
pied  de  la  Falaise  de  Béville  (cô- 
té de  Normandie).  Un  complot 
contre  la  vie  ou  la  liberté  du  gé- 
néral Bonaparte,  était  elTcctive- 
tnent  l’objet  de  cette  expédition 
hasardeuse.  Les  conjurés  se  ren- 
dirent A Pnri.S  par  des  routes  dif- 
férentes, et  sous  divers  déguise- 
mens.  Si  l’on  en  croit  certains  biu- 
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gi'iiplics  , l’intunlion  de  George  é- 
l:iil  d’nltaqucr  Napoléon  à force 
imvei'te,  au  milieu  de  sa  garde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  police  de 
f'rance  était  depuis  long-temps 
iiifunuée  de  la  nouvelle  conspi- 
r.ition  ourdie  en  Angleterre.  Les 
recherches  les  plus  actives  étaient 
ordonnées,  sur  tous  les  points, 
contre  les  conspirateurs.  George, 
néanmoins,  se  trouvait  en  France 
depuis  plus  de  six  mois , sans 
qu'on  fût  parvenu  à s’emparer  de 
sa  personne,  lorsqu’au  mois  do 
mars  1804,  des  renseignemens 
]iositifs  apprirent  à la  police  qu’il 
était  é Paris.  L’arrestation  de  plu- 
sieurs de  ses  complices  avait  eu 
lieu  précédemment,  entre  autres 
cidle  de  Pichegru,  incarcéré  le 
aS  février.  Le  g mars , des  agens 
de  police  furent  distribués  dans 
toutes  les  directions  autour  du 
dernier  domicile  habité  par  Geor- 
ge. Vers  sept  heures  du  soir  on  le 
vit  sortir  en  cabriolet,  d’une  mai- 
son située  rue  Saint-Hyacinthe, 
montagne  Sainte-Geneviève.  Il 
descendit  avec  une  vitesse  extrê- 
me la  rue  des  Fossés-M.-le-Prin- 
cc,  et  avait  déjé  gagné  le  carre- 
four Bussy , quand  les  agens  qui 
le  suivaient  l’entourèrent.  George 
renversa  d’un  coup  de  pistolet  ce- 
lui qui  se  présenta  au  marche- 
pied; blessa  dangereusement  ee- 
îui  qui  s’était  emparé  des  rênes 
du  cheval;  et  s’étant  élancé  hors 
du  cabriolet,  ilavait  déjà  fait  quel- 
ques pas  pours’évader,  quand  les 
cris  à r assassin,  et  la  détonation 
des  annes,  attirèrent  la  foule.  Un 
boucher  se  jeta  sur  le  fugitif,  et 
SC  colleta  avec  lui  jusqu’au  mo- 
ment oû  les  agens  de  police, 
rayant  cnycloppé  de  toutes  parts, 
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le  lièrent  et  lu  transportèrent  dans 
une  voiture  de  place,  é la  préfec- 
ture de  police.  De  li  Cadoudal  fut 
conduit  au  temple,  où  il  demeu- 
ra durant  l’instruction  prépara-^ 
toire.  Transféré  à la  Conciergerie 
quand  la  procédure  j udiciairecom- 
mença , le  prévenu  répondit  à ses 
juges  avec  une  grande  fermeté  , 
évitant  de  compromettre  aucun 
de  ses  odhérens,  et  il  entendit  la 
sentence  qui  le  condamnait  à 
mort , sans  manifester  la  moindre 
émotion.  Des  démarches,  dont 
sa  grSce  devait  être  le  résultat, 
lui  furent  conseillées  ; il  s’y  refusa, 
et  refut  la  mort  avec  une  grande 
intrépidité.  Condamné  le  ai  prai- 
rial an  la  (10  juin  1804),  son 
jugement  fut  coofinné  le  4 mes- 
sidor suivant  (a5  juin),  et  exécu- 
té le  6 (a5  juin).  Plusieurs  nobles 
compromis  et  condamnés  comme 
George , montrèrent  moins  de 
fermeté  que  ce  partisan  plébéien. 
MM.  Armand  et  Jules  dePolignac, 
BouvetdcLoïicr,Lajolais,  Char- 
les d’IIoiier,  Russillion,  Rochelle, 
Gaillard  et  de  Rivière,  demandè- 
rent leur  grâce  et  l’obtinrent.  Il 
est  un  de  ces  nobles  amnistiés, 
qui  dut  la  sienne  aux  sollicita-* 
tions  du  général  Murat,  depuis 
roi  de  Naples.  L’acharnement  a- 
vec  lequel  il  fit  rechercher  ce 
prince  proscrit  â son  tour  en  i8i5, 
ne  permet  pas  de  penser  qu’il  eût 
connaissance  du  service  que  ce 
dernier  lui  avait  rendu.  Georgo’ 
Cadoudal  était  sans  doute  un 
homme  d’un  courage  extraordi- 
naire ; mais  jamais  il  ne  versa 
que  le  sang  français,  et  des  actes 
de  barbarie  signalèrent  trop  sou- 
vent la  présence  des  hommes  dont 
il  avait  le  commaudemeut.  11  est 
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lii^tu  toutefois  de  dire  qu’il  fut, 
jusqu’à  son  dernier  jour,  dévoué 
sans  réserve  à la  cause  qu’il  a- 
vait  embrassée.  Son  père  et  son 
frère  Joseph  furent  anoblis  par 
ordonnance  du  roi,  en  octobre 
1814.  Durant  les  cent  jours,  ce 
même  Joseph  Cadoudal  ayant  or- 
ganisé un  rassemblement  dans 
les  environs  de  Vannes,  fut,  après 
le  second  retour  du  roi , nommé 
colonel  de  la  légion  du  Morbi- 
han , par  ordonnance  du  3o  octo- 
bre 181 5. 

OADROY  (Piebbe).  Avant  la 
révolution , il  avait  embrassé  la 
profession  d’avocat.  Il  fut  nom- 
mé, en  1791,  administrateur  du 
département  des  Landes,  et,  au 
mois  de  septembre  1793,  député 
ù la  convention  nationale.  Atta- 
ché au  parti  de  la  Gironde,  il  re- 
connut son  incompétence,  com- 
me juge,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI;  mais  s’il  vota,  comme  légis- 
lateur, pour  la  détention  et  le  sur- 
sis, ce  lut  après  avoir  rejeté  l’ap- 
pel au  peuple,  qui  eût  été  le  seul 
moyen  de  sauver  le  roi.  Cette  po- 
sition équivoque,  choisie  par  une 
sorte  de  prudence,  lui  donna  beaii- 
coiipd’inquiétnde,  lorsijue  le  pou- 
voir du  comité  de  salut  public 
n’eut  point  du  bornes.  Au  milieu 
des  frayeurs  qui  l’obsédaient,  il 
sut  toutefois  conserver  assen  de 
présence  d’esprit  pour  ne  pas  gros- 
sir le  nombre  des  victimes.  Mais 
un  vit  bientôt  à quels  principes 
appartenait  ce  qu’on  avait  pris 
ch  cz  lui  pour  de  la  modération. 
Apres  s’être  déclaré  rennemi  de 
toutes  les  sociétés  populaires,  et 
en  avoir  provoque  la  destruction 
i;n  demandant  spécialement  que 
la  salle  des  j.acobius  fût  couvertiu 
T.  IV. 


en  une  fabrique  d’armes , il  reçut, 
pour  le  Midi , une  mission  dont 
l’objet  paraissait  être  de  rétablir 
la  paix  en  comprimant  les  hom- 
mes qui  avaient  mérité  le  nom  de 
terroristes.  Onlescomprima,  mais 
en  les  remplaçant.  Cadroy  fut  un 
de  ceux  qui,  dans  Lyon,  dans  Tou- 
lon, dans  Marseille,  contribuèrent 
le  plus  à organiser  une  réaction 
aussi  sanguinaire  que  l’avaient  été 
les  mesures  reprochées  avec  tant 
de  raison  au  parti  jacobin.  Lors- 
que les  conseils  remplacèrent  la 
convention  , Cadroy  fut  membre 
de  celui  des  cinq-cents.  Le  39 
vendémiaire  an  4,  il  y fut  dénon- 
cé par  Pélissier  ( des  liouches-du- 
Hhône),  comme  l’auteur  des  as- 
sassinats du  fort  Saint-Jean.  Cet- 
te accusation  n’eut  pas  de  suites, 
et  ce  fut  aussi  vainement  qu’un 
grand  nombre  d’habitans  de  Mar- 
seille la  renouvelèrent  quarante- 
huit  jours  après  : trop  de  scènes 
déplorables  semblaient  habituer 
A riTiipunité  comme  si  elle  était 
quelquefois  une  nécessité  des 
temps.  Cadroy  trouvait  d’ail- 
leurs un  appui  dans  l’assemblée 
même,  oû  chaque  jour  le  parti  de 
Clichy  exerçait  une  plus  grande 
influence.  Aussi  ne  craignait- il 
pas  d’attaquer  vivement  Tallien, 
qui  sans  cesse  bl.'unait  l'indulgen- 
ce du  directoire  envers  les  auteurs 
des  excès  du  Midi.  Cependant  la 
journée  du  18  fructidor  décon- 
certa leurs  protecteurs  secrets,  et 
Cadroy  fut  compris  dans  la  liste 
de  déportation  signée  par  les 
triumvirs,  qui  firent  cerner  la  sal- 
le des  cinq-eents.  Rentré  on  Fran- 
ce après  l’ét.ablissement  du  con- 
sulat , il  se  retira  dans  le  dépar- 
tement des  Laudes,  A Sainl-Sc- 
a 
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Ter,  où  il  remplit  les  tonclions  de 
maire  jusqu’i  sa  mort,  arrivée  au 
'mois  de  novembre  i8i3. 

CAFFARELLI - DU  - FALGA 
(Locis-Mabie  Joseph-Maximilies), 
général  de  division,  d’une  ancien- 
ne famille  du  Languedoc,  naquit 
au  Falga,  le  i3  février  lySG.  Des 
dispositions  naturelles  que  secon- 
dèrent de  très-bonnes  études  , et 
un  zèle  ardent  pour  le  travail,  ex- 
pliquent les  progrès  qu’il  fit  dans 
le  corps  royal  du  génie , où  il  pui- 
sa ses  premières  connaissances 
militaires.  Aîné  de  neuf  enfans 
devenus  orphelins,  Cafiarelli-du- 
Falga  servit  de  père  à ses  frères  et 
à ses  sœurs,  et  ne  voulut  recueillir 
de  la  succession  paternelle  qu’u- 
ne part  égale  ù celle  de  chacun 
d’eux,  bien  que  les  coutumes  du 
pays  l’autorisassent  alors  ù s’en 
approprier  la  moitié.  Jamais  hom- 
me ne  porta  plus  loin  le  désir  de 
s’instruire,  le  besoin  de  s’occuper 
du  bonheur  des  autres,  et  de  se 
rendre  utile  à la  société.  Aussi  dès 
sa  jeunesse  avait- il  l’habitude 
d’observer,  de  réfléchir,  de  re- 
cueillir des  notes  sur  tous  les  ob- 
jets quelconques  d’intérCt  géné- 
ral, attendant  avec  impatience 
l’occasion  de  les  appliquer.  Quand 
la  révolution  éclata , il  en  adopta 
les  principes  : il  fit  ses  premières 
campagnes  à l’armée  du  Rhin,  où 
son  mérite  l’éleva  rapidement  aux 
premiers  grades.  Lousque  après  la 
journée  du  lo  août  179*5  A*” 

chéance  de  Louis  XVI  fut  pronon- 
cée, desxommissaires  de  l’assem- 
blée législative  étant  venus  en  no- 
tifier les  décrets  à l’armée  qui  pa- 
rut y applaudir  , lui  seul  protesta, 
et  fut  destitué.  Il  ne  quitta  point 
la  France , et  subit,  sous  le  gou- 


vernement révolutionnaire,  une 
détention  de  quatorze  mois.  Ren- 
du à la  liberté,  il  fut  employé 
dans  les  bureaux  du  comité  mili- 
taire. Enfin  il  reprit  du  service  , 
ut  se  trouva  sous  les  ordres  du 
général  Kléber,  au  passage  du 
Rhin , qui  eut  lieu  près  de  Dussel- 
dorf en  septembre  1795.  Peu  de 
temps  après,  combattant  à cùté 
du  brave  Marceau  sur  les  borda 
dclaNahe,  il  fut  atteint  d’un  bou- 
let de  canon  qui  lui  fracassa  la 
jambe  gauche.  L’amputation  ayant 
été  jugée  nécessaire,  il  n’hésitu 
pas  à s’y  résigner.  Presque  dans 
le  même  temps,  Cafiarelli-du-Fal- 
gn, auteur  d’excellens  mémoires, 
alors  inédits , sur  l'instruction  pu- 
blique, sur  des  matières  philoso- 
phiques, et  sur  diverses  branches 
de  l’administration,  fut  nomme 
membre  associé  de  l’institut.  En 
septembre  1798,  il  suivit  en  Egyp- 
te le  vainqueur  d’Italie,  qui,  juste 
appréciateur  de  ses  talcns,  avait 
voulu  se  l’attacher  en  qualité  de 
général  de  brigade,  chef  de  l’ar- 
me du  génie.  La  gloire  acquise 
par  les  armes,  et  la  gloire  que 
procurent  des  découvertes  utiles , 
lui  étant  également  chères,  il  n’y 
eut  presque  point  de  succès  mili- 
taires ou  scientifiques  auxquels  il 
ne  prit  part  dans  le  cours  de  l’ex- 
pédition. Dévoué  au  général  en 
chef,  qu’il  accompagnait  toujours 
dans  les  occasions  les  plus  péril- 
leuses, il  avait  couru  le  risque  d’ë- 
tre englouti  avec  lui  dans  la  mer, 
au  moment  du  débarquement,  et 
plus  tard,  au  passage  de  la  mer 
Rouge.  Sa  glorieuse  carrière  de- 
vait se  terminer  sous  les  murs  de 
Saint-Jean-d’Acre,  où , le  9 avril 
1799,  une  balle  lui  cassa  le 
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bras  droit.  Sa  mort,  occasionne 
par  l’aiTiputatioii , cxciU  les  re- 
grets de  toute  l’armée.  Elle  per- 
dait un  de  ses  généraux  les  plus 
recommandables,  mais  la  France 
eut  à regretter  un  cito)'en  émi- 
nemment distingué  par  les  senti- 
iiiens  les  plus  nobles,  par  sou  dé- 
Toucmcnt  é la  patrie,  par  la  jus- 
tesse de  son  jugement , par  les 
connaissances  les  plus  vastes  en 
économie  politique  et  en  adiiii- 
nistration,  par  la  bonté  et  la  gé- 
nérosité de  son  caractère,  et  en- 
fin parunamourdu  vrai , du  grand 
et  du  juste,  qui  fut  toujours  la  rè- 
gle de  sa  conduite.  La  tombe  que 
dans  sa  douleur  l’année  lui  éleva 
auprès  de  Saint-Jean-d’Acre,  sub- 
siste encore,  et  est  conservée  par 
les  Arabes  avec  un  soin  religieux, 
ainsi  que  l’ont  rapporté  des  ofli- 
ciers  de  marine  de  la  station  do 
Levant,  qui  l’ont  visitée  il  y a 
peu  de  temps.  L’homme  de  bien 
est  respecté  de  toutes  les  nations. 

C.AFF.ARELLI(Acci'ste),  com- 
te, lientenaiit-général , frère  du 
précédent,  né  au  Falga  le  7 octo- 
bre lyôti,  servait  avant  la  révolu- 
tion dans  les  troupes  sardes;  mais 
prévoyant  q«e  la  guerre  pourrait 
s’allumer  entre  la  Surdaigne  et  la 
France,  et  bien  résolu  à ne  ja- 
mais porter  les  armes  contre  sa 
patrie,  il  quitta  ce  service  en  1 7;)  ' > 
et  en  1 79a,  il  s’eiirfila  comme  sim- 
ple dragon  lorsque  les  troupes  es- 
pagnoles envaliircnt  leKotissillon. 
Promu  au  grade  d’adjudanl-gé- 
néral  en  1 79.5,  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  développa  ses  talens  mi- 
litaires dans  plusieurs  campagnes. 
Après  le  1%  brumaire,  Bonaparte 
le  nomma  son  uidc-dc-cninp  : il 
ne  tarda  pas  à devenir  général  de 
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brig.sde,  et  alla  à Bruxelles  avec 
le  premier  consul  en  iKo3.  Char- 
gé, en  1 804,  de  se  rendre  à Rome 
pour  déterminer  le  pape  ù venir 
eu  France  sacrer  Napoléon  em- 
pereur, il  s’acquitta  avec  beau- 
coup d’intelligence  de  cette  mis- 
sion délicate.  En  1 8o5,  il  fut  nom- 
mé général  de  division  et  gouver- 
neur des  Tuileries.  Presque  dans 
le  même  temps.  Napoléon,  quL 
croyait  que  de  grandes  fonctions 
civiles  ajoutaient  à la  gloire  mili- 
taire, le  nomma  président  du  col- 
lège électoral  du  Calvados.  Vers  la 
fin  de  l’année,  il  commandait  dans 
les  champs  d’Austerliti  la  division 
du  général  Bisson , mis  hors  de 
combat  par  une  blessure  grave.  La 
pari  qu’il  prit  à celte  journée  im- 
mortelle lui  fit  obtenir  le  titre  de 
graud-oflicier,  et  peu  de  jours  a- 
près  le  grand-cordon  de  la  légion- 
d’honneur.  En  mars  1806,  il  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre  et 
de  la  marine  du  royaume  d’Italie, 
fonctions  qu’il  remplit  jusqu’en 
1810  : il  fut  envoyé  ensuite  dans 
le  nord  de  l’Espagne;  et  quelques 
jour  après  son  arrivée  Viltoria  , 
il  fit  échouer  une  tentative  de  dé- 
barquement faite  par  les  Anglais 
à Sanlonia  sur  la  cOte  de  Santan- 
der.  Vers  ce  même  temps,  il  en- 
leva un  convoi  considérable  du 
munitions,  après  avoir  battu  le 
fameux  Mina.  En  septembre  1812, 
il  s’empara  de  Bilbao;  il  avait  pré- 
cédemment dispersé  des  bandes 
qui  s’étalent  réunies  en  Navarre 
et  dans  les  environs  de  Sarragos- 
se.  Enfin  , après  s’être  signalé  en 
diverses  rencontres,  après  avoir 
contribué  à faire  lever  aux  An- 
glais le  siège  de  Burgos,  après  a- 
voir,  avec  la  plus  grande  activhc, 
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liavaillo  à inainlciiir  la  trnnquil- 
liiû  dans  son  coiiimnmleiiiont , il 
fut  rappolii  en  i8i3.  La  France 
fut  envahie  en  i8i/|;  il  fut  alors 
assez  heureux  pour  prouver  en 
inêinc  temps  sa  reeonii.iissancc  à 
son  bienfaiteur,  son  attachement 
à sa  patrie,  et  son  dévouement  A 
l’impératrice  cl  à son  fils,  qu'il 
soulut  accompagner  à Vienne. 
Kentré  en  France,  le  général  Caf- 
larclli  fut  nommé,  en  janvier 
iSi5,  au  coimnniulemcnt  de  la 
i5“'  division  militaire.  Il  se  trou- 
vait à llcnnes  lorsque  Napoléon 
débarqua  à Fréjus.  Il  fut  appelé 
auprès  de  son  Altesse  le  duc  de 
liiiurhon  , qui  se  trouvait  alors  A 
Angers  investi  d’un  grand  com- 
mandement ; il  reçut  l’ordre  de 
retourner  à Rennes  pour  y faire 
lonl  le  hien , et  rmpirlicr  tout  te 
mal  lia  il  pourrait  ( ce  sont  les 
expressions  du  prince).  Le  géné- 
ral (iaffaielli , de  retour  A l’aris, 
eut  vers  la  fin  des  cent  jours  le 
commandement  de  la  i"  division 
militaire,  lin  ordre  du  ministre  de 
la  guerre  le  fit  partir  pour  Metz , 
qui  fut  presque  aussitôt  bloquée 
par  les  Russes.  Depuis  il  n’a  été 
appelé  A aucune  fonction,  et  vit 
dans  la  retraite. 

CAFFARELLI  ( Locis-Mabie- 
.losF.pii  ],  comte,  coiiseillcr-d’état, 
préfet  maritime,  grand-officier  de 
la  légion  - d’honneur  , frère  des 
précédens,  né  comme  eux  au  chfi- 
teau  du  Falga , département  de  la 
Haute-Garonne,  en  1760,  fut  d’a- 
bord cadet  au  régiment  de  Breta- 
gne, infuuteric,  et  peu  de  temps 
a|>rés  entra  dans  la  marine  ; fit 
toute  la  guerre  d’Amérique,  et 
se  trouvait , au  commencement 
de  la  révolution , lieutenant  de 


vaisseau  déjà  anrie{i.  Forcé  de 
quitter  ce  service  pour  cause  «b; 
santé,  il  servit  comme  auxiliaire 
au  corps  du  génie,  et  fit  A l’armèt: 
des  Pyrénées-Orientales  les  trois 
campagnes  qui  furent  suivies  de 
la  paix  de  BAIe.  Son  activité  et 
ses  connaissances  rendirent  ses 
services  très-utiles.  Lors  de  la 
création  du  conscil-d’état , il  y 
entra  un  des  premiers  comme 
membre  de  la  section  de  la  ma- 
rine. Le  30  juillet  1800,  il  fut 
nommé  préfet  maritime  A Brest. 
Dans  ce  poste,  il  rendit  les  servi- 
ces les  plus  importons  par  l’ordre 
et  l’économie  qu’il  établit  dans 
toutes  les  parties  de  l’administra- 
tion, par  les  constructions  bien 
entendues  qu’il  fit  exécuter,  pur 
sa  probité  sévère  et  par  les  idées 
qu’il  propagea,  afin  de  rendre  le 
corps  de  lu  marine  aussi  utile  que 
l’état  a droit  de  l’altcndre.  En 
1804  et  i8o5,  il  avait  été  porté  à 
la  candidature  du  sénat-conserva- 
teur par  le  corps  électoral  de  son 
département.  En  i8iô,  il  fut  nom- 
mé grand’eroix  de  l’ordre  de  la 
Réunion.  En  janvier  1814,  il  fut 
chargé  de  se  rendre  dans  la  lo** 
division  militaire  qu’essuyait  de 
troubler  une  association  connue 
sous  le  nom  de  confédération 
chrétienne , formée , disait-on  , A 
Toulouse  depuis  quelque  temps. 
Des  enquêtes  lui  procurèrent  la 
liste  de  ces  perturbateurs,  qu’il  ju- 
gea plus  méprisables  que  dange- 
reux. Ses  fonctions  cessèrent  lors- 
que les  alliés  envahirent  Paris.' 
De  retour  dans  cette  ville , il 
fut  nommé  par  le  roi  cotiseillcr- 
d’état  honoraire  ; il  se  retira  A bi 
campagne,  et  y demeura  jusqu’il 
l’époque  des  cent  jours.  Le  3 juia 
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i8i5,  un  décret  impérial  de  Ka- 
poléon  le  créa  pair  de  France^  di- 
gnité dont  il  n’u  pas  joui.  Il  a vécu 
depuis  dans  la  retraite. 

CAFFARFLLl  ( Cqules-Am- 
aaoisE) , baron,  préfet,  iiicud>re 
de  la  légion -d’honneur,  né  ait 
château  du  Falga  le  i5  janvier 
>758,  destiné  dés  sa  jeunesse  au 
ministère  des  autels,  reçut  une  é- 
ducation  conforme  à cet  état.  Il 
était  chanoine  de  Toul  en  1789. 
Obligé  de  se  retirer  dans  sa  Ciniil- 
le,  et  livré  à l’étude,  il  fut  en 
butte  aux  persécutions  des  ter- 
roristes , et  subit , avec  son  frè- 
re aîné  et  deux  de  ses  sœurs,  une 
longue  détention  qui  ne  finit  pas 
même  à la  mort  de  Robespierre. 
Le  18  bruihairc  apporta  du  chan- 
gement à sa  situation.  Le  nom  de 
Caffarelli , déjà  honoré  par  plu- 
sieurs de  ses  frères,  attira  sur  lui 
les  regards  du  premier  consul , 
qui  le  nomma  d’abord  préfet  du 
département  de  l’-Ardéche,  et  en- 
suite de  celui  du  Calvados.  La  mo- 
dération de  son  caractère  et  la 
sagesse  de  son  administration,  le 
tirent  également  estimer  dans  l’un 
et  l’autre  de  ces  départeniens.  En 
1810,  il  passa  à la  préfecture  du 
département  de  l’Aube;  mais  l’em- 
pereur Napoléon  le  destitua  en 
1814  pour  n’être  pas  rentré  à 
Troyes  avec  l’armée  française. 
Cette  destitution,  prononcée  dans 
un  premier  mouvement,  n’a  af- 
faibli en  rien  dans  les  deux  dépar- 
temens  administrés  par  M.  Char- 
les de  Calbrelli , l’estime  profon- 
de que  leurs habitans  lui  ont  vouée 
pour  son  esprit  de  justice,  scs  lu- 
mières, son  intégrité,  su  bienfai- 
sance et  son  empressement  é pro- 
poser toutes  les  mesures  qui 


pouvaient  tendre  au  bien  de  se-< 
administrés.  Le  baron  CaÛ’arclli 
n’a  rempli  aucune  fonction  dcpui> 
le  retour  du  roi  ; il  a publié  , eu 
1 800,  un  mémoire  sur  l'établisse- 
ment des  percepteurs  é vie.  On 
lui  doit  aussi  plusieurs  autres  ou- 
vrages estimés  sur  l’économie  po- 
litique. 

CAFFARELLI  (Jeàk-Baptistc- 
'tlABie),  frère  des  précédons , né 
le  1“  avril  1 7(13,  est  mort  à Sainl- 
Brieux  le  1 ■ janvier  i8i3.  Il  avait 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  l’er- 
sécuté,  il  fut  obligé,  en  1792,  du 
fuir  en  Espagne,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  ecclésiastiques  fran- 
çais , et  ne  put  rentrer  dans  sa  fa- 
mille qu’en  1799.  11  fut  nommé, 
en  1802,  évêque  de  Saint-Urieu.x, 
et  occupacc  siège  jusqu’il  sa  mort  : 
il  remplit  constamment  ses  de- 
voirs avec  1e  zèle  et  la  simpli- 
cité d’un  iipétre.  Sus  principes  é- 
taient  aussi  purs  que  solides;  Sit 
piété  éclairée,  sa  charité,  son  in- 
dulgence et  sa  bonté  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs,  tandis  qu’une  con- 
duite exemplaire,  et  l’exercice  de 
toutes  les  vertus,  commandaient 
la  considération  et  le  respect.  Il 
fut,  à la  fin  de  i8o5,  chargé  de 
présider  le  collège  électoral  du 
département  du  Nord.  En  i8o5, 
l’évêque  de  Saüit-Brieux  a,  dans 
un  mandement  adressé  aux  habi- 
tans de  son  diocèse , célébré  la 
victoire  d’Austerlitz  d’une  maniè- 
re digne  de  ce  grand  événement. 
Durant  le  concile  de  Paris,  il  don- 
na une  preuve  remarquable  de  la 
fermeté  de  son  caractère,  pa-  le 
zèle  qu’il  mit  à défendre  les  prin- 
cipes religieux  et  les  lois  de  sa 
conscience. 

CAFFIERI  ( Jeix- Jacques  ) ^ 
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iinquit,  en  lyio,  d'une  famille  o- 
riginaire  de  Komc  et  connue  dans 
la  sculpture.  Il  étudia  sous  Lc- 
inoiuc,  et  il  devint  bientôt  un  ar- 
tiste distingué.  Déjà  sculpteur  du 
roi , et  professeur  de  racadcinie 
de  peinture,  il  fut  reçu  nieinbre 
de  l’académie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Rouen , et  membre 
honoraire  de  celle  de  Dijon.  On 
lui  reprochait  un  malheureux  pen- 
chant à la  jalousie  ; mais  on  assu- 
re qu’il  parvint  à le  surmonter 
vers  la  fin  de  scs  jours.  Sa  mort 
a eu  lieu  le  ai  juin  179a.  La  sta- 
tue de  Molière  passe  pour  son 
chef-d’œuvre;  il  la  fit  par  ordre 
de  Louis  XVI.  Calficri  a laissé  de 
nombreux  ouvrages;  on  admire 
particulièrement  le  bmsle  d’Hel- 
vétius, et  ceux  de  (Inrneille  et  de 
Piron , placés  tnus  deux  dans  le 
foyer  du  Théâtre-Français. 

CAGIGAL  { Don  N.  ) , général 
espagnol.  Il  remplaça  iUoiitever- 
de  dans  les  fonctions  de  capitaine- 
général  de  Venezuela.  A la  tête 
des  divisions  Cevalins  et  Caizuda 
et  de  quelques  troupes  de  la  gar- 
nison de  Coro,  il  attaqua,  au  mois 
de  mai  1814,  l’armée  républicai- 
ne dans  les  plaines  de  Carabolo. 
Après  avoir  prolongé  le  combat 
avec  beaucoup  de  persévérance,  il 
SC  vit  enfin  réduit  à quitter. le 
champ  de  bataille;  il  avait  perdu 
beaucoup  d'hommes,  et  une  gran- 
de quantité  d'armes  et  de  muni- 
tions. Cependant  il  ne  tarda  pas 
à retirer  de  cette  défaite  autant 
d'avantages  que  lui  en  eût  donné 
la  v'etoire.  Bolivar  plein  de  con- 
fiance après  un  tel  succès,  ne  crai- 
gnit pas  de  SC  séparer  des  géné- 
rau.x  Vadancta  et  Marino.  Alors 
Cagigal  réunissant  divers  déla- 


chemens,  marcha  de  nouveau 
contre  les  indépendans,  et  rena- 
porta  sur  eux  un  avantage  déci- 
sif qui  lui  livra  les  villes  de  Ca- 
raccas,  de  la  Guaira  et  de  Va- 
lencia.  {V oytz  Bolivar.) 

• CAGLIOSTRO(Joseph-Balsa- 
ao),  naquit  à Pulernie  le  8 juin 
174^'  Scs  parens  étaient  pauvres 
et  obscurs.  Cagliostro  prit  la  ré- 
solution de  devenir  riche  et  célè- 
bre. Sa  jeunesse  fut  orageuse:  a- 
vanl  de  se  faire  chevalier  d’in- 
dustrie, comte  et  sorcier,  il  se  fit 
escroc.  Ln  orfèvre  de  Palcrmet- 
nommé  Maranu,  figure  le  pre- 
mier sur  lu  liste  de  ses  dopes.  Ca- 
gliostrn  qui  tirait  le  diable  par  ta 
queue  se  vanta  de  le  connaitre  in-> 
timement,  et  promit ‘à  Marano 
que  moyennant  une  somme  con- 
sidérable, il  le  rendrait  posses- 
seur d’un  trésor  enfoui  dans  une 
grotte  sous  la  garde  des  démons. 
Lu  somme  fut  payée;  le  diable 
garda  son  trésor,  et  Cagliostro 
prit  la  poste.  Le  Juif  errant  n’a 
pas  vu  plus  de  pays,  n’a  pas  vi- 
sité plus  de  villes  que  Cagliostro. 
Il  parcourut  successivement  la 
Grèce,  l’Egypte,  l’Arabie , la  Per- 
se, Rhodes,  l’ilc  de  Malte.  La 
Turquie  fut  surtout  le  théiâtre  oik 
il  signala  son  savoir-faire.  Il  n’en 
coûta  pas  plus  à Cagliostro  de  sc 
faire  médecin  qu’il  ne  lui  en  avait 
coûté  de  se  faire  comte;  il  vendit 
des  drogues  aux  dcsccndans  de 
Mahomet , et  passa  pour  le  plus 
savant  des  hommes  chez  le  plus 
ignorant  des  peuples.  11  séjodrna 
quelque  temps  à Médine  chez  le 
muphty  Sala  Bayour.  Cagliostro 
d’après  un  usage  commun  à tous 
les  grands  personnages , voya- 
geait incognito , changeant  de 
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nom  et  rie  titre  presque  aussi  sou- 
Tent  qu’fl  changeait  de  résidence. 
C’était  tantôt  le  chevalier  de  Tis- 
chio,  tantôt  le  marquis  de  Mélis- 
sa,  tantôt  le  Baron  de  Uelnionte, 
de  Pellegrini,  d’Anna,  de  Fenix, 
de  Horat,  enfin  c’était  Alexandre, 
comte  de  Cagliostro , noms  et  ti- 
tre sous  lesquels  il  est  devenu  un 
des  piersonnnges  les  plus  fameux 
du  i8“*  siècle.  Ayant  obtenu  ù 
Malle  des  lettres  de  lécomman- 
dation  du  grand-maître,  il  visi- 
ta successivement  Naples  et  Ro- 
me. Ce  fut,  selon  les  uns,  dans 
cette  dernière  ville,  selon  les  au- 
tres S Venise,  qu’il  connut  Lo- 
renza  Féliciana , personne  d’une 
grande  beauté  qui  bientôt  devint 
sa  femme.  Les  mémoires  du  temps 
ont  accusé  Cagliostro  d’avoir  tiré 
son  épouse  d’une  maison  qui  n’é- 
tait rien  moins  qu’un  couvent , 
bien  que  les  femmes  y vécussent 
en  communauté  ; mais  de  pareil- 
les inculpations  ne  sauraient  être 
admises  sans  preuves,  et  ne  sont 
point  du  genre  de  celles  qu’il  nous 
convient  d’approfondir.  Ce  qu’il  y 
a de  sûr,  c’est  que  M“*  Caglios- 
tro devenue  comtesse,  servit  mer- 
•veilleusement  les  projets  de  M. 
lu  comte.  Se  piquant  de  lui  être 
plus  utile  que  fidèle , et  magi- 
cienne é sa  manière,  la  charman- 
te Lorenza  tira  sou  époux  de  plus 
d’un  mauvais  pas.  Pleine  d’esprit 
et  de  beauté , elle  opérait  des  en- 
chantemens  qui  s’achevaient  sans 
miracle.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ca- 
gliostro, une  fois  marié,  ne  re- 
nonça pas  ô voir  du  pays.  Le  nou- 
veau ménage  se  rendit  en  Hols- 
tein,  afin  d’y  faire  une  visite  au 
comte  de  Saint-Germain  , per- 
sonnage mystérieux  qui  s’occu- 
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pait  d’alchimie,  et  qui  semblait 
avoir  trouvé  la  pierre  philosopha- 
le, puisque  sans  posséder  un  sou 
il  dépensait  beaucoup  d’argent. 
De  là,  M.  le  comte  et  M”  la  com- 
tesse se  rendirent  en  Russie,  en 
Pologne,  parcoururent  l’Allema- 
gne et  arrivèrent  à Strasbourg  en 
septembre  iç8o.  Si  l’on  s’en  rappor- 
te à la  chronique  d alors,  leur  ap- 
parition produisit  dans  cette  ville 
un  effet  prodigieux.  Ils  exerçaient 
conjointement  la  médecine,  et  il 
faut  croire  que  Cagliostro  avait 
quelques  connaissances  réelles, 
puisqu’il  opéra  dans  plusieurs 
pays  des  cures  assez  remarqua- 
bles. La  comtesse,  qui  n’avait  guè- 
re que  vingt  ans,  parlait  sans  af- 
fectation de  son  fils  aîné  qui  de- 
puis long-temps  était  capitaine 
nu  service  de  Hollande.  Cette  ruse 
produisit  son  effet;  toutes  les  da- 
mes qui  avaient  des  fils  capitai- 
nes, entourèrent  M"’ Cagliostro, 

. et  lui  payèrent  généreusement  le 
secret  de  devenir  plus  jeunes  que 
leurs  enfans.  Au  reste,  si  ce  cou- 
ple singulier  s’entendait  merveil- 
leusement à exploiter  la  créduli- 
té des  riches,  il  parait  certain 
u’un  rare  désintéressement  et 
es  actes  de  bienfaisance  nom- 
breux le  recommandaient  à lu  re- 
connaissance des  pauvres.  Arrivé 
à Paris  , Cagliostro  s’annonça 
comme  le  fondateur  de  la  franc- 
maçonnerie  égyptienne , ce  qui 
commença  à le  mettre  en  vogue  ; 
mais  bientôt  ses  talens  comme 
magicien  curent  un  succès  qui  te- 
nait du  prodige.  Il  n’y  eut  pas  de 
belle  dame  qui  ne  voulut  souper 
avec  l’ombre  de  Lucrèce,  de  co- 
lonel qui  ne  voulut  raisonner  ba- 
taille avec  César,  de  conseiller 
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au  Châtelet  qui  ne  voulut  discu- 
ter avec  l'ombre  de  Cicéron.  Tou- 
tes CCS  entrevues  se  payaient  fort 
cher  : on  ne  dérange  pas  les  morts 
à bon  marché.  M“*  Cagliostro  de 
son  côte  continuait  son  état  d’en- 
chanteresse. Plusieurs  dames  se 
firent  initier  aux  mystères  de  son 
art , et  l’on  raconte  les  choses  les 
plus  biiarrcs  au  sujet  des  épreu- 
ves que  les  récipiendaires  de- 
vaient subir.  Du  reste,  toujours 
fidèle  à son  rôle  et  ne  perdant  ja- 
mais la  tète  dans  les  entretiens  les 
plus  intimes,  la  belle  Lorenza 
manifestait  de  grandes  inquiétu- 
des au  sujet  du  son  mari , qui , di- 
sait-elle, avait  la  faculté  de  se 
rendre  invisible  et  d’être  dans  plu- 
sieurs lieux  à la  fois.  Elle  parlait 
en  outre  d’un  traité  conclu  entre 
Cagliostro  et  le  diable , traité  dont 
cependant  personne  n’a  jamais  vu 
l’original.  Toutefois  Cagliostro 
i;omptait  au  rang  de  ses  amis  ou 
de  scs  dupes  des  personnes  non 
moins  remarquables  par  leur  es- 
prit que  considérables  par  leur 
fortune  et  leur  position  dans  le 
monde.  Ce  fut  en  1785,  époque 
de  son  second  voyage  à Paris , 
que  le  prince  cardinal  de  Rohan , 
avec  lequel  il  avait  des  liaisons 
intimes,  fut  compromis  dans  la 
fameuse  affaire  du  collier,  et  que 
l’on  entama  cette  procédure  où 
l’on  vit  figurer  le  nom  le  plus  au- 
guste. Les  amis  de  Cagliostro 
prévinrent  les  désagrémens  que 
cette  affaire  pouvait  lui  attirer,  et 
firent  tout  leur  possible  pour  le 
détenniner éprendre  la  fuite.  Ca- 
gliostro  s’y  refusa,  et  fut  mis  à 
la  Bastille,  le  2a  août  1785.  Lu 
comtesse  de  La  Motte  l’accusa 
if  avoir  rcfu  le  collier  des  mains 


du  cardinal,  et  de  l’avoir  drperé 
pour  en  grossir  le  trésor  oeeatta 
d'une  fortune  inouïe  Cagliostro 
répondit  par  la  publication  d’un 
mémoire  dont  la  rédaction  fut  at- 
tribuée à un  magistrat  célèbre. 
Dans  cet  écrit,  Cagliostro,  san» 
lever  entièrement  le  voile  mys- 
térieux dont  il  s'enveloppait,  lais- 
se entendre  que  sa  naissance  est 
illustre.  11  raconte  une  partie  du 
roman  de  vie,  cite  les  person- 
nages importans  avec  lesquels  il 
s’est  trouvé  en  rapport  d'intimi- 
té , et  indique  le  nom  des  divers 
banquiers  de  l’Europe  chez  les- 
quels des  crédits  lui  sont  ouverts,^ 
laissant  toutefois  ignorer  quelle 
est  la  source  de  cette  fortune  con- 
sidérable. Le  parlement,  par  un 
arrêt  du  3i  mai  178G,  décliargea 
le  prince  Louis  et  Cagliostro  des 
accusations  dirigées  contre  eux. 
La  justice  les  avait  déclarés  in— 
nocens , le  ministère  les  exila. 
Cagliostro  passa  en  Angleterre  , 
y resta  deux  ans;  puis  revint  sur 
le  continent,  et  se  rendit  à Home 
en  traversaut  la  Suisse.  C’est 
dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien que  l’ami  intime  du  démon, 
devait  trouver  sa  perte.  Caglios- 
tro fut  arrêté  à Rome,  mis  au  châ- 
teau Saiut-Ange  le  27  décembre 
1789,  et,  après  une  longue  pro- 
cédure, eondamné  é mort  comme 
franc-maçon.  Cet  arrêt  cruel  et 
stupide  ne  reçut  pas  son  exécu- 
tion. La  peine  de  Cagliostro,  sui- 
vant les  principes  de  ta  clémence, 
fut  commuée  eu  celle  d’une  dé- 
tention perpétuelle.  En  cou.sé  - 
qucncc  un  le  transféra  au  chateau 
de  Saint-Léon  où  il  mourut,  (lit- 
on  , en  179.').  Sa  femme  fut  éga- 
lement arrêtée,  et  condamnée  à fi- 
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nir  scs  jours  dans  un  couvent. 
Qu’étail-ce que Cagliostro?  un  im- 
posteur habile  qui  eut  l’esprit  de 
deviner  A quel  degré  de  sottise 
pouvait  s’abaisser  ou  s’élever  la 
crédulité  de  certains  hommes. 
Ayant  des  connaissances  en  chi- 
mie, science  alors  bien  moins  a- 
vancée  que  de  nos  jours,  il  en  fit 
l’application  à l’art  de  guérir , 
l’exerça  envers  les  pauvres  avec 
désintéressement  ; et  sous  ce  rap- 
port, soit  par  calcul,  soit  par  pen- 
chant, il  sut  se  rendre  utile  à la 
société,  bloquent,  fin,  délié,  il 
sut  mettre  à proCt  l’exaltation  de 
quelques  teneaux  enthousiastes, 
et  pardes  moyens  connus  aujour- 
d’hui dans  toutes  les  fantasmago- 
rics,  s’entouia  de  morts  qui  l'ai- 
daient à duper  les  vivons.  Mari 
d’une  remme  charmante,  il  n’en 
fut  pas  jaloux,  et  eut  beaucoup 
d’amis.  Cagliostro  se  moquait  des 
hommes  pour  leur  argent.  Nous 
connaissons  certains  pays  où  l’on 
voit  certains  ministres  qui , sans 
être  sorciers,  sont  nantis  de  ce 
privilège.  En  un  mot,  le  comte 
de  Cagliostro  eût  très-bien  figuré 
devant  un  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle : mais  il  y a loin  d'un 
mauvais  sujet  à un  grand  crimi- 
nel. La  conduite  de  Cagliostro  à 
Paris  est  un  modèle  d'impuden- 
ce, la  sentence  rendue  contre  lui 
ù Rome  est  un  monument  de 
cruauté. 

CAGNOLI  (Astoisk)  , célèbre 
astronome , Italien  d’origine , na- 
quit dans  nie  de  Zantc.  En  1776, 
il  accompagna  en  France  l’ambas- 
sadeur vénitien.  C’est  alors  que 
.sc  développa  tout  à coup  son  pen- 
chant pour  l’astronomie.  Con- 
duit par  un  sentiment  de  curiosi- 
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té , à l’Observatoire  de  Paris , la 
vue  de  Saturne  et  de  son  anneau 
lui  fit  une  impression  profonde , 
et  donna  pour  le  reste  de  scs  jours 
une  nouvelle  direction  à ses  tra- 
vaux. Livré  à l’étude  des  sciences 
exactes,  il  fit,  en  moins  d’un  an,  les 
progrès  les  plus  rapides.  S’étant 
fi.xé  à Vérone  en  1782,  il  établit 
dans  sa  propre  maison  un  obser- 
vatoire , pourvu  de  tous  les  ins- 
trumens  nécessaires.  D’importan- 
tes observations  le  placèrent  au 
rang  des  hommes  utiles,  dont  le 
mérite  a droit  à tous  les  égards. 
Lorsque  les  Français  prirent  Vé- 
rone, en  1797,  ils  firent  réparer, 
aux  frais  de  l’état , son  observa- 
toire, que  n'avaient  pas  épargné 
les  désastres  de  1a  guerre.  D’au- 
tres circonstances  l’ayant  décidé 
toutefois  à vendre  scs  instrumens, 
ils  furent  transférés  à l’observa- 
toire de  Brcra,  d.ins  la  ville  de 
Milan.  Pour  lui,  il  .se  rendit  à Mo- 
dène,  en  qualité  de  professeur 
d’astronomie  de  l’Ecole-Militaire. 
Il  était  correspondant  de  l’insti- 
tut de  France,  et  n.t  un  des  pre- 
miers savans  décorés  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  La  société  italienne 
le  choisit  pour  prési<lent;  et  Ca- 
gnoli  lui  fut  très-utile , soit  par 
scs  propres  sacrifices , soit  en  em- 
ployant pdur  elle  tout  son  cré- 
dit. Il  resta  à Modène  jusqu’aux 
événemens  de  1814,  qui  le  rame- 
nèrent à Vérone,  où  une  attaque 
d’apoplciic  termina  ses  jours,  le 
6 août  1S16.  On  avait  lu  durant 
plusieurs  années,  en  tête  d’un  al- 
manach publié  par  Cagnoli , des 
Dissertations  pleines  d’agrément, 
auxquelles  il  consena  ce  titre, 
lorsque  ensuite  il  les  publia  en  a 
volumes  : elles  forment  un  traité 
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d’astronoinic  cloincntairc.  On  !ui 
(ioil  ctiissi  une  Trigonométrie  uni- 
rersetU,  qui  est  rcg^ardée  comme 
classique.  Enfin  il  a laissé  la  tra- 
duction italienne  de  VEfficacilé 
médicale  de  l’alcali  volatil,  par 
Le  Sage. 

CAMIER-DE-GERVILI.E  (B. 
C.) , ancien  avocat  au  parlement 
de  Paris,  adopta  franelicment  les 
principes  de  la  révolution,  et  de- 
vint, en  i'8q,  procureur-.syndic- 
iidjoint  du  département  de  Paris. 
Au  mois  de  juin  1790,  il  dénonça 
et  fit  poursuivre  les  auteurs  d’un 
libelle,  où  le  général  La  Fayette 
était  indignement  calomnié.  Après 
les  événemens  malheureux  arri- 
vés é Nancy , le  3i  aoftt  de  la  mê- 
me année , le  pouvoir  exécutif  le 
chargea  de  se  rendre  dans  cette 
ville,  afin  d’y  faire  une  enquête 
sur  les  causes  de  l’insurrection 
des  soldats.  Dans  le  rapport  qu’il 
en  fit  au  conseil,  il  attribua  ces 
causes  à l’incivisme  d’un  grand 
nombre  d’olliciers  du  régiment 
du  roi.  D’après  cette  opinion  il 
arrêta  les  procédures  commen- 
cées, et  fit  mettre  en  liberté  les 
soldats  considérés  d’abord  comme 
coupables.  Cette  conduite  ne  sa- 
tisfit pas  tout  le  monde.  On  accu- 
sa M.  Cah  ier-dc-Gerville  de  faire 
triompher  le  parti , par  qui  l’ordre 
social  était  menacé  d’une  désor- 
ganisation complète  , et  cette  ac- 
cusation était  priiieipalemcnt  fon- 
dée sur  ce  qu’il  avait  fait  rouvrir 
les  sociétés  populaires.  Porte  au 
ministère  de  l’intérieur,  par  les  a- 
misde  la  constitution,  lorsqu’il  fut 
présenté  au  roi,  le  aç  novembre 
1791 , Louis  XVI,  qui  n’était  pas 
exempt  de  préventions  défavora- 
bles à son  égard,  lui  adressa  ccï 


mots  : « Vous  vous  chargez  lA  , 
monsieur,  d’une  têchc  bien  dif- 
ficile. — Sire,  réponditM.  Cahier, 
il  n’y  a rien  d’impossible  à un 
ministre  populaire  auprès  d’un 
roi  patriote.  » Il  éprouva  dans  cet- 
te place  des  désagrémens  conti- 
nuels, particulièrement  de  la  part 
de  Bertrand- de- Mollevillc , mi- 
nistre de  la  marine,  avec  lequel 
il  se  trouvait  en  opposition  direc- 
te. Ce  dernier,  qui  avait  toute  la 
confiance  de  Louis  XVI , regardait 
Cahier  comme  un  républicain  en- 
nemi des  rois,  et  cherchant  à dé- 
truire toutes  les  institutions  mo- 
narchiques. Cependant  il  avouait 
que  son  collègue  observait  reli- 
gieusement la  constitution.  A cet- 
te époque  malheureuse,  oA  la  plus 
légère  nuance  d’opinion  suflisait 
pour  diviser  les  hommes,  les  dé- 
putés de  la  Gironde  désignèrent 
Roland  pour  succéder  à Cahier, 
qui  fut  obligé  de  donner  sa  <lé- 
niission,  ;i  la  suite  de  différentes 
attaques  que  lui  portèrent  Ver- 
gniatid,  Ducos  et  Grangeneuve. 
Ce  qui  avait  achevé  de  le  brouil- 
ler avec  tous  les  partis,  c’était  .son 
rapport,  fait  le  18  février  1792, 
sur  la  situation  delà  France,  rela- 
tivement aux  troubles  religieux, 
rapport  où  dénonçant  A la  fois 
l’intolérance  sacerdotale  et  le  fa- 
natisme politique,  il  demandait 
d’une  part  qu’il  fût  pris  des  me- 
sures énergiques  pour  déconcer- 
ter les  espérances  des  conlre-ré- 
volulionnaircs;  et  de  l’autre,  que 
les  clubs  fussent  fermés.  Il  quitta 
le  ministère  le  24  mars  1792,  et 
sa  carrière  politique  finit  à cette 
époque.  Bcrtrand-de-MolIcville , 
qui  avait  cessé  d’être  ministre 
quelque  temps  avant  Cahiçr-de- 
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Ccrville , le  considérait  comme 
l’auieur  de  sa  disgrâce  Le  député 
Bonnemain  lcdénunça;mais  com- 
me il  n'occupait  plus  de  place,  il 
n’inspirait  plus  de  haine  ni  d'en- 
vie, et  1a  convention  passa  ù l’or- 
dre du  jour  sur  la  dénonciation. 

CAILIIAVA  (Jeaü-Frakçois)  , 
né  le  28  avril  1751  à Toulouse, 
est  auteur  d’un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre , parmi  lesquel- 
les on  distingue  le  Tuteur  dupf , 
le  Mariage  interrompu , et  les  E- 
trennes  de  l’ Amour.  Ces  trois  co- 
médies ont  eu  du  succès;  les  su- 
jets des  deux  premières  sont  ti- 
rés de  Plaute.  Cailhava  a encore 
publié  des  observations  sur  Mo- 
lière, et  un  ballet  pantomime  pré- 
senté ù l’institut,  intitulé  : La 
Ücscente  de  Bonaparte  en  E- 
gypte.  Ses  productions  offrent 
plusieurs  traits  d’une  gaieté  pi- 
qunntc;  mais  son  style  est  en  gé- 
néral incorrect,  et  sa  poésio  res- 
semble trop  à la  prose.  En  1 792, 
Cailhava  lit  partie  de  l’assemblée 
électorale  de  Paris;  et,  dans  le 
mois  de  germinal  an  G,  il  rem- 
plaça à l’institut  M.  de  Fontanes, 
condamné  A la  déportation  le  18 
fructidor.  Cailhava  mourut  le 
21  juin  i8i3. 

CAILLARD  (Antoire-Behxabd), 
diplomate,  naquit,  en  1757,  àAi- 
gnay  en  Bourgogne.  Ses  parens 
voulant  lui  assurer  les  avantages 
de  l’état  ecclésiastique,  l’envoyè- 
rent terminer  ses  études  ù Saint- 
Siilpice  ; mais  bientôt  il  fit  un  au- 
tre choix,  et  débuta,  en  1761, 
dans  la  carrière  des  affaires  publi- 
ques, sous  les  auspices  dcTur- 
got,  alors  intendant  à Limoges. 
Auprès  d’un  tel  maître  qui  l’ho- 
nora  de  son  amitié.  Gaillard  pui- 
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sa  des  notions  saines  sur  les  gon- 
vernemens  et  sur  l’économie  po- 
litique, et  il  se  plut  toujours  à 
rapporter  ses  succès  au  grand 
homme  sous  lequel  il  s’était  for- 
mé. En  i7fig,  sur  la  recomman- 
dation de  Turgot,  il  fut  attaché  à 
M.  de  Boisgclin,  frère  de  l’arche- 
vêque d’.Aix,  en  qualité  de  secré- 
taire de  la  légation  de  Parme.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  en 
1 77.1 , auprès  du  comte  de  Vérac, 
ministre  à Cassel  ; il  l’accompa- 
gna l’année  suivante  à Copenha- 
gue, et,  en  1780,  A Pétersbourg. 
Chargé  d’affaires  dans  ces  deux 
cours  pendant  l’absence  de  l’am- 
bassadeur, Caillard  justifia  cette 
confi  ace  par  une  conduite  pleine 
de  mesure.  Il  se  lia , pendant  son 
séjour  en  Russie,  avec  le  comte 
de  Goertz , ministre  prussien.  La 
considération  dont  il  s’était  envi- 
ronné dans  le  Nord,  lui  ménagea 
une  réception  flatteuse  à Berlin  et 
à Potsdam  , où  il  s’arrêta  quel- 
que temps  à son  retour  en  Fran- 
ce. L’accueil  que  lui  avait  parti- 
culièrement fait  le  grand  Frédé- 
ric produisit  une  grande  sensa- 
tion A Versailles.  On  lui  confia, 
en  1785,  une  mission  secrète  en 
Hollande,  où  il  fut  renvoyé  quel- 
que temps  après  avec  le  titre  de 
chargé  d’affaires.  La  révolution 
trouva  Caillard  fidèle  aux  princi- 
pes de  Turgot.  En  1 792,  il  fut  ac- 
crédité auprès  de  la  diète  de  Ra- 
lisbonne,  comme  ministre  pléni- 
potentiaire, et  il  passa  en  1795  à 
Berlin , revêtu  du  même  caractè- 
re. Dans  ces  deux  résidences  il 
sunnonta  les  difficultés  dont  les 
circonstances  compliquaient  scs 
travaux  diplomatiques.  La  place 
de  chef  des  archives  des  relations 
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extérieures  devint  pour  lui  une 
retraite  laborieuse  qu’il  quitta  un 
moment  pour  négocier  un  traité 
avec  la  Bavière,  et  pour  tenir, 
en  1801,  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  eu  l’absence  de 
M.  de  Talleyrand , qui  lui-même 
avaitdcsigné  Gaillard  puurle  rem- 
placer. Il  mourut  à Paris  d’une 
paralysie  au  cerveau,  le  6 mai 
»8or.  Il  était  très-versé  dans  la 
connaissance  des  langues  ancien- 
nes et  modernes,  et  suffisamment 
initié  dans  les  hautes  mathémati- 
ques pour  avoir  mérité  le  suffrage 
(l’Euler.  Il  fut  l'un  des  traduc- 
teurs de  la  physiognomonie  de  La- 
vater,  1781-1787,  iu-.i“.  On  lui 
doit  encore  quelques  inorcjeaux 
philologiques  dans  le  Magasin 
encyclopédique , et  un  Mémoire 
sur  ta  révolution  de  Hollande, 
eu  1807.  Cet  écrit  inséré  dans  le 
Tableau  politique  de  l’Europe, 
ouvrage  de  M.  de  Ségur,  est  re- 
marquable par  la  fermeté  des  prin- 
cipes, et  par  la  lumière  qu’il  jette 
sur  la  constitution  hollandaise. 

CAILLALi  (J.-M.),  médecin  è 
Bordeaux,  a publié  plusieurs  é- 
criLs, -entre  autres:  Acis  aux  mig- 
res sur  l’ éducation  physique  et 
morale  des  enfuns,  iu-8%  1797; 
Journal  des  mires  de  famille,  4 
vol.  in-8',  1 797  ; Examen  de  la 
philosophie  medicale  de  M,  La- 
fon,  in -8%  1797;  la  traduction 
du  poème  de  Cl.  Quillct,  intitulé: 
la  Callipédie,  ou  l’Art  d’avoir 
de  beaux  enfatts,  in-8’,  1799; 
Réflexions  générales  sur  Us  fcm~ 
mes  considérées  comme  gardes-ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  in -8*, 
1808  ; Epltre  A l’ Espérance , iu- 
4*,  181 1;  et  Mémoire  sur  lecroup, 
iu-8’,  1812.  En  1S08,  AI.  Caillau 
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a encore  fait  paraître  un  poème 
en  trois  chants,  intitulé  : h’yiit- 
toniade. 

CAlLLEMEfl  (CBXiL^s-Fnan- 
çois- Louis),  né,  le  i5  novembre 
1757,  en  Noruiandie,  était  avo- 
cat avant  la  révolution,  et  fut 
nommé , en  1 792  , juré  à la  haute 
cour  nationale  d’Orléans.  Prési- 
dent de  l’administration  centrale 
du  departement  de  la  Manche  , il 
y fut  choisi,  en  1799,  pour  dépu- 
té au  conseil  des  anciens.  M.  Cuil-' 
lemer  se  montra  d’abord  dans  le 
parti  du  directoire  : mais  ensuite 
il  participa  aux  préparatifs  du  1 8 
brumaire,  et  fut  nommé  tribun- 
après  l’établissement  du  gouver- 
nement consulaire.  En  1801,^  M. 
Caillemer  eut  le  malheur  de  vo- 
ter pour  rétablissement  des  tri- 
bunaux spéciaux,' et  sc  prononça 
contre  le  projet  du  code  civil. 
Sorti  du  trÜMinat  en  i8o3  , il 
fut  envoyé  en  qualité  de  com- 
missaire - général  de  police  , à 
Toulon , où  il  resta  jusqu’en 

1814.  A la  fin  du  mois  de  mars 

1815,  il  obtint  une  place  de  lieu- 
tenant extraordinaire  de  police . 
et  cessa  d’être  employé  après  la 
bataille  de  Waterloo. 

CAILLY  (do  Calvados)  , se 
montra  dés  le  commencement  de 
1a  révolution  un  de  scs  partisans , 
et  après  avoir  occupé  difTérentes 
fonctions  dans  son  département, 
il  y exerça  celle  de  commissaire 
du  directoire  en  1796.  Soupçon- 
né de  jacobinisme,  il  fut  destitué 
quelque  temps  avant  la  journée 
(lu  1 8 fructidor  ; niais  fut  ce- 
pendant élu,  en  l’an  6,  mem- 
bre du  conseil  des  anciens.  L’aii- 
uée  suivante  il  fut  nommé  secré- 
taire de  rassemblée,  et  fut  chargé 
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<)(i  fiiire  un  rapport  sur  le  nota- 
riat , dans  lequel  il  établit  les 
droits  de  lu  république  surlcssuc- 
eessions  des  émigrés.  Ses  opinions 
(Mjlitiques  connues  du  premier 
eiiDSul , l’éloignérent  des  Ibnc- 
tions  législatives  après  la  révolu- 
tion du  i8  brumaire;  mais  il  ne 
tarda  pas  à devenir  président 
du  la  cour  d’appel  de  Caen.  Il 
occupait  encore  cette  place  en 
1819. 

CALDER(sieRoiebt),  prit  très- 
jeune  du  service  dans  la  marine 
anglaise,  et  assista  comme  capi- 
taine Ù la  bataille  du  27  février 
179^  où  le  comte  de  Saint-Vin- 
cent, qui  commandait  une  flotte, 
ar«|uit  son  titre.  En  croisière, 
l8o5,  devant  le  Ferrol,  il  rencon- 
tra lu  flotte  combinée  française  et 
espagnole,  commandée  par  les  a- 
iiiiraux  Villeneuve  et  Gravina,  et 
après  un  combat,  dans  lequel  il 
soufl'rit  beaucoup  lui-même,  il 
parvint  à s’emparer  de  deuxvais- 
scuux  espagnols.  L’amiral  Calder 
espérait  attaquer  le  lendemain  son 
ennemictle  détruire  entièrement; 
U l’avait  même  annoncé  à son 
gouvernement  : mais , contrarié, 
par  les  vents,  il  ne  put  s’opposer 
à la  retraite  que  Villeneuve  exé- 
cuta sous  scs  yeux.  Trompés  dans 
leurs  espérances  , les  Anglais  at- 
tribuèrent ce  défaut  de  sucçès  à 
sir  llobcrt,  qui  fut  obligé  de  de- 
mander lui-même  sa  mise  en  ju- 
gement. Le  conseil  de  guerre  de 
t’ortsmouth,  devant  lequel  il  fut 
traduit,  l’acquitta  de  toute  impu- 
tation de  lâcheté;  mais  il  décida 
iiu’il  n’avait  pas  fait  tout  ce  qu’il 
aurait  pu  pour  détruire  les  vais- 
scnu.x  ennemis,  et  cette  faute  fut 
attribuée  â une  erreur  de  juge- 
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ment.  Condamné  à être  sévère- 
ment réprimandé,  Calder  n’eu  a 
pas  moins  continué  â servir  dans 
la  marine,  et  était  encore,  en  18  iG, 
amiral  du  Pavillon-Blanc. 

CALDERARI  (le  comte  Otto- 
ke),  né  vers  1750  à Vicence,  se 
livra  dans  sa  jeunesse  â l’étude 
des  lettres-et  des  beaux-arts.  Le 
goût  qu’il  avait  pris  pour  l’archi- 
tecture â l’école  vicentine,  et  dans 
l’étude  des  ouvrages  du  célèbre 
Palladio,  ne  tarda  point  à se  dé- 
velopper d’une  manière  étonnan- 
te,et  malgré  sa  jeunesse,  il  fut  ad- 
mis à l’académie  olympique  de 
Vienne.  Les  priucip.aux  ouvrages 
qu’on  cite  du  comte  Calderari  sont 
le  Palais  Loschi,  le  Palais  Boni- 
ni,  et  le  Palais  CordelUna  à Vi- 
cence; enfin  le  Séminaire  de  V é- 
rone , qui  passe  pour  un  chef- 
d’œuvre.  Le  pays  Vicentiuest  or- 
né d’une  foule  de  maisons  de 
campagne,  pleines  de  goût  et  d’é- 
légance, dont  Calderari  est  l’ar- 
chitecte. Cet  habile  artiste  a en- 
core donné  dilTércns  morceaux  de 
poésie  et  des  ouvrages  didacti- 
ques iinportanssursonart.il  mou- 
rut en  180Û.  Membre  des  prin- 
cipales académies  du  l'Italie,  il 
était  en  outre  associé  de  l’institut 
de  France. 

CALES  (J.  M.),  cxerçaitàTou- 
louse  la  profession  d’avocat,  lors- 
que les  principes  de  la  liberté  fu- 
rent proclamés.  M.  Calés  les  em- 
brassa avec  ardeur,  fut  choisi  par 
le  département  de  la  Haute -Ga- 
ronne comme  député  à l’assem- 
blée législative,  et  l’année  suivan- 
te, à la  convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort  sans  sursis  ni  appel, 
et  fut  envoyé,  dans  lemolsdejuil- 
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let  1 795, près  de  l’arinéc  desArden- 
nes.  Bientôt  rappelé,  M.  Calés  ne 
prit  aucune  part  aux  horreurs  de 
cette  malheureuse  époque,  et  re- 
put , après  la  chute  de  Uobespicr- 
rc,  l'honoralile  mission  d’aller  ré- 
tablir le  règne  des  lois  dans  le  dé- 
partement de  lu  Côte-d’Or.  11  s’y 
conduisit  avec  la  plus  .sage  modé- 
ration, et  mérita  les  mêmes  élo- 
ges au  comité  de  sûreté  générale, 
dont  il  fit  partie  lors  de  son  re- 
tour à la  convention.  Au  lô  ven- 
déciiiaire,  il  se  déclara  contre  les 
sections  rebelles,  et  lit,  ô la  tète 
de  la  force  armée,  évacuer  la  sal- 
le , où  se  réunissait  la  section  du 
Théâtre-Franpais.  Ëlu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  avec  les 
deux  tiers  conventionnels,  M.  Ca- 
lés fit  partie  de  la  commission  des 
inspecteurs  pendant  la  révolution 
du  18  fructidor,  sortit  de  l’assem- 
blée en  1798  , et  vécut  dans  la 
retraite  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Au  mois  de  mai  i8i5, 
la  nation,  libre  dans  ses  choix,  se 
fit  en  général  représenter  par  des 
citoyens  vertueux,  que  les  fa- 
veurs des  souverains  n’avaient 
point  corrompus.  M.  Calés  fut 
de  ce  nombre;  aussi  peu  de  temps 
après,  compris  dans  la  loi  d'am- 
nistie du  i(>  janvier  1816,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  en  Suisse. 

CALLËJAS  (dox  Félix),  géné- 
ral espagnol  , commandait , en 
1810,  dans  le  Mexique,  la  garni- 
son établie  à San-Louis  du  Poto- 
sc,  lorsque  Hidalgo  souleva  les 
peuples  de  ces  contrées.  Ce  chef 
redoutable,  à la  têtu  d’une  armée 
de  80,000  hommes  , composée 
d’indiens,  de  Créoles,  et  de  quel- 
ques troupes  réglées,  après  s’être 
emparé,  à la  suite  de  divers  suc- 
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cès,  de  la  place  de  Toluca , maF- 
chait  sur  Mexico,  où  régnait  dé- 
jà la  plus  grande  fermentation  ; et 
il  était  prêt  à donner  l'assaut  » 
cette  ville,  lorsqu’il  fut  lui-même 
attaqué  dans  son  camp,  par  Cal- 
lejas.  Ce  général  n’avait  que 
7,000  hommes,  dont  la  moitié 
seulement  était  européenne.  Ce- 
pendant il  parvint,  par  la  supé- 
riorité de  ses  manœuvres,  à met- 
tre en  fuite  les  patriotes,  dont  il 
fit  un  grand  carnage.  Il  se  mit  à 
leur  poursuite,  s’empara  d’un  dé- 
filé qu’ils  avaient  fortifié,  et  leur 
prit  aô  pièces  de  canon.  Bientôt 
il  les  attaqua  dans  Gnanaxoato  , 
où  ils  s'étaient  retranchés  ; la  place 
fut  emportée  d’assaut,  malgré  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Mais 
Callejas  ternit  l'éclat  de  ces  bril- 
lans  faits  d’armes  , par  ratrocitô 
de  .sa  conduite.  Pendant  deux 
heures  il  mit  la  ville  nu  pillage, 
et  donna  l’ordre  de  fusiller  une 
foule  d’officiers  prisonniers  , et 
de  citoyens.  Au  nombre  de  ces 
derniers,  se  trouvait  le  célèbre 
minéralogiste  Chovel.  Il  publia 
un  décret,  portant  peine  de  mort, 
contre  tous  les  individus  qui  se 
rassembleraient  plus  de  trois, 
ou  qui  ne  rendraient  pas  leurs 
armes  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. Ces  mesures  cruelles  fu- 
rent loin  d’atteindre  le  but  que 
le  général  royaliste  se  proposait  ; 
elles  ne  firent  au  contraire  que 
fortifier  le  parti  républicain.  Hi- 
dalgo parvint  à rallier  son  armée, 
et  se  retira  en  bon  ordre  à Guada- 
laxara,  villa  immense,  située  A 
5o  lieues  de  Mexico.  Plusieurs 
provinces  se  soulevèrent  en  mê- 
me temps,  et  particulièrement  la 
ville  de  Somblai , de  laquelle  les 
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républicains  tirèrent  4 ^ pièces  de 
cunun.  Cullejas  fit  aussitôt  mar- 
cher sur  Zamura  le  général  Crux, 
qui  battit  un  corps  insurgé , et 
s’empara  de  la  ville  de  Vallado- 
lid,  où  il  mit  à exécution  le  sys- 
tème sanguinaire  du  général  en 
chef.  Celui-ci  se  porta  lui-même 
versCuadalaxara,  où  Hidalgo  s’é- 
tait retranché  sur  un  plateau  dé- 
fendu par  i5o  pièces  de  canon. 
L’intrépide  Callejas  se  précipite, 
ù la  tête  de  sa  cavalerie , sur 
les  batteries,  qu’il  enlève  à l’ar- 
me blanche,  la:  brave  Hidalgo 
trouva  la  mort  dans  une  charge, 
qu’il  exécuta  lui-même.  Son  ar- 
mée fut  mise  en  déroute,  et  le 
général  espagnol  remporta  une 
victoire  complète,  qu’il  déshono- 
ra encore  par  scs  cruautés.  Par 
suite  de  cette  bataille,  la  forte- 
resse de  Zitaquaro  fut  bientôt  at- 
taquée; elle  fut  prise  d’assaut,  et 
ses  défenseurs  furent  tous  pas- 
sés au  fil  de  l'épée.  Un  décret  de 
Callejas  acheva  de  soulever  la  na- 
tion entière,  et  dès-lors  la  liberté 
fut  assurée.  Quoique  la  conduite 
des  Espagnols , pendant  tout  le 
temps  de  cette  guerre,  soit  par- 
faitement connue,  nous  pensons 
qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  rappe- 
ler les  principales  dispositions  de 
ce  décret,  v Les  Indiens  du  Zita- 
«quaro  (portait-il)  et  de  son  dé- 
a partement,  seront  privés  de  leurs 

«propriétés Ces  propriétés 

» confisquées,  ainsi  que  celles  des 
«Américains  méridionaux,  qui 
» ont  pris  part  ù l’insurrection , qui 
« ont  accompagné  les  rebelles  dans 
«leur  fuite,  ou  qui  ont  quitté  la 
«ville  ù l’entrée  des  troupes  du 
« roi , appartiendront  au  trésor 
» public.  Si  ceux  qui  sont  com- 
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«pris  dans  ce  décret  veident  se 
«présenter  devant  moi,  donner 
«des  preuves  de  leur  repentir,  et 
U travailler  à la  réparation  des 
» routes , ils  recevront  leur  par- 
«don,  mais  leurs  propriétés  ne 
«leur seront  point  rendues.  Atten- 
»du  que  les  habituns  de  cette  vil- 
»lc  criminelle  détestent  le  gou- 
«veriiement  monarchique;  qu’ils 
«ont  soutenu  trois  engagemens 
«avec  les  troupes  du  roi  ; qu’ils 
«ont  planté  sur  des  poteaux,  à 
«l’entrée  de  leurs  murs,  les  têtes 
«de  plusieurs  de  nos  chefs  morts 
«en  sacrifiant  leur  vie  pour  le 
«bien  public;  tous  les  bûtimens 
«de  Zitaquaro  seront  rasés,  ou 

«bien  détruits  par  le  feu Il 

» est  expressément  défendu  de  ré- 
«tablir  la  ville  de  Zitaquaro,  ou 
«toute  antre  qui  pourra  être  dé- 
« truite  à l’avenir,  pour  avoir 
» participé  ù la  rébellion.  « Le  dé- 
sespoir ranima  les  insurgés  ; par- 
tout ils  se  réunirent,  et  formèrent 
deux  corps  de  guérillas,  sous  les 
ordres  de  Villagran,  de  R.ayou , et 
de  plusieurs  autres  olficiers , avec 
lesquels  ils  firent  un  mal  incalcu- 
lable aux  Espagnols.  Bientôt  ils 
eurent  proclamé  la  liberté  dans 
presque  toutes  les  provinces  du 
Midi  ; et  ils  avaient  établi  leur 
quartier-général  é Quantla-Amil- 
pan,  ù a5  lieues  de  Mexico,  lors- 
qu’ils furent  attaqués  par  Callc- 
jas,  qui  venait  de  recevoii*du  ren- 
fort de  la  métropole.  L’intrépi- 
de prêtre  Morelos,  qui  avait  été 
nommé  chef  souverain  du  pou- 
voir-exécutif, défendit  la  place 
avec  tant  d'opiniâtreté,  qii’après 
un  assaut  de  six  heures,  il  con- 
traignit l'ennemi  à se  wtirer.  Cal- 
lejas ne  fut  point  rebuté  par  cet 
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échec  ; il  fit  niissitût  ses  disposi- 
tions pour  assiéger  régulièrement 
Ouantla-Ainilpan,  et  enfin  il  forpa 
par  la  famine  les  habitons  et  la 
garnison  i abandonner  la  ville, 
après  avoir  donné  les  preuves 
de  la  fermeté  la  plus  étonnante. 

» Leurenthousiasme,  écrivait  lui- 
» même  le  général  espagnol , pen- 
l'dant  le  siège,  est  sans  exemple; 
>'  nous  les  entendons  continuellc- 
«iiicnt  jurer  qu’ils  s’enterreront 
»sous  les  ruines  de  la  place,  plu- 
X tôt  que  de  la  livrer.  Ils  dansent 
» autour  des  bombes  qui  vieunent 
«de  tomber....  Morelos  donne  ses 
«ordres  d’un  ton  prophétique,  et 
«quels  qu’ils  soient,  ils  sont  tou- 
» jours  ponctuellement  exécutés. 
«Quelque  peine  et  quelque  fa- 
« ligue  qui  puissent  nous  en  coû- 
«ter,  ajoutait-il nous  préoipite- 
«rons  cette  vijl^  et  ses  b'abitans, 
«dans  le  fond  de  l^nfer.  « Tout 
en  rendant  justice  i\  la  valeur  des 
républicains,  le  général  espagnol 
n’en  conserva  pas  moins  sa  féro- 
cité; il  se  mil  à la  poursuite  des 
fugitifs,  dés  qu’il  fut  instruit  du 
leur  départ,  et  il  en  massacra  un 
grand  nombre,  malgré  les  trou- 
pes réglées  qui  firent  des  prodi- 
ges de  courage  dans  cette  retrai- 
te. La  guerre  continuait  avec  des 
succès  variés,  et  Callej.as  avait 
obtenu  pour  récompense  de  ses 
services  la  vice-royauté  du  Mexi- 
que , lorsqu’on  octobre  i8i5, 
une  division  espagnole  lit  prison^ 
nier,  après  l’avoir  battu , le  brave’ 
Morelos,  qui  étaît_allé  recevoir 
dns  munitions  , que  lui  appor- 
taient le 'colonel  'i'oiedo  et  l’ex- 
géiiéralt  français  Humbert.  In- 
sensible auR  instances  comme  aux 
mctiaces  du  congrès,  qui  lui  avait 


CAL 

déclaré  qu’il  agirait  de  rcprc3ail>- 
les  sur  sa  personne,  s’il  tom- 
bait en  leur  pouvoir,  le  vice-roi , 
après  avoir  fait  dépouiller  idore- 
los  des  ordres  ecclésiastiques,  le  fit 
sortir  de  la  capitale , dont  il  crai- 
gnait les  habitons,  et  conduire  à 
San-Christoval,  où  ce  respectable 
chef  fut  lAchement  fusillé  par  der- 
rière. Une  amnistie,  que  Callejas 
publia,  n’empécha  point  la  guerre 
de  continuer  jusqu’en  1816,  épo- 
que à laquelle  l’Espagne,  qui  ne 
voyaitd’autre  résultat  dans  le  sys- 
tème de  destruction  qu’elle  avait 
adopté,  que  <raugmentcrles  forces 
du  parti  républicain , crut  devoir 
confier  la  vice-royauté  é un  hom 
me  plus  modéré.  D.  Juan  R.  d’A- 
podaca  remplaça  dans  ces  fonc- 
tions Callejas,  qui,  en  1817,  s’em- 
barqua pour  revenir  en  Espa- 
gne. > - ■:* 

CALLET  (JEAK-FsAitçois),  pro- 
fesseur d’hydrographie , naquit  à 
Versailles  le  a5  octobre  1744  5 
mourut  à Paris  le  14  novembre 
1798.  D’excellentes  études  l’ayant 
mis  à même  de  faire  des  progrès 
dans  plusieurs  sciences , il  mani- 
festa de  bonne  heure  son  goQt 
pour  les  mathématiques.  Venu  à 
Paris  en  1768,  il  y resta  jusqu’en 
1788,  époque  oü  il  obtint  une 
chaire  d’hydrographie  à Vannes. 
Pendant  cet  espace  de  temps,  il 
avait  formé,  pour  l’école  du  génie, 
un  grand  nombre  d’élèves  d’un 
mérite  reconnu  ; avait  remporté , 
en  1779,  le  prix  sur  les  Echoppe- 
mens , proposé  par  la  société  des 
arts  de  Genève,  et  avait  terminé, 
en  1785,  son  édition  des  Tables 
de  Gardiner.  En  179a,  Gallet 
alla  de  Vannes  à Dunkerque,  en 
qualité  de  professeur  des 
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riiao's-géflgraphes.  En  1796,  Il  re- 
vlnt  ilo  nouTUiiu  A Paris,  oA  depuis 
il  a constamment  joui  d’une  gran- 
de considération  comme  profes- 
seur de  malliéraatiques.  Il  conçut 
l’idée  d’uue  langue  télégraphique, 
dont  les  signes  s’adapteraient  à 
douze  mille  mots  français,  dont  il 
proposait  de  faire  un  dictionnaire. 
Il  adressa  ce  plan  A l’institut  vers 
la  fin  de  1797.  Bien  que  sa  santé 
alISt  toujonrs  en  décroissant,  il  pu- 
blia, peu  de  temps  ayant  sa  mort, 
son  SuppU'mant^à  la  Trigonomé- 
trie sphérique  et  à la  t{avigalion 
de  Beioul. 

CALOIGNE  (N.),  sculpteur  cé- 
lèbre parmi  les  élèves  couronnés 
de  l’académie  de  Bruges , est  né 
dans  cette  ville.  Caloigne  étant 
venu  A Paris  pour  terminer  sus 
études,  remporta  le  grand  prix 
CO  180G,  ce  qui  lui  Ht  obtenir 
la  faveur  d’aller  A Rome  aux 
frais  du  gouvernement.  Ce  fut 
dans  celle  ville , où  il  demeura 
plusieurs  années,  qu’il  fit  son  A- 
phroilite,  petite  figure  d’une  cor- 
rection parfaite  , que  scs  formes 
élégantes  et  gracieuses  rendent 
admirable.  Ce  chef-d’œuvre  est 
l’un  des  orneincns  du  salon  des 
arts  A Gand.  M.  Caloigne,  rési- 
dant A Bruges,  y occupait  encore, 
en  i8ig,  lu  place  d’inspecteur  des 
travaux  publics. 

CALON(Énoci,Bi>-NicoLAS  de), 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  était 
otiicier-général  quand  la  révolu- 
tion commença.  11  accepta  aussi- 
tôt la  pl.ice  d’administrateur  dans 
le  département  de  l’Oise,  et,  au 
mois  de  septembre  1791,  il  fut 
■lorninè  A l’assemblée  législative. 
Il  sejoignit  dès  lors  aux  adversai- 
res de  la  cour,  mais  avec  une  mo- 


dération quil  démentit  (4us  tard: 
quelquefois  cependant  il  se  plai- 
gnait qû’on  n’accueillît  pas  Conve- 
nablement les  rapports  ^tes  com- 
munications des  ministres.'  Ce  fut 
lui  qui , le  10  août , dans  la  loge 
du  logographe  , où  se  trouvait 
Louis  XVI , le  conjura  d’éloi- 
gner certains  personnages  qui  l’a- 
vaient suivi  : il  disait  que  le  peu- 
ple les  regardait  comme  suspects, 
et  qu’il  pourrait  recourir  A la  vio- 
lence pour  les  arracher  d’auprès 
du  roi.  Ce  député  sacrifia  sa  croix 
de  Saint-Louis  en  faveur  des  veu- 
ves et  des  orphelins  dont  le  mal- 
heur était  une  suite  de  la  journée 
du  10  août.  Élu  membre  de  la 
convention,  il  fit  partie  du  comi- 
té militaire.^  11  siégea  du  côté  de 
la  Alontagoê;  et,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI^  rota  la  mort  sans 
sursis  ctsansq||el.  Lorsque  cette 
assemblée  eü^mniné  ses  séan- 
ces, M.  Galon  reprit  du  service 
avec  le  titre  d’adjudant-général  ; 
mais  depuis  le  18  brumaire,  il  a 
vécu  dans  la  retraite. 

GALONNE  (Chahles-Alexatt- 
DRE  »B  ) , contrôleur-général  des 
finances  , naquit  A Douai  le  5o 
janvier  17Ô4.  Son  père  était  pre- 
mier président.  Destiné  à le  rem- 
placer A la  tête  du  parlement  de 
sa  province , il  fut  envoyé  très- 
jeune  encore  A Paris,  où  il  fit  des 
études  brillantes,  présage  des  ta- 
lens  qu’on  lui  reconnut  plus  tard. 
Blais  de  tels  succès  , peu  impor- 
lans  en  eux-mêmes,  doivent  in- 
fluer sur  le  caractère  A l’entrée  de 
la  vie.  Peut-être  commencèrent- 
ils  A inspirer  au  jeune  de  Galon- 
né celte  confiance  en  lui-même, 
qui  devait  'uh  jour  l’égarer  daiin 
l’idiuiiustraii'io  de?  iii'érêts  de 
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l'ctat.  Cet  »ba»  de  In  facilité  de 
son  esprit,  celte  audace  impré- 
voyante hiita  la  catastrophe  iné- 
vitable qui  affligea  la  France  en 
la  régénérant  , mais  qui  la  cou- 
vrit de  gloire  dés  que  les  autres 
cabinets  curent  arrête  qu’elle  se- 
rait rayée  du  nombre  des  grandes 
puissances.  Peu  de  temps  après 
s’être  consacré  au  barreau,  M.  de 
Galonné  avait  été  nommé  avocat- 
général  au  conseil  provincial 
d’Artois.  Il  fut  ensuite  procureur- 
général  au  parlement  de  Douai  ; 
et,  sous  le  titre  de  maître-des-re- 
quêtes,  il  entra  au  conseil-d’élaf. 
Comme  il  s’était  fait  un  nom  dans 
les  démêlés  qui  avaient  eu  lieu 
entre  le  parlement  et  le  clergé,  on 
le  choisit  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  procureur-général  de  la 
commission  nom^u:  dans  l’atlai- 
re  du  due  d’Ai||A)n,  comman- 
dant de  la  BrMigne  , et  de  La 
Chalotais,  procureur-général  du 
parlement  de  cette  province.  Il 
crut  conforme  aux  intérêts  de  son 
ambition  de  prendre  le  parti  du 
ministère,  et  ce  dévouement  alla 
même  jusqu’à  lui  attirer  le  repro- 
ched’avoir  abusé  de  la  confiance  de 
La  Chalotais  , en  communiquant 
au  garde-dcs-sceaux  une  letti'c 
dont  il  n’avait  pas  le  droit  de  fai- 
re un  semblable  usage.  51.  de  Ga- 
lonné repoussa  cette  accusation , 
que  d’ailleurs  on  oublia  dès  qu’on 
vit  l’affaire  jugée  avec  plus  d’indul- 
gence que  ne  l’avait  prétendu  la 
cour.  Après  avoir  été  durant  1 5 an- 
nées inicnilant  à 51ctr,  puisa  Lille, 
51.  de  Galonné  remplaça,  en  1783, 
51.  d’Orines.son  , au  contrôle - gé- 
néral des  finances.  Soutenu  par  la 
cour,  et  par  51.  de  Vergciincs  , 
ministre  des  afl'aires  étrangères  , 


il  l’emporta  sur  tout  le  parti  de  la 
magistrature , et  sur  le  garde-dcs- 
sceaux  51iromesnil.  51ais  après  a- 
voir  surmonté  toutes  ces  diflicul- 
lés  , ii  en  rencontra  de  plus  gran- 
des encore  dans  le  ministère  qu’il 
avait  désiré  si  ardemment.  11  pa- 
rut entreprendre  de  se  les  déguiser 
à lui  - même  : se  souciant  peu  des 
besoins  du  peuple,  et  se  dispen- 
sant de  soulager  la  détresse  gé- 
nérale , il  se  proposa  surtout  de 
conserver  sa  place,  et  il  voulut 
éblouir  par  la  prospérité  apparen- 
te du  trésor,  les  hommes  dont 
l’appui  lui  était  nécessaire.  Il 
trouva  d’abord  les  moyens  de  sa- 
tisfaire l’avidité  de  la  cour  : ne  re- 
fusant ni  pcnsions,ni  gratifications, 
il  n’entendit  que  des  louanges.  Il 
paya  les  dettes  des  princes.  On 
solda  l’arriéré  ; on  acheta  Saint- 
Gloud  et  Rambouillet , on  soutint 
le  cours  des  cO’ets  publics,  et  niC- 
ine  on  entreprit  la  refonte  des 
monnaies  : c'est  avec  cette  vani- 
té , c’est  avec  ce  cbarlatanistiic 
qu’on  achève  de  renverser  les  em- 
pires. On  cachait  l’état  des  choses, 
mais  on  ne  le  changeait  pas.  On 
augmentait  le  mal  qu’avaient  fait 
d’année  en  année  la  faiblesse  des 
monarques,  l’égoïsme  de  la  no- 
blesse, et  la  coimiveiice  des  mi- 
nistres : en  un  qiut,  on  décidait  la 
révolution.  Bientôt  il  ne  fut  plus 
possible  d’ajouter  aux  impôts;  et 
quant  au  crédit,  huit  cents  mil- 
lions empruntés  par  un  esprit  si 
fécond  en  funestes  ressources,  en 
amenèrent  la  chute  totale.  Après 
quatre  années  d'administration  , 
l’imprudent  ministre  se  vit  réduit 
à provoquer  lui-même,  non  pas 
la  convocation  des  états-géné- 
raux , mais  celle  d'une  assciûblée 
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de  nobles  : résolution  éqniro- 
que,  parti  mixte  qui,  ne  satis- 
faisant personne,  acheva  d’entra- 
Yer  la  marche  des  uns , et  de  pré- 
cipiter celle  des  autres.  Le  minis- 
tre se  flattait  toutefois  que  son 
impéritie  ne  serait  pas  constatée. 
Il  préparait  un  compte  de  l’arrié- 
ré dans  lc(|ucl  il  altrihiiail  à son 
prédécesseur  les  causes  du  défi- 
cit, et  de  plus  il  avait  imaginé  un 
nouveau  système  de  finances  pour 
lequel  il  comptait  sur  l’approba- 
tion du  roi.  jlaisil  éprouva  dans 
le  conseil  même  une  forte  oppo- 
sition , et  le  projet  de  réunir  des 
notables  fut  surtout  désapprou- 
vé par  MM.  de  Brctcnil  et  de  Mi- 
romesnil.  Cependant  M.  de  Ycr- 
gennes,  qui  avait  conservé  le  por- 
tefetiillc  des  affaires  étrangères, 
s’étant  laissé  persuader , Louis 
XVI  adopta,  sans  autre  examen, 
ce  plan  qui  n’eut  pas  les  suites 
qu’on  s’en  promettait.  La  nation, 
inquiète  et  mécontente,  jugeait 
que  les  réformes  ne  seraie.it  jamais 
opérées  que  par  elle-même.  C’est 
dans  les  états-généraux  qu’elle 
avait  mis  son  espoir;  elle  vit  avec 
surprise  que  les  notables  fussent 
seuls  appelés,  dans  une  circons- 
tance si  grave,  à régler  les  inté- 
rêts (le  toutes  les  classes.  Le  con- 
trêdeur-général  se  croyait  sûr  de 
l’appui  de  la  reine,  parce  qu’el- 
le aimait  sa  conversation  et  l’a- 
gréinent  de  ses  manières.  11  se 
flattait  aussi  d’obtenir  de  l’ascen- 
dant sur  les  notables  intéressés  il 
soutenir  la  Cour.  Enfin  il  avait  u- 
ne  si  bonne  opinion  de  ses  moyens, 
qu’il  espérait  persuader  le  peuple 
même  par  la  suppression  entière 
ou  partielle  de  quelques  impôts 
onéreux,  et  par  des  sacrifices 


CAL  35 

qu'on  exigerait  du  haut  clergé.  11 
se  présenta  donc  avec  une  sorte 
d’assurance  dans  l’assemblée  dont 
l’ouverture  eut  lieu  le  22  f.  vrier 
1787.  Cette  illusion  se  dissipa 
aussitôt.  Ses  premières  opérations' 
fiscales  avaient  discl'édité  ses 
plans  : ses  idées  ne  furent  point 
accueillies;  les  notables  voulu- 
rent (pie  tout  fût  expliqué,  ils  pré- 
tendirent tout  voir  par  eux-mê- 
mes. Réduit  à des  aveux,  le  mi- 
nistre allégua  que  l’arriéré  re- 
montait au  temps  de  l’abbé  Ter- 
ray,  qu’à  ces  40  millions  anciens 
l’administration  de  IS'eckcr  en  a- 
vait  joint  4<>  autres,  et  qu’il  n’.a- 
vait  pu  lui-même  éviter  que,  de- 
puis 1783,  le  déficit  ne  s’accrût 
encore  de  35  millions.  Necker  de- 
vait répondre  : il  le  fit,  et  on 
l’exila;  mais  il  emporta  les  regrets 
de  la  France , et  restitue  qu’il  ob- 
tint s’augmenta  de  l’idée  qu’on  sn 
formait  des  malversations  du  nou- 
veau contrôleur-général.  Il  était 
évident  (pie  celui-ci  ne  pourrait 
plus  même  fournir  aux  prodig.ili- 
lés  de  Versailles  ; il  vit  donc  tous 
les  partis  se  réunir  pour  l’accuser 
d’avoir  porté  le  désordre  dans  l’an- 
cienne comptabilité,  afin  démettre 
ses  pro[)res  comptes  a l’abri.  Il  était 
du  nombre  des  hommes  qui , dans 
les  all'aires , méconnaissent  le  dan- 
ger réel , mais  souvent  tardif,  d’u- 
ne conduite  immorale;  ainsi  il 
compta  pour  peu  de  chose  la  m.-m- 
vaise  opinion  qu’on  s’était  formée 
de  sa  personne,  à l’époque  même 
où  l’on  avait  espéré  beaucoup  de 
ses  moyens.  Il  lutta , durantqiiel- 
ques  jours,etil  réussit  même  à fai- 
re écarter  Miromesuil , en  faveur 
de  Lamoignon,  qui,  se  trouvant 
en  opposition  avec  les  parlcmens , 
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]ioiirrnit  le  smitcnir  dans  le 
ras  où  l."»  Di.sgistraturr  fc  join- 
drait aux  not.ibles.  Mais  ce  fut  lo 
donner  avantage  qu’il  remporta  ; 
il  ne  put  éloigner  le  baron  do 
lircleuil  qui  avait  toute  la  con- 
Cance  de  la  reine.  Abandonné  de 
cette  princesse,  et  poursuivi  par 
lu  haine  du  peuple,  disgracié,  dé- 
pouillé de  la  décoration  de  l’or- 
dre du  Saint-Esprit,  dénoncé  au 
parlement,  et  craignant  d’être  ar- 
rêté, il  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  il  reçut,  de  Catherine  II,  un 
témoignage  d’estime  tout  parti- 
culier. Il  ne  parut  pas  qu’il  se  fût 
retiré  avec  l'espoir  ou  l’intention 
de  jouir  du  repos.  Le  parlement 
de  Douai  aj-ant  rendu  plainte 
contre  lui , et  d’autres  cours 
l’ayant  attaqué,  il  fit  parvenir  A 
Versailles  un  mémoire  justificatif, 
où , présentantses  opérations  pré- 
cédentes , comme  très-propres  à 
opérer  le  rétnblissementdes  finan- 
ces, il  priait  le  roi  de  déclarer 
que  tout  avait  été  fait  de  son  con- 
.sentement,  ou  par  ses  ordres.  U- 
iie  autre  lettre,  «n  1789,  eut  pour 
objet  de  prémunir  le  roi  contre 
le  système  de  Necker,  qu’on  n’a- 
vait pu  éviter  de  remettre  à la 
f>  tête  des  finances.  Quelque  temps 

après , Calonne  se  rendit  en 
Flandre,  pour  se  faire  nom- 
mer député  aux  états-généraux. 
On  ne  le  nomma  pas,  et  il  se  mit 
.A  écrire  contre  la  révolution.  Des 
que  l’on  émigra,  il  servit  la  cau- 
se ,des  princes  ; il  devint  un  de 
leurs  agens  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  Il  consacra  ù leur 
service  la  fortune  considérable 
que  la  veuve  de  M.  d’Harvelay 
vint  lui  offrir,  é Londres , avec  .sa 
main.  U parcourut  l’Allemagne, 


Iltalie,  la  Russie , et  lorsqu’il  crut 
voiries  espérances  des  Bourbons 
entièrement  détruites,  parl’incf- 
ficaco  intervention  des  monarques 
étrangers , il  retourna  en  Angle- 
terre , où  parmi  d’autres  occupa- 
tions , il  composa  quelques  ou- 
vrages politiques.  Négligé  du  par- 
ti pour  lequel  il  avait  fuit  tant  de 
démarches,  et  frappé,  dit-on  , de 
l’ingratitude  des  cours,  il  deman- 
da, en  1 802 , au  premier  consul , 
la  permission  de  rentrer  en  Fran- 
ce. Il  l’obtint;  mais  il  jouit  peu 
du  bonheur  de  se  retrouver  dans 
sa  patrie;  il  mourut  en  octobre, 
un  mois  après  son  arrivée.  Sa 
femme  végéta  quelques  années  à 
Paris,  dans  un  état  voisindel’indi- 
gence.  Ilavaiteu,  danslcsdcmiers 
temps  qui  précédèrent  les  journées 
de  1789,  une  influence  assez  gran- 
de, pour  qu’on  lise  volontiers  ici 
son  portrait,  esquissé  par  l’auteur 
du  Tableau  de  la  révolution  fran- 
çaise. » Bienfaiteur  et  victime  du 
«luxe  de  la  cour,  poursuivi  pur  la 
«vertu  de  Turgot,  par  l’inflexible 
» sagesse  de  Necker;  trompant  tout 
«le  monde,  trompé  par  lui-niê- 
«me,  ajoutant  toutes  les  illusions 
« du  crédit  à tous  les  hasards  de  la 

■ fortune , spéculateur  de  la  fu- 
«veur,  aventurier  du  ministère, 
«audacieux,  léger,  fantasque,  dis- 
«sipateur,  homme  de  cour  dans 
«le  cabinet,  homme  de  plaisirs  A 
«la  cour,  homme  d’état  dans  un 
«cercle,  enjoué  dans  les  aflaircs 
«sérieuses,  sans  systèmes,  sans 
«passions,  sans  principes,  trai- 
« tant  l’état  comme  il  avait  fait  son 

■ p.atrimoine,  abandonné  aux  suc- 
«cès  de  l’esprit  et  à l’empire  des 
«femmes  : tel  était  l’homnoc  sur 
» lequel  repoiaient  la  sécurité  du 
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■ roi  et  le  salut  de  l’état.  « Ce  mi- 
nistre a publié  sur  les  finances  et 
sur  diverses  questions  politiques , 
plusieurs  écrits  où  i’un  trouve  des 
documens  utiles.  Son  style  , gé- 
néralement analogue  à ce  qu’on 
a vu  de  son  caractère,  est  facile  et 
quelquefois  diffus  ; il  est  négligé, 
mais  plein  d’élégance.  Il  a publié 
successivement  : i*  Correspon- 
dance de  Nccker  et  de  Colonne, 
1787,  in-4*;  ^'Requête  au.  roi, 
in-8",  Londres  , 1 787  ; 3”  Réponse 
de  Colonne  à l’écrit  de  Necker, 
in-4",  Londres,  1788;  4°  Lettre 
de  Catonne  au  roi,  9 février  1 78g  ; 
5*  Seconde  lettre  de  Colonne  au 
roi,  5 avril  1789;  6“  Noie  sur  le 
mémoire,  remis  par  Necker,  au 
comité  des  subsistances,  Londres, 
1789;  7"  De  l’état  de  ta  France, 
présent  et  à venir,  in-8°,  1 790  ; 8“ 
De  l’état  de  ta  France,  tel  qu’il 
peut  et  qu’il  doit  être,  Londres, 
1790;  9”  Observations  sur  les  fi- 
vances  , in-4°,  Londres,  1790; 
10"  Lettres  d’un  publiciste  de 
France  à un  publiciste  d’Alle- 
magne, 1791;  11'  Esquisse  de 
l’état  de  la  France , iu-8”,  1791  ; 
12”  Tableau  de  l’Europe , en  no- 
vembre 179Ô,  etc.,  in-8“,  Lon- 
dres. (On  prétend  que  l’autcurfut 
mal  avec  les  princes,  à cause  de 
cet  ouvrage,  auquel  répondit  le 
consciller-d’état,  de  Montynn.  ) 
l3"  Des  /inances  publiques  de  la 
France,  in-8”,  1797;  Lettre éi 
l’auteur  des  considérations  sur 
les  a/jiiircs  publiques,  in-8”,  1798. 
On  attribue  à Galonné  un  Traité 
sur  ta  police,  pour  l’Angleterre  ; 
line  Réponse  à Montyon  ; enfin 
des  Remarques  sur  l’histoire  de 
la  révolution  de  Russie,  par  Rul- 
biércs.  On  croit  aussi  qu’il  a laissé. 
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particulièrement  sur  des  objcls 
d’art,  différens  manuscrits  dont 
sa  mort  a empêché  l’impression. 

CALIISO  (Thohas  Valpebca  de 
CoRTi  DI  Masiro),  savant  distin- 
gué et  littérateur  célèbre,  né  à 
Turin  en  1735.  Au  sortir  de  l’en- 
fance, il  fut  page  du  granJ-maitru 
de  Malte,  et  après  avoir  achevé 
scs  études  à Rome  au  collège  du 
Maiarcno,  il  prit  du  service  dans 
la  marine  de  l’Ordre.  Son  goût 
pour  les  sciences  lui  ayant  fait  a- 
bandonner  cette  carrière  é l’iigu 
de  a4  ans,  il  se  rendit  i Naples, 
où  il  remplit  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. De  retour  dans  sa  ville, 
natale,  il  y fut  membre  du  grand- 
conseil  de  l’univcrsüé,  directeur 
de  l’observatoire  astronomique, 
enfin  professeur  de  langue  grec- 
que et  de  lung’-es  orientales.  Pri- 
vé de  cette  place  en  1814,  il  est 
mort  le  i**  avril  i8»5.  Corres- 
pondant de  l’institut  de  France, 
et  membre  de  la  société  italien- 
ne , ainsi  que  de  l'académie  de 
Turin,  il  possédait  les  mathéma- 
tiques dans  leurs  rapports  avec 
l’astronomie  ou  la  navigation,  et 
avec  la  supputation  des  temps.  Il 
porta  beaucoup  de  lumière  dans 
les  ditncultés  de  la  philosophie  dtvs 
Grecs  et  des  Latins.  Il  écrivit  en 
hébreu  et  en  égyptien  : les  lan- 
gues modernes  ne  lui  étaient  pas 
moins  familières,  et  il  appréciait 
les  beautés  les  plus  délicates  des 
littératures  française,  espagnole 
et  anglaise.  Cette  vaste  érudition 
n’étalt  pas  le  principal  mérite  de 
l’ahbé  Caluso;  il  pratiquait  toutes 
les  vertus  de  la  vie  privée.  Il  n'.i 
pas  fait  un  grand  nombre  de  li- 
vres, et  on  n’aurait  qu’une  faible 
idée  de  son  savoir,  ai  l’on  en  ju- 
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grait  par  les  seuls  fruits  qui  nous 
restent  do  ses  travaux  assidus.  Il 
a laissé  néanmoins,  sur  la  poésie 
italienne,  troi.s  traités  qui  sont  dns 
modèles  de  critique.  On  a aussi 
de  lui  plu.sieurs  pièces  de  vers  en 
latin  et  en  italien.  Mais  son  plus 
important  ouvrage  est  celui  qu’il 
écrivit  en  français  sur  la  pliiloso- 
jihie;  on  y trouve  une  métaphy- 
sique pleine  de  justesse  et  même 
d’intéirêt.  Le  premier  homme  cé- 
lèbre qui  lui  rendit  justice  fut  Al- 
lieri  ; il  se  h'a  étroitement  avec 
Caluso,  qu'il  se  plaisait  à appeler 
le  nouveau  Montaigne, 
C.\LVET(Jeas-J.vcqi'Es).  Quand 
la  révolution  commença,  il  était 
parde-du-corps.  Député  à rassem- 
blée législative,  il  fut  sincère- 
ment attaché  à la  constitution  de 
içgi;  cependant  il  poussa  un  peu 
loin  l’indulgence  pour  ceux  qui 
SC  rendaient  au-delà  du  Rhin.  Au 
mois  d’avril  içija,  il  s’éleva  con- 
tre le  crédit  de  six  millions  de- 
mandés par  Diimourier,  alors  mi- 
nistre des  aflaircs étrangères,  pour 
ses  dépenses  secrètes.  Le  2<)  mai 
suivant,  il  fut  envoyé  à la  prison 
de  r.Abhaye  comme  coupahie 
d’invectives  envers  les  députés 
qui  avaient  parlé  de  conqdots 
formés  par  la  nouvelle  garde  du 
roi.  Plus  tard  il  s’efforça  vaine- 
ment d’empêcher  les  insurgés  des 
faubourgs  de  défiler,  le  20  juin, 
devant  l’assemblée.  Le  8 août 
il  fallit  être  assassiné  à l’i.ssue  de 
la  séance,  pour  avoir  mis  obsta- 
cle au  décret  d’accusation  propo- 
sé contre  le  général  La  Facile. 
Après  la  journée  du  10,  il  quitta 
l’assemblée.  Il  y avait  fait  partie 
des  comités  militaire  et  de  sur- 
veillance, ce  qui  l’avait  souvent 


conduit  à la  tribune.  Calvet  dut 
son  salut  A l’obscurité  dans  laquel- 
le il  vécut  depuis  ce  moment.  Il 
ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu’en  i8i5,  lorsque  le  départe- 
ment de  l’Arriègc  le  choisit  pour 
député  au  corps-législatif.  Nom- 
mé de  nouveau  les  années  suivan- 
tes par  le  même  département  , il 
continua  à siéger  dans  1a  chambre 
des  députés  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1820.  On  l’a  vu  asseï 
constamment  voter  avec  le  mi- 
nistère; cependant,  en  1819,  il 
s’est  rangé  parmi  les  défenseurs 
da  la  liberté  de  la  presse  et  de  la 
liberté  individuelle. 

C.ALVFT,  médecin  à Avignon , 
antiquaire  et  numismate,  a insti- 
tué la  ville  d’Avignon  son  héritière 
universelle,  et  lui  a légué  la  belle 
collection  de  médailles  et  d’anti- 
ques qu’une  longue  vie  et  un  grand 
amour  de  la  science  lui  avaient 
procuré  les  moyens  dera.ssembler. 
Le  testament  de  M.  Calvet  est  sin- 
gulier par  les  détails  qu’il  renfer- 
me sur  le  mode  anliipic,  selon  le- 
quel il  prescrit  à scs  exécuteurs 
testamentaires  de  faire  procéder 
à son  inhumation.  On  voit  avec 
plaisir  et  intérêt  à .Avignon  , le 
musée  Calvet,  à l’entrelien  et  à 
l’ailministralionduquel  il  est  pour- 
vu au  moyen  des  dotations  éta- 
blies par  feu  Calvet , décédé 
dans  cotte  ville  en  180G.  La  ville 
d’.Avignon  a soutenu  un  procès 
long  et  dispendieux  contre  un  ac- 
quéreur d’un  des  biens  donnés  à 
la  ville  par  Calvet.  Ces  mémoi- 
res ont  été  imprimés,  soit  à Avi- 
gnon, soit  à Nîmes,  et  renferment 
des  particularités  intéressantes 
sur  le  caractère  du  testateur. 
CALZADA  (ScBxsTiEx  deL*.  ). 
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11  ooinmanduit  une  division  de 
l’armée  d'Espagne  dans  la  provin- 
ce de  Cararcas,  etconjoinlement 
avec  le  général-Cevallüs,  il  assié- 
geait Valeiiciu  en  i8i4‘.  mais  ils 
se  retirèrent  tons  deux  dès  qu’ils 
apprirent  la  victoire  remportée  à 
Bocachica,  par  Marino  et  Montil- 
lo  sur  Boves  et  Rosette.  La  même 
année,  après  l’aflaire  du  iG  avril, 
où  Marino  fut  battu  , Calzada  re- 
prit l’oflénsi  ve , et  il  réuni  t scs  for- 
ces à celles  du  général  en  chef 
Cagigal.  Cependant  l’armée  roya- 
liste fut  vaincue  à Carabolo  ; mais 
Calzada  fit  sa  retraite  en  bon  or- 
dre , et  il  marcha  bientôt  contre  les 
insurgés , surlesquels  ils  remporta 
des  avantages  qui  contribuèsent 
à la  résolution  que  prit  Marino  du 
SC  renfermer  dans  C.umana.  Cal- 
zada servait  constamment  la  cau- 
se des  royalistes,  et  lorsque  Car- 
thagéne  fut  tombée  entre  leurs 
mains,  il  eut  aussi  un  succès  très- 
honorable;  il  réduisit  les  provin- 
ces de  Tunja  et  de  Pamplona. 'Mais 
unequerellcavecMorillo,eni8i  7, 
le  décida  tout  à coup  à passer  du 
côté  des  indépendans  avec  800 
Créoles  réunis  sous  son  comman- 
dement. Était-ce  là  le  seul  motif 
de  sa  désertion  ? 

CAMBACÉRÈS  (Jeàn-Jacqcbs- 
Récis),  ex-duc  de  Parme, ex-prin- 
ce et  archi-chancelier  de  l’empi- 
re français  , grand-cordon  de  la 
légion  d'honneur  et  de  presque 
tous  les  ordres  de  l’Europe,  issu 
d’une  ancienne  faniille  de  rohe, 
est  né  à Montpellier  le  18  octobre 
1753.  Destiné  à entrer  dans  l’un 
des  parlemens  du  royaume , les 
événemens  de  1771  et  des  inté- 
rêts de  famille  déconcertèrent  ce 
projet.  Le  jeune  Cambacérès  re- 
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fusa  des  places  dans  les  nouveaux 
tribunaux;  il  montra  dans  cette 
occasion  assez  de  résistance  pour 
que  ses  parensen  fus.sent  alarmés, 
.lusqu'au  rétablissement  de  la  ma- 
gistrature, il  s’occupa  de  l’étude 
des  lois,  y bt  des  progrès  rapides, 
et  acquit  des  connaissances  qui  lui 
méritèrent  une  considération  pré- 
coce. En  1771,  il  fut  reçu  con- 
seiller en  la  courdes comptes,  ai- 
des et  finances  de  Montpellier,  sur 
la  démission  de  son  père,  qui  é- 
tait  en  même  temps  maire  de  la 
ville.  Lès  succès  qu’il  obtint  dans 
sa  compagnie  achevèrent  de  lui 
concilier  l’estime  publique.  Il  a- 
vait  embrassé  les  principes  parle- 
mentaires, lorsque  les  parlemens 
étaient  les  seuls  défenseurs  des 
droits  communs;  dès  que  la  révo- 
lution s’arma  pour  rétablir  ces 
droits,  il  adopta  les  principes  de 
la  révolution.  Sa  conduite  dans 
CCS  commencemens  orageux  le 
lit  choisir  par  l’ordre  de  lu  no- 
blesse pour  rédiger  les  cahiers 
et  pour  remplir  la  seconde  dépu- 
tation aux  états- généraux  que 
la  sénéchaussée  de  Montpellier 
croyait  avoir  le  droit  d’envoyer 
d’après  l’état  de  sa  population  et 
les  exemples  du  passé.  Cette  dé- 
putation n’a^'ant  point  été  admi- 
se, CambacériîS  exerça  quelques 
fonctions  administratives,  et  fut 
nommé,  en  i7<)i,  président  du 
tribunal  criminel.  Il  mit  en  acti- 
vité l’institution  du  jury  dans  le 
département  de  l’Hérault , rem- 
plit scs  fonctions  avec  une  telle 
exactitude,  qu’aucun  de  ses  jiige- 
mens  ne  fut  cassé,  et  avec  une 
telle  impartialité  , que  malgré  la 
défaveur  attachée  aux  classes  pri- 
vilégiées, il  fut  noiiiuiè  député  à 
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la  convention  nationale.  En  com- 
mençant sa  carrière  législative , il 
prévit  qne  rassemblée  serait  ora- 
geuse. Usant  d’une  extrême  ré- 
serve, il  observa  beaucoup  et  par- 
la peu.  Placé  au  comité  de  légis- 
lation, il  s’y  livra  A divers  travaux, 
et  ne  prit  la  parole  que  pour  pro- 

ftoser  ou  pour  défendre  des  pro- 
ets  purement  législatifs.  Lors  du 
procès  du  roi,  il  établit,  dans  une 
opinion  très-étendue,  que  la  con- 
vention n’avait  pas  le  droit  de  le 
juger  : assertion  qui  lui  attira  des 
reproches,  et  lui  fit  des  ennemis. 
Intimidé  par  la  gravité  des  cir- 
constances, son  vote  sur  les  ques- 
tions se  ressentit  de  cette  impres- 
sion. Il  n’adopta  point  l’appel  au 
peuple  ; et  sur  l’application  de  la 
peine,  il  s’expliqua  de  manière  à 
concilier  ses  sentimens  personnels 
avec  le  besoin  de  veiller  à sa  pro- 
pre conservation.  Sur  sa  déclara- 
tion , son  vote  fut  confondu  avec 
celui  des  députés  qui  avaient  vou- 
lu sauver  le  roi.  La  condition 
mise  par  Cambacérès  à ce  vote 
était  si  absolue,  que  l’assemblée 
ne  mit  aucune  diflërence  entre 
son  suffrage  et  le  suffrage  de  ceux 
de  ses  membres  qui  voulaient 
soustraire  le  roi  à la  peine  de 
mort.  Pour  justifier  cette  asser- 
tion , il  suint  de  consulter  le  pro- 
cès-verbal contenant  le  recense- 
ment des  votes.  Cambacérès  se 
prononça  pour  le  sursis  ; dans  la 
Biographie  de  Michaud  , on  dit 
qu’il  vota  contre.  Cette  erreur  est 
grave;  ffit-elle  involontaire,  l’i- 
gnorance en  matière  pareille  n’est 
as  une  excuse  : les  procés-ver- 
aux  constatent  ce  fait;  ils  cons- 
tatent aussi  que  c’est  à la  pro- 
position de  Cambacérès  que  l’in- 


' CAM 

fortuné  monorque  dut  la  facilité 
de  communiquer  librement  avec 
ses  conseils  et  avec  sa  famille, 
ainsi  que  celle  do  se  choisir  un 
confesseur  d’après  le  vœu  libre 
de  sa  conscience.  Après  le  juge- 
ment de  Louis  XVI , Cambacérès 
chercha  à calmer  les  impressions 
que  les  meneurs  de  la  Montagne 
avaient  paru  prendre  contre  lui  ; 
il  ménagea  assez  évidemment 
les  factions  opposées  pour  qu’on 
soit  autorisé  à croire  que  ses 
principes  étaient  de  souffrir  ce 
qu’il  ne  pouvait  empêcher,  et  de 
céder  pour  avoir  occasion  de  mo- 
difier. Dans  la  séance  du  lo  mars 

I çg5 , il  proposa  de  réunir  le  pou- 
voir executif  à la  puissance  légis- 
lative jusqu’à  la  mise  en  activité 
de  la  constitution.  Des  clameurs 
s’élevèrent  contre  cette  opinion  de  ! 
circonstance,  à laque  lie  l’assem- 
blée revint  en  créant  le  comité  de 
salutpuhlic.  Un  biographe  remar- 
que avec  plus  de  malignité quede 
justice  que  le  36  du  même  mois, 
Cambacérès  fit  au  nom  du  comité 

de  salut  public  un  rapport  sur  la 
trahison  deDumouriez,dont,quel- 
quesjoursauparavunt,ilavailloué 
le  civisme.  Qu’en  peut-on  conclu- 
re contre  lui  ? Qui  de  Dumouricr. 
ou  de  Cambacéi^s  avait  changé  de 
principes  ?Duinonriez, dont  Cam- 
bacérès avait  loué  la  fidélité , é- 
tait-il  resté  fidèle?  Dans  ce  même 
temps,  il  SC  livra  , avec  d’autres 
membres  du  comité  de  législa- 
tion, à la  rédaction  d’un  projet  de 
code  civil , dont  la  première  ver- 
.sion  fut  présentée  le  1 1 août  1 790. 

II  est  généralement  reconnu  que 
Cambacérès  a eu  la  plus  grande 
part  au  travail  relatif  nu  code  ci- 
vil , soit  à la  première  époque  , 
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soit  dans  les  deux  époques  soi- 
Yonles,  et  que  le  discours  placé 
en  tête  de  chtteune  des  rersions 
est  entièrement  de  lui.  Bientôt  a- 
près,  un  décret  rendu  sur  la  pro- 
position dés  comités  de  gouver- 
nement le  chargea,  conjointement 
atcc  Merlin  (de  Douai)  , de  re- 
Toir  toutes  les  lois  rendues,  et  de 
les  réunir  en  un  seul  code.  Ce  tra- 
Yail  donna  lieu  à un  rapport  de 
Cambacérès,  dans  le  courant  de 
messidor  an  a ; il  était  accompa- 
gné d’un  tableau  dans  lequel  tou- 
tes les  lois  étaient  classées  en 
trois  divisions  générales  et  vingt- 
trois  subdivisions.  Après  la  révo- 
lution du  g thermidor,  à laquelle 
il  n’eut  aucune  part,  mais  dont  il 
eut  profiter  pour  ramcnerl’assem- 
blée  ù un  système  plus  compati- 
ble avec  les  véritables  intérêts  de 
la  société,  Cambacérès  acquit,  par 
cela  même , une  prodigieuse  in- 
fluence. Doué  d’une  grande  faci- 
lité d’élocution,  il  parlait  dans  des 
vues  d'ordre,  de  paix,  et  presque 
toujours  avec  succès.  Appelé  à la 
présidence,  dont  il  avait  été  exclu 
jusque-hi , comme  tous  ceux  qui 
n’avaient  pas  voté  la  mort  du  roi , 
il  rédigea  une  adresse  aux  Fran- 
çais, contenant  de  la  part  de  la 
convention  une  espèce  de  profes- 
sion de  foi  politique.  Cette  adres- 
se fut  accueillie  avec  transport,  et 
fit  ren.iitre  l'espérance  dans  tous 
les  cœurs.  11  prononça  aussi,  com- 
me président,  deux  discours  re- 
marquables : l’un . au  Panthéon, 
quand  la  dépouille  mortelle  de 
3. -J.  Rousseau  y fut  transportée; 
l’autre,  au  Champ-de-51ars , pour 
annoncer  au  peuple  que  les  en- 
nemis avaient  évaeiié  le  territoire 
de  la  république.  Un  piois  aupa- 


4« 

ravant,  Cambacérès  avait  présen- 
té un  projet  de  décret  sur  les  cn- 
fans  naturels,  et  la  seconde  ver- 
sion du  code  civil.  Ces  deux  pro- 
jets étaient  précédés  il’un  rapport 
distingué  par  le  mérite  du  style; 
le  code  l’était  aussi  par  sa  conci- 
sion. Au  sortir  de  la  présidence , 
Cambacérès  fut  placé  au  comité 
de  salut  public,  et  y fut  chargé  de 
la  direction  des  relations  exté- 
rieures. Cette  dernière  destina- 
tion lui  donna  le  moyen  de  pro- 
fiter des  premières  ouvertures  qui 
furent  faites  par  les  puissances 
belligérantes.  C’est  par  ses  soins 
et  à son  instance  que  la  paix  fut 
conclue  avec  la  Prusse  et  avec 
l’E.spagne.  En  entrant  au  comité 
de  salut  public,  il  fut  choisi  par 
ses  collègues  pour  les  présider: 
c6  témoignage  de  confiance  a été 
successivement  renouvelé  jusqu’à 
la  fin  de  la  convention  nationale. 
La  présidence  du  comité  de  salut 
public  devint  fort  importante  entre 
ses  mains.  Aucuuarrêté  du  comité 
de  gouvernement  ne  fut  expédié 
que  sous  sa  signature;  celte  forme 
lui  donnait  le  droit  de  surveiller 
toutes  les  parties  de  l’administra- 
tion , et  le  fit  cousidérer  comme  le 
chef  dugouveruement.  Malgré  tout 
ce  que  fit  Cambacérès  pourn’olTen- 
ser  l’amour-propre  de  personne, 
pour  ménager  tous  les  intérêts,  il 
s’éleva  contre  lui  un  assez  violent 
orage,  excité  par  quelquesenvieux 
qui  répandaient  dans  le  publie , 
tantôt  qu’il  voulait  rétablir  la  mo- 
narchie, tantôt  donner  à la  répu- 
blique un  président,  dans  l’espé- 
runce  d’être  promu  à cette  place. 
C’est,  sans  doute,  à celte  trame 
qu’il  faut  rapporter  la  perfidie  (|iie 
l’on  mit  à profiter  d'une  cnoucia- 
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lion  vague  trouvée  dans  une  let- 
tre du  marquis  d'Antraigue , sai- 
sie chez  Le  Maître,  ancien  secré- 
taire des  ûuances.  Dénoncé  à son 
insu,  Canibacérés  répondit  de  ma- 
nière à porter  1a  conviction  dans 
tous  les  esprits;  niais  les  auteurs 
du  projet  n’en  arrivèrent  pas 
moins  lî  leurs  fins  en  le  faisant  é- 
loigner  du  directoire,  sous  le  pré- 
texte quen’ajant  pas  voté  la  mort 
du  roi,  il  n’avait  pas  donné  des  ga- 
ges sullisansi  la  république.  Dans 
le  reste  de  sa  carrière  législative, 
Cambacérès  parla  plusieurs  fois 
au  conseil  des  cinq-cents,  notam- 
ment sur  le  jury,  sur  le  projet  de 
loi  relatif  é la  répression  de  la 
calomnie,  sur  la  contrainte  par 
corps.  Il  présenta  la  troisième  ver- 
sion du  code  civil,  et  fut  élu  pré- 
sident le  I"  brumaire  an  (aa  oc- 
tobre 179(1).  Quelques  mois  après, 
sorti  du  Conseil,  il  reprit  la  pro- 
fession de  jurisconsulte,  et  s’y  li- 
vra exclusivement.  Nommé  en 
l’an  7 membre  du  tribunal  de  cas- 
sation par  le  collège  électoral  de 
la  Haute-Vienne,  il  n’accepta 
point.  Deux  motifs  paraissent  l’a- 
Voir  déterminé  à ce  refus  : 1°  le 
directoire  l’avait  fait  exclure,  l’an- 
née précédente,  du  conseil  des 
cintpceuts,  en  faisant  annuler  l’é- 
lection du  département  de  la  Sei- 
ne dont  il  faisait  partie;  2"  il  ne 
voulut  point  renoncer  à son  ca- 
binet pour  une  fonction  tempo- 
raire dont  les  émolumens  étaient 
insuHisans  pour  lui  fournir  les 
moyens  d’exister,  et  de  soutenir 
sa  famille,  composée  d’un  père 
plus  qu’octogénaire  , d’un  frère, 
depuis  cardinal  et  arebeveque,  a- 
Inrs  poursuivi  pour  scs  opinions 
religieuses,  et  d'un  autre  frère  sol- 
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dut,  parvenu  ensuite  au  grade  de 
général  de  brigade.  Le  désordre 
des  affaires  ayant  amené  le  renou- 
vellement du  directoire,  dont  Mer- 
lin, Treilbard  et  Lareveillère  fu- 
rent écartés,  Sieyes,  nommédireo 
teiir,  proposa  à Cambacérès  d’ac- 
cepter le  portefeuille  du  ministère 
de  la  justice  : il  s’y  refusa  d’abord; 
mais  sur  les  instances  réitérées 
de  Sieyes,  il  consentit  ti  rentrer 
dans  les  affaires  publi(|ucs.  La 
durée  de  son  ministère  fut  cour- 
te, mais  signalée  pur  la  clôture  de 
la  salle  du  Manège , où  se  réunis- 
saient les  débris  des  factions,  li 
ne  prit  point  une  grande  part  à la 
révoUilion  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799).  Dans  cette  occa- 
sion, commeau  9 tbermidor.Caiii- 
bacérès  prévit  les  ebangemens 
projetés  sans  en  accélérer  l’exécu- 
tion; non  qu’il  ne  sentit  les  avan- 
tages de  ces  deux  journées,  mais 
parce  qu’il  est  en  général  moins 
enclin  é renverser  qu’à  maitite- 
nir.  Bonaparte,  qui  le  connaissait  , 
ayant  eu  occasion  de  le  voir  sou- 
vent après  son  retour  d’Jigyple, 
dit,  en  le  désignant  pour  second 
consul,  qu’il  croyait  exprimer  le 
vœu  général.  Consul  ou  archi- 
cbancelier, Cambacérès  a toujours 
servi  Napoléon  avec  zèle  et  fidé- 
lité; il  a eu  part  à presque  tous 
les  actes  do  son  gouvernement, 
particulièrement  à ceux  qui  ap- 
partiennent à l’administration  in- 
térieure. Si  Napoléon  n’a  pas  tou- 
jours suivi  ses  conseils,  du  moins 
il  n’a  pas  douté  de  leur  sincérité, 
ni  de  l’iiabilelé^  de  celui  qui  les 
donnait , et,  pendant  quatorze  ans, 
la  confiance  dont  l’empereur  l’a- 
vait investi  n’a  éprouvé  aucune 
atteinte.  Il  est  inutile  de  s’étendre 
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pour  établir  que  Cambacérès  n'a 
rien  négligé  pour  alTaiblir  dans 
Napoléon  Ta  passion  de  la  guerre, 
et  (pic  c’est  contre  son  avis  que 
lu  campagne  de  Moscow  a été  lai- 
te, et  qu’on  n’a  point  évité  la  cum- 

Fagne  de  i8i3  en  traitant  avec 
empereur  de  Russie.  Sous  la  ré- 
gence de  Marie-Louise,  Camba- 
cérès fut  le  conseil  intime  de  cet- 
te princesse.  Cette  circonstance 
étant  patente,  on  en  a tiré  la  con- 
séquence, dans  la  Biographie  Mi- 
chaud,  qu’il  avait  déterminé  l’im- 
pératrice à quitter  la  capitale.  Le 
fait  est  inexact  ; l’ordre  de  sortir 
de  Paris , si  les  alliés  en  a]»pro- 
chaient,  avait  été  donné  par  Na- 
poléon dans  les  instructions  lais- 
sées avant  son  départ  ; il  le  renou- 
vela dans  le  courant  de  mars, 
par  une  lettre  adressée  au  prin- 
ce Joseph.  Cette  lettre  ayant  été 
lue  au  conseil  de  régence,  ainsi 
que  l’ordre  antérieur,  tous  ceux 
qui  le  composaient  furent  d’avis 
que  l’impératrice,  la  cour  et  les 
autorités  devaient  se  retirer  au- 
delà  de  la  Loire.  L’archi-chance- 
lier  ne  fit  que  se  ranger  au  senti- 
ment commun  ; mais  alors  on  put 
regretter  qu’il  n’cftt  pas  élevé  la 
voix  pour  le  combattre.  Lorsque 
la  nouvelle  de  l’abdication  de  Na- 
poléon fut  parvenue  à Blois,  et 
que  l’impératrice  eut  été  remise 
entre  les  mains  des  aides-de-camp 
des  trois  empereurs  chargés  de 
l’acconqiagner, Cambacérès  ayant 
renq>li  tous  lesdevoirs  de  sa  posi- 
tion, revint  à Paris,  où  il  vécut 
d’une  manière  très  - retirée.  Ce 
parti  lui  fut  suggéré  par  scs  pro- 
pres goûts  et  par  la  crainte  d’ex- 
citer des  défiances  capables  de 
compromettre  sa  tranquillité.  11 
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avait  été  averti  qu’on  cherchait  à 
élever  des  soupçons  contre  lui. 
On  était  parvenu  à le  faire  exclu- 
re de  la  chaud) re  des  pairs,  où  tous 
les  autres  grands  dignitaires  fu- 
rent appelés.  Si  sa  retraite  le  mit 
à l’ahri  des  |>ersécntions  politi- 
ques, elle  ne  l’a  pas  garanti  néan- 
moins des  attaques  de  l’injure  et 
de  la  calomnie.  Les  libelles  et  les 
caricatures  n’ont  pas  cessé  de  le 
poursuivre  à l’époque  où  l’on  com- 
primait la  liberté  de  la  presse  pour 
en  réprimer  la  licence.  Cambacé- 
rès, il  est  vrai,  n’a  jamais  deman- 
dé justice  de  ces  injures.  Il  n’a 
eu,  depuis  le  1"  mai  1814,  aucu- 
ne correspondance  directe  ou  in- 
directe, soit  avec  Napoléon,  soit 
avec  les  personnes  de  sa  famille. 
Ignorant  absolument  les  projets 
de  l’ile  d’Llhe,  il  témoigna  publi- 
quement sa  surprise  à la  nouvel- 
le. du  débarquement.  Appelé  aux 
Tuileries  le  20  mars,  il  ne  s’y  ren- 
dit que  sur  un  ordre  réitéré  , et  il 
insista  vivement  auj)rès  de  Napo- 
léon pour  être  dispensé  de  re- 
prendre ses  anciennes  fonctions. 
Les  considérations  qu’il  exposa  pa- 
rurent d’abord  faire  impression, 
et  l’on  n’exigea  de  lui  qu’un  ser- 
vice de  quinze  jours,  en  allé- 
guant (pj’un  refus  le  placerait  au 
nombre  des  ennemis.  Cambacé- 
rès ayant  accédé  à cette  pro[kosi- 
tion,  se  vit  encore  obligé  de  se 
charger  par  <ntrr/m  du  portefeuil- 
le de  la  justice.  Des  vues  économi- 
ques, et  la  ditlicultéde  choisir  sur- 
le-ch.'uiip  un  sujet  propre  à rem- 
])lir  ce  ministère,  déterminèrent 
rem]iereur  à exiger  de  Cambacé- 
rès qu’il  fit  ce  nouveau  sacrifice, 
bien  entendu  qu’il  aurait  sous  scs 
ordres  un  conscillcr-d’état  pour 
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diriger  la  correspondance  et  la 
comptabilité.  Boul.ay  de  la  Meur- 
the  fut  chargé  de  ce  département. 
Pendant  la  courte  durée  du  ce  mi- 
nistère, Cambacérès  ne  donna  que 
I quelques  signatures.  Dans  la  Bio- 
grapbie  Michaud  et  dans  quel- 
ques autres,  on  appelle  l’attention 
sur  une  circulaire  du  1 1 mai , qui 
a paru  sévère  et  iiicuic  insidieu- 
se; mais  il  faut  remarquer  que  les 
Bases  de  cette  lettre  furent  arrê- 
tées dans  le  conseil  de  gouverne- 
ment, é la  suite  d'un  rapport  du 
ministre  de  la  police,  Fouché, 
duc  d’Otrante,  qui,  avant  et  de- 
puis, en  avait  fait  adopter  et  en  fit 
adopter  de  plus  acerbes.  Camba- 
cérès fut  obligé  de  se  conformer  à 
ce  qui  lui  était  prescrit,  mais  il  est 
de  fuit  que  qui  que  ce  soit  n’a  été 
poursuivi  par  l’effet  de  cette  let- 
tre. Président  de  la  chambre  des 
pairs,  Cambacérès  remplit  ces 
fonctions  de  manière  à ne  méri- 
ter aucun  blâme;  on  a loué,  au 
contraire,  la  longanimité  à l’aide 
de  laquelle  il  écarta  des  proposi- 
tions orageuses  dont  l’adoption 
aurait  pu  avoir  des  suites  graves. 
Après  le  règne  des  cenl  jours, 
Cambacérès  rentra  dans  sa  retrai- 
te, et  n’en  sortit  que  lorsqu’on  eut 
menacé  sa  liberté  individuelle  pur 
une  fausse  application  de  l’art.  7 
de  la  loi  du  13  janvier  1816.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquerque  son 
vote  était  compris  parmi  les  deux 
cent  quatre-viagt-six  suffrages  for- 
mant la  minorité,  au  lieu  de  l’être 
dans  lus  quatre  cent  soixante-un 
qui  avaient  prononcé  la  mort. 
Nous  n’insisterons  plus  sur  cette 
question  : elle  est  résolue  par  ceux 
qui  connaissent  les  laits,  et  qui  sa- 
vent que  si  Cambacérès  avait  été 


considéré  comme  ayant  voté  la 
mort,  il  aurait  été  membre  du  di- 
rectoire. Au  reste , l’erreur  com- 
mise à son  égard  a été  réparée 
par  lu  décision  du  >3  mai  1818, 
par  laquelle  le  roi,  en  son  conseil , 
l’a  rétabli  dans  tous  scs  droits  ci- 
vils et  politiques.  Pendant  la  du- 
rée de  son  exil,  Cambacérès  a di- 
visé sa  résidence  entre  Bruxelles 
et  Amsterdam;  sa  conduite  dans 
CCS  deux  villes  lui  a mérité  la  con- 
sidération des  gens  du  pays.  En- 
core un  mot  sur  un  personnage 
qui  a joué  pendant  vingt  ans'  eu 
France  un  rôle  si  important.  Dans 
les  momens  les  plus  critiques  de 
la  révolution,  loin  de  favoriser 
l'esprit  de  propagande  et  les  idées 
exagérées,  il  s’est  fait  remarquer 
par  la  sagesse  de  ses  princi|>es  et 
la  réserve  de  scs  opinions.  Ami  de 
La  paix  et  de  la  tranquillité  inté- 
rieures, il  n’a  rien  négligé  pour 
cicatriser  les  plaies  de  la  révolu- 
tion, et  il  a été  le  premierà  intro- 
duire le  système  de  modération 
dont  la  convention  était  si  éloi- 
gnée. Dans  l’exercice  des  grands 
emplois,  il  u’u  jamais  donné  ù Na- 
poléon, consul  ou  empereur,  que 
des  avis  dont  l’utilité  a été  recon- 
nue, et  qui,  s'ils  eussent  été  sui- 
vis, auraient  épargné  de  grands 
maux.  Chargé  plusieurs  fois  du 
gouvernement  pendant  l’absence 
de  Napoléon,  on  n’a  j.amais  eu  à 
lui  reprocher,  ni  d’avoir  commis 
des  actes  arbitraires,  ni  d’avoir  vio- 
lé les  garanties  constitutionnel- 
les. Sons  son  autorité,  les  person- 
nes et  les  propriétés  furent  res- 
pectées. Il  ne  lit  pas  emprisonner 
un  seul  individu.  Cambacérès, de 
retour  dans  ses  foyers,  n’a  rien 
ch;uigé  dans  sa  uiauière  dç  vivrez 
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itranfçer  seulement  aux  affaires 
|iubli()ues,  il  ne  Toit  qu’un  petit 
nombre  d’umi.s  qui  lui  sont  restés 
liJèles  ; il  ne  regrette  probable- 
ment, au  milieu  d’eux,  ni  la  foule 
qui  a déserté  ses  antichambres 
pour  se  précipiter  dans  d’autres 
salons,  ni  tant  de  flatteurs  qui  de- 
puis se  sont  faits  ses  détracteurs. 

CAMBACÉRÈS  ( Étierne-Hc- 
bf.rt),  frère  du  précédent,  né  à 
Montpellier  le  1 1 septembre 
Kn  sa  qualité  de  cadet  d’une  fa- 
iiiille  qui  commençait  é s’élexer, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
devint  chanoine,  et  cultiva  les  let- 
tres avec  beaucoup  de  succès.  Il 
no  prit  aucune  part  active  à la  ré- 
volution ; mais  à l’élévation  de  son 
frère,  il  s’occupa  de  son  avance- 
ment. Il  aimait  le  faste  et  les  cé- 
rémonies, et  il  se  persuada,  avec 
raison  , qu’il  avait  assez  de  mérite 
pour  parvenir  aux  plus  éminen- 
tes dignités  du  clergé.  Il  fut  nom- 
mé 4 l’archevêché  de  Rouen  le 
Il  avril  1803;  cardinal,  l’année 
suivante  ; grand-aigle  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  sénateur  le 
I*'  février  i8o5.  La  mémorable 
bataille  d’Austerlitz  lui  fournit 
l’occasion  do  déployer  dans  un 
mandement,  écrit  avec  éloquence 
et  pureté,  tout  ce  que  le  patrio- 
tisme et  la  religion  pouvaient  ins- 
pirer do  plus  sublime  en  faveur  du 
chef  du  gouvernement  auquel  il 
était  attaché.  Le  8 avril  18 14,  ',il 
envoya  son  adhésion  aux  actes  du 
sénat  qui  prononçaient  la  déchéan- 
ce de  Napoléon  ; ce  qui  n’cnipè- 
cha  point  l’empereur  de  le  nom- 
mer, le  3 juin  suivant,  membre  de 
la  clmmbre  des  pairs,  dont  il  ces- 
sa do  faire  partie  au  retour  du  roi. 
Dans  la  tournée  que  le  duc  d'An- 
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goulôme  lit,  en  1817,  l’archcvê- 
que  de  Rouen  fut  très-bien  accueil- 
li de  ce  prince,  4 son  passage  dans 
cette  ville;  il  a conservé  tous  scs 
honneurs  et  ses  dignités  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie,  et  il  est  mort  le  a5 
octobre  1818,  justement  regret- 
té de  ses  amis  et  de  scs  diocé- 
sains. 

CAMBACÉRÈS  ( LE  cisÉaiL)  , 
est  frère  cadet  des  précédons.  A- 
près  avoir  été  colonel  d’un  régi- 
ment de  chasseurs,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  le  10  juillet 
1806,  et  n’a  plus  eu  d’avance- 
ment, malgré  la  puissante  protec- 
tion de  ses  frères.  Il  jouit  aujour- 
d’hui de  la  demi-solde. 

CAMBACÉRÈS  ( l’abbé  de)  , né 
à Montpellier,  en  içai  ; archidia- 
cre de  l’église  do  celte  ville.  L’é- 
loquence et  les  belles-lettres  fu- 
rent scs  études  favorites,  et  Bos- 
suet et  Bourdaloue  scs  auteurs 
d’affection.  Lorsqu’il  se  fut  péné- 
tré de  leurs  ouvrages,  il  parut  en 
chaire  , et  prononça  avec  succès  le 
panégyrique  de  saint  Louis , en 
présence  de  l’académie  franroiise. 
11  prêcha  devant  Louis  XV,  en 
1767;  et  par  son  courage  à retra- 
cer les  désordres  publics  et  les 

firogrès  de  l’irréligion,  il  étonna 
e roi  et  fit  trembler  les  courti- 
sans. Il  méprisa  les  faveurs  de  la 
cour,  vécut  d’une  manière  mo- 
deste des  revenus  de  son  archi- 
diaconnat , et  mourut  en  sep- 
tembre 180a.  Il  était  oncle  des 
précédons. 

CAMBE , avocat  à Rhodez  avant 
la  révolution,  montra  ensuite, 
dans  l'exercice  de  diverses  fonc- 
tions, beaucoup  de  dévouement  à 
la  cause  nationale.  En  1799,  il  fut 
nommé  au  conseil  des  cinq-cents 
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parle  département  do  l'Aveyron, 
il  s’y  réunit  à la  majorité;  il  vola 
pour  la  liberté  des  cultes,  et  il  de- 
manda (|uc  le  directoire  garantît 
le  maintien  des  inslituliuns  ré- 
publicaines. Au  mois  de  juillet 
de  la  même  année  , il  s'éleva  con- 
tre le  système  des  otages,  insis- 
tant pour  que  la  responsabilité  pe- 
sSt,  non  sur  les  personnes,  mais 
sur  les  communes.  Il  combattit, 
au  tribunal  dont  il  fit  partie  dès 
sa  formation,  le  projet  de  réduire 
le  nombre  des  justices  de  paix. 
Ayant  été  compris  dans  la  série 
des  membres  qui  sortirent,  en 
i8oa,  il  cessa  de  ])araitre  dans 
les  assemblées  législatives. 

CA.MBIS  (JüSErn  de),  chevalier 
des  ordres  de  Saint- Louis,  Saint- 
Lazare,  et  de  Ciiicimiatus,  est  né 
en  Provence,  dans  la  petite  \illc 
d’Lntrevaux,  où  son  père  gouver- 
nail pour  le  roi.  ücstiué  de  bonne 
heure  au  service  de  la  marine 
royale , il  fut  d’abord  garde  de  la 
marine,  ù Toulon;  et  ses  chefs 
distinguèrent  bientôt  en  lui  plu- 
sieurs qualités,  qui  lui  valurent 
un  avancement  rapide.  II  fit, 
pendant  la  guerre  d’Amérique, 
les  canq>agnes  de  lyySù  iy8a,  et 
contribua,  par  son  intelligence  et 
son  courage,  i la  prise  de  Sava- 
nah,  par  le  comte  d’Estaing.  En 
lyqa  , il  commandait  le  Jupiter, 
vaisseau  de  la  station  de  Saint- 
Domingue;  il  y calma,  |>arsa  fer- 
meté et  son  sang-froid,  une  in- 
surrection de  l’équipage , qui  s’an- 
noncait avec  beaucoup  de  violen- 
ce. S’étant  trouvé  depuis,  à New- 
York  , dans  une  circonstance  sem- 
blable , il  ne  fut  pas  aussi  heureux , 
et  reçut  même  une  blessure  en 
roulant  faire  rentrer  les  mutins 
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dans  le  devoir.  M.  de  Cambis  re- 
vint en  France  en  içg3.  Ses  opi- 
nions politiques  parurent  suspec- 
tes au  gouvernement  d’alors,  qui 
le  lit  arrêter  et  conduire  à Paris , 
où  il  demeura  privé  de  sa  liberté 
jusqu’à  la  chute  de  Robespierre. 
11  n’eut  point  d’emploi  sous  le 
gouvernement  du  directoire  ; mais 
après  la  révolution  du  i8  brumai- 
re, il  fut  chargé  de  riuspcclion 
des  classes  des  (piatrième  et  cin- 
quième arrondissemens  mariti- 
mes. Malgré  les  avantages  que 
promettaient  ses  travaux , une 
nouvelle  organisation  ordonnée 
par  le  jiremier  consul , vint  en  dé- 
truire le  fruit.  Depuis  cette  épo- 
que , M.  de  Cambis  a vécu  tran- 
quille au  sein  de  sa  famille. 

CAMBÜIKE  ^N.l,  député  à la 
convention  natinnale,  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne  , était 
administrateur  du  district  de  Pé- 
rigueux.  Il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  cl  fut,  après  la  session,  com- 
missaire du  directoire. 

CA.MBÜN  (Jean-Loiis-Acgcstb- 
Emmam'ei  de),  naquit  à Toulouse  , 
en  I çôy.  Tous  ses  parens  avaient 
suivi  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, il  dut  les  imiter;  et  après 
avoir  fait,  avec  suci’ès,  son  cours 
de  droit,  il  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse , en  lySS. 
11  devînt  avocat-général  en  lylài, 
et  remplit  ces  fonctions  avec  ta- 
lent et  sagacité  ; il  signala  ses  opi- 
nions tolérantes  dans  l’alTaire  d’ih- 
tienne  Sales,  où  des  catholiques 
disputaient  à un  protestant  la  va- 
lidité du  mariage  de  son  père. 
Camhon  porta  la  parole  ; il  déve- 
loppa, d’une  manière  lumineuse, 
les  principes  des  lois  naturelles 
et  des  lois  civiles,  et  dépouilla  les 
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cJit»  (le  la  sévère  interprétation 
lie  l’esprit  de  parti.  Il  ne  faut  pas 
se  (Umandcr , dit-il,  si  l’on  est 
persuadé  de  l'existence  du  ma- 
riage conteslé  : mais  il  faut  se  de- 
mander si  l’inlértl  public  n’exige 
pas  qu’on  le  présume;  et  puisque 
le  contraire  n’est  pas  juridique- 
ment prouvé  , ta  Justice  et  l'équité 
veulent  qu’on  suppose  tout  ce  qui 
est  naturellement  possible  , plutôt 
que  de  faire  perdre  A un  enfant , 
l’état  dont  il  a légitimement  joui. 
Les  conclusions  de  Cambon  fu- 
rent suivies  ; on  les  adopta  dans 
tons  les  tribunaux  du  royaume, 
et  le  sort  de  400,000  familles  pro- 
testantes demeura  fixé  désormais. 
En  176Ô,  l’Académie  des  jeux  Qo- 
raux  appela  Cambon  dans  son 
sein;  là,  on  entendit  avec  plai- 
sir le  jeune  mainteneur  se  mon- 
trer toujours  élo(]uent  dans  ses 
discours,  dans  les  semonces  fju’il 
prononçait,  où  l’élégance  le  dis- 
putait à la  pureté  du  gofrt.  Du- 
rant les  querelles  des  parlemens 
avec  le  chancelier  Maupeou  , eu 
1771 , Cambon  allié  avec  ce  der- 
nier, trouva  le  moyen,  en  soute- 
nant la  cause  de  ses  confrères  , de 
ne  passe  brouiller  avec  la  cour.  On 
l’accusa  même  de  suivre  le  vent, 
ce  n’était  pas  la  coutume  d'alors. 
En  I 779 , il  acquit  une  charge  de 
président  ù Mortier,  et  en  178(5, 
il  devintprocureur-général , après 
la  mort  de  M.  Le  Comte.  Lors  de 
la  convocation  de  l’assemblée  des 
notables,  001787,  Cambon  fit 
partie  de  cette  réunion;  Louis  ,WI 
put  apprécier  la  sagesse  de  ses 
opinions , et  une  fermeté  qu’il  sa- 
vait modérer  suivant  les  circons- 
tances. Le  roi  voulut  utiliser  de  pa- 
reilles vertus';  il  nomma  Cambon 
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premier  président  du  parlement  de 
Toulouse.  A peine  celui-ci  avait-il 
pris  possession  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, qu'il  fut  appelé,  en  1788, 
i\  la  seconde  assemblée  des  nota- 
bles. Cambon  la  quitta,  et  revint 
àToulouse,  pour.se  consacrer  tout 
entier  aux  devoirs,  de  son  rang. 
Mais  la  révolution  mit  obstacle 
aux  projets  qu’il  avait  formés 
pour  le  bien.  Proscrit,  ainsique 
toute  sa  compagnie,  la  fuite  le 
sauva  de  l’échafiiud.  Il  fiillait 
aux  terroristes  une  victime  de 
son  nom;  et  sa  femme,  modèle 
de  toutes  les  vertus,  tomba  sous 
la  hache  fatale,  le  8 thermidor, 
la  veille  du  jour  où  la  France  fut 
délivrée  de  ses  tyrans.  Cambon, 
rendu  ù sa  patrie,  lorsque  le  pre- 
mier consul  eut  ramené,  parmi 
nous,  l’honneur  et  la  paix  , re- 
trouva pres((ue  toute  sa  fortune, 
et  termina  sa  vie  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  en  sep- 
tembre 1807.  Il  laissa  trois  en- 
fans;  le  marquis  Auguste  de  Cam- 
bon , Alexandre  de  Cambon , pré- 
sident ù la  cour  royale  de  Tou- 
louse, et  une  fille,  mariée  au  pré- 
sident Félix  d’.Aiguevives. 

CA.MBON  (.losEPii).  C’est  sur- 
tout de  l’homme  public  que  le 
biographe  doit  compte  à la  pos- 
térité ; commençons  donc  par  la 
vie  politique  de  cet  homme  célè- 
bre, où  nous  aurons  plus  d’un  re- 
proche grave  à mêler  aux  élo- 
ges que  la  justice  la  plus  sévère 
doit  lui  rendre  ; nous  le  niontre- 
ronsensuite  dans  la  vie  privée,  où 
nulle  accusation  ne  saurait  l’at- 
teindre. Joseph  Cambon  naquit 
ù Montpellier,  en  1 754 , d’une  fa- 
mille estimable  de  nègocians  ; il 
était  chef  de  la  maison  de  com- 
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iiK'rcc  p.'itpmell*;,  en  sociùtc  avec 
«leux  de  scs  frères,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  11  en  adopta  les 
principes  et  les  opinions  qu’il  a- 
Xpit  manifestées  dès  son  plus  jeu- 
ne âge  , avec  toute  la  ehuleur 
d’une  tète  méridionale;  et  dans 
cette  grande  commotion  de  tous 
les  intérêts  politiques,  il  se  trouva 
successivement  porté,  p.ar  le  dé- 
partement de  l’Hérault,  ù l’assem- 
blée législative  et  à la  conven- 
tion nationale.  Il  y fut  chargé 
pendant  cinq  ans  de  l’administra- 
tion générale  des  Gnanccs  de  la 
république  ; et  lorsqu’il  quitta  les 
affaires  de  l’état  pour  reprendre 
les  siennes,  sa  fortune  et  celle  de 
ses  frères,  loin  d’avoir  reçu  aucun 
accroissement,  Sc  trouvait  sensi- 
blement diminuée;  cet  exemple 
est  de  ceux  que  l’on  cite  sans 
craindre  de  sc  répéter.  La  créa- 
tion du  grand-livre  de  la  dette 
publique , la  forme  qu’il  reçut  a- 
lors,  et  qu’il  a conservée  depuis, 
est  un  service  immense  rendu 
â l’état,  et  compensera  peut- 
être  , aux  yeux  de  la  postérité , 
des  erreurs  funestes  auxquelles 
nous  ne  voulons  pas  même  cher- 
cher d’excuses  dans  les  passions, 
ni  dans  les  intérêts  de  cette  ter- 
rible époque.  Au  sein  d’une  as- 
semblée populaire,  qu’une  seule 
amc  ardente  et  furieuse  semblait 
animer,  Cambon  parla  comme  la 
grande  majorité  ue  ses  collègues 
contre  les  prêtres  réfractaires  et 
contre  les  émigrés;  mais  sans  ja- 
mais étendre  au-delà  des  limites  . 
légales , l’avis  le  plus  sévère  qu’il 
sc  permit  d’ouvrir.  Son  rapport 
du  3 avril  179a,  sur  la  situation 
des  Gnanccs , est  mis  par  les  hom- 
mes d’état  fort  au-dessus  de  ce 
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compte  rendu  , qui  commença 
la  r«‘q>utation  de  M.  Necker.  Plu- 
sieurs parties  de  ce  rapport  ne 
font  pas  moins  d’honneur  au  ca- 
ractère de  Cambon  qu’à  ses  ta- 
lens  ; On  n’oubliera,  disait-il, 
dans  le  compte  que  l’on  va  faire 
rendre  d tous  ceux  qui  ont  ma- 
nie tes  deniers  publics,  ni  tes  hom- 
mes à grandes  moustaches  et  à 
bonnet  rouge  qui  ont  levé  des  taxes 
révolutionnaires  dans  tes  départe- 
mens , ni  ceux  qui , sous  prétexta 
de  détruire  te  fanatisme  , s’en 
sont  approprié  tes  dcpouiltes. 
Cambon  demanda  la  fonte  des 
statues  royales , et  cependant  il  ne 
craignit  pas  de  défendre  l’autori- 
té du  monarque  à la  tribune  de 
l’assemblée  législative , et  après  le 

10  août , d’indiquer  des  mesures 
à prendre  dans  l’intérêt  de  la  sû- 
reté du  prince.  Dernier  président 
de  rassemblée  législative , ce  fut 
lui  qu^  présenta  les  pièces  trou- 
vées dans  l’armoire  de  fer , et  qui 
provoqua  la  vente  des  bijoux  de 
la  couronne.  Membre  de  la  con- 
vention, il  dénonça  Marat  et  la 
commune  de  Paris;  il  accusa  les 
dépositaires  des  biens  d’émigrés  , 
Ct  astreindre  les  ministres  à rendre 
compte  de  leur.s  dépcnscssecrètes, 
leva  un  impôt  sur  les  recettes,  et 
se  prononça  énergiquement  con- 
tre la  dictature  de  Robespierre. 
On  le  vit  dénoncer  plusieurs  mi- 
nistres, faire  décréter  que  Icpou- 
voir  des  généraux  en  pays  éti'an- 
gerconnaîtraildésormais  des  bor- 
nes ; demander  l’ostracisme  con- 
tre les  ennemis  de  la  république  , 
et  voter,  sans  appel  au  peuple, 
la  mort  de  l’infortuné  Louis  XVI  : 

11  s'éleva  contre  l’organisation  du 
tribunal  révoluüonn.airc,  etnom- 
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nié  membre  ilu  comité  de  salut 
|iublic , il  lit  porter  sur  les  Onances 
plusieurs  décrets  d’une  iniluoncc 
lieureusc,  et  s’opposa  de  tous  ses 
moyens,  à la  tyrannie  toujours 
croissante  de  Robespierre  , qui 
u'osa  l’attaquer  que  le  8 thermi- 
dor, la  veille  de  sa  propre  chute. 
Après  ce  grand  événement,  Cam- 
boo  eut  à Lutter  et  contre  les  parti- 
sans du  système  nouveau , et  con- 
tre les  débris  que  l'on  appelait  la 
queue  du  gouvernement  de  Robes- 
pierre. Un  a remarqué  avec  rai- 
son que  Cambon , presque  modé- 
ré en  1 793,  se  jeta  dans  les  rangs 
des  démagogues  en  1795  : en  ef- 
fet, lorsqu’on  se  souvient  que  le  ig 
mai  1793,  il  s’éleva  courageuse- 
ment contre  les  pétitionnaires  qui 
demandaient  la  mise  en  jugement 
des  girondins  ; que  le  a juin , dans 
l’espèce  de  procession  que  lit  la 
convention  entière,  dans  le  jardin 
des  Tuileries  , pour  donner  une 
preuve  de  la  liberté  dont  elle  jouis- 
sait; quand  on  le  voit, disons-nous, 
se  placer  au  milieu  des  députés 
dont  les  factions  de  la  commune  et 
des  jacobins  demandaient  la  tète, 
on  a peine  à s’expliquer  que  le  mê- 
me homme  ait  pris  part  aux  mou- 
veinens  séditieux  du  1 a germinal 
an  3 , é la  suite  desquels  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  sur  la  proposi- 
tion de  Tallicn.  Il  parvint  à se 
soustraire  par  la  fuite , à l’exécu- 
tion de  cet  ordre,  et  par  consé- 
quent h la  mort  qui  plana  pen- 
dant plusieurs  mois  sur  sa  tète. 
L’amnistie  du  4 brumaire  an  4 
le  rendit  à la  vie  et  é la  liberté  ; 
il  sortit  de  sa  retraite  pour  se  ren- 
dre à Montpellier;  il  y vécut  i- 
gnuré  , laborieux  et  tranquille  , 
jusqu’en  i8i5,  où  il  fut  nommé 
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membre  de  la  chambre  des  re- 
présentans  : il  montra  beaucoup 
de  modération  dans  cette  assem- 
blée, et  ne  prit  part  qu’aux  discus- 
sions relatives  aux  réquisitions  de 
guerre  et  au  budjet.  Contraint  à 
quitter  la  France  en  vertu  de  la 
loi  d’amnistie, du  lajanvier  1816, 
Cambon  se  rendit  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas  et  mourut  é Bruxel- 
les, en  18-.20,  après  4 ans  d’un  exil 
qu’iliupportaavccautantde  digni- 
té que  de  courage.  Cet  homme,  si 
digne  de  blâme  dans  quelques  ac- 
tions de  sa  vie  politique,  n’était 
ni  sans  vertu  , ni  même  sans  ti- 
tres à la  reconnaissance  de  scs 
concitoyens.  Sa  loyauté , son  ex- 
trême désintéressement,  ne  sont 
point  contestés.  Sa  fortune , restée 
au-dessous  de  ce  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  l’aisance,  était  en- 
core au  - dessus  des  besoins  de 
Cambon , puisqu’il  y trouva  jus- 
qu’au dernier  moment,les  moyens 
de  soulager  l’infortune,  lin  de  ses 
compagnons  d’exil  lui  doit  de 
n’avoir  pas  péri  de  faim  et  de 
misère  sur  la  terre  étrangère,  et  de 
s’y  trouver  ù l’abri  de  cette  crain- 
te, après  la  mort  de  son  ami , qui 
a pourvu , par  scs  dernières  dispo- 
sitions, ù ce  que  cet  infortuné  re- 
çût les  secours  qu’il  lui  avait  four- 
nis pendant  sa  vie.  Le  département 
de  l’Héraut  lui  doit  de  n’avoir 
pas  été  compris  dans  les  attribu- 
tions d’un  féroce  proconsul  nom- 
mé Laborie,  qui  avait  été  envoyé 
dans  les  départemens  méridio- 
naux pour  y poursuivre  les  fédé- 
ralistes, et  qui , après  avoir  porté 
la  terreur  et  la  dévastation  dans 
le  département  du  Gard , venait 
de  recevoir  des  comités  l’ordre  de 
SC  transporter  à Montpellier.  Des 
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liommcspertéciU(’;5  à celte  époque 
irouTcrMit  a*iU  et  sArelé  cuet 
CaaiboQ  père , et  l’ou  'tait  que  co 
fi’était  pat  A l'intii  do  ton  flU.  Ce* 
Itii-ci  avait  manifesté  lrë»-)ettne 
ict  opinions  et  ks  principes  qu’il 
a depuis  si  audacieusement  pro- 
fessés,  mais  il  n’exerçait  aucune 
tyrannie  sur  les  opinions  des  au> 
très.  L’une  de  scs  sœurs  voulut 
te  consacrer  an  service  des  inals' 
des , et  SC  faire  laur  grite.  Cam> 
l)on  se  borna  à des  représenta- 
tions comme  chef  de  famille  : el- 
les furent  sans  effet.  Dès  lors  U 
l’enconragra  , l’aida  dans  l’exécu- 
tion de  son  pieux  dessein , et  corv- 
serva  avec  elle  les  relations  les 
plus  amicales.  Celte  dame  est  au- 
jourd'hui à la  tête  d’une  maison 
«le  charité  dans  un  département 
«lu  >lidi.  Cambon  était  l’aîné  d’u- 
ne famille  nombreuse  ( cinq  gar- 
çons et  deux  Qiles  ),  dans  un  pays 
oA  la  faculté  laissée  aux  pères  de 
nommer  un  héritier  avait  force  de 
loi.  A l’époque  oA  M.  Cainbon  pè- 
re quitta  le  commerce  ^ il  voulut 
avantager  considérablement  son 
fils  aîné;  mais  celui-ci  exigea  que 
son  père  fit  un  partage  égal  en- 
tre tous  scs  enfans,  sans  aucune 
distinction  de  sexe  nid’figc.  Il  fut 
lion  Gis , bon  père  et  bon  époux. 
Après  la  convention,  il  se  retira 
dans  un  petit  domaine , dernier 
débris  de  sa  fortune  patrimonia- 
le, et  so  livra  sans  relâche  aux 
soins  de  l’agriculture  , dans  la  seu- 
le vue  d’augmenter  la  fortune  de 
scs  frères.  Il  ne  quitt.-iit  la  campa- 
gne que  pour  faire  de  fréquentes 
visites  A son  père  et  A sa  mère, 
dont  il  honora  U vieillesse,  et  qui 
inouriireot  dans  un  fige  fort  a- 
vaocé. 


CAMDOULAS  (Siuos).  Hélait 
négociant  lorsque  la  révulntion 
commença;  il  en  accueillit  vive- 
ment les  principes.  11  exerça  d’a- 
bord des  fonctions  municipales , 
et,  en  lyga,  il  fut  nommé  A la 
Gonvœtion,  par  le  département 
de  l’Aveyron.  Dans  le  procès  de 
Lou'is  XVI , il  vota  pour  la  mort, 
sans  sursis,  sansappel.  Au3i  mai, 
il  embrassa  la  cause  des  proscrits , 
et  on  admira  l’énergie  avec  la- 
quelle il  parla  contre  les  redouta- 
bles auteurs  de  cette  journée.  Le 
a juin , il  fit  décréter  qn’on  pour- 
suivrait ceux  qui  avaient  donné 
l'ordro  de  sonner  le  tocsin  et  de 
fermer  les  barrières;  et  le  6 du 
même  mois,  il  reprocha  au  co- 
mité révolutionnaire  des  arresta- 
tions illégales.  Il  eut  le  bonheur 
d’échapperaux  ressentimens qu’il 
avait  bravés  avec  tant  de  coura- 
ge ; mais  voyant  que  les  événe- 
niens  prenaient  un  autre  cours, 
il  garda  lu  silence  dans  le  conseil 
des  cinq  - cents,  oA  il  était  entré 
avec  les  deux  tiers  convention- 
nels , et  dont  il  sortit  en  1797. 

CAMBRIDGE  ( AnoLmi-Fai- 
DÉRic  d’Aicgletcbb&  doc  de),  est 
né  le  %l\  février  1774.  Comte  de 
Tipperary,  baron  de  Cullodcn, 
gouverneur-général  du  H.noovre, 
colonel,  chancelier  de  Tuniver- 
sité  de  Saint-André  , s.s  vie  offre 
un  mélange  bixarro  d’actions  , 
de  titres , et  de  fonctions  diver- 
ses. Élevé  pour  le  service  de  ter- 
re, il  reçut,  A 16  ans,  sa  commis- 
sion d’enseigne,  quitta  la  sévère 
discipline  d’une  éducation  toute 
militaire , pour  aller  s’asseoir  sur 
los  bancs  de  Goettingiie,  apprit  le 
rec,  passa  un  hiver  au  milieu 
es  dissipations  de  la  cour  de 
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Pnissc,  rerint  en  Angleterre,  «ié- 
ger  la  chambre  des  pairs , reçut 
suii  hreret  de  colonel,  et  l^ut,  en 
1794  • en  jouissance  de  tous 

les  privilèges  que  la  constitution 
accorde  à son  rang.  C’est  alory 
que  le  parti  de  Pitt , et  celui  de 
Fox,  SC  disputèrent  son  appui  ; et 
il  faut  le  dire,  à l’honneur  singu* 
lier  de  la  constitution  anglaise, 
un  prince  du  sang  se  déclara,  sans 
hésitation,  en  faveur  de  la  liberté, 
contre  le  ministère.  Les  ministrea 
SC  vengèrent  du  prince , en  lui 
refusant  un  service  actif.  Mais  le 
duc  de  Cambridge  fut  noblement 
dédommagé  de  cette  disgrâce,  par 
l’estime  et  les  npplaudissemens  de 
toute  la  nation.  Au  reste,  son  noni 
seul  fut  de  quelque  utilité  au  parti 
de  l’opposition.  Les  soins  de  i'od- 
ministration  et  de  la  politique 
convenaient  moine  à son  carac- 
tère que  les  périls  ot  les  travaux 
de  la  guerre.  L'invasion  du  Ha- 
novre par  les  Français  lui  donna 
bientôt  une  occasion  brillante , 
mais  trompeuse,  de  courir  des 
dangers  qui,  jusque-là,  avaient 
semblé  le  fuir.  11  partit  pour  pro- 
téger l’électorat , trouva  les  es- 
prits mal  disposés,  et  un  état  de 
choses  qui  exigeait  plus  d’adresse 
encore  que  de  bravoure , et  plus 
de  talens  politiques  que  de  taleos 
militaires.  C’est  en  vain  qu’il  ful- 
mina d’ardentes  proclamations  ; 
c’est  en  vain  qu’il  mit  les  troupes 
en  mouvement  : il  n'eut  aucun 
succès,  devint  un  objet  de  risée, 
demanda  inutilement  son  rappel, 
lie  resta  dans  le  Hanovre  que 
pour  dévorer  de  nouvelles  humi- 
liations, et  retourna  dans  son 
pays,  laissant  au  général  Wabno- 
den  le  soin  de  conclure  une  copi- 
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tulation.  Se«  amis  le  défendirent 
fuibLoinent  ; et  les  |o)iruaux  ne 
l’épargnèrent  point.  Il  reporut  à 
la  chambre  des  pairs  pour  dé- 
clamer violemment  contre  Bona- 
parte, et  contre  la  France,  celle 
prostituée  de  l’Europe  (whore  of 
the  naliens)  ; il  figura  sans  éner- 
gie sur  les  b;mcs  de  l’opposition  ; 
^ fit  remarquer  par  une  teuue 
militaire,  fort  bizarre  en  temps 
de  paix  ; et  retomba  de  tout  son 
poids  dans  celte  nullité  à la- 
quelle la  nature  l'avait  condam- 
né , et  dont  il  s’était  vainement 
efforcé  de  sortir. 

CAMBKONNE  (w  baeoh,  P«a- 
HE-lAcqvxs-EnESSE),  maréclial- 
do-camp,  commandant  de  la  lé- 
gion d’honneur,  né,  le  a6  décem- 
bre 1770,  à Saint-Sébastien,  près 
de  Mantes.  Son  père,  honnête  né- 
gociant, voulut  d’abord  le  desti- 
ner au  commerce;  mais  la  mort 
de  cet  homme  estimable  laissant 
au  jeune  Cambronne  le  choix  de 
sa  profession , il  se  décida  pour  la 
carrière  des  armes.  L.1  révolution, 
qui  promit  tant  de  gloire  à la 
France,  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  un  partisan  zélé  dans  un 
ooBur  jeune  et  ardent.  Admis  dans 
lu  garde  nationale  dés  sa  création, 
Cambronne  y devint  officier,  puis 
s’enrôla  comme  grenadier  dans  les 
Yplpataires  nationaux  de  Maine- 
et-Loire,  et  fit,  à l’âge  de  ao  ans, 
partie  de  la  légion  nantaise  qni 
s’illustra  par  de  grands  succès  con- 
tre les  premières  insurrections  de 
la  Vendée.  D’utiles  services  lui 
méritère nt  successi  vemen  t les  gra- 
des de  sous-officier,  d’officier  et 
de  capitaine,  et  l'on  cite  de  lui  des 
traits  qui  font  honneur  A son  in- 
trépidité. Comme  tous  les  Fran- 
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< iii5  digne»  île  cr  lilrc,  TolTicirr 
li(iinliroiiiic»nvait  joiiidt'e  l’huina- 
iiité  nu  oonragi!  : il  cacha  chci  »a 
mère,  pendant  deux  mois,  le  ciirA 
de  Ville-rJivOqiie,  qui  lui  fut  ain- 
si redevable  de  la  vie.  Capitaine 
dans  la  cidèbre  légion  nantaise, 
sous  les  ordres  du  général  Hoche, 
il  arracha  à la  mort  plusieurs  c- 
inigrés  pris  les  armes  la  main 
lors  de  l’expédition  fatale  de  Qui- 
bernn,  en  juillet  Après  la 

première  pacilicalion  des  dépar- 
temens  de  l’Ouest , Cambronne 
entra  dans  les  trou]ies  réglées,  et 
concourut  i\  l’expédition  d’Irlan- 
de, où  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves d’intelligence  et  de  bravoure. 
1 1 fl  t ensuite  les  campagnes  duRhin 
dans  le  4b“*  de  ligne.  En  1799, 
dans  la  glorieuse  campagne  de 
/lUrich,  sous  les  ordres  de  Massc- 
iia il  contribua  Di  la  prise  de  cet- 
te ville , en  enlevant  une  batterie 
russe  avec  sa  compagnie  de  gre- 
nadiers. Au  combat  de  Paradis, 
où  il  n’avait  que  80  hommes , il 
parvint  ù se  faire  jour  à travers 
3,040  Russes.  En  1800,  il  com- 
mandait la  compagnie  de  -grena- 
diers dont  faisait  partie  le  brave 
l.a-Tour-d’Auvergne,  qui  venait 
d’être  surnommé  premier  grena- 
dier de  France.  Le  37  juin,  ce 
héros  ayant  été  tué  d’un  coup  de 
lance  à ses  cùtés,  aussitôt  ses  ca- 
marades honorèrent  Cambronne 
en  voulant  le  nommer  successeur 
au  titre  de  premier  grenadier  de 
France,  titre  imposant  qu’il  eut 
lu  bon  esprit  de  ne  pas  accepter. 
Lorsque  la  grande-armée  passa  le 
Rhin  pour  entreprendre  la  mémo- 
ralde  campagne  qui  a illustré  le 
nom  d’Austerlitz,  Cambronne  fut 
iiomiué  chef  de  balaillon  du  88** 
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régiment,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Suchet,  et  justifia  sa  promo- 
tion par  le  courage  et  l’aptitude 
militaire  qu’il  déploya  dans  plu- 
sieurs circonstances  : aussi  fut- 
il  mis  la  tête  du  corps  des  chas- 
seurs de  la  garde  impériale,  a- 
prés  avoir  fait  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  combat- 
tit aux  batailles  glorieuses  d’Ié- 
na  et  de  Wagram,  et  passa  de  nou- 
veau en  Espagne , où  la  guerre  do 
montagnes  lui  olfrit  encore  de 
fréquentes  occasions  d’être  utile. 
Ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  <|uo 
l’empereur,  instruit  du  zèleet  4tài 
courage  de  Cambronne,  l’élèva 
au  rang  de  colonel,  et  fut  obligé 
d’employer  une  injonction  formel- 
le pour  lui  faire  accepter  un  grade 
qu'une  défiance  exagérée  de  lui-^ 
même  lui  faisait  relbser.  En  i8i3,- 
revenu  en  Allemagne , il  se  dis- 
tingua dans  la  campagne  de  S.ixe,' 
que  la  défection  des  Bavarois  ren- 
dit aussi  funeste  que  glorieuse 
pour  la  France.  -Après  la  bataille' 
de  Leipsick,  il  fit,  dans  les  plai- 
nes de  Hanau  , une  oharge  intré- 
pide A la  tête  des  chasseurs  à pied 
de  lu  vieille-garde.  Aussi,  dans  In 
campagne  de  France,  en  1814, 
Napoléon  le  chargea-t-il  souvent, 
des  entreprises  les  plus  périlleu- 
ses. 11  se  fit  remarquer,  à la  victoi- 
re de  Craonne,  où  il  fut  blessé  lu 
10  mars.  Il  contribua  au  gain  de 
quelques  autres  affaires , et  reçut 
plusieurs  blessures  dans  les  divers 
combats  qui  se  donnèrent  sous 
les  murs  de  Paris.  Le  i a avril,  ces 
blessures  le  retenaient  encore  au 
lit,  lorsqu’il  apprit  que  Napoléon 
avait  été  contraint  d’abdiquer,  et 
allait  se  retirer  dans  l’ile  d’Elbe 
avec  400  hommes  de  la  vieille- 
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gitrctfe.Cambronna  accepta  fe  coin* 
moodcnieiit  de  cette  eaoorte , et 
fut,  à son  arrivée  dons  l’ilc,  nom- 
mé gouremeur  dePorto-Kerrajo. 
Lu  police,  l'instruction  et  le  ma- 
tériel de  lu  garde  , furent  confiés- 
& sa  direction.  Le  i”  mars  i8i5, 
eodébarquantau  golfe  Juan , Cam- 
broone  fut  nommé  commandant 
deravant-garde  de  l’armée  Elboi- 
se, et  le  même  jour  il  signa,  en 
cette  qualité,  l'Adresse  des  gétté~ 
raax  , o/lîciers  et  soldats  de  l’or- 
née impériale  , aux  généraux  , 
officiers  et  soldats  de  tarmée 
française.  En  s’emparant  d’abord 
du  bourg  de  Saint-Pierre,  l'av.-int- 
gardc  publia,  pour  la  première 
Cuis,  celte  adresse,  qui  produisi^ 
un  effet  si  prodigieux  partout  oùi 
passait  Napoléon  é sa  rentrée  en 
Fruncc  t elle  cnlraioait  sous  scs 
drapeaux  tous  les  luililuircs  en. 
corps  ou  même  isolés  qui  setrou- 
vuient  sur  sa  roule,  ou  dans  les 
départemens  qu’il  traversait.  Le 
5 mars,  Cambronne,  à la  tête  de 
l’avant-garde,  occupa  Sisteron, 
puis  Grasse,  et  quelques  jours  a- 
prés,  sans  rencontrer  le  moindre 
obstacle,  arriva  à Lyon,  où  il 
entra  au  milieu  des  acclamations, 
du  peuple.  Eu  arrivant  à Paris,- 
Napuléuii  voulut  récompenser  le 
zèle  de  Cambronne,  en  lui  con- 
férant le  grade  de  lieutenant- 
général.  Mais  il  refusa  encore 
une  récompense  qu’il  ne  croyait 
pas  mériter,  et  ii 'accepta  pas  non 
plus  le  titre  de  comte  que  lui  of- 
frait l’empereur.  Toutefois  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  grand-olli- 
cicr  de  la  légiuii-d’lionncur,  et 
accepta  les  fonctions  de  pair  nux- 
tpiclles  il  fut  appelé  le  a juin. 
Cependant  une  armée  française 


s’apprêtait  à-  repousser  l’Europo 
en  armes,  qiirs’était  coalisée  pour 
envahir  notre  territoire.  Cam- 
bronne partit  le  i3  pour  l’armée, 
avec  Napoléon,  qui  lui  donna  Ir- 
comniandenieiit  d’une  division  de 
la  vieille-gardo  à pied.  .Dans  la 
journée  du  iti ,.  il  comlKittit  aveo 
audace  ù Ligny  sous.  Eleiirus , où 
les  Français  restèrent  maîtres  du- 
champ  de  bataille.  Deux  jours  a- 
prés,  se  donna  1a  bataille  de  Wa- 
terloo, où  la  valeur  do  nos  armée.s 
leur  fut  si  funeste.  Pendant  tout» 
hi  journée , les  troupes  comman- 
dées par  Cambronne  soutinrent 
le  feu  de  l’ennemi  et  le  choc  im- 
pétueux des  massesprussieiines  et 
anglaises.  Ce  fut  lorsque  ecs  trou- 
pes, foudroyées  de  toutes  parts, 
vinrent  ù manquer  de  munitions  , 
que  Cambronne , sommé  de  so 
rendre  pour  sauver  les  débris  do 
su  division  , prononça  ces  mots  , 
interprètes  sacrés  des  seiitimens 
ut  de  la  conduite  de  tant  de  bra- 
ves : hagarde  meurt,  elle  ne  se 
rend  pas.  Cependant  lu  tralnson , 
devenue  l’auxiliaire  des  étran- 
gers, mit  le  désordre  dans  les  rangs 
de  l’année  française.  Cambronne, 
blessé  grièvement,  tomba  de  che- 
val, et  lu  perte  de  son  saug  lui  ô- 
tant  la  connaissance,  il  resta  con- 
fondu parmi  les  morts.  Devenu  à 
lui,  il  fut  enlevé  avec  les  autres 
blessés  pour  être  pansé  : on  le 
transporta  à liruxclles,  puis  en  An- 
gleterre , où  il  demeura  le  temps 
nécessaire  é sa  guérison.  Dés  qu’il 
fut  rétabli,  désirant  de  rentrer  dans 
sa  patrie , et  de  revoir  sa  vieille  et 
bonne  mire,  snivaut  scs  propres 
expressions,  il  adressa  au  roi  de 
France  son  adhésion  et  son  ser- 
mcutdcüdélilé  dau>  l«s  termes  suL- 
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vaii«  : a Sire»  major  au  1 **  régimeot 
n de  chaesears  à pied  de  la  garde  » 
aie  traité  de  Fontainebleau  ai*itn~ 
apoaa  le  dcToir  de  suivre  l’empe- 
» rcur  à l’ile  d’Elbe.  Cette  garde 
a n’existant  plus,  j’ai  l’honneur  de 
a prier  V.  M.  de  recevoir  ma  sou- 
a mission  et  mon  serment  de  ildé- 
alité.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans 
a reproche,  me  donne  des  droits  à 
a votre  confiance,  je  demundc  mon 
arégiment.  En  cas  contraire,  mes 
» blessures  me  donnent  droit  é la 
a retraite,  qu 'alors  je  solliciterai , 
a regrettant  d’être  privé  de  servir 
a ma  patrie.  Je  suis,  etc.  u A l’ins- 
tant même  où  Cambronne  faisait 
cet  acte  de  soumission,  les  mi- 
nistres dont  la  fatale  adminis- 
tration prépara  les  calamités  de 
18 15,  inscrivaient  son  nom  sur  la 
liste  des  dix-neuf  généraux  ou  offi- 
ciers qui , d’après  l’ordonnance  du 
a4  juillet,  devaient  être  traduits 
devant  des  conseils  de  guerre, 
pour  avoir  attaqué  le  gouverne- 
ment royal  ù main  armée.  Lors- 
que le  traité  de  Paris  du  20  no- 
vembre vint  rendre  la  liberté  ù 
Cambronne,  il  aurait  pu  fixer  sa 
demeure  en  Angleterre , ou  se  re- 
tirer aux  États-Unis  d’Amérique, 
afin  d’éviter  les  chances  nu  moins 
douteuses  d’un  jugement  que  l’é- 
poque désastreu.se  de  181 5 pou- 
vait lui  rendre  si  fatal.  Mais  im- 
patient de  revoir  lu  France,  il 
prit  la  résolution  hasardeuse  de 
venir  y demander  des  juges.  Parti 
d’Angleterre,  il  débarqua  à Calais, 
où  le  commandant  de  la  place  lui 
donna  un  officier  pour  l’accom- 
pagner A Paris.  Là  il  se  présenta 
au  général  Despinois,  qui  le  fit 
conduire  A l’Abbaye , où  il  resta 
détenu  ptusicurs  mois  avec  le  gé- 


néral DrOnot»  oe  brave  sublime 
et  mnde.ste,  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
menti. LeoCavriliSiO,  Cambron- 
ne, assisté  de  M*  Berrycr  fils,  avo- 
cat , comparut  devant  le  premier 
conseil  de  g^rre,  qui  l’acquitta  à 
l’unanimité.  Le  commissaire  du 
roi,  M.  Duthuis,  se  fondant  sur  ce 
que  le  rapporteur,  M.  Delon,  a- 
vait  paru,  contre  l’usage,  défen- 
dre lui-mêtnc  l’accusé , crut  de- 
voir empêcher  sa  mise  en  liberté, 
et  appeler  de  ce  jugement  devjBit 
un  conseil  de  révision.  Mais,  le  4 
mai  suivant,  ce  conseil  confirma 
le  jugement,  et  Cambronne  de- 
vint libre.  Dans  le  courant  du  mê- 
me mois,  on  publia,  in-8”,  le  Pio- 
céi  du  général  Cambronne  ^ con- 
tenant toutes  les  pièces,  interro- 
gatoires, débats , etc.  Le  général 
Cambronne  commande  lu  place 
de  Lille  en  Flandre  depuis  deux 
ans. 

CAMBRY  (JACQtEs),  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires, 
fondateur  et  président  de  l’acadé- 
mie celtique,  naquit  A Lorient,  en 
»7"6,  et  mourut  A Cachant , près 
de  Paris , le  3o  décembre  1 807. 
Il  occupa  , pendant  la  révolu- 
tion, diverses  places,  fut  prési- 
dent du  département  du  Finistère, 
après  avoir  été  administrateur  de 
celui  de  la  Seine.  Nommé,  par 
le  premier  consul , préfet  du  dé- 
partement de  l’Oise,  en  1800  , il 
resta  dans  ce  pays  l’espace  de 
deux  ans.  Cainbry  a publié  divers 
ouvrages,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  : Voyages  dans  le  Finis- 
tère ^ en  Suisse  et  en  Italie  ; tes 
Monumens  celtiques  ; Descrip- 
tion du  déparlement  de  tOist. 

ÇAMET-  DE  - LA  - DONAR  - 
DIÈ&E  (J.  P.  G.  ) , nommé  A la 
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chaiitbre  de*  députés  , en  1 8 1 5 , 
piir  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  était  uiaire 
du  onzième  arrondissement  de 
Paris , lorsque  tes  alliés  entrè- 
rent, en  i8i4>  l->e  roi  le  conserva 
dans  les  mêmes  fonctions  ; le  nom- 
ma baron  et  maître  des  requêtes, 
par  ordonnance  du  premier  jan- 
vier i8i5,  etiui  donna  un  brevet 
d'oIUcier,  le  a août,  de  la  même 
année.  Quant  é la  décoration  de 
ht  lcgion’d’honneur,il  l’a  vait  reçue 
de  Napoléon.  Pendant  la  aession 
do  i8i5,  M.  Carnet  vota  arec  la 
majorité  de  la  chambre.  En  sep- 
tembre i8i6,  il  fut  de  nourcan 
porté  sur  la  liste  des  candidats, 
è la  chambre  des  dépotés;  mais 
H ne  fat  pas  élu.  U.  Cainet-dc- 
la-Bonardière  est  l’on  d<;s  ad- 
ministrateurs des  hosjHces  de  la 
capitale. 

CAMINADE- DE- CASTRES 
(N.) , propriétaire  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente,  fut  élu 
uiciiibre  de  la  Chambre  des  re- 
présentans , par  le  collège  d’ar- 
rondissement de  Cognac,  au  mois 
de  mai , i8i5.  Il  fut  du  nombre 
des  eoinmissaircs  chargés,  le  4 
juillet  de  se  concerter  avec  le 
gouvernement  provisoire,  sur  la 
nécessité  de  rendre  publiques  tou- 
tes les  pièces  ayant  rapport  è la  si- 
tuation oû  SC  trouvait  la  France. 
On  avait  procédé,  en  comité  se- 
cret , à rezumen  de  ces  pièces  ; 
les  érénemens  en  empêchèrent 
1a  publication. 

CA51MAS  ( Limbebt-Fbziiçois- 
Tb£bèse)  , peintre , architecte , et 
professeur  de  l'académie  de  Tou- 
louse, naqipt  en  cette  ville,  en 
1 745,  d’un  pén; , habile  architec- 
te, é qui i’uudiit  plusieurs moQu- 


mens.  Une  édacnlion  ' soignée 
dcrelupp:i  les  heureuses  disposi- 
tions que  Cainmas  avait  reçues  de 
lu  nature.  Il  alla  à Rome  pour 
perfectionner  scs  taUns;  et  l’ncii- 
déinie  de  Saint-Luc  le  reçut  dans- 
son  sein.  De  profondes  rechcr- 
chessur  l’archilecluro  des  peuples 
antiques  , retinrent  long-temps 
Camtnns  en  Italie.  Il  y puisa  le 
goût  du  vrai  beau  ; mais  peut-être 
it  s'attacha  trop  à la  manière  des 
maîtres  qui , après  la  renaissance 
des  arts,  altérèrent  les  principes 
puisés  dans  l’étude  des  inoiiu- 
mens.  Lors  de  son  retour  dans  sa 
patrie , Cammas  fut  chargé  de 
grands  Irnvanx  ; et  on  lui  deman- 
da des  projets  pour  l’omement 
de  presque  toutes  les  églises  du 
Toulouse.  On  sait  qn’A  celte  épo- 
que, un  goût  mesquin  et  faux 
présidait  aux  productions  des  arts 
dépendant  du  dessin;  on  pros- 
crivait également  et  la  pureté  de 
l’architecture  grecque,  et  l’impo- 
sante majesté  de  nos  anciennes 
basiliques.  Cammas  montra  en 
cette  circonstance  toute  la  ri- 
chesse de  son  imagination  ; il  sut 
approprier  aux  formes  sveltes  ei 
élégantes  que  nous  avions  cm- 
runtées  des  Arabes,  toute  la  no- 
lesse  de  l’architecture  italienne  : 
scs  projets  furent  adoptés  ; mais 
l’exécution  de  la  plupart  i-encon- 
tra  un  obstacle  invincible  dans  les 
troubles  de  la  révolution.  Cam- 
mas adopta  les  sentimens  de  ceux 
qui  voulaient  donner  un  nouveau 
gouvernement  A la  France;  mais  il 
ne  partagea  ni  les  excès,  ni  les 
fureurs  des  passions.  Cultivant 
les  arts,  cliérissantl’étndc,  il  vé- 
ent  dans  l’obscurité.  Vers  les  der- 
nières auoées  du  uus  dissuasions 


Digitized  by  Google 


50 


CA&l 


CASl 


politiques,  il  fut  Dommé  juge-de- 
]>ais  par  ses  concitojens , et  cette 
place,  qu’il  remplit  arec  intégri- 
té , fut  cependant,  pour  lui.  la 
source  d’uiiu  injuste  persécution. 
Quelque  temps  après  la  journée 
du  i8  brumaire,  il  fut  arrêté,  et 
resta  plusieurs  mois  dans  les  fers. 
Son  innocence  ayant  été  recon- 
nue, on  le  rendit  ù sa  famille; 
mais  elle  ne  devait  pas  le  possé- 
der long-temps  : il  mourut,  en 
1804,  égé  de  soixante-un  ans. 
Ses  élèves  portèrent  sa  dépouille 
mortelle  dans  le  champ  du  repos. 
Cnmmas  est  l’auteur  des  décora- 
tions du  dôme  de  l’église  des  Char- 
treux , deToulouse  : on  remarque, 
parmi  ses  tableaux , celui  qui  re- 
présente l’apparition  de  la  Vier- 
ge ù saint  Bruno;  et  celui  où  lo 
rappel  des  parlemcns,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XVI , est  représenté 
allégoriquement.  Cet  ouvrage  ob- 
tint le  prix  extraordinaire,  pro- 
posé par  l’académie  de  peintu- 
re , .sculpture  et  architecture  de 
Toulouse.  Cammus  a laissé  plu- 
sieurs manuscrits  et  mémoires 
précieux  ; il  possédait  les  lan- 
gues savantes,  et  faisait  des  vers 
avec  facilité.  Sa  femme,  avanta- 
geusement connue  par  son  ta- 
lent pour  la  peinture , composa 
plusieurs  tableaux  estimés  ; l’aca- 
démie de  Toulouse  l’admit  é ses 
assemblées.  M"'  Cammas,  sa  fille, 
élève  de  M.  Bouton  , peintre  du 
roid’Ëspagnè , a,  par  d’heureux 
essais,  annoncé  des  dispositions 
peu  communes.  Oncitesurtoutu- 
ne.  Flore  et  une  Erigone,  peintes 
par  elle  avec  une  rare  perfection. 

CAMPAN  ( Hekbiette  Gebet)  , 
fille  de  M.  Genêt,  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères,  re- 


çut , sous  les  yeux  de  son  père  , 
l’éducation  la  plus  soignée.  Une 
connaissance  parfaite  de  plusieurs 
langues  modernes  , celle  de  l’his- 
toire , lu  talent  de  la  musique,  tel 
fut  le  résultat  des  premières  étu- 
des de  M“  Campan.  M“*  la  du- 
chesse de  Ckoiseul,  ayant  eu  oc- 
casion de  la  connaître , la  fit  nom- 
mer, ù quinze  ans,  lectrice  de  mes- 
dames Victoire,  Sophieet  Louise, 
filles  du  roi  Louis  XV.  En  1770  , 
Marie-Antoinette,  épouse  du  dau- 
phin , depuis  Louis  XVI , eut  oc- 
casion de  voir  M''*  Genet,  chez 
les  princesses,  ses  tantes,  et  d’ap- 
précier ses  talens,  ce  qui  lu  dé- 
termina ù SC  l’attacher , en  la  ma- 
riant au  fils  de  M.  Campan  , son 
secrétaire  intime.  Quand  les  ex- 
cès de  la  révolution  exposèrent  la 
famille  royale  à de  nombreux  pé- 
rils, M“*  Campan  donna  à sa  pro- 
tectrice des  preuves  réitérées  de 
reconnaissance  et  de  dévoue- 
ment. Elle  ne  la  quitta  point  du- 
rant la  journée  du  10  août,  la 
suivit  aux  Feuilluns;  et  le  refus 
que  Péthion  lui  fit,  de  la  laisser 
entrer  au  Temple,  put  seul  la  sé- 
parer de  cette  princesse  mallteii- 
reuse.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, l’orage  «//ra-révolulion- 
naire  commençant  à s’apaiser  , 
M*"  Campan  , qui  n’avait  plus  au- 
cune ressource , prit  la  résolution 
d’ouvrir,à'Saint-Germain, un  pen- 
sionnat, qui  ne  tarda  pas  à jouir 
d'une  grande  et  juste  célébrité.  Les 
famillesles  plus  recommandables* 
non-seulement  de  la  France , niais 
du  monde  entier , puisque  M“* 
Campan  comptait  parmi  ses  élè- 
ves des  Américaines  et  des  jeu- 
nes personnes  de  Calciita,y  en- 
voyèrent leurs  tilles.  SI"  Caiii- 
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pan  eut  le  mcrite  de  former , non* 
seulement  des  mères  de  fumille, 
mais  des  femmes  uimulilcs.  L’im- 
pératrice Joséphine,  alors  Jl'**do 
Beauharnais,  deux  ans  avant  son 
mariage  avec  le  général  Bona- 
parte , confia  à M"  Campan  l’é- 
ducation de  sa  fille  Horlcnse,  de- 
puis reine  de  llollande,  et  celle 
de  sa  nièce  , Ëmilie  de  Beauhar- 
nais, devenue  si  noblement  célè- 
bre par  son  dévouement  pour  son 
mari  (!11.  de  Lavallelte).  Le  géné- 
rai Bonaparte,  alors  premier  con- 
sul, visita  l’établissement  de  Saint- 
Germain;  y plaça  Caroline  Bona- 
parte, sa  plus  jeune  soeur,  depuis 
reine  de  Naples,  et  Stéphanie  de 
Beauharnais,  sa  fille  adoptive,  de- 

Suis  grande-duchesse  du  Bade. 
1“*  Campan  ne  négligea  rien  pour 
orner  l’esprit  de  ses  élèves;  et 
deux  années  de  suite,  la  belle  tra- 
gédie d’Ksther,  jouée  avec  grâce  et 
décence,  rappela  à Saint-Germain 
les  célèbres  représentations  qui, 
un  siècle  auparavant,  avaient  eu 
lieu  à S'-Cy  r.  Cependant  Napoléon 
fonda,  pour  les  filles  des  oUlcicrs 
de  la  légion-d'honneur,  la  maison 
impériale  d’Écouen.  M“*  Campan, 
nommée  directrice  et  sur-inten- 
dante de  cette  maison  , concur- 
remment avec  M.  le  comte  de  La- 
cepède,  grand-chancelier  de  la 
légion-d'honneur,  organisa  ce 
vaste  et  utile  ètublissemcnt  ; y fit 
régner  l’ordre  le  plus  sévère,  et, 
durant  sept  années  de  soins  et  de 
surveillance,  s’y  créa  des  litres 
nouveaux  à rattachement  de  ses é- 
lèvcs,  à la  reconnaissance  de  leurs 
familles,  et  à l’estime  de  la  socié- 
té. Au  retour  du  roi,  la  maison 
d’hlcoiien  fut  supprimée  ; les  jeu- 
nes filles  qui  s’y  trouvuieut  furent 
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placées  é Saint-Denis,  et  les  fonc- 
tions de  M“  Campan  cessèrent. 
Tante  du  célèbre  et  infortuné  ma- 
réchal Ney,  Campan  a vu , 
depuis  quelques  années,  sa  fa- 
mille en  butte  à de  grands  mal- 
heurs. La  perte  des  êtres  les  plus 
chers  est  venue  successivement 
l’aflliger  dans  sa  retraite  ; et.  1a 
mort  d’un  fils  unique  a mis  der- 
nièrement le  comble  à ses  dou- 
leurs. Unis  si  de  pareilles  infor- 
tunes peuvent  avoir  des  consola- 
tions, M“*  Campan  doit  les  trou- 
ver dans  le  souvenir  d’une  vie 
utile,  et  dans  l’attachement  des 
jeunes  femmes  qui  ts’oubliant 
pas  qu’elle  a été  leur  mère  , lui 
composent  encore  une  fumille. 
C’est  auprès  de  Tune  d’elles 
qu’elle  pleure  aujourd’hui  son 
fils.  Ce  fils,  M.  Henri  Campan, 
fut  nommé,  en  i8oç,  aiidilcurau 
ronseil-d’état.  Pendant  l’occupa- 
tion delà  Prusse,  il  exerça  à Ber- 
lin les  fonctions  de  directeur-gé- 
néral des  postes.  Depuis,  envoyé 
successivement  en  Espagne  et 
en  Italie,  il  s’acquitta  de  ses  dif- 
férentes missions  avec  sagesse  et 
talent.  Nommé  , par  la  suite  , 
commissaire -général  de  police 
& Toulouse , il  sut , dans  cette 
place  de  confiance,  concilier  l’ac- 
complissement de  scs  devoirs  a- 
Teo  de  louables  ménagemens 
po’ac les  administres  : ceux  qui,  en 
i8|5 , exercèrent  la  police  , ne 
suivirent  pas  son  exemple.  Hen- 
ri Campan,  alors  retenu  à Mont- 
pellier par  une  maladie  grave,  fut, 
sans  autre  motif  que  sa  parenté 
avec  le  maréchal  Ney,  arraché  de 
son  lit  par  des  forcenés  prêts  à 
le  massacrer  , et  truiné  dans  un 
cachot,  où  il  resta  plusieurs  mois 
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malade  et  saiu  secour».  Les  ré- 
clamations de  &1.  de  Lally  Tolen- 
dal  mirent  fin  & ces  cruautés  aus- 
si lüclies  qu’horribles.  Iteiidu  é 
sa  fuinillc  » Henri  Cninpan  me- 
nait une  rie  consacrée  au  traruii, 
lorsque  dans  les  preiiiiera  irmisde 
i8ai , une  maladie,  qui  d’uhord 
donna  peu  d'inquiétude,  est  Te- 
nue l’enleTer  presque  suLiteuieiit 
A sa  mère  et  à scs  amis. 

CAMPANA  (N.),  né  à Turin 
rers  runiiée  1770,  d’une  famille 
honorable,  arait  fait  de  bonnes 
études  et  se  destinait  û la  profes- 
sion de  médecin,  lorsque  les  ar- 
mées françaises,  en  179?,  portè- 
rent en  Italie  les  principes  qui 
animaient  leur  nation.  Plusieurs 
jeunes  Piétnontais,  enflammés  de 
l’amour  de  la  liberté  , quittèrent 
leur  pays  et  Tinrent  grossir  les 
rangs  de  l’armée  républicaine. 
Le  jeune  Campana , qui  était  de 
ce  nombre  , fut  accueilli  par  le 
général  en  chef,  et  reçu  dans  la 
légion  des  Allobroges  en  quali- 
té de  sous-lieutenant.  11  était  ad- 
judant-commandant A l’époque 
de  la  réunion  dn  Piémont  à la 
France  , et  fut  nommé  préfet 
d’Alexandrie,  département  de  ftla- 
rengo.  Cetétutlui  conrenuitpeu; 
il  sollicita  et  obtint  de  rentrer  au 
aerrice,  mérita  lu  croix  de  com- 
mandant de  la  iégion-d’honneur 
ù Austerlita,  et  fut  coupé  en  deux 
par  un  boulet  A la  bataille  d’Fjtau. 

CAMPBELL  (Tbomas),  le  plus 
pur  et  le  plus  pathétique  des  poê- 
les anglais  riraos.  Les  mœurs 
patriarcales  ou  saurages  ont  trou- 
ré  en  lui  un  peintre  fidèle.  Les 
{lussions  douces  qu’il  aimo  A pla- 
cer au  milieu  des  solitudes  j ac- 
quièrent, par  leur  pureté  même, 


une  énergie  nourelie  et  singuliè- 
re. Ses  Tcrs  sont  concis  et  doux  , 
quelquefois  polis  nrec  on  soi» 
qui  nuit  A lu  grAce;  mais  toujours 
harmonieux  et  jamais  rides  de 
{>cn$ée.  11  a débuté  par  les  Plai- 
sirs ti«  l’es  pitance  (1799),  pnë- 
iiic,  üù  il  a su,  par  les  clianncs 
de  riiamionie  et  d’une  sensibili- 
té {ilehie  d’abandon,  faire  oublier 
I»  monotonie  didactique  des  ta- 
bleaux qu’un  tel  sujet  nmcnc  et 
enchaîne.  L’cxaltution  rire  et  pé- 
nétrante qui  anime  l’un  des  plus 
beaux  morceaux  du  poème  (sur 
ledéineinbreinent  delà  Pologne), 
a faitrerser  des  larmes  A Koscius- 
ko  lut -même,  que  l’auteur  y 
arait  célébré  d’une  manière  di- 
gne de  lui  et  de  la  liberté.  Plu- 
sieurs morceaux  très -courts  ,. 
mais  d’une  poésie  parfaite  et  d’u- 
ne pensée  profonde  ont  succédé 
aux  Plaisirs  de  l'espérance , et 
ont  acquis  en  Angleterre  une  po- 
pularité d’autant  plus  honorable 
que  les  critiques  délicats,  dans 
leurs  revues,  et  les  hommes  du 
peuple,  en  répétant  les  refrains 
de  Campbell,  ont  concouru  A' l’é- 
tablir. ‘Tels  sont  la  Bataille  de  Ho- 
henlinden,  Lochiel , la  chansoa 
des  Matelots,  etc.  Un  petitroman 
en  rers,  intitulé  : Gertrude  de 
fVyoming  , est  regardé  comme 
son  chef-d’œuvre.  Dire  que  Ger- 
trude a plusieurs  traits  de  ressem- 
blance arec  Paul  et  Virginie  et 
la  Chaumière  indienne  c’est  as- 
scc  en  faire  l’éloge.  La  similitu- 
de serait  plus  grande  encore  , si 
Campbell  n’était  bien  inférieur  à 
Bernardin  pour  la  contexture  de 
la  fable, et  si  une  précision  pous- 
sée A l’excès  nu  donnait  quelque 
roideur  A ses  Strophes  spenccrUn- 


■x 


Digitized  by  Googl 


CAM 

nés,  D’alUenrs , c’cst  le  même  in- 
térêt mélancolique , les  mêmes 
Tertus  de  la  nature  puinti^s  arec 
une  délicieuse  aalretè,  la  même 
fraîcheur  de  coloris.  Faisons  des 
Tceux  pour  que  nul  traducteur 
maladroit  ne  vienne  profaner  cet- 
te belle  production.  Le  seul  ou- 
vrage en  prose  qu’il  ait  publié  , 
est  intitulé  : Annales  du  règne  de 
Georges  III,  jusqu’à  la  paix  fC  A- 
miens.  Le  public  y a moins  trou- 
vé son  compte  que  le  libraire. 
On  prétend  que  Campbell  a écrit 
pour  le  ministère , dans  plusieurs 
journaux , et  qu’il  jouit  encore 
d’une  pension  ainsi  gagnée  é la 
pointe  de  sa  plume.  Nous  ne  som- 
mes pas  assez  sQrs  de  ce  fait  pour 
en  faire  la  matière  d’un  reproche. 
11  est  né  à Glascotr,  en  I7"7. 

CAMPE  (Joachim-Hesbi),  l’un 
des  plus  célèbres  philologues  al- 
lemands de  l’époque,  a beaucoup 
écrit  pour  l’enfance , avec  cette 
clarté  et  Cette  simplicité  qui  seules 
conviennent  à cet  3ge.  Né  é Bruns- 
wick, en  174^,  il  étudia  la  théo- 
logie, fut  aumônier  d’un  régi- 
ment , dirigea  l’institut  de  Dessau , 
que  le  fougueux  Basedow  venait 
de  quitter  {V.  Bisinow) , et  a- 
près  avoir  fondé  et  dirigé  succes- 
sivement plusieurs  maisons  d’é- 
ducation , il  se  retira  près  de 
Brunswick  dans  une  maison  de 
campagne  où  il  vit  encore.  Il 
s’est  occupé  de  théologie  et  de 
métaphysique  ; mais  il  a su  por- 
ter dans  ch<acune  de  ces  deux 
sciences  une  clarté  et  une  sagaci- 
té peu  communes.  On  remarque 
parmi  les  ouvrages  qu’il  a com- 
posés dans  ce  genre  : Les  facultés 
dont  est  douve  l’unic  humaine  de 
sentir  et  de  penser,  etc.,  Lcipsick, 
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1 776  ; Petite  Psychologie  pour 
les  en  fan  s , Hambourg,  1780; 
ouvrage  simple,  clair,  précis  , où 
r.iuteur  pmicède  par  une  série 
très-bien  enchaînée  de  raisonne- 
mens  invincibles,  sans  jamais  al- 
ler chercher  dans  le  ciel  et  dans 
les  mystères  d’une  foi  .ténébreu- 
se les  principes  de  sa  doctrine , 
comme  les  ignorons  physiciens , 
qui  trouvaient  dans  les  nuages  la 
source  inconnue  du  Nil.  Ses  tra- 
vaux philologiques  ne  sont  pas 
moins  recommandables  ; peut-ê- 
tre a-t-il  poussé  trop  loin  ce  dé- 
sir d’épurer  la  langue  allemande, 
qui , sous  prétexte  de  séparer  l’i- 
diome national  de  tout  alliage  é- 
tranger,  pourrait  bien  le  réduire 
en  définitive  ù une  complète  in- 
digence. Qui  ne  sait  que  les  lan- 
gues se  forment  comme  les  mé- 
taux au  sein  de  la  terre,  d’une 
multitude  d’agrégats  différens , 
qui  s’identifient  et  changent  de 
substance  en  se  combinant  ? Com- 
bien d’idées  plus  familières  ù tel 
peuple  se  trouvent  rendues , dans 
tel  idiome , par  un  mot  mille  fins 
plus  énergique,  plus  simple,  plus 
approprié  que  dans  aucun  autre? 
Pourquoi  dédaigner  les  richesses 
intellectuelles  des  nations  étran- 
gères, tandis  que  l’on  recherche 
avec  tant  d’ardeur  les  conquêtes 
matérielles  et  sanglantes  que  fuit 
le  glaive  sur  l’étranger?  Au  sur- 
plus , le  Dictionnaire  allemand  de 
Campe,  Brunswick,  1807 — 1811, 
5 vol.  in-4*;  ses  Echantillons  de 
quelques  tentatives  pour  enrichir 
ta  langue  allemande,  Brunswick, 
1791 — 1794;  son  Dictionnaire  des 
expressions  étrangères,  etc.,  1801, 
Brunswick,  a vol.  in-4*;  son  £jiai 
sur  les  termes  scientifiques , etc., 
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lirunswick , in-8‘,  1804  ; ouvrages 
d’un  goût  sévère  et  d’une  grande 
érudition , auxquels  ont  beaucoup 
contribué  d’ailleurs  les  plus  su- 
vans  littérateurs  et  graniniairiens 
de  l’Allemagne  , assurent  é Cam- 
pe une  place  très-distinguée  parmi 
ceux  de  ses  contemporains  (|ui  su 
sont  occupés  de  ces  matières.  La 
grande  popularité  qu’ont  obtenue 
ses  traités  d’éducation  élémentai- 
re , est  une  preuve  incontestable 
de  leur  mérite.  Les  pins  cotinus 
et  les  plu.s  curieux  comme  les  plus 
utiles  sont  : Petit  Livre  de  mora- 
le rt  l’  u$age  des  en  fans,  1 777 , é- 
dilion  latine,  1781  ; Petite  Biblio- 
thèque des  enfans , Hambourg, 
1779 — 1784,  la  vol.  in-iG;  ta 
Découverte  de  l’Amérique , llam- 
,bourg,  1 78a  , 3 vol.;  Révision  gé- 
nérale de  toutes  les  matières  re- 
latives à r instruction  et  à l’édu- 
cation, Hambourg,  1785 — 179a; 
Abrégé  en  trois  volumes,  Wurti- 
bourg,  1800 — i8o3,  etc.,  etc.  Scs 
Lettres  écrites  de  Paris  , pendant 
la  révolution,  offrent  peu  de  con- 
naissance des  mœurs  françaises  et 
des  événemens  qui  ont  amené  la 
révolution , mais  on  y trouve  une 
candeur  et  une  bonhomie  dans 
les  erreurs  mêmes , qui  les  excu- 
sent à peu  prés.  Avec  plus  de  pro- 
lixité , moins  de  déclamation  et 
moins  d’intérêt,  scs  Lettres  sur  la 
France  et  l’ Angleterre  offrent  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  de- 
fauts. Il  a aussi  attaqué,  dans  un 
ouvrage  e.x-professo  (1790),  cette 
exaltation  de  pensée,  cette  senti- 
mentalité fébrile,  qui  se  sont  em- 
parés depuis  quelque  temps  de 
toutes  les  jeunes  têtus  alleman- 
des, et  qui  menacent  tous  les 
jours  d’une  explosion  singulière. 
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Écrivain  laborieux , sensé , •piri— 
tuel,  il  a peu  de  profoiMleur  dans 
les  vues , il  a du  la  grâce  et  de  l’a- 
bandon dans  le  style , une  certaine 
éloquence  facile  et  douce  , peu  de 
traits  saillans , une  imagination 
qui  ne  connaît  point  d’écarts , et 
un  talent  qui  ne  s’élève  pas  jus- 
qu’aux grands  mouvemens , inai.s 
qui  s’abaisse  rarement  jusqu’au 
trivial,  et  ne  tombe  jamais  dans 
le  ridicule. 

CA.MPENON  (Vincbst),  ne  A 
Grenoble,  en  1775.  Neveu  da 
oëte  Léonard  , il  a marché  de 
onne  heure  sur  les  traces  de  sou 
oncle.  Il  fit,  i\  18  ans,  le  V oyage 
de  Grenoble  à Chambéry , et  don- 
na ce  titre  à son  premier  ouvra- 
ge. Ce  voyage,  écrit  en  vers  et 
en  prose , à la  manière  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumont,  est  une 
agréable  description  d'un  pays 
plus  charmant  encore;  il  contient 
des  détails  fort  amusans , et  qui 
plaisent  plus  particuliérement  à 
Ceux  qui  connaissciit  la  superbe 
vallée  dcGrésivaudan,  et  les  bords 
fertiles  de  l’Isère,  dans  cette  par- 
tie de  son  cours.  Campenon  est 
auteur  de  VÉpltrc  auj-  femntes  ; 
de  quelques  jolies  poésies  légè- 
res , et  particuliérement  de  la  M ai- 
sondes  champs,  po  me,  où  la  sé- 
cheresse des  préceptes  didacti- 
ques, exprimes  dans  un  style 
élégant  et  agréable , est  souvent 
tempérée  par  des  traits  d’esprit 
et  de  sentiment.  Ces  pièces  an- 
nonçaient du  talent  et  de  la  faci- 
lité. Son  poëmc  de  Y Enfant  pro- 
digue lui  ouvrit  les  portes  de 
l'institut;  il  y prit,  en  1813,  la 
place  de  M.  Delille.  Il  était  alors, 
commissaire  impérial  du  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  et  chef-ud- 
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io'iAt'de  hi  pri'inièrc  division  de 
l’universilé.  Le  roi  le  nomma  chc- 
valierde  In  lêgioii-d’honneiir,  le  t3 
septembre  iSi4,  et  censeur  royal, 
le  a4  octobre  suivant.  Ce  ne  fut 
que  le  iG  notembre  de  la  mf-mc 
nnnée , que  M.  Campenon  pro- 
nonça son  rliscoiirs  de  réception 
à l'institut.  On  y remarque  ce  pas- 
sage , ci  l'nccasion  de  l’abbé  Delil- 
le.  «l’ourquoi  craindre  de  répéter 
«ce  que  toute  la  France  a dit?  On 

• a employé  tous  les  moyens  de 

• séduction  pour  obtenir  quelques 

• vers  du  Virgile  français,  tout  a 

• échoué  ; il  est  resté  fidèle  i l’in- 

• flexibilité  de  l’honneur,  c<  rien 

• n’a  pu  interrompre  le  cours  de 

• son  silence  courageux;  silence 

• que  les  plus  beaux  vers  n’au- 

• raient  jamais  pu  égaler.  • Cette 
phrase  est  belle,  sans  doute,  mais 
n’en  peut-on  pas  conclure  que 
l'auteur  de  la  Requête  des  rosiè- 
res de  Salenry , à S.  M.  fimpé- 
Patrice , n’a  pas  cru , en  compo- 
sant cette  jolie  pièce,  avoir  con- 
tracté un  engagement  de  la  na- 
turede  celui  aiiquelDelille  est  res- 
téfidèlc?  Le  I"  janvier  i8i5,  M. 
Cnmpenon  fut  nommé  secrétaire 
du  cabinet  du  roi , et  des  menus- 
pl.iisirs,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Duras.  A la  rentrée  de  Napoléon, 
il  avait  réclamé  son  emploi  de 
commissaire  impérial  du  théâtre 
de  rOpéra-Comique.  M.  Campe- 
non  a été  conservé  dans  la  nou- 
velle organisation  de  l’académie 
française,  en  mars  iSiG.  Il  n’a 
rien  publié  depuis  long-temps. 
Le  déplorable  état  de  sa  santé, 
l’a  sans  doute  empêché  de  ter- 
miner, jasqu’à  présent,  un  poè- 
me, dont  le  Tasse  est  le  héros.  On 
lui  doit  plusieurs  éditions  des  osu- 
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vres  complètes  de  Léonard,  de 
celles  de  Dcmniistier,  et  un  choix 
de  celles  de  Clément  Marot. 

CAMl’EK  (l*iKRRF.),  s’est  occu- 
pé, avec  succès,  de  physique,  de 
philosophie,  de  médecine,  de 
chimie  et  d’anatomie.  Né  à Ley- 
de,  le  II  mai  1722,  d’un  minis- 
tre protestant,  il  se  trouva  de 
bonne  heure  dans  la  compagnie 
de  savons  distingués  ; eut  pour 
maîtres  les  plus  fameux  profes- 
seurs de  son  pays,  et  partit  après 
la  mort  de  ses  vieux  parens,  pour 
visiter  l'Europe.  De  retour  dans 
son  pays,  Camper  occupa  plu- 
sieurs chaires , et  publia  divers 
ouvrages  neufs  et  précieux,  sur 
les  matières  dont  il  s’occupait  ; 
par  exemple  : Demonstrationum 
anatomico  - palhotogiearum  tibri 
duo  y Amsterdam,  içGoà  1762, 
a vol.  in-folio;  Icônes  herniaram, 
Francforl-sur-le-Mein,  1801 , in- 
folio  ; De  cerlo  in  medicinà,  etc.  » 
etc.  Ses  voyages,  et  lu  mobilité 
d’un  esprit  toujours  porté  versda 
nouveaux  objets,  l’empêchèrent 
de  terminer  de  grands  ouvrages. 
Il  ne  donna  que  des  mémoires, 
mais  qui,  tous,  ont  marqué,  et 
dont  plusieurs  ont  été  couronnés 
par  les  académies  de  Dijon,  Lyon, 
Toulouse,  Harlem,  Édimbourg. 
Membre  des  sociétés  royales  dn 
Gottinguc,  Londres;  des  acadé- 
mies de  Berlin,  Pétersbourg,  etc., 
il  fut,  avec  Boerhaave,  le  seul 
Hollandais  associé  à l’académio 
des  sciences  de  Paris.  Plusieurs 
observations  de  Camper  ont  été 
fécondes;  citons  celles  sur  le  la- 
rynx de  l’orang-outang , sur  la 
courbure  de  l’urètre;  sur  divers 
points  de  l’anatomie  comparée. 
Gardons-nous  d’oublier  qu’il  fut 
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l’un  des  premiers  à dcTincr  l’cxis* 
leiice  de  ces  énormes  races  anté- 
tliluTifones,' dont  les  restes  se 
ilécoUTreiit  chaque  jour  aux  yeux 
surpris  des  générations  nouvel- 
les. Plusieurs  dissertations  do 
(^unpcr,  sur  la  ^ arUtéde  la  Phy- 
iionomie  des  hommes;  sur  U beau 
dans  les  arts;  sur  les  passions  qui 
se  manifestent  sur  le  visage,  etc., 
ont  jeté  (Je  la  lumière  sur  ces  sin- 
gulières recherches.  MM.  Cu- 
vier, Vicq-d’Aiyr,  Condorcet,  et 
A.  G.  Camper,  son  fils,  ont  par- 
lé de  lui  avec  des  éloges  que  la 
postérité  ratifie  déjû.  Un  de  ses 
plus  bizarres  et  de  scs  plus  savans 
ouvrages , est  une  Dissertation 
sur  les  souliers,  1791,  traduit  par 
Jansen.  La  politique  abrégea  ses 
jours  : le  triomphed’un  parti,  dont 
il  n’approuvait  point  les  actes , 
juta  une  telle  amertume  sur  sa 
vie,  ^’il  mourut  le  7 avril  1789, 
victime  d’une  douleur  qu’un 
philosophe  aurait  dû  surmonter  ; 
mais  préférable  du  moins  à celle 
qui  mit  le  grand  lUoioo  au  tom- 
beau. 

CAMPMAS,  avant  la  révo- 
lution , exerçait , à Alby , dans  le 
Languedoc,  la  profession  d’avo- 
cat. En  1789,  il  fut  député  aux 
états-généraux,  et  en  179a,  é la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI , il  vota  pour 
la  mort  contre  l’appel  et  contre 
le  sursis.  Après  la  retraite  de  la 
convention , il  a été  commissaire 
du  directoire  , et  ensuite  magis- 
trat de  .sûreté,  à Alby,  jusqu’en 
1810.  En  181 5,  au  mois  de  mars. 
Napoléon  le  nomma  président  de 
la  cour  impériale  de  Toulouse  ; 
mais  la  loi  du  1 9 janvier  1816  l’é- 
loigTta  de  1“  France. 
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CAMPO  - ALANCEL  f u sec 
NlOKSTé  dil),  fils  d’un  riche  four- 
nisseur des  années  que  Charles 
lil  avait  élevé  au  rang  de  comte. 
La  protection  du  prince  de  la 
Paix  valut  au  fils  le  titre  de  grand 
d’E.spagne.  Ambassadeur  de  Char- 
les IV  auprès  de  la  cour  de  Vien- 
ne, il  parut  avec  beaucoup  d’é- 
clat dans  cette  capitale.  Revenu 
en  Espagne , il  embrassa  la  cause 
du  roi  Joseph,  qui  lui  conféra  les 
titres  de  grand-chancelier  de  soa 
ordre,  et  de  capitaine-général  des 
armées  espagnoles.  Le  duc  del 
Campo  fut  ensuite  envoyé  A Psv 
ris,  comme  ambassadeur,  et  U 
s’y  vit  retenu  par  les  ciroeastanv 
ces  qui  replacèrent  Ferdinand  sur 
le  trône  d’Espagne.  Il  mourut  le 
lôinars  1818,  à l'ége  de  89  ans, 

CAMPOCIIIARO  ( 

Napolitain,  était,  en  i8o5,  capi- 
taine des  liparotes,  espèce  de  ca- 
valerie des  chasses,  qui  faisait 
partie  de  la  garde  de  Ferdinand, 
Il  resta  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, lorsqu'à  l’approche  des  trou- 
pes françaises  le  roi  se  retira  en 
Sicile  avec  sa  famille.  En  1806, 
le  roi  Joseph  appela  le  duc  de 
Campochiaro  au  cunseil'd’état,et 
le  fit  ministre  de  la  maison  roya- 
le. Le  roi  Joachim  le  nomma 
grand-dignitaire  de  l’ordre  des 
Deux-Sicilcs  et  ministre  de  la  po- 
lice générale;  il  en  exerça  les  fonc- 
tions avec  (loucéur  et  habileté. 
Les  autorités  françaises  du  gouvejr- 
nement  général  de  Rome  nleu- 
rent  qu’à  sp  louer  des  relations 
habituelles,  que  l’intérêt  des  deux 
pays  avait  établies  avec  le  dite  de 
Campochiaro.  8ous  son  ministè- 
re, on  n'entendit  point  parier  de 
conspirations,  soitqu'il  sût  les  pré- 
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▼cnir  ou  le»  réprimer  i tomp», 
»oit  qu’en  effet  il  ne  »’«n  fnnnfit 
plus  alors.  Plusieurs  missions  di> 
plomariques  ont  été  confiées  à &I. 
le  duc  de  Cnmpochiaro  ; le»  plus 
importantes  furent  celles  d'am- 
Itassadeur  de  Naples  près  l’empe- 
reur Napoléon , et  de  ministre  du 
roi  Joachim  nu  congrès  de  Vien- 
ne, en  i8i5.  Cette  dernière  mis- 
sion n’eut  point  de  succès;  moins 
parce  que  l’aml>assadcur  manqua 
d'habileté  que  parce  que  le  prince 
manqua  de  prudence.  A l'époque 
de  lu  rérolution  du  mois  du  juil- 
let i8ao,  le  duc  de  Campochinro 
fut  nommé  ministre  des  affaires 
«■tningères  du  rojaume  de  Na- 
ples. Ayant  contresigné  la  fameu- 
se cireulaire  adressée  aux  provin- 
ces par  i^urlo,  ministre  de  l’inté- 
ricur,  & l’occasion  du  départ  de 
Ferdinand  pour  Laybach,  ces  deux 
ministres  fiirent  destitués  ut  ap- 
pelés devant  le  parlement  napo- 
litain. M.  le  duc  de  Campochiuro 
y fut  accueilli  avec  bienveillan- 
ce, mais  il  ne  reprit  point  le  por- 
tefeuille du  département  des  re- 
lations extérieures,  et  depuis  ce 
temps  il  a vécu  éloigné  des  affai- 
res, ou  du  moins  il  n’a  occupé 
aucun  emploi  public. 

CAMPÜJ1ANK8  (dok  Pedxo 
IVoMiGoxt,  court  ni), né  au  cuni- 
inencement  du  1 8"  siècle,  dans  le 
royaume  des  Asturies.  Il  passait 
pour  le  jurisconsulte  le  plus  habi- 
le et  le  plus  désintéressé  de  toute 
l’Kspagne.  En  i yü5,  il  fut  nommé, 
par  Charles  III,  fiscal  du  conseil 
royal  et  suprême  de  Castille.  Plu- 
sieurs discours  et  mémoires  qu'il 
publia  vers  ce  temps,  contribuè- 
rent beaucoup  A perfectionner  les 
institutions  de  l'Kspagae.  Elle  lui 
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dut  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  d'utiles  règlemens  centre 
la  mendicité,  et  la  suppression  de 
divers  abus  dans  la  manière  de 
percevoir  les  impôts.  Le  comte 
de  Campnmanès  ne  rendit  pas  A 
sa  patrie  un  .service  moins  signa- 
lé en  travaillant  A l’expulsion  des 
jésuites,  conjointement  avec  le 
comte  d’Aranda.Présidentdii  con- 
seil de  Castille  A l'avéncment  de 
Charles  IV  au  trône,  il  fut  bientôt 
nommé  ministre-d  état;  mais  en- 
suite il  fut  écarté  du  conseil,  et 
sacrifié  A la  j.'iloiisie  du  comte  de 
Florida-Blanca.  Campnmanès,  qui 
n’avait  dû  son  élévation  qu’à  son 
mérite,  supporta  cette  disgrâce 
avec  toute  Ia  dignité  du  sage  ; il 
mourut  nu  commencement  du  siè- 
cle, dans  un  fige  avancé. 

CAMPRKDUN  (LtsAnou  Msa- 
TtN  Dt) , nè  A Montpellier.  11  ap- 
partenait A une  Cimille  recom- 
mandable, de  la  classe  des  com- 
raerçans.  Il  était  fort  jeune,  lors- 
qu’il entra  dans  le  corps  du  génie; 
de  grande.»  connaissances  relati- 
ves A cette  arme,  lui  procurèrent 
un  avancement  rapide.  Il  était 
général  de  division  en  i8o5. Char- 
gé, A cette  époque,  de  la  direc- 
tion des  travaux  de  .Mantouc,  il 
rendit  des  services  réels;  et  il  ne 
se  distingua  pas  moins,  l’année 
suivante,  A la  prise  de  Carte. 
Ayant  passé  au  service  de  roi 
Joseph  , dès  .son  avènement  an 
trône  de  Naples , il  fut  décoré , 
en  i8o8__,  de  la  grand’eroix 
des  Deiix-Siniles,  et  en  1809,  il 
eut  le  portefeuille  de  la  guerre , 
que  quittait  le  général  Rcgnier. 
Après  avoir  fait , avec  le»  trou- 

e:s  napolitaines , la  campagne  de 
ussie  , te  général  Cainpredon 
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s’enferma  dans  la  place  de  Dant- 
zick.  Lorsqu'elle  succomba,  il  fut 
conduit,  uuinme  prisonnier  de 
guerre,  ü kiew,  sur  le  Dnieper; 
mais  la  paix,  conclue  en  i8i4i 
lui  pennit  de  revenir  en  France. 
Le  général  Cainpredon  est  grand- 
oflicier  de  la  légion  d’honneur, 
et  il  passe,  avec  raison,  pour  un 
des  meilleurs  Oflicicrs  de  l'arme 
du  génie, 

CAML'S  (Abmakd-Gasto!i),  na- 
quit ù Paris,  le  a avril  Dans 
le  cours  des  études  relatives  A la 
profession  d'avocat,  qu’il  voulait 
embrasser,  il  s'occupa  surtout  des 
luis  ecclésiastiques.  11  dut  à ses 
connaissances  profondes  dans  cet- 
te partie  du  droit,  la  place  d'avo- 
cat du  clergé  de  France  ; et  peu  de 
temps  après,  il  y joignit  les  titres 
de  conseiller  de  l’électeur  de  Trê- 
ves , et  de  conseiller  de  la  maison 
de  Salm-Salm.  Ces  dilTérens  pos- 
tes auraient  pu  devenir  très-lucra- 
tifs; mais  Camus  avait  conservé 
cette  indépendance  de  caractère 
qui  doit  être  le  partage  des  es- 
prits distingués,  et  le  gobt  des 
lettres  ne  lui  permettait  guère  de 
se  livrer  assidûment  é des  occu- 
pations plus  arides.  Ses  principes 
étaient  connus;  la  ville  de  Paris 
le  nomma  député  aux  états-géné- 
raux. .Membre  du  tiers-étut,  il 
défendit  avec  chaleur  . la  cause 
du  peuple;  dés  son  début  dans  la 
carrière,  on  put  remarquer  en  lui 
une  franchise  politique,  dont  mal- 
heureusement les  orateurs  de  la 
tribune,  et  les  hommes  d’état,  ne 
SC  font  pas  toujours  un  devoir.  Il 
eut  beaucoup  de  part  é 1a  résolu- 
tiou  qui  transforma  la  députation 
du  tiers-état  en  l’assemblée  natio- 
nale, ainsi  qu’à  cette  fameuse  séaii- 
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ce  du  Jcu-dü-Paiimc,qui  renversa 
les  plans  du  ministère.  Entière-  ' 
ment  livré  dès  lorsù  des  travaux  de 
finance,  et  à ceux  qui  préparaient 
l’organisation  civile  du  clergé,  il 
ne  quittait  la  tribune  od  il  en  ren- 
dait compte,  que  pour  réunir  au 
sein  des  comités  de  nouveaux  ma- 
tériaux. Il  ne  fut  jamais  étranger 
ce  qu’on  proposa  sur  ces  objets, 
et  généralement  il  parlait  sur  tou- 
tes les  questions  importantes.  Il 
s’exprima  avec  force  en  faveur  de 
l’établissement  de  1a  constitution 
civile  du  clergé;  et  il  dénonça 
avec  énergie,  à rassemblée,  le 
Livre-Rouge , oii  étaient  inscrits 
les  noms  de  tant  de  personna- 
ges qui  n’aruient  pas  perdu  tou- 
te leur  innuence.  En  insistant 
sur  l’ubus  des  pensions  accordées 
sans  mesure,  il  su  plaignit  des 
dépenses  des  ministres,  et  il  s’é- 
leva contre  la  coutume  de  livrer 
aux  fermiers-généraux  le  pro- 
duit des  impositions.  Il  ménagea 
si  peu  lemuiistrc  qui  avait  le  plus 
joui  de  la  faveur  populaire,  que 
ces  différens,  entre  Neckeret  lui , 
devinrent  de  l’inimitié.  Il  pronon- 
ça plusieurs  discours  sur  la  sup- 
pression des  divers  ordres,  et  par- 
ticulièrement de  celui  de  Malte. 
11  s’oi>posa  nu  projet  d’acquitter 
les  dettes  du  comte  d’Artois.  Vou- 
drait-on, dit-il,  faire  payera  la 
France  les  dettes  d’un  particu- 
lier? Ces  mots  si  simples  furent 
couverts  d’applaudissemens.  Les 
tantes  du  roi  ayant  quitté  le  ter- 
ritoire do  la  France,  il  proposa 
du  saisir  leurs  revenus,  et  en  mê- 
me temps,  d’exiger  du  roi  qu’il 
ordonnât  à sa  famille  de  no  point 
su  séparer  de  lui.  Quelques  jours 
après,  U demanda  même  uue  ré-‘ 
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diictinn  dans  In  liste  civile,  qui 
s’élevait  alors  à a5, 000,000.  Mais 
bienté>t  le  roi  lui -même  voulut 
quitter  la  France,  et  Camus  fut 
un  de  ceux  qui  en  montrèrent 
le  plus  d’indignation  ; il  accusa 
tour  à tour  les  ministres,  Bailly, 
M.  de  La  Fayette,  et  même  les 
intentions  du  roi.  Mais  si  Camus 
n’épargnait  pas  les  grands,  il  ne 
pardonnait  pas  davantage  à ceux 
qui  ne  voyaient,  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses,  qu’un  moyen  de 
rapines,  et  qui  feignaient  de  s'at- 
tacher aux  principes,  dans  l’es- 
poir de  l’impunité.  Camus  était 
un  homme  droit  ; il  désirait  sur- 
tout le  soulagement  des  maux  pu- 
blics et  particuliers.  Latude,  vic- 
time de  la  haine  de  M"*  de  Pom- 
padour,  et  d’autres  infortunés 
qui  avaient  rendu  des  services 
l’état,  trouvèrent  en  lui  un  sou- 
tien. Il  avait  été  secrétaire,  et  en- 
suite président  de  la  première  as- 
semblée ; il  ne  fit  point  partie  de 
la  seconde,  mais  on  le  nomma, 
vers  cette  époque,  conservateur 
des  archives  nationales,  et  bihlio- 
thccaire  du  corps-législatif.  Lors- 
que le  département  de  la  Haute- 
Loire  le  choisit  pour  la  conven- 
tion nationale,  il  était  exaspéré 
par  le  sentiment  des  maux  que 
préparait,  depuis  long-temps,  la 
continuelle  hésitation  du  gouver- 
nement ; et  d’autres  députés  par- 
tageaient cette  disposition  d’es- 
prit, qui  devait  avoir  elle-mê- 
me des  suites  funestes.  Secrétaire 
de  la  convention.  Camus  obtient 
une  commission  pour  la  conser- 
vation des  inonumens,  des  scien- 
ces et  des  arts,  et  une  augmen- 
tation de  solde  pour  la  garnison 
de  Paris  ; il  provoque  la  mise  en 

T.  IV. 


CAM  nr» 

accusation  des  ministres  dilapi- 
dateurs;  il  sollicite  la  vente  du 
mobilier  des  émigrés , ainsi  que 
des  communautés  religieuses  ; il 
obtient  le  rejet  d’une  exception 
demandée  par  le  duc  d’Orléans , 
en  faveur  de  sa  fille  émigrée  ; enfin 
il ‘propose  de  déclarer  Louis  XVI 
coupable,  et  ennemi  de  la  nation. 
Immédiatement  après , au  mois 
de  décembre  1 792 , Camus  est  en- 
voyé dans  la  Belgique,  pour  exa- 
miner le  fondement  des  réclama- 
tions de  üumouriez  contre  lo 
ministre  de  la  guerre,  et  contre 
les  commissaires  du  trésor.  Dans 
le  compte  qu’il  rendit  de  sa  mis- 
sion , Camus  insista  sur  le  danger 
de  ne  pas  laisser,  entre  les  mains 
des  généraux , les  moyens  de 
mettre  à exécution  leurs  plans  de 
campagne.  Après  un  second  voya- 
ge dans  la  Belgique , où  il  ôtait 
chargé  de  suivre  les  opérations 
de  l’armée,  il  entra  au  comité  de 
salut  public.  C’est  durant  cette 
seconde  mission  qu’il  envoya,  dit- 
on  , de  Bruxelles , son  adhésion 
au  jugement  de  Louis  XVI  : cir- 
constance qui  du  reste  n’eut  au- 
cune influence  sur  le  sort  du  mo- 
narque, puisque  Camus  n’assista 
pas  aux  appels  nominaux.  Bien- 
têt  le  comité  le  chargea  de  de- 
mander à la  convention  que  Du- 
mouricz  fût  appelé  à la  barre.  Il 
retourna  ensuite  dans  la  Belgi- 
que, avec  trois  autres  commis- 
saires de  la  convention,  Quinet- 
le.  Bancal  et  Lamarque  ; ils  é- 
taient  accompagnés  du  général 
Beumonville , ministre  de  1a  guer- 
re, et  ils  avaient  ordre  de  sus- 
pendre et  de  mettre  en  arresta- 
tion les  généraux  suspects,  fl’cst 
Camus  qui  se  charge  de  signifier 
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à Dumouricz  lu  décret  du  la  con- 
vention. e t du  lui  cn)oiiidru  du 
se  présenter  devant  elle  pour  ren- 
dre compte  de  su  conduite.  Meus 
Dumouriez,  dont  on  su  déflu  arec 
raison,  et  qui  se  propose  de  mar- 
cher sur  la  capitale  avec  sus  trou- 
pes, pour  y opérer  une  sorte  du 
révolution  concertée  avec  l'é- 
tranger, rimprudeut  Duinouriez, 
dont  la  position  est  déjà  dilhcile, 
et  qui  pourtant  n'abandonne  pas 
scs  desseins  à la  fois  perfides  et 
mal  concertés,  répond  ironi- 
quement aux  envoyés  de  la  con- 
vention, et  même  il  leur  fait  en- 
tendre que  les  dangers  sont  sur- 
tout pour  eux.  Camus,  que  n’inti- 
mident ni  les  menaces  du  géné- 
ral, ni  les  murmures  des  officiers 
de  son  état-major,  lui  demande 
expressément  s’il  veut,  ou  ne 
veut  pas  obéir.  Dumouriez  fait 
encore  une  réponse  évasive  ; mais 
Camus  lui  déclare  qu’il  le  suspend 
de  ses  fonctions,  et  il  donne  l’or- 
dre de  s’emparer  de  lui.  Alors  le 
général  fait  un  signe,  et  quelques 
hussards,  à qui  il  parle  en  alle- 
mand , saisissent  Camus  et  ses 
trois  collègues,  dont  Beurnonvil- 
le  veut  absolument  partager  le 
sort  ; ils  .sont  remis  entre  les  mains 
des  .Autrichiens,  et  conduits  au 
fond  de  la  Moravie,  après  avoir 
été  traînés  dans  les  prisons  de 
M.aëstricht  et  de  Coblentz.  C’est 
dans  ülmutz,  où  ils  furent  déte- 
nus long-temps,  que  Camus,  iné- 
branlable dans  cette  sorte  de  fier- 
té républicaine  qui  le  caractéri- 
sait, refusa  do  se  découvrir  de- 
vant uu  prince  souverain  d’Alle- 
magne. Ce  ne  fut  que  le  a5  dé- 
cembre 17'j5  que  Camus,  ainsi 
que  ses  collègues,  et  les  citoyens 


Maret  et  Semonville,  furent  é- 
changés,  à Bâle,  contre  la  prin- 
cesse , fille  de  Louis  XVI.  Camus 
fut  un  des  députés  qui  passèrent 
de  droit,  de  la  convention  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  en  eut  la 
présidence,  le  ’i3  janvier  175)6,  et 
le  a8  il  refusa  le  portefeuille  des 
finances,  que  lui  destinait  le  di- 
rectoire. Il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  son  zèle,  dans  toutes 
les  discussions  susceptibles  de 
quciqu’intérêt  général,  ou  dans 
les  travaux  de  la  commission  des 
finances,  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux.  Le  30 
mai  1797,  il  quitta  le  corps-légis- 
latif, et,  cessant  de  s’occuper  des 
affaires  publiques,  il  se  livra  aux 
occupations  littéraires,  dont  In  ré- 
volution l’avait  détourne. Membre 
de  l’institut  dès  la  formation  de 
ce  corps,  il  se  chargea  de  recueil- 
lir, dans  les  départemens  réunis, 
des  matériaux  pour  l’histoire.  11 
avait  conservé  sa  place  à la  tête 
des  archives,  et  la  crainte  de  la 
perdre  ne  lui  fit  pas  abandonner 
ses  principes,  lorsque  des  registres 
furent  ouverts  pour  manifester 
le  vœu  public  sur  la  question 
du  consulat  à vie.  Son  vote  ré- 
publicain fut  connu  du  premier 
consul,  qui  ne  lui  en  fit  pas  un 
crime.  Quelques  années  après» 
un  accident  abrégea  ses  jours  ; 
une  attaque  d’apoplexie  à lu  suite 
d’une  fracture , lus  termina  le  a 
novembre  1804.  Camus  avait  , 
dans  les  intentions  , toute  la  rec- 
titude de  l’honnête  homme  ; mais 
son  humeur  sévère,  et  son  carac- 
tère inflexible  jusqu’à  la  dureté, 
altérèrent  l’estime  que  lui  méri- 
taient ses  qualités , lui  suscitèrent 
beaucoup  d’ennemis , et  l’cmpê- 
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fhêrent  souTcnt  d’opérer  lu  bii:n 
qu’il  cftt  voulu  produire.  Il  a réu- 
ni, aveu  constance,  des  inclina- 
tions dont  l’accord  paraît  difficile. 
Il  était  républicain  avec  enthou- 
siasme , et  il  était  pieux  avec 
bonhomie.  Ouvertement  opposé 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Ro- 
me, il  lui  fit  perdre  et  les  anna- 
tes,  et  le,comtat  Venaissin  , qu’au 
reste  elle  ne  pouvait  conserver 
long-temps.  Mais  il  passait  cha- 
que jour  des  heures  entières  au 
pied  d’un  grand  crucifix  de  bois, 
suspendu  dans  sa  chambre.  Il 
parlait  avec  une  grande  facilité  ; 
cependant  il  s’est  distingué  bien 
plus  dans  les  délibérations  parti- 
culières sur  les  lois,  que  dans  la 
discussion  des  principes  politi- 
ques. Travailleur  infatigable,  il 
a laissé  de  nombreux  ouvrages 
qui  méritent  du  moins  d’être  con- 
sultés. Les  principaux  sont  : Let- 
tres sur  la  profession  d’avocat, 
et  Bibliothèque  choisie  des  livres 
de  droit , 1773,  1777,  et  i8o5, 
3 vol.  iii-i3';  3°  Histoire  des  ani- 
maux d’ Aristote , avec  le  texte 
en  regard , 3 vol.  in-4* , > 7^3  1 
3*  Code  judiciaire,  ou  Recueil 
des  décrets  de  l’ assemblée  natio- 
nale et  constituante , sur  l’ordre 
Judiciaire,  179a;  4“  Manuel  d’É- 
picUte,  et  Tableau  de  Cébès,  pri- 
sent d’un  père  captif  à ses  en- 
fans  , 1 796  et  1 8o3 , 3 vol.  in- 1 8 ; 
5*  Mémoires  sur  la  collection  des 
grands  et  petits  voyages,  et  sur 
la  colleclion  des  voyages  de  Mel- 
chisédec  Thévenol,  in-4’,  1803; 
tî*  Histoire  et  procédés  du  poiyty- 
page  et  du  stéréotypage,  in-8*, 
1803;  7*  Voyages  dans  les  dé- 
partemens  noueellemont  réunis, 
La  littérature  doit  é Camus  la 
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conservation  des  mémoires  lal.s- 
8s:s  par  les  corporations  ; il  a aussi 
contribué  é la  rédaction  du  Jour- 
nal des  savons , et  é celle  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France. 

CANAVERI  (Jean-Baptiste), 
savant  évêque  de  Yerceil,  fils  du 
premier  magistrat  de  Borgomaro  , 
naquit  le  aS  septembre  1763.  A 
i8ans,  l’université  de  Turin  le  ju- 
gea digne  d’être  reçu  docteur. 
Ses  connaissances  embrassaient 
toutes  les  sciences,  et  é l’âge  de 
s5  ans  il  se  voyait  recherché  des 
savans  les  plus  distingués.  Elo- 
quent prédicateur , il  improvisait 
ses  sermons.  En  1 797 , il  fut  nom- 
mé à l’évêché  de  Bielle,  et  sacré  à 
Rome  le  i5  juillet  de  la  même 
année.  En  1804,  d’après  l’invita- 
tion du  pape , il  donna  sa  démis- 
sion , comme  le  firent  alors  tons 
les  évêques  du  Piémont , à cause 
de  la  nouvelle  organisation  des 
diocèses,  nécessitée  par  l’incor- 
poration de  ce  pays  à l’empire 
français.  En  1 8o3 , Canaveri  ob- 
tint le  siège  de  Yerceil,  auquel 
son  ancien  évêché  se  trouvait  réu- 
ni : il  y mourut  le  i3  janvier 
1811,  avec  le  titre  d’aumfinicr 
de  Madame,  mère  de  l’empereur 
Napoléon.  Il  avait  publié  des 
Mandemens , des  Lettres  pastora- 
les, des  Panégyriques  de  plusieurs 
s.aints;  mais  le  plus  important  de 
ses  ouvrages  est  ; Notizia  eom- 
pendiosa  dei  monasferi  délia 
Trappa  fbndati  dopo  la  rivoluzio- 
ne  di  Francia,  Turin,  1794,  in- 
8’.  Toutes  les  productions  de  Ca- 
naveri , en  l.itin  et  en  Italien , sont 
recommandables  sous  le  rapport 
du  styie  ; plusieurs  sont  restées 
mii»ns(’i>itus. 

CANCBLLIERI  {t\wi  Fnss- 
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çoh),  Mt  l’un  de*  biographes 
les  plus  paticiis  et  lus  plus  minu- 
tteuxquel’onpuisscciter.  Le  nom- 
bre des  notices  qu’il  a publiées  est 
effrayant.  On  compte  de  lui  une 
douiuine  d’éloges,  une  foule  d’ar- 
ticles publiés  dans  les  journaux , 
et  des  traités  sans  nombre,  qui 
contiennent  les  titres  de  tout  ce 
qui  a été  écrit  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  sur  les  sujets 
bizarres  qu’il  a choisis.  Il  a fait  les 
éloges  de  beaucoup  de  gens  obs- 
curs et  de  quelques  gens  célébrés, 
de  l’écrivain  Amadazzio  et  du 
cardinal  Borgia , etc. , etc.  ; de 
Giovenazzi , Guatlani,  Renazzi, 
etc.  11  a donné  une  Histoire  uni- 
verselle de»  Cloches,  en  i vol.  in- 
4*,  i8oG,  et  celle  de  tous  les 
Saints  qui  ont  exercé  la  médeci- 
ce;  celle  des  Secrétaires  du  V ati- 
can,  in-4‘,  Rome,  1788  ; et  celle 
du  Vatican  lui-mCme  et  de  toutes 
ses  chapelles  (en  plusieurs  volu- 
mes et  sous  plusieurs  titres  diffé- 
rens)  ; de  Christophe  Colomb  et 
de  la  Place  Navone.  On  peut  re- 
garder comme  les  plus  curieux  de 
ses  ouvrages , ceux  qu’il  a publiés 
le  plus  récemment;  l’un  intitulé  : 
Les  sept  Choses  fatales  de  l'an- 
cienne Rome,  i8i3;ctrau- 

tre,  consacré  é donner  l’histoire 
des  Hommes  doués  d’une  grande 
mémoire,  i8i3,  in-8%  Le  premier 
de  ces  ouvrages  est  dédié  à l’ar- 
chéologue lllillin  , dont  tous  les 
écrits  sont  rangés  en  forme  de 
catalogue  à la  fin  du  frolume  ; on 
dirait  que,  dans  la  pensée  de  l’au- 
teur, les  travaux  des  antiquaires 
modernes  sont  une  des  sept  choses 
fatales  de  la  vieille  Rome;  et  que 
c’est  l’une  des  infortunes  atta- 
chées à la  destinée  de  la  ville  éter- 
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nelle  , que  les  discussions  obtu- 
res des  savans  qui  se  disputent 
sur  ses  ruines.  L’abbé  François 
Canccllicri,  né  à Novare,  en  1 746, 
a suivi  dans  ces  dernières  années 
les  tristes  variations  de  l’Eglise, 
sans  que  son  ardeur  pour  l’étude 
s’affaiblit  un  seul  instant.  Il  est 
aujourd’hui  é Rome. 

CANCLAUX  (JEAR-BArnsn- 
Camille),  comte,  lieutenant-gé- 
néral , grand-olllcier  de  la  légion- 
d’honneur  et  pair  de  France , né 
é Paris  en  1740,  était  major  au 
régiment  de  Conti,  cavalerie,  en 
1789.  L’émigration  d’un  grand 
nombre  d’officiers  fût  favorable 
é son  avancement,  et  il  devint 
successivement  colonel,  roaré- 
chal-de-camp  et  lieutenant-géné- 
ral. H avait  ce  grade,  en  1793, 
lorsqu’on  le  chargea  du  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  de  la 
république  réunie  sur  les  bords 
de  la  Loire,  pour  s’opposer  aux 
progrès  des  royalistes.  Rendu  au 
quartier-général  à Nantes,  il  y fut 
bientôt  assailli  par  60,000  Ven- 
déens qui  vinrent  assiéger  la  vil- 
le ; il  les  battit,  les  repoussa , les 
défit  de  nouveau  à Saint-Sympho- 
rien , le  6 octobre  1 796,  et  le  jour 
même  de  cette  victoire  reçut  l’ar- 
rêté du  comité  de  salut  public  qui 
le  rappelait,  lui  donnant  pour  suc- 
cesseurs les  généraux  Rossignol 
et  Léchelle,  dont  l’incapacité  fut 
depuis  signalée.  Après  la  chute  de 
Robespierre , en  1794 , il  fut  nom- 
mé de  nouveau  général  en  chef 
de  l’armée  de  l’Ouest.  Il  établit  la 
fameuse  légion  nantaise , qui  se 
distingua  en  tant  d’occasions,  et 
accéléra  par  ses  succès  la  pacifi- 
cation de  la  Vendée  en  1796.  Au 
coinmencement  de  1796,  il  fat 
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chargé  de  *e  reudre  dans  le  Uidi 
|iour  y réunir  les  premiers  élé- 
iiiens  de  cette  invincible  armée 
d'Italie  qui,  sous  le  commande- 
ment du  général  Bonaparte,  s’est 
acquis  une  gloire  immortelle. 
Nommé,  en  1797,0  l'ambassade 
d’Espagne , il  resta  un  au  dans  ce 
pays,  fut  envoyé  avec  le  même 
titre  près  du  roi  des  Deux-Siciles, 
et  représenta  dignement  la  répu- 
blique française  à Naples.  A son 
retour  en  France,  le  général  Cau- 
daux fit  partie  du  bureau  militai- 
re institué  par  le  directoire.  Nom- 
mé inspecteur-général  de  la  cava- 
lerie, et  commandant  de  la  i4*“ 
division  après  le  18  brumaire,  il 
fut  présenté  par  Napoléon  au  sé- 
nat-conservateur, qui  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  le  ig 
octobre  1804.  Quelque  temps  a- 
prés,  l’empereur  le  décora  du 
grand-aigle  de  la  légion-d’hon- 
ni'ur.  En  i8i3,  lorsque  l’invasion 
du  la  France  se  préparait , il  fut 
chargé  de  se  rendre  aux  frontiè- 
res pour  y prendre  des  mesures 
dont  les  circonstances  ne  per- 
mettaient guère  d’attendre  un  ré- 
sultat heureux  ; mais  il  remplit  sa 
mission  avec  autant  de  modéra- 
tion que  de  zèle.  Le  4 juin  >11>49 
le  roi  le  nomma  pair  de  France: 
au  mois  de  mars  181 5,  Napoléon, 
revenu  de  l’ile  d’Elbe,  le  main- 
tint sur  la  liste  des  pairs,  dont 
il  fut  rayé  par  l’ordonnance  du 
roi  (lu  a4  juillet.  Cependant  com- 
me il  n’avait  pas  siégé  é la  cham- 
bre pendant  l’interrègne,  il  fut 
quelque  temps  après  réintégré 
dans  ses  fonctions.  Lecomte  Can- 
claux  est  mort  le  3o  décembre 
1817.  Invariablement  attaché  à 
set  devoirs,  il  s’était  montré  dès 
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le  cominenoenient  de  in  révolu- 
tion patriote  sans  exagération  , et 
avait  donné  l’exemple  de  tous  les 
sacrifices  dans  l’ordre  de  la  no- 
blesse dont  il  faisait  partie. 

CANCRINLS  (Fbabçois-Lobis 
de),  né  le  31  février  içSS,  à Brei- 
tenbach,  dans  le  pays  de  Uarm- 
studt.  Il  occupa  d’abord  les  pla- 
ces de  contrôleur  de  la  monnaie 
et  de  contrôleur  des  bStimens  ci- 
vils é Hanau;  il  fut  ensuite  pro- 
f(»seur  à l’ècolc-militaire  de  Cas- 
scl,  et  enfin  conseiller  principal 
de  la  chambre  dans  la  même  vil- 
le. 11  quitta  ces  dernières  fonc- 
tions pour  se  rendre  à Altenkir- 
chen,  dans  le  comté  de  Sagn,  où 
il  remplit  celles  de  commissaire 
du  gouvernement.  L’année  sui- 
vante , l’empereur  de  Russie  lui 
donna  les  titres'  de  directeur  des 
mine.s,  et  de  conseiller  du  collège 
impérial.  En  178G,  Cancrinus 
Se  retira  dans  la  Hesse,  ù Gies- 
sen , où  il  resta  jusqu’en  1793. 
Alors  il  fut  nommé  conseiller.^’é- 
tat  ù Saint-Pétersbourg.  Il  a pu- 
blié , en  allemand , sur  l’adminis- 
tration publique,  la  minéralogie  et 
la  métallurgie,  de  nombreux  ou- 
vrages qu’on  estime,  et  dont  plu- 
sieurs même  sont  devenus  clas- 
siques. Onregardecommelesplus 
importuns  : 1°  Dissertation  prati- 
que sur  Pexploitation  et  ta  pré- 
paration du  cuivre,  in-8*,  Franc- 
fort , 1 766  ; Description  des  prin- 
cipales mines  situées  dans  ta 
Hesse,  dans  le  pays  de  IV atdeen, 
dans  le  Harz,  dans  les  districts 
de  Matins feld  et  de  Saatfeld,  et 
en  Saxe,  in-4*,  Francfort,  1767; 
3°  Principes  élémentaires  de  la 
science  des  mines,  la  vol.  ln-8% 
1773 — t/âi-  ouvrage  pas- 
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SV  |)uùr  le  plus  coiuplct  el  le  ineil* 
leur  qu’ou  possède  sur  ccttc  uni- 
tièru.  4*  Introduction  à (a  doci- 
viasliqut  et  à la  métallurgie,  in- 
8",  Francfort,  1784;  b’  Mtlangtt 
sur  l’économie , en  douze  disser- 
tations, in~4°,  UJga,  1786 — 1787; 
ti"  Histoire  el  description  systé- 
matique des  mines  situées  dans  le 
comté  de  Hanau  - Muntenberg , 
in-8%  Lvipsick  , 1 787  7*  Opus- 

cules technologiques,  G vol.  in-8", 
1788 — 1790;  8"  DisscrtaUons  sur 
le  droit  hydraulique  (el  inariti- 
ine) , 4 vol.  in-8°,  178g  — >7*)»; 
9*  A/  émoires  sur  tes  constructions 
rurales,  a vol.  in-8“,  Francfort, 
1791  — 1793;  10”  Principes  de 
l’ architecture  citile , conformé- 
ment  à la  théorie  et  à la  prati- 
que, in-4%  Gotha,  1 793^1  l'Dis- 
sertation  complète  sur  tes  poêles 
et  cheminées  en  usage  dans  t’em- 
pire russe,  et  sur  les  moyens  d’en 
perfectionner  lu  construction,  8 
vol.  in-8%  Alarburg,  1807.  D’au» 
1res  dissertations  de  Caneriniis, 
sur  les  fourneaux  et  Mir  la  cons- 
truction des  puits,  offrent  aussi 
beaucoup  d'idées  neuves  et  uti- 
les. On  peut  voir  le  détail  de  ses 
travaux  multipliés,  dans  l’hisloi- 
re  liUéraite  de  la  Hesse,  par  Slri» 
der,  et  dans  le  dictionnaire  des 
auteurs  alientaads,  par  Menscl. 

GANDEII.LE  (Ji'me-Gimohs), 
ancienne  actrice duThéâtre-Fran- 
çais,  et  l’une  des  iéraines  les  plus 
licuuuscment  douées  par  la  na- 
ture l’art  a un  peu  gâté  son  ou- 
vrage. Le  grand  acteur,  Monvel, 
qui  avait  remarqué  cette  jeune  et 
belle  personne,  sur  le  théâtre  de 
Lille,  en  1790,  la  fit  entrer  att 
théâtre  du. Palais-Royal,  démeiii- 
brenicnt  du  Théâtre  - Français , 


du  faubourg  Saint-Germain , au- 
quel lu  troupe  entière  vint  se  réu- 
nir au  commencement  do  1791. 
U"*  Candcillc,  tout  à la  fuis  actri- 
ce, auteur  et  musicienne,  n’ob- 
tint néanmoins,  sur  la  scène,  que 
des  succès  contestés,  qui  In  déci- 
dèrent é quitter  le  théâtre,  pour 
épouser  un  riche  fabricant  de 
Bruxelles;  les  circonstances  dra- 
matiques de  ce  iiiariage  méritent 
de  trouver  place  ki.  M.  Simons, 
qui  avait  fait  Ic  voyage  de  Paris, 
pour  détourner  un  de  ses  fils  ct’uii 
mariage  qu’il  était  sur  le  point  de 
contracter  avec  une  comédienne 
célèbre  par  sa  beauté,  s’adressa 
ù M'*’  Candeille,  dont  on  lui  a- 
vait  vanté  la  raison,  la  conduite 
et  l’esprit,  pour  l’aider  de  ses  con- 
seils, dans  cette  négociation  dif- 
ficile ; mais  tel  fnt  l’effet  des  con- 
férences qu'ils  eurent  ensemble  â 
ce  sujet,  que  M.  Simons  pritemxD- 
ple  d’un  fils  dont  ' il  blâmait  la 
conduite,  et  épousa  lui -même 
celle  qu’il  avait  choisie  pour  mé- 
diatrice. Le  conte  de  la  Bergère 
des  Alpes,  de  Mormoniel,  avait 
donné  é AP'*- Candeille  l’idée  de 
lo  comédie  de  Catherine,  ou  ta 
belle  Fermière.  Comme  l’auteur 
joua  le  principal  rôle  dans  sa  piè- 
ce , on  ne  manqua  pas  de  voir  un 
défaut  de  modestie  dans  le  titre 
de  l’ouvrage,  et' la  critique,  ou 
plutôt  la  jalousie,  lui  fit  expier 
son  succès.  Il  est  certain,  cepen- 
dant, que  cette  comédie  avait  été 
repue  sous  le  titre  de  la  Fermière 
de  qualité,  et  que  l’époque  oû 
cette  pièce  fut  représentée  (dé- 
cembre 179a)  détermina  seule  le 
changement  d’épithète  que  l’on 
remarqua  sur  l’afllche.  Les  jolis 
airs  do  celte  comédie  sont  de 
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M“'  Candcille,  ainsi  que  ceux  de 
ta  Jeune  hôtesse,  comédie  dont 
die  est  également  auteur.  La 
Bayadère,  antre  comédie  de 
Candcille,  où  elle  axait  cru  trou- 
ver lin  cadre  heureux  pour  faire 
briller  à la  fois  tous  ses  taicns , 
n’obtint  aucun  succès.  Congé,  ou 
te  Commissionnaire  de  Saint- 
Lazare,  petite  pièce  de  circons- 
tance , jouée  en  1 794  > suffirait 
pour  répondre  aux  calomnies 
dont  l'auteur  a été  rohjet.  En 
1807,  elle  a fait  jouer  à l’Opéra* 
Comique,  Ida,  ou  C Orpheline 
de  Berlin,  comédie  en  a actes, 
mêlée  d’ariettes  : les  paroles  et 
la  musique  sont  de  sa  composi- 
tion. M”  Candeille-Simons,  de- 
puis qu’elle  a quitté  le  théâtre , 
a publié  le  roman  de  Bathilde, 
où  l’on  remarque  des  situations 
d’un  haut  intérêt  ; et  Agnès  de 
thrance , roman  historique,  etc. 

CANUOLLE  , voyez  Decix- 
dolie. 

CANNEGIETER  (Hebmahh), 
fils  de  Henri  Cannegletcr,  rec- 
teur du  gymnase  d’ürnheim.  Il 
naquit  dans  cette  ville,  en  1725, 
et  il  y commença  scs  études.  C’est 
à Leyde,  où  il  fit  son  droit,  qu’il 
reçut  le  gradede  docteur, en  1 744» 
après  avoir  ‘ soutemi  une  thèse 
de  Dilliciliorlhus  quibusdam  juris 
capitihus.  Cannegieter  exerça  les 
fonctions  d’avocat  près  le  tribu- 
nal supérieur  de  la  Gueldre,  et  il 
obtint,  en  içSo,  une  chaire  de 
professeur  de  droit  à Francker. 
il  est  mort  le  8 septembre  1804. 
On  a de  lui  : 1°  De  arà  Junonis 
pellici  non  tangendâ,  in-4*,  im- 
primé à Leyde,  en  I743«  pendant 
le  cours  de  se»  éludes  ; a*  De 
muttipliei  et  rariil  veterum  juris- 


consultorum  doctrinâ , discours 
prononcé  le  jour  qu’il  fut  reçu 
professeur  en  droit,  Francker, 
içSi  ; 5*  Ohservationes  ad  colta- 
tionem  tegum  mosaicarum  et  ro- 
manarum,  in-4“,  Francker,  1760; 
enfin  Observations  sur  le  droit  ro- 
main, in-4",  Francker,  1761.  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  et  particu- 
lièrement cejui  du  droit  romain, 
ont  assuré  i Cannegieter  un  nom 
parmi  les  jurisconsultes  les  plus 
savans.  On  lui  attribue  les  notes 
ajoutées  à la  cinquième  édition 
des  Antiquités  de  Hennecius. 

CANNEGIETER  (Jeis),  frère 
du  précédent.  Il  s’est  distingué 
comme  lui  dans  la  jurispruden- 
ce. Il  fut  nommé,  en  1770,  pro- 
fesseur à l’académie  de  Gronin- 
gue;  et  c’est  dans  cette  ville  qu’il 
mourut,  il  y a quelques  années. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  droit , dont  voici  les  plu»  im- 
portans  : Ad  difficiliora  quaidam 
juris  capita  animadrersiones  , 
in-4",  Francker,  1754;  Domitii 
Ulpiani  fragmenta  libri  singula- 
ris  regutarum,  et  inerti  auctoris 
collatio  tegum  mosaicarum  et 
romanarum,  eum  notis,  Utrecht , 
1768.  11  faut  y joindre  le  discours 
qu’il  prononça,  comme  profes- 
seur, le  jour  de  sa  réception;  il 
est  intitulé  : Oratio  de  romuno- 
rum  jurisconsuttorum  excclten- 
tià  et  sanctilate,  in-4",  Gronin- 
gue,  1770. 

CANNEMAN  (Étus),  né  à 
Amsterdam.  On  le  destinait  au 
notariat,  niais  la  révolution  de  la 
Hollande  lui  inspira  d’autres  i- 
dées.  M.  dcGogel  l’ayant  remar- 
qué dans  un  club,  lui  fit  obtenir, 
en  1 798 , la  place  de  greffier  des 
finances.  En  180 5,  il  était  sccré- 
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taire  de  celte  iidininistrntiou  ; et 
ensuite  , quand  la  ilullunde  se  vit 
réunie  ù la  France,  il  fut  direc- 
teur des  contributions  directes  à 
La  Haye.  Eu  i8i5,  M.  Canne- 
inan  se  déclara  en  faveur  de  l’in- 
dépendance  de  son  pays,  et  ce 
fut  lui  qui  rédigea  la  proclama- 
tion du  31  novembre,  par  laquel- 
le le  prince  d’ürange  appelait  aux 
armes  toute  1a  nation.  Kommé 
commissaire- général  des  finan- 
ces , il  réorganisa  l’ancien  systè- 
me des  contributions  indirectes. 
Il  fut  ensuite  appelé  au  conseil- 
d’état,  et  chargé  de  la  liquidation 
avec  la  Fran«c.  M.  Canneman 
passe  pour  un  des  hommes  du 
royaume  des  Pays-Bas  qui  enten- 
dent le  mieux  l’administration  des 
finances. 

CAKNES  (Fbançois),  savant 
ecclésiastique , né  à Valence  en 
Espagne.  Il  passa  une  partie  de 
sa  vie  dans  l’Orienl , en  qualité  de 
missionnaire.  Il  avait  été  durant 
seize  années  au  collège  du  Saint- 
Jean,  à Dumas,  lorsqu’à  son  re- 
tour en  Espagne,  il  publia  sa 
Grammaire  arabe  - espagnole  , 
avec  un  Dictionnaire  arabe -es- 
pagnol dans  lequel  on  se  sert  des 
mots  les  plus  usités  dans  la  con- 
versation familière,  avec  le  texte 
de  la  Doctrine  Chrétienne  dans 
l’idiome  arabe,  in-4°,  Madrid, 
lyjS.  Plus  tard,  le  comte  dcCuni- 
pomanès  le  décida  à faire  paraî- 
tre son  Dictionnaire  espagnol- 
latin-arabe,  dans  lequel,  en  sui- 
vant le  dictionnaire  abrégé  de 
l’académie,  on  trouve  les  mots 
correspondons  en  latin  et  en  ara- 
be, pour  faciliter  l’étude  de  la 
tangue  arabe  aux  missionnaires , 
et  à ceux  qui  voyagent  ou  com- 
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mercent  dans  l’Afr  ique  et  dans  le 
Levant,  5 vol.  iu-folio,  Madrid, 
1787.  Cannés  était  membre  de 
l’académie  royale  d’histoire  de 
Madrid  : il  mourut  dans  cette  vil- 
le, en  179'). 

CAN>iNG  (Geobge),  fils  d’un 
poète  médiucrc,naquit  en  Irlande, 
en  1770;  il  se  fit  connaître,  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse , par  quel- 
ques pièces  de  vers  faciles,  entre 
lesquelles  on  distingua  une  élégie 
tuuchunte  sur  l’asservissement  de 
la  Grèce  ; ce  début  de  M.  Can- 
ning  annonçait  un  ami  de  lu  li- 
berté : il  n’a  pas  tenu  parole.  Ce 
poète  imberbe  choisit  la  carrière 
du  baiTeau , et,  favorisé  de  la  for- 
tune, sans  avoir  formé  de  liaisons 
avec  les  chefs  du  gouvernement, 
sans  avoir  encore  donné  de  preu- 
ve marquante  d’habileté  comme 
écrivain  littéraire,  sans  annoncer 
même  aucune  disposition  com- 
me orateur  politique,  il  se  trou- 
va, en  1793,  à u3  ans,  membre  de 
la  chambre  des  communes.  Quel- 
ques vers  plaisuns,  dans  le  .sens  du 
ministère,  avaient  attiré  sur  lui 
les  rcg.ards  du  fameux  Pitt,  et  lui 
méritèrent  toute  lu  protection  de 
ce  ministre.  Des  manières  aima- 
bles avaient  pu  concourir  à cette 
singulière  élévation  ; l’opposition, 
quoique  soupçonneuse  de  sa  na- 
ture, vit  sans  prévention  le  nou- 
veau favori  du  ministère,  et  She- 
ridan  lui-même  fit  en  plein  par- 
lement l’éloge  anticipé  du  jeune 
orateur,  qui  attendit  un  an  pour, 
justifier  cette  prophétie.  Au  com- 
mencement de  1794 , à foccasion 
du  traité  à conclure  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  il  donna,  dans  un  dis- 
cours emphatique  , la  mesure 
exacte  de  son  talent  et  de  son  dé- 
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vouement  ministériel.  Les  inju- 
res les  plus  violentes  contre  la 
Fi'ance , une  admiration  sans  bor- 
nes pour  les  ministres  anglais  , 
des  contours  de  poètes  latins  pour 
preuves  , des  phrases  pour  argu- 
iiiens , telle  se  montra  cette  pre- 
mière fois , et  daus  tout  le  cours  de 
sa  vie  politique,  l’éloquence  de 
M.  Canning  quant  au  fond  et 
quant  à lu  forme  : orateur  agréa- 
ble, mais  é prétentions , son  érudi- 
tion guindée  et  son  élégance  sco- 
lastique ont  fait  dii'e  aux  Anglais, 
avec  plus  d’humeur  que  de  déli- 
catesse d’expression , que  son  tâ- 
tent sentait  le  moisi.  Réélu  en 
1796,  il  devint  sous-secrétaire- 
d’état  aux  affaires  étrangères  , 
sons  le  ministère  de  lord  Gren- 
ville.  Son  talent  .se  développa 
sans  s’épurer;  il  acquit  une  con- 
fiance dans  ses  forces  qui  dégé- 
néra en  outre -cuidance,  et  qui, 
jointe  à l’ticreté  naturelle  de  son 
humeur,  lui  fit  de  nombreux  en- 
nemis. Toutes  les  fois  qu’il  se  pré- 
sentait une  question  continentale , 
il  la  traitait  avec  une  légèreté  inso- 
lente, avec  une  violence  de  per- 
sonnalités qui  finit  par  exciter 
l’indignation  des  Anglais  eux-më- 
ines.  Plus  d’une  fois  il  fut  obligé 
de  s’excuser  sur  l’ardeur  de  son 
patriotisme.  Une  popularité  pas- 
sagère marqua  néanmoins  cet- 
te époque  de  sa  vie  politique,  A 
laquelle  il  est  juste  de  rapporter 
aussi  les  souvenirs  honorables  de 
son  vote  et  de  ses  discours  dans 
la  question  philanthropique  de  la 
traite  des  Nègres.  SonAPiBTE  par- 
courait l’Europe  en  vainqueur  ; 
Pitt,  effrayé,  quitta  le  timon  des 
affaires;  Canning  et  ses  amis  sui- 
virent l’exemple  de  leur  chef.  É- 


lu de  nouveau,  A la  chambre  des 
communes,  en  180a,  il  attaqua  le 
chancelier  de  l’échiquier  Adding- 
ton,  devint  trésorier  de  la  mari- 
ne , et  essaya  de  verser  le  ridicu- 
le sur  les  opérations  de  Fox.  Sa 
verve  satirique  ne  pouvait  attein- 
dre à une  si  grande  hauteur.  Ce- 
pendant la  fortune  de  George 
Canning  avançait  toujours;  et  le 
pouvoir , dont  il  s’était  montré  l’i- 
nébranlable défenseur  , lui  fut 
enfin  confié  : il  devint  ministre 
des  affaires  étrangères.  Après  a- 
voir  fait  enlever  la  flotte  danoise 
avec  une  déloyauté  que  l’histoire 
appréciera , après  avoir  prépa- 
ré sans  prévoyance  la  misérable 
expédition  contre  Flessinguc,  il 
fut  blessé  d’un  coup  de  feu  à la 
cuisse,  non  sur  le  champ  de  ba- 
taille , mais  dans  le  fameux  et  fu- 
neste ro«n  d’Uyde-Park,  où  il  a- 
vait  appelé  en  duel  son  collègue 
Castlereagh,  au  sujet  de  cette  mê- 
me expédition  que  ce  dernier 
n’approuvait  pas.  La  blessure  de 
M.  Canning  fut  l’isetie  d’un  com- 
bat singulier  où  l’indifférence 
publique  se  partagea  si  parfaite- 
ment entre  les  deux  champions  , 
que  le  vaincu  lui-même  n’eut  A 
cet  égard  rien  A envier  au  vain- 
queur. M.  Canning  résigna  son 
emploi , et  fut  réélu  au  parlement 
en  181a.  Les  droits  des  catholi- 
ques , qu’il  soutint  avec  zèle  et  ta- 
lent pendant  cette  session,  avaient 
néanmoins  besoin  pourtriompher 
d’une  éloquence  plus  énergique 
que  la  sienne.  Pendant  deux  ans 
il  s’occupa  de  cette  cause  honora- 
ble ; mais  comme  s’il  se  fût  re- 
penti , l’année  suivante  , d’avoir 
déserté  si  long-temps  les  banniè- 
res du  pouvoir,  il  se  prononça  vio- 
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Icinmcnt  coiilru  rindépcudiincc 
du  la  Nurwùge.  Eu  i8i4>  il  reçut 
lu  litre  d’umba$$udeur  en  Porlvi- 
gnl  ; véritublo  tinicure  dont  la 
pnriaitu  nullité  excita  le  rire  de 
«es  amis  eux-ménies.  En  retour- 
nant à Londres,  en  i8i(i,  il  passa 
par  la  France  : et  c'est  la  rougeur 
sur  le  front  que  nous  sommes 
forcés  de  dire  que  l’insolent  dé- 
tracteur, que  le  pacifique  et  cons- 
tant ennemi  de  la  France , fut  re- 
çu ù Bordeaux  comme  un  triom- 
phateur. Nos  ancêtres  raincus 
réellement  par  les  Romains,  ne 
traitaient  pas  leurs  maîtres  a- 
vec  cette  lâche  servilité.  C’est 
une  pénible  tâche  que  celle  qui 
nous  fait  un  devoir  d’un  pareil 
aveu.  La  quatrième  réélection  de 
M.  Caiining  é la  chambre  des 
communes,  par  la  ville  de  Liver- 
pool,  le  ta  juin  i8iG,  ne  se  passa 
pus  sans  tumulte,  et  il  fallut  que 
MM.Shepherilct  Luylau,  sesdeux 
compétiteurs,  lui  cédassent  leurs 
droits  pour  qu’il  sortit  vainqueur 
de  cette  lutte  des  husting.i,  pen- 
dant laquelle  les  débris  des  ban- 
quettes et  les  fragmeiis  de  bou- 
teilles, mirent  plus  d’une  fois  en 
danger  la  vie  du  candidat  minis- 
térieL  : ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’aprés  un  succès  si  violemment 
contesté,  M.  Ganaing  fut  porté 
en  triomp^  par  ses  partisans. 
Président  du  bureau  des  Indes, 
ambassadeur  extraordinaire  près 
de  la  république  Helvétique,  il 
ne  manqua  bientôt  plus  rien  à sa 
fortune,  é son  pouvoir,  et  ù l’es- 
pèce de  réputation  qu’il  paraît  a- 
voir  ambitionnée.  Ce  favori  de  la 
fortune  n’est  après  tout  qu’un  de 
ccssujeisd'clonneinentdont  l’his- 
toire offre  beaucoup  d’uxemplus. 


CAN 

Avec  quelque  talent , un  grand 
fond  d’impudence , beaucoup  de 
souplesse  dans  l’esprit , et  surtout 
avec  une  boinc  invétérée  contre 
la  France,  en  Angleterre  on  ar- 
rive à tout. 

CAMOVA  (Ahtoise),  statuaire, 
né  en  17Ô7  , a Possagnn,  village 
des  états  de  Venise,  dans  le  Tré- 
visan.  On  dit  qu’à  l’âge  de  la  ans 
il  présenta , sur  la  table  du  sei- 
gneur de  Possagno,  un  lion  en 
beurre  qui  fixa  son  attention,  et  le 
porta  é favoriser  les  dispositions 
naturelles  du  jeune  artiste.  A 1 7 
ans,  Canova  fit  une en 
marbre  mou , de  demi-grandeur  , 
ouvrage  dans  lequel  il  était  difii- 
cile  de  découvrir  le  germe  du  ta- 
lent qu’il  a montré  depuis.  Admis 
à l’académie  des  beaux-arts  de  V e- 
nisc , il  J remporta  plusieurs  prix  ; 
et  lorsqu’il  partit  pour  Rome,  le 
sénat  lui  accorda  une  pension  de 
3oo  ducats,  é titre  d’encourage- 
ment et  de  récompense  pour  un 
groupe  de  Dédale  et  d'Icare  , qui 
cependant  n’est  remarquable  que 
par  une  imitation  assez  parfaite  , 
mais  sans  grâce,  d’une  naturemal 
choisie,  et  telle  que  peut  l’offrir 
un  modèle  pris  au  hasard  dans  une 
classe  souffrante  et  dégradée  par 
la  misère.  On  ne  sait  si  Canova 
attache  quelque  prix  h cet  ouvra- 
ge , dont  on  voit  le  plâtre  dams 
son  atelier;  mais  il  ne  peut  servir 
qu’à  marquer  son  point  de  dé- 
part, et  l’immense  distance  à la- 
quelle il  a laissé  derrière  lui  ses 
premiers  essais.  La  composition 
du  MxesoLéE  DV  rxPB  CLâMEirr 
XIV  (Ganganelli)ùRonie,  est  en 
général  assez  médiocre.  La  Reli- 
gion U quelque  chose  d’un  peu 
mondain  ; mais  déjà,  le  talent  de 


CAN 

Conova  $o  manifeste  dans  la  belle 
tâte  de  vieillard  qu’olTre  le  buste 
du  pape.  Ce  mausolée  , fait  eu 
1784  et  en  1785,  a été  gravé  par 
Vitolli.  Au  bas  de  la  gravure  dé- 
diée au  chevalier  Jéntrae  Ziilian , 
ambassadeur  ii  lu  Porte  ottomane, 
Canova  prend  le  titre  de  sculpteur 
de  Possagno,  et  dit  à ce  cheva- 
lier, qu’il  nomme  le  Périclès  de 
notre  siècle , V astre  sono  le  opéré 
mie  perche  rostro  sono.  Canova 
s’exprimait  ainsi,  n y a trente  ans; 
depuis,  il  a renoncé  aux  concetti, 
et  sa  reconnaissance  a pris  un  lan- 
gage plus  convenable.  En  1786  , 
il  composa  le  groupe  de  l’AMOva 
ET  psTCDÉ  coccaài , sujet  tire  de 
la  fable  d’Apulée.  11  y a dans  ce 
groupe  plus  de  manière  que  de 
grâce  Tèrilahte.  Presque  tous  les 
ouvrages  sortis  depuis  do  ciseau 
de  Canova  sont  exempts  de  ce 
mauvais  goût.  Nous  allons  les 
rappeler  aux  amateurs  des  beaux- 
arts  , et  faire  connaître  où  les 
principaux  se  trouvent  mainte- 
nant. PsvenÉ  BïBOCT,  tenant  par 
les  ailes  un  papillon  posé  dans 
sa  main  ; c’est  une  statue  gra- 
cieuse, et  de  grandeur  naturelle. 
Au  bas  de  la  gravure,  que  Bertiul 
èn  a faite,  Canova  a placé  ces  deux 
vers  philosophiques  du  Dante  : 

JV09  wi  chê  n»i  tiamo  vtrmî 

A'a/i  a fvrmar  l’angeltca  forfaits"! 

IVe  pac  anal  lomraM  e»l  Ttff 

CTs^i  |>oi»r  dtfvenir  le  ? 

Canova  disait  de  cette  statue; 
C’est  un  des  péchés  de  ma  jeu- 
nesse. Une  femme  célèbre  par  sa 
beauté,  sa  bienveillance  et  son 
esprit  , lui  répondit  : Canova, 
questi  non  sono  pecrati  mortati. 
VÊKvs  El  Adokis.  Ce  groupe  a clé 
gravé  par  Bertini , et  se  trouve  à 
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Naples.  Canova  l’a  dédié  é la  du- 
chesse de  Calabre.  MaeieMagde- 
IXI5B  eepentante;  statue  de  petite 
nature,  et  l’un  des  plus  célèbres 
ouvrages  de  Canova.  Il  l’avait 
destinée  à son  pays  natal  ; mais 
après  avoir  passé  par  plusieurs 
mains  , cette  statue  est  devenue 
la  propriété  de  M.  de  Somnia- 
riva,  et  se  trouve  dans  la  belle 
galerie  que  cet  amateur  éclairé 
des  arts  possède  à Paris.  L’amour 
ET  PsTCBÉ  DEBooT.  Les  deux  Ogu- 
res  qui  composent  ce  groupe 
sont  de  grandeur  naturelle;  mais 
on  ne  sait  pour  quelle  raison  le 
statuaire  a donné  A l’Amour  une 
taille  moins  forte  que  celle  de 
Psyché.  Ce  groupe,  dont  la  gra- 
vure fut  dédiée  à l’impénitrice 
JosÉpnixE,  se  trouvait  A Malmai- 
son. Canova  l’a  répété  pour  l’em- 
pereurdc  Russie.  PessiB,  tenant  la 
tête  de  Méduse,  qu’il  vient  de  cou- 
per. Cette  statue,  gravée  par  Mar- 
chetti , et  dédiée  au  chevalier  Jo- 
seph Bosio,  peintre  milanais,  qni 
l’avait  achetée,  fut  ensuite  Bcqnise 
par  le  pape  Pie  VII,  et  mise,  pen- 
dant quelque  temps,  A la  place  de 
l’Apollon,  dont  elle  a les  dimen- 
sions, le  mouvement  et  la  pose  ; 
ailleurs  on  l’eùt  peut-être  admi- 
rée; là,  les  souvenii-s  de  la  statue 
grecque  ne  furent  pas  favorables 
A la  statue  romaine.  En  181 5,  le 
Dieu  ravi  aux  rives  de  la  Seine  , 
a repris  son  piédestal.  FbrdieaED 
IV,  roi  de  Naples  , cit  costume 
romain , le  casque  en  tête  , et  en- 
veloppé d’un  large  manteau  , qui 
lui  couvre  l’épaulcet  le  bras  gau- 
che. Le  modèle  de  cette  statue 
colossale  (elle  n 17  palmes  de 
hauteur)  avait  été  fait  en  I7«)7. 
Mais  Canova  n’avait  commencé 
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ù l’exécuter  en  marbre,  qu’en 
i8o3,  et  cetraTail  fut  abandonué 
pendant  l’occupation  du  royaume 
de  Naples  par  les  Français.  Le 
roi  JoACBtu,  passant  é Rome,  la 
vit  dans  un  coin  de  l’atelier  du 
statuaire,  et  ordonna  à l’auteur 
de  l’achever.  C’est,  dit-il,  unmo- 
nument  qui  appartient  à l’histoire 
du  royaume.  L’infortuné  Murat 
ne  prévoyait  pas  alors  le  sort  fatal 
que  cette  espèce  de  restauration 
prophétisait.  Rbencan  ht  Dx- 
MoxÈKE,  athlètes.  Ils  ont  été  ex- 
posés, il  y a quelques  années,  au 
salon,  et  ils  y firent  peu  d’efict; 
c’est  une  imitation  de  cette  natu- 
re courte , épaisse  et  lourde , qui 
servait  de  modèle  aux  anciens  sta- 
tuaires romains,  et  que  les  statuai- 
res de  la  nouvelle  Rome  ont  en- 
core chaque  jour  sous  les  yeux. 
Ces  deux  statues,  de  grandeur  na- 
turelle, ont  été  dédiées  au  cardi- 
nal Consalvi,  et  sont  placées  au 
musée  du  Vatican.  IIébé  teesart 
LE  RECTAR.  Cette  statue,  de  gran- 
deur naturelle,  a pour  appui  un 
tronc  d’arbre,  singulièrement  pla- 
cé : elle appartientàTempereurde 
Russie.  Bertini  en  a fait  lu  gravure. 
HeRCC  le,  LiRÇART  LvCAS  CORTEE  DR 
•ocBEB..  Cegroupe  colossal  se  voit 
à Ruine,  dans  le  palais  du  ban- 
quierTorlonia , duc  de  Branciaiia. 
NiPOLÉOR,  ayant  le  sceptre  dans 
la  main  gauche,  et  dans  lu  droite 
un  globe  sur  lequel , on  voit  un 
génie  qui  tient  une  palme  et  une 
couronne.  Cettestatue,  que  quel- 
ques personnes  ont  désignée  sous 
le  nom  de  Mars  pacificatedb,  est 
devenue,  pur  un  bisarre  caprice 
de  la  fortune,  la  propriété  du  gé- 
néral Wellington.  Blucher  aurait 
pu  la  réclamer,  etBulovv  aussi.  Cet 


ouvrage  peu  estimé  manque  de 
noblesse.  A l’époque  où  il  fut 
composé,  le  vainqueur  d’Aus- 
terlitz, qui  cependant  avait  pour 
l'auteur  une  prédilection  mar- 
quée, ne  put  s’empêcher  de  sou- 
rire et  de  s’écrier,  en  se  voyant 
figuré  sous  des  formes  atiiléti- 
ques  ; Canoca  croit  donc  que  je 
fais  mes  conquêtes  à coups  de 
poing.  Le  dessin  de  cette  statue 
a été  gravé  par  Racciani , et  Ca- 
nova  l’a  dédié  à la  république  do 
Saint-Marin  , en  reconnaissance 
de  ce  que  cette  république  l’avait 
admis  au  nombre  de  scs  conci- 
toyens. Madsoléb  de  Marie- 
Cbustihb,  abcbiddcbesse  d’Ad- 
TBiCBE.  C’est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  l’auteur  ; il  est  placé 
dans  l’église  des  Auguslins  , ù 
Vienne, 'CD  Autriche.  Canova  a 
fait  graver  séparément  \a  Bienfai- 
sance, l’une  des  figurcsdcce  mau- 
solée , et  l’a  dédiée  ù l’auteur  des 
Nuits  romaines , le  célèbre  comte 
V erri  -LahèbeoeN  APOLÉoR,coanue 
sous  le  nom  de  madame  mère,  de 
grandeur  naturelle,  imitation  de 
l’Agrippine  assise  , qu’on  voit  au 
Capitule  : elle  est  devenue  la  pro- 
priété du  duc  de  Devonshire.  Vb- 
RDS  vicToiUEcsB.  La  décssc  est 
couchée,  et  tient  la  pomme.  A la 
vue  de  cette  statue,  lord  Caw- 
don,  ù qui  elle  est  dédiée,  enga- 
gea l’auteur  à entreprendre  celle 
(i’imc  nymphe,  aussi  couchée, 
mais  dans  une  aotre  attitude.  Ca- 
nova a exécuté  cette  statue , qui 
appartient  au  roid’Angleterre.  Une 
circonstance  remarquable , c’est 
que  Vénus  victorieuse  est  of- 
ferte sous  les  traits  de  Pavlirb 
Borapabte,  princesse  Borghèse. 
VÉRDS  SOBTART  DD  BAIR  ; Ic  carac- 
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(«r<^  et  le  mouTcmnnt  <Iu  la  tAle 
sont  presque  les  mêmes  que  dané 
la  VÉausDEMéoicis.  TnÉsée  vain- 
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sal,  formé  de  deux  blocs,  qu’on 
pourrait  appeler  deux  rochers  de 
marbre,  il  était  destine  à la  ville 
de  Milan.  Les  tkois  grâces  ; ce 
groupe,  remarquable  par  l'agen- 
cement gracieux  des  figures  , l’é- 
légance des  formes,  la  souplesse 
des  inouvemens  , et  la  beauté  des 
têtes,  est  maintenant  voilé  par  le 
jour  sombre  et  bnimeux  de  la 
Grande-Bretagne  : il  appartient 
au  roi  d’Angleterre.  La  reugioh 
cooRoittsÉE  ET  RADIÉE  , Soutenant 
une  croix  et  un  écu , sur  lequel 
sont,  en  relief,  les  figures  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  : 
statue  colossale  de  i6  palmes  de 
hauteur.  Canova  l’avait  offerte  au 
pape , comme  un  hommage  et  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
Des  difficultés  se  sont  élevées 
quand  il  a été  question  de  la  pla- 
cer. L’auteur,  voyant  qu’il  était  si 
difficile  de  trouver  à Rome  une 
place  pour  la  religion,  a retiré 
son  offre  généreuse;  a vendu  tout 
ce  qu’il  possédait  de  biens  dans 
les  états  romains,  et  a fait  cons- 
truire, dans  son  pays,  un  monu- 
ment pour  sa  statue.  C’est  une 
rotonde , dont  le  frontispice  est 
copié  strictement  sur  celui  du 
Parthenon  d’Athènes;  l’appareil, 
les  dimensions , la  construction 
sont  en  tout  semblables;  il  n’y  au- 
ra de  différent  que  la  matière.  Le 
Parthenon  d’Athènes  est  en  mar- 
bre; le  Parthenon  de  Possagno 
sera  en  pierre.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Canova,  on  compte 
Mars  et  Viims  ; la  Paix  et  les 
Grâces,  groupe  qui  appartient  au 
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roi  d’Angleterre;  Hector,  tenant 
une  épée  nue;  Aïkx,  saisissant  son 
gl.aive;  Saint  JEAn-bAPTisTE,  en- 
fant; Polymnie,  assise;  Terpsi- 
caoRB  ( cette  statue  appartient  au 
comte  de  Somraariva).  La  Paix 
AILÉE,  foulant  aux  pieds  un  ser- 
pent. Elle  tient  de  la  main  droite 
un  rameau  d’olivier,  et  de  la  gau- 
che, un  sceptre  : on  lit  sur  le  fût 
de  la  colonne,  où  elle  s’appuie  : 
Paix  d'Abo,  i8o3;  Paix  de  Ca~ 
tnadsgy,  i8o4;  Paix  de  Frede- 
rickscham,  1 8og.  Cette  statue,  de 
grandeur  naturelle,  appartient  au 
comte  Romanzoff.  La  Concorde, 
sous  les  traits  de  l’impératrice 
Marie-Locisb  ; elle  est  assise  te- 
nant un  sceptre  et  un  disque.  La 
Piété,  statue  enveloppée  de  voi- 
les, et  les  mains  jointes,  mais  * 
seulement  par  l’extrémité  des 
doigts.  La  Doccedr,  figure  de 
femme , assise  ; une  autre  femme 
assise  : c’est  Léopoldine  Pétérha- 
zy  Lichtenstein.  Cette  statue  a 
été  gravée  par  Bertini.  Une  dan- 
seuse, ayant  pour  appui  un  tronc 
d’arbre.  Paris  tenant  la  pomme. 
On  a vu  ces  deux  statues  à iMal- 
maison;  elles  appartiennent  main- 
tenant à l’empereur  de  Russie. 
Deux  autres  danseuses  , de  gran- 
deur naturelle,  l’une  tenant  des 
cymbales,  et  l’autre,  une  cou- 
ronne. La  statue  de  Washington. 

Le  héros  redevenu  citoyen  a mis 
sous  ses  pieds  le  glaive  libérateur 
de  l’Amérique,  et  grave  sur  des 
tables  les  constitutions  de  son 
pays.  Cette  statue  doit  être  pla- 
cée dans  la  salle  du  sénat  de  la 
Caroline;  Canova  l’a  dédiée  à la 
grande  nation  américaine.  Ou- 
tre les  mausolées  dont  nous  avons 
parlé  , Canova  a fait  le  tombeau 
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<lc  ta  marquise  de  Santa  - Crax, 
tombeau  commandé  par  cette  da- 
me, pour  sa  fille,  et  qui  leur  est 
tleveim  commitu,  ainsi  que  le 
constate  cette  simple  et  touchante 
épitaphe  : Mater  infeticissima 
fiUat  et  sibi,  ( La  ptus  matheureuse 
des  mères , à sa  filte , et  à etle- 
intme.  ) Il  fit  de  plus  le  tombeau 
A' A t fier i,  où  il  a représenté  l’I- 
talie , pleurant  sur  les  cendres  de 
ce  célèbre  écrisain.  Celui  de  F ot- 
pato , où  il  s’est  représenté  lui- 
même,  plurant  la  perte  de  son 
ami.  Ceux  du  comte  Souza,  am- 
bassadeur de  Portugal  à la  cour 
de  Rome;  de  Frédéric,  prince 
d' Orange,  et  m cénotaphe  é\ayù 
à la  mémoire  de  Jean  Fallieri, 
sénateur  rénitien  : c’est  un  monu- 
^ ment  de  la  reconnaissance  de  l’au- 
teur. EnCn  le  modèle  d’un  Mau- 
sotée  pour  l'amiral  Nelson.  On  a 
encore  de  Canova  son  buste , 
fait  dans  des  proportions  colossa- 
les ; enGn  un  cheval  destiné  à por- 
ter la  statue  de  Napoléon.  On  dit 
que  ce  cheval , plus  grand  que 
tous  ceux  qui  existent  mainte- 
nant en  Europe,  devait  être  fon- 
du à Naples,  et  était  destiné  à 
porter  une  statue  équestre  du 
roi  Ferdinand.  Cependant  Cano- 
va  avait  modelé , pour  ce  même 
cheval,  une  statue  de  Napoléon. 
Cette  statue  regardait  en  arrière  ; 
on  fit  observer  à Canova  que 
cela  ne  plairait  pas  au  héros  ; il 
répondit  : È prova  che  sta  il  pri- 
mo di  tutti,  (cela  prouve  qu’il  est 
le  premier  de  tous.  ) Le  roi  Joa- 
chim fut  ensuite  tenté  de  s’élever 
sur  ce  grand  cheval,  mais  la  for- 
tune ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
Enfin  il  paraît  que  c’est  à Charles 
III,  roi  d’Espagne,  qu’est  réser. 
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vé  l’honneur  d’aller  ù la  postérité 
sur  ce  coursier  gigantesque.  Lu 
guerre  cl  les  trotibles  de  l’Italie 
en  éloignèrent,  pendant  quelque 
temps,  Canova;  durant  les  an- 
nées 1 798  et  1 799 , il  voyagea  en 
Autriche,  et  en  Prusse.  Au  mois 
de  septembre  1803  , il  vint  en 
France,  appelé  par  le  premier 
consul  ; l’institut  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  associés,  C’est  ù cette 
époque  qu’il  fit  le  buste  colossal 
de  Napoléon,  qui  n’eut  pas  plus  de 
succès  que  lu  statue,  livréedepuis 
AlordWelliiigton.  Canova  revint  à 
Paris,  au  mois  d’aoOt  i8i5, pour 
enlever  les  objets  d’art,  dont  la 
victoire  et  les  traités  avaient  en- 
richi le  Musée  français,  et  dont 
la  France  fut  dépouillée  par  cc 
même  abus  de  la  force,  contre  le- 
quel de  fallacieuses  proclamations 
annonçaient  que  tous  les  rois  de 
l’Europe  s’étaient  armés.  Canova 
eut,  ou  prit,  ù cette  occasion  le 
titre  A' ambassadeur  du  pape  ; ce- 
lui A'embalteur  serait  plus  exact , 
dit  un  grand  personnage,  qui  se 
connaît  plus  en  missions  diplo- 
matiques qu’en  missions  ecclé- 
siastiques. Quoi  qu’il  en  soit,  Ca- 
nova , entouré  de  portefaix  , se 
hâta  de  remplir  son  ambassade 
avec  un  vendalisme  qui , au  cou- 
rage près,  rappelle  l’invasion  de 
l’ancienne  Rome  par  les  Barba- 
res du  Nord.  Son  expédition  une 
fois  faite , Canova  se  rendit  en 
Angleterre,  où  il  reçut  du  prince 
de  Galles  une  tabatière  enrichie  de 
diamans.  A son  retour  à Rome , 
l’académie  de  Saint-Luc  alla  en 
corps  au-devant  de  lui.  Le  talent 
de  Canorva  lui  a valu  d’autres  dis- 
tinctions ; le  pape  l’a  nommé  pré- 
fet des  beaux-arts  é Rome , l’a  créé 
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chevalier,  l’a  fait  marquis  tf Is- 
chia, lui  a donné  une  pension  de 
mille  écus  romains;  et  enfin  dans 
une  audience  solennelle,  le  5 jan- 
vier 1816,  lui  a remis  un  billet, 
annonçant  l’inscription  du  son 
nom  sur  le  livre  du  Capitole.,  Le 
pape  a beau  faire  : c’est  Canova 
qui  est  noble,  et  non  le  marquis 
d’ischia.  Le  talent  de  Canova 
manque  de  cette  étude  forte  de  la 
nature , qui  donne  le  premier  rang 
aux  ouvrages  de  l’art;  ses  figures 
pèchent  presque  toujours  parquel- 
que  partie,  parce  qu’il  ne  consacre 
p.as  assez  de  temps  à les  étudier,  et 
peut-être , parce  que  scs  connais- 
sances , comme  anatomiste , n’ont 
pas  été  poussées  assez  loin.  Mais 
il  a du  feu,  de  l’énergie,  de  la 
grSce  ; et  il  possède  le  secret  de 
donner  à scs  ouvrages  on  ne  sait 
quel  charme  qui  est  le  caractère 
particulier  de  son  talent.  Comme 
il  a peu  travaillé  d’après  l’anti- 
que, ses  statues  ont  plus  de  sou- 
plesse que  celles  des  artistes  qui 
se  sont  formés  sur  des  modèles 
inanimés.  Scs  figures  de  femmes 
surtout  sont  faites  pour  inspirer 
au  spectateur  le  désir  de  voir  se 
réaliser  la  fable  gracieuse  de  Pyg- 
malion.  Non  content  de  ce  que 
son  talent  leur  donne  de  sédui- 
sant , Canova  abuse  de  procé- 
dés factices,  pour  procurer  è son 
marbre  les  teintes,  le  velouté, 
le  brillant  dont  il  croit  avoir  be- 
soin. En  un  mot , Canova  est  in- 
contestablement un  artiste  d’un 
mérite  supérieur  ; mais  on  l’a  sur- 
nommé, à juste  titre,  le  Delille 
de  la  sculpture  : il  a fait  de  bons 
ouvrages  et  de  mauvais  élèves;  et, 
comme  chef  d’école , il  ne  peuta- 
voir  sur  l’art  qu’une  influence  per- 
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nicieusc.  11  s’occupe  aussi  de  pein- 
ture ; mais  ses  succès  en  ce  genre 
sont  si  malheureux  qu’ils  ren- 
draient ridicule  tout  autre  artiste. 
Il  a pour  ses  tableaux  une  faiblesse 
vraiment  divertissante  ; il  les  pré- 
sente au  public  avec  plus  d’amour 
peut-être  que  ses  statues.  Il  n’y  a 
qu’un  homme  de  son  talent  qui 
puisse  avoir  un  pareil  travers.  On- 
a TU  les  plus  beaux  génies  pré- 
férer leurs  plus  mauvais  ouvra- 
ges. C’est  comme  ces  bonnes  mè- 
res, qui  aiment  mieux  leurs  en- 
fans  contrefaits.  Fort  sensible  aux 
hommages  de  ses  rivaux,  il  en 
jouit  avec  un  abandon  qui  fait 
l’éloge  de  son  cœur.  Mais  on  peut 
lui  reprocher  une  faiblesse  peu 
excusable , dans  un  homme  d’un 
vrai  mérite.  Canova  est  injuste 
envers  l’école  française  ; envers 
cette  école  , qui  a produit  plu- 
sieurs artistes  supérieurs  à tout 
ce  qui  existe,  et  entre  autres  le 
divin  Puget , le  gracieux  Bouchar- 
don  , cette  école  qui , malgré  la 
perte  douloureuse  et  récente  do 
Chaudet  et  de  Roland , possède 
encore  des  talens  qui  peuvent  a- 
voir  des  rivaux,  mais  qui  n’ont  de 
maîtres  que  parmi  les  chefs  de  la 
sculpture  française,  ouïes  grands 
artistes  de  l’antiquité.  Un  compa- 
triote célèbre  de  Canova,  a laissé 
un  mémorable  exemple  du  senti- 
ment de  justice  que  Se  doivent 
les  artistes  de  toutes  les  nations. 
Bcrnini , appelé  en  France  pour 
refaire  la  colonnade  du  Louvre  , 
répondit  aux  détracteurs  de  Per- 
rault par  un  cri  d’admiration. 
Ce  fait  seul  suffirait  è la  gloire 
du  célèbre  Italien  ; une  belle  ac- 
tion vaut  encore  mieux  qu’un  bel 
ouvrage.  Canova,  toutefois,  ra- 
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chète  ce  tort , peu  digne  de  lui , 
piir  d’estiiiiublcs  qiinlités.  Il  use 
honurabienicnt  d’une  fortune  ac- 
quise par  des  travaux  honorables. 
11  a fondé  des  prix , et  doté  tou- 
tes les  académies  de  Rome.  Il  ré- 
serve des  fonds  pour  faire  travail- 
ler les  jeunes  artistes,  et  pension- 
ner ceux  qui  sont  égés  et  malheu- 
reux. Accessible  à de  nobles  sen- 
timens  de  générosité  et  d’affec- 
tion , il  associe  à sa  fortune  son 
vieil  ami  d’Ëste , sculpteur,  qui 
fut  d’abord  son  chef  d’atelier;  en- 
fin il  vit  dans  une  union  parfaite 
avec  son  frère , l’abbé  Canova  , 
homme  instruit  et  savant  hellé- 
niste. Les  ouvrages  de  Canova 
ont  été  gravés  par  Vitali , Bertini , 
Marchetti,  Raciani  , Berlinelli, 
Cameroti  , Bonato  et  Fonlana. 
L’auteur  en  a formé  le  recueil;  et 
M.  Boudin , chez  lequel  il  se  trou- 
ve, a placé  en  tête  le  catalogue 
de  ses  ouvrages , imprimés  en  ma- 
gnifiques caractères  de  Didot. 

CANOVAI  (SxARisits),  prêtre 
des  Ecoles-Pies,  naquit  à Flo- 
rence, le  aj  mars  Il  fit  ses 
études  à l’université  de  Pise;  s’a- 
donna particulièrement  aux  ma- 
thématiques, et  devint  professeur 
de  cette  science,  d’abord  à Cor- 
tonc,  ensuite  au  collège  de  Parme. 
La  petite  ville  de  Cortone  possè- 
de deux  académies  , l’iine  des 
sciences,  l’autre  d’antiquités  é- 
trusques.  Le  père  Canovai  ayant 
été  reçu  membre  de  celle-ci , en- 
richit les  recueils  de  cette  société 
d’un  grand  nombre  de  disserta- 
tions savantes.  Le  comte  de  Dur- 
fort  , ambassadeur  de  France  en 
Toscane  , avait  fondé  un  prix 
pour  l’éloge  d’Améric  Vespuce. 
Canovai  remporta  ce  prix  , en 
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L’ouvrage  qu’il  composa 
sur  ce  sujet  contient  des  obser- 
vations philosophiques  , et  des 
assertions  singulièrement  remar- 
quables par  leurnouveauté.  Après 
avoir  exposé  ses  idées  sur  le  bien 
et  le  mal  qu’a  produit  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde;  après 
avoir  établi , é sa  manière,  le  de- 
gré de  lumières  et  celui  du  pro- 
grès des  sciences  où  ce  pays  pour- 
ra parvenir,  l’auteur Jinit parsou- 
tenir,  contre  l’opinion  générale, 
que  c’est  véritablement  Améric 
Vcspuce  qui  a fait  la  découverte 
de  ce  nouveau  monde,  ainsi  que 
du  Brésil,  et  que  Christophe  Co- 
lomb n’aborda  en  Amérique 
qu’une  année  après  Vcspuce.  Le 
discours  de  Canovai  était  accom- 
pagné de  différentes  pièces , A 
l’appui  de  son  assertion.  Au  nom- 
bre de  ces  pièces,  se  trouvait  une 
lettre  prétendue  autographe  d’A- 
méric Vespuce,  dont  il  fondait 
l’authenticité  sur  la  construction 
des  phrases  , et  les  mots  espa- 
gnols de  ces  temps-lA.  line  expli- 
cation claire  et  satisfaisante  du 
texte  de  cette  lettre  appelait  une 
grande  faveur  sur  son  opinion  ; 
mais  Canovai  trouva  des  contra- 
dicteurs. M.  le  comte  Jean  Galéa- 
ni  Napione,  de  l’académie  de  Tu- 
rin, avait  publié  précédemment 
une  dissertation  qui  semble  prou- 
ver que  Christophe  Colomb  est  né 
dans  un  village  du  Montferrat  : il 
fit  une  suite  é cette  dissertation  , 
sous  le  titre  à'Examen  critique 
du  premier  voyage  d’Améric  Ves- 
puce au  Nouveau  - Monde.  C’é- 
tait une  réponse  au  discours  de 
Canovai,  dans  laquelle  il  accor- 
dait la  priorité  à son  compatriote 
Colomb,  et  lui  décernait  l’hoii- 
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neur  d’arüir  le  premier  reconnu  d.ivie  et  en  Valachie , sous  lu 
l'Amérique.  Cette  dispute  pôle-  nombre  des  barbares  oppresseurs 
inieo* historique  dura  quelque  des  Grecs  , Caiitacuzéne  passa 
temps.  Le  père  Canovai , homme  dans  le  Péloponèse,  où  il  continue 
de  lettres  distingué,  était  en  mè-  à servir,  avec  un  léle  et  un  eou- 
Die  temps  un  ecclésiastique  ver-  rage  dignes  de  sa  patrie  et  de  son 
tueux,  etd’unc  piété  exemplaire;  nom,  la  cause  sainte  de  la  li- 
ce fut  lui  qui  assista  1e  célèbre  berté. 

Alûéri  , dans  ses  derniers  ino-  CANLEL  (Smow),  lieutcnant- 
mens.  Canovai,  plus  âgé  de  neuf  général,  parait  être  du  petit  nom- 
ans,  lui  survécut  huit  ans  encore,  bre  de  ces  hommes  qui , après 
et  mourut  .ù  Florence , le  17  no-  avoir  embrassé  et  servi  la  cause 
Tcmbre  1811,  généralement  re-  de  la  révolution  avec  une  ferveur 
gretté  de  tous  les  habitons  de  cet-  peut-être  trop  ardente,  en  sont 
te  grande  ville.  Indépendamment  ensuite  devenus  les  détracteurs 
des  ouvrages  académiques  dont  les  plus  impitoyables,  et  ont  cher- 
uous  venons  de  parler,  Canovai  çliéécûTacer  d'anciennes  traces  en 
a publié  ; i*  Disserlazione  salle  revenant  sur  leurs  pas.  Né  vers 
ticende  delle  longiludini  geogra-  1767,  il  suivit  la  carrière  militai- 
fiche  da’ tempi  di  Cesare  Auguste  re,  et  y fit  un  cheqiin  rapide  au 
fine  à quello  di  Carlo  quiuto  ; s'  commencement  de  la.  révolution, 
Riflezioni  sut  melodo  di  risolvere  Dès  le  milieu  de  1790^  ilétait  em- 
l’Èquazioni  numericlte  proposle  ployé,  à l'armée  de  l'Ouest,  aVeo 
dal  signore  De  lx  Grâhce;  3°  la  le  grade  d'adjudant-génénil , et 
traduction  en  italien  des  Leçons  l’on  en  trouve  la  preuve  dans.le 
élémentaires  de  mathématiques  Moniteur  du  1 a août  de  la. même 
de  Lacaillc,  ouvrage  devenu  clas-  année.  Par  une  lettre  du  fameux 
sique  dans  les  écoles  militaires  Rossignol,  commandant  en  chef, 
d’Italie.  au'mini.stre  de, lu  guerre  Bouchot- 

CANTACUZèNE ( LE  prince),  te,  et  datée  de  Sauniur  le  iS;  eu  > 
d’une  des  plus  anciennes  familles  général,  non  moins  connu  par  ses 
de  la  Grèce,  suivit  en  Russie  la  car-  brigandages  et  ses  massacres  dans 
rière  militaire,  avec  distinction,  la  Vendée,  que  par  sçs  nombreu- 
iusqu’au  grade  de  général-major,  sçs  défaite?,  désignait  |, 'adjudant 
Lorsque  le  cri  de  la  liberté  se  fiten-  Caiipel  parmi  les  oUiciers^géné- 
tendre,  en  183 1,  dans  son  ancienne  raux  .qui  s’étaient  'j)flr(irulu  re- 
patric,  le  descendant  de  l’auguste  ment  dmingués  à.lq.ppisede.  Doué. 
cénobite  du  mont  Athos  (Jean  V,  Aussi  M„Ç:muel  ne  tçrda-t-.ii  pas 
empereur  d’Orient),  n’hésita  pas  iVubtenjy.de TavaucqmeDt.tiU  de- 
uil moment  à abandonner  su  feni,  yi;it,  gérigral  de  brigade,  et  bicn- 
iTie,  ses  enfansj  toutes  ses  espé-  tôt  après  , général  divjsiuunaûy., 
rapccs de  fortune,  pour  .dlcrcom-  le  28  novembre  sujvant.  -Il  éUiit 
battre  sous  les  ordres  et  sous  les  pn  même  temps  incmbi-e  de  dit 
drapeaux  de  sou  compatriote  Yp-  société,, populaire  de.  Lwient,  et 
silaoti.  Le  bon  droit , ayant  1110-  l’on  prétend  qu’il  présida  qnel- 
inentanément  succombé  eu  Mol-  quefois  les  députatioivs  q.iKiCette 
T.  IV.  G 


Digitized  by  Google 


» 


8a  CAN 

Miciélé  eiivoyail  A celle  de  Fort- 
IiOiii.s,  nommé  alors  Port-Liber- 
té. Ces  députations  araient  pour 
but  de  scniter  le  cirisme  de  quel- 
ques ronctionnaires  de  cette  der- 
nière coininiine,  afin  de  provo- 
quer leur  épuration.  Mais  ayant 
vu  les  généraux  Ronsin  cl  Wes- 
tennann,  ses  anciens  chefs,  en- 
voyés A l’échafaud  dans  les  pre- 
miers mois  de  1794;  voyant  aus- 
si Rossignol  sans  cesse  en  hutte 
A de  nouvelles  dénonciations,  le 
général  Caniicl  pensa  qu’une  re- 
traite prudente  pourrait  seule  le 
soustraire  A l’orage  dont  il  était 
menacé  liii-môme.  Il  ne  repanit 
qu’en  1 796,  sous  le  gouvernement 
directorial  , qui , après  l’avoir 
nommé  commandant  du  la  place 
A Lyon,  l’autorisa  A mettre  cette 
ville  en  étal  de  siège. On  lit  dans 
le  Moniteur  du  9 thermidor  .an  5 
(37  juillet  1797),  unemotion d’or- 
dre faite  A la  séance  du  conseil 
des  cinq-cents,  du  6 thermidor 
(»4  juillet),  par  M.  M.iyeuvrc, 
député  du  Rhrtne,  pour  empê- 
cher l’exécution  de  cette  mesure 
violente,  motivée  sur  le  prétex- 
te frivole  qu’/f  se  trourail  à Lyon 
desfmigrfs  rentras  ou  des  pn^tenus 
occupas  de  leur  radiation.  Lyon 
n’en  fut  pos  moins  mis  en  état  de 
siégequelque  temps'après.  Le  gé- 
néral Canuelnc  fut  employé  dans 
l’armée  active,  ni  sous  le  consu- 
lat, ni  sous  l’empire;  il  comman- 
da seulement  quelques  places  Por- 
tes, mais  pendant  très- peu  de 
temps.  A la  première  rentrée  du 
roi,eiri8i4>  le  général  Canuel 
Iqi  offrit  ses  services  , qui  furent 
agréés.  Lorsque  Napoléon  revint 
de  File  d’Elbe  au  mois  de  m.ars 
i8i5,  il  so  retira  en  Anjou,  dans 
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une  terre,  et,  pour  faire  oublier 
scs  camp.vgncs  révolutionnaires 
de  la  Vendée,  il  alla  se  réunir  en- 
suite aux  Vendéens  insurgés.  Il 
avait  servi  contre  eux  sous  le  gé- 
néral Rossignol;  il  servit  avec  eux 
sous  le  marquis  de  Larochejaque- 
Icin  , et  devint  chef  d’état-major. 
Après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
le  département  de  la  Vienne  le 
nomma,  nu  mois  de  septembre, 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, stigmatisée  du  nom  d’in- 
trourable.  Il  y vota  constamment 
avec  la  majorité.  Dans  la  séance 
du  19  janvier  1816,  il  proposa 
qu’il  fût  accordé  des  pcn.sionsaux 
sous-ofTicicrs  et  soldats  des  ar- 
mées catholiques  et  royales  de  la 
Vendée  , qui  auraient  reçu  des 
blessures  graves  et  il  termina  son 
long  discours  en  déclarant  qu’il 
regrettait  de  ne  pas  savoir  manier 
la  plume  comme  l’fpfe.  Par  or- 
donnance du  17  mars  1816,  le  gé- 
néral Canuel  fut  appelé  A présider 
un  conseil  de  guerre  charge  de 
juger  A Rennes  le  général  Travot 
{voyez  Tbavot).  Le  con.seil  pro- 
nonça la  peine  de  mort,  qui  ce- 
pendant fut  commuée;  mais  le  gé- 
néral Canuel  dénonça  d’odicc  au 
procureur  du  roi  et  aux  ministres 
les  mémoires  des  avocats  du  gé- 
némlTravof,  comme  attentatoires 
à la  majesté  royale,  bien  qu’ils 
n’eussent  eu  pour  objet  que  de 
faire  profiter  leur  client  du  bien- 
fait de  l’amnistie.  Ces  avocats  re- 
poussèrent l’accusation  avec  tant 
d’énergie  et  de  justesse,  que  la 
dénonciation  du  général  Canuel 
n’obtint  pas  le  succès  qu’il  s’en  é- 
t.ait  promis.  Au  commencement 
de  1a  même  année  1816,  il  avait 
été  envoyé  dans  la  ville  de  Lyon 
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en  qualité  lio  commandant  de  la 
19**  diriüiun  militaire.  11  fut  ac- 
cusé d’avoir  créé  des  agons  pro> 
Tocateurs  pourorganiserdes  conS'< 
pirations,  dans  lesquelles  furent 
enveloppés  tout  à la  fois  des  hom- 
mes qui  avaient  marqué  d.ans  la 
révolution  é dilfércntes  époques, 
beaucoup  d’autres  qui  ne  s’étaient 
fait  connaître  que  par  leur  atta- 
chement à la  charte,  et  un  plus 
grand  nombre  d’hommes  sim- 
ples , que  la  misère  avait  rendus 
accessibles  à du  perfides  sugges- 
tions. On  lui  reprocha  d'avoir , 
dans  ses  rapports  au  ministère^ 
converti  en  conjuration  contre 
l’autorité  royale  les  attroupemens 
que  la  disette  des  subsistances  a- 
vait  provoqués,  et  d’avoir,  sous 
ce  prétexte,  envoyé  é la  mort,  par 
l’organe  d’une  cour  prévotule , de 
malheureux  paysans  qui  deman- 
daient du  pain  1 Ces  accusations, 
portées  par  des  hommes  coura- 
geux et  amis  de  leur  pays  (te^et 
CHi.BsiEB-SsinaBvaLe) , engagè- 
rent le  gouvernement  à envoyer 
éLyon  uncommissaLre  spécial,  in- 
vesti de  grands  pouvoirs,  et  char- 
gé de  recueillir  sur  les  lieux  les 
renseignemens  les  plus  exacts  sur 
cette  afiaire.  Ai.  le  maréchal  Mar- 
mont,  duc  de  Raguse  ( voyez  Mah- 
most),  remplit  cette  mission  ex- 
traordinaire avec  justice  et  impar- 
tialité, et  l’on  ne  trouva  point, 
dans  son  rapport,  l’apologie  de 
la  conduite  du  commandant  Ca- 
nuel , dont  la  nomination  fut  bien- 
tôt révoquée.  Le  colonel  Fabvier 
( voyez  Fabvibb  ) , qui , en  sa  qua- 
lité de  chef  d’état-major  du  ma- 
réchal, l’avait  accompagné  dans 
sa  mission,  fit  paraitre,  sous  le 
titre  de  Lyon  en  1817,  le  récit 


83 

des  évenemens  déplorables  qui 
avaient  aflligé  cette  malheureuse 
ville  sous  le  commandement  de 
U.  Canuel.  Celui-ci  attaqua  en 
calomnie  MM.  Sninncvilleet  Fab- 
vier,  au  mois  de  juillet  1818,  de- 
vant un  tribunal  de  Paris,  qui  ren- 
voya les  parties.  La  discussion  de 
cette  affaire  fut  remise  au  mois 
de  novembre  sui  vaut,  à cause  d’u- 
ne accusation  de  conspiration  por- 
tée par  le  gouvernement  contre 
H.  Canuel  lui-m8me,  qui  fut  dé- 
tenu cinq  mois  pour  ce  fait.  En- 
fin la  cour  d’appel  condamna  M M. 
Sainneville  et  Fabvier,  qui  se  dé- 
sistèrent sagement  de  leur  pour- 
voi en  cassation,  parce  que , sui- 
vant la  législation  actuelle,  on  est 
réputé  coupable  de  calomnie , si 
les  faits  argués  ne  sont  p.is  établis 
par  jugement.  Nous  ferons  obser- 
ver toutefois  que  M.  Canuel,  pré- 
sent é l’audience , ne  répondit 
point  à cette  apostrophe  vigou- 
reuse et  digne  des  Catilinairei, 
qui  lui  fut  adressée  par  M*  Fab- 
vier, frère  et  défenseur  du  colo- 
nel : O Nous  direz- vous,  général, 
«comment  il  s’est  fait  que  vous 

* ne  vous  soyez  jamais  battu  que 
«contre  des  Français?»  Voici,  au 
surplus,  comment  s’exprime,  au 
sujet  des  événemens  de  Lyon  de 
1816  à 1817,  l’auteur  aussi  éner- 
gique qu’impartial  de  la  Revue 
chronologique  de  l'histoire  de 
Franee(_  pag.  749)  : • Quoique  bor- 

• nés  à des  récits  non  officiels,  il 
«est  bien  peu  de  Français  qui 
«n’aient  su  et  qui  ne  restent  pé- 
«nétrés  que  les  troubles  du  Rhô- 
>ne  ont  été  provoqués  par  les  dé- 
viations d’agens  subalternes,  et 
«que  plusieurs  autorités  plus  ou 
«moins  élevées,  dont  ces  agens 
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» dépendent , auraient  ellet-më- 
«meeétc  complices  involontaires 
>du  plus  lâche  complot  que  puis* 
» se  coucevoir  la  perversité.  • Le 
lieutenant-général  Canuel  a été 
depuis  mis  é la  retraite,  é laquel- 
le son  fige  lui  donnait  droit. 

CANZLER  (JiÀH-GBoacBs),  né 
le  ig  janvier  i à Burkhards- 
dorf  sur  le  Han.  Il  fut  d’abord 
secrétaire  d’ambassade,  et  ensui- 
te conseiller  des  comptes  à Dres- 
de. On  lui  doit  plusieurs  écrits  sur 
l’histoire  et  la  politique,  publiés 
les  uns  en  français,  les  autres  en 
allemand,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  laémoirtê  pour  servir 
à la  connaissance  des  affaires 
politiques  et  économiques  du 
royaume  de  Suide,  a vol.  in~4°, 
1776. 

CANZLER(FaEDEaic-TBEOPBi- 
m),  né  le  a5  décembre  1764,  dans 
la  Poméranie  suédoise.  Après  a- 
voir  enseigné  les  finances  à l’uni- 
versité de  Gottingue,  il  fut  nom- 
mé en  1800,  professeur  ordinai- 
re àl’unirersité  de  Greifs-Walde. 
Il  a publié  plusieurs  ouvrages 
très-utiles  sur  la  politique,  la 
géographie  et  la  statistique.  Les 
principaux  sont  : Notices  hebdo- 
madaires des  cartes  géographi- 
ques, statistiques  et  historiques  , 
ainsi  que  des  ouvrages  qui  trai- 
tent des  sciences  commerciales , 
Gottingue,  1788  — *789,  deux 
vol.  in-8“;  Traité  de  la  géogra- 
phie dans  toute  son  étendue,  ibid. , 
3 vol.  in-8*;  Archives  universel- 
les pour  ta  littérature  géographi- 
que, historique  et  statistique,  etc. 
M.  Gantier  a aussi  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  anglais. 

GAPEGELATRO , archevêque 
de  Tarentc.  Ses  talens  naturels, 


son  esprit  et  ses  études  auraient 
pu,  dans  la  cours  d’une  longue 
carrière,  faire  parvenir  M.  Ca- 
pecelatro  aux  honneurs,  peut-ê- 
tre même  aux  plus  grandes  digni- 
tés ecclésiastiques  ; mais,  issu  d’u- 
ne des  plus  anciennes  familles  du 
royaume  de  Naples,  le  bonheur 
de  sa  naissance  l’y  fit  arriver  ra- 
pidement. Peu  de  temps  après 
avoir  été  ordonné  prêtre , il  fut 
élevé  é l’épiscopat  et  obtint  l’ar- 
chevêché de  Tarente,  auquel  sont 
attachés  le  titre  et  les  prérogati- 
ves de  premier  baron  du  royau- 
me. Malgré  ses  dignités  et  sa 
qualité  d’archevêque,  il  se  mon-' 
tra  partisan  do  la  vérité  et  d’una 
saine  philosophie.  On  le  vit , 
combattant  avec  un  sèle  égal  tou- 
tes les  idées  gothiques,  tous  les 
genres  de  superstition  , écrire 
sous  le  voile  transparent  de  l’ano- 
nime,  contre  les  prétentions  de 
la  cour  de  Home,  sans  cesser  de 
montrer  la  piété  qui  convient 
un  prélat.  Il  s’est  fait  remarquer 
dans  la  société  par  la  douceur  de 
ton  langage,  l’urbanité  de  ses 
manières  et  son  caractère  chari- 
table. 11  accueille,  les  étrangers 
avec  la  bienveillance  la  plus  ai- 
mable , et  se  plaît  à leur  montrer 
sa  belle  et  riche  collection  de  ca- 
mées et  de  pierres  gravées.  Le  roi 
Joachim  acquit  cette  collection  à 
un  très-haut  prix,  mais  il  lui  en 
laissa  la  jouissance  en  lui  confé- 
rant le  titre  de  directeur  du  Mu- 
sée. Le  roi  Joseph  avait  nomnté 
M.  l’archevêque  de  Tarente  con- 
seiller-d'ét.at , et  l’avait  décoré 
du  grand-cordon  de  l’ordre  des 
Deux-Siciles.  En  1808,  leruiJao- 
chim  lui  confia  le  ministère  de 
l’intérieur,  et  peu  de  temps  a- 
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prêt,  il  fat  fait  premier  aumfi- 
nier  de  la  reine.  Il  czikte  de  ce 
prélat  distingué  un  ouvrage  d’un 
liaut  mérite,  turla  religion;  o’est 
aatis  doute  pour  cela  qu’on  ne 
peut  se  le  procurer  en  Italie.  La 
France  sera  plus  heureuse  : on 
assure  qu’il  Ta  en  paraître  une 
traduction. 

CAPELLE(GmM.acin-AiiToiKB- 
Beroit),  baron,  préfet,  consciller- 
d’état , oCQcier  de  la  légion-d’hon- 
neur,est  né,  le  g septembre  1776, 
Â Sales-Curan  , département  de 
l’Aveyron , d’une  famille  qui  a eu 
des  emplois  dans  la  magistrature. 
Quoique  à peine  figé  de  \l\  ans,  il 
embrassa  et  proclama  avec  enthou- 
siasme, en  178g,  les  principes  du 
nouvel  ordre  de  choses,  qui  se  dé- 
veloppèrent àcelleépoquc.Cepre- 
inier  élan  patriotiqoe  le  fit  distin- 
guer dans  le  district  de  Milhaud;  il 
fut  député  par  cette  ville , à la  fé- 
dération de  juillet  i7go.  Nommé 
lieutenant  de  grenadiers , dans  le 
bataillon  des  Pyrénées-Orien- 
tales , il  y resta  pendant  les  années 
1 790  et  1 795 , et  fut  destitué , en 
1 794 , pour  cause  de  fédéralisme. 
Se  retour  à Milhaud,  M.  Capelle 
s’y  maria  ; il  commanda  la  garde 
nationale  jusqu’au  18  brumaire, 
époque  à laquelle  le  gouverne- 
ment consulaire  ayant  été  pro- 
clamé , la  ville  de  Milhaud  le  char- 
gea de  la  mission  d’usage  auprès 
du  nouveau  gouvernement.  M. 
Capelle  était  recommandé  & M. 
le  ministre  de  riiitcricurChaptnl , 
et  fut  employé  d.vns  ses  bureaux , 
au  commencement  de  l’an  9.  A la 
fin  de  la  même  année,  le  ministre 
le  fit  nommer  secrétaire-général 
du  département  des  Alpes-Hari- 
times,  d’où  il  passa,  eu  l'an  i5 , 
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an  la  même  qualité , dans  le  dé- 
partement delà  lïtara. Trouvant , 
peut-être,  que  les  secrétariats- 
généraux  de  préfecture  étaient 
au-dessous  de  ses  moyens,  M. 
Capelle  ne  resta  que  quelques 
mois  é Coni , et  se  rendit  à Paris, 
pour  solliciter  de  l’avancement.  Il 
attendit  deux  années,  et,  en  fé- 
vrier 1808,  il  devint  préfet  du  dé- 
partement de  la  Méditerranée  (Li- 
vourne). La  nouvelle  mission  du 
M.  Capelle  semblait  lui  offrir  de 
grandes  difficultés  dans  son  exé- 
cution. Sa  préfecture  confinait  a- 
vec  les  états  de  la  princesse  de 
Luoqucs  et  de  Piombino , prin- 
cesse extrêmement  jalpuse  de  son 
autorité.  M,  Capelle  trouva  le 
moyen  de  se  concilier  sa  bienveil- 
lance , sans  rien  sacrifier  de  scs 
devoirs.  La  meilleure  intelligen- 
ce régnait  entre  la  souveraine  et 
l’administrateur , lorsque  l’empe- 
reur jugea  à propos  de  changer  la 
résidence  de  M.  Capelle,  en  le 
nommant,  le  3o  novembre  1810, 
préfet  du  département  de  Léman 
(Genève) , où  il  se  signala  égale- 
ment par  une  bonne  administra- 
tion. Il  eut  cependant  quelque 
peine  à se  faire  à certains  usages 
des  Génevois.  Il  y a dans  leur 
ville,  depuis  an  temps  immémo- 
rial , un  grand  nombre  de  réu- 
nions , connues  sous  le  nom  de 
Cercles;  et  chaque  cercle  a un  ti- 
tre particulier.  Il  en  existait  un  , 
sous  le  titre  àa  Cercle  de  l’ égalité. 
Cette  dénomination  déplut  é M. 
le  préfet.  Il  invita  les  membres  à 
la  changer,  et  comme  ils  s’y  re- 
fusaient , il  fallut  un  acte  légal 
pour  les  y contraindre  : ils  prirent 
alors  le  titre  de  Cercle  des  mimr>. 
La  ville  de  Genève  s'etonv  reu- 
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(iun  nuz  alliéa,  nn  i8i3,  le  baron 
Cnpclle  fut  accusé  de  n’uvoir  point 
fait  les  dispositions  nécessaires 
pour  arnier  la  population.  Un  dé- 
cret du  ^ janvier  1814  le  sus- 
pendit de  ses  fonctions,  et  le  tra- 
duisit devant  une  coininission 
d’enquête,  composée  des  conseil- 
lers-d’état,  Lacuée,  Réal  et  Fau- 
re ; ce  dernier,  chargé  du  rapport, 
disculpa  le  baron  Capelle,  qui 
cependant  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’à  l’époque  de  la  restauration. 
Le  10  juin,  le  roi  le  nomma  pré- 
fet de  l’Ain,  et  dans  le  mois  d’oc- 
tobre suivant,  S.  A. R.  Morsievb, 
passant  à Bourg,  lui  donna  la  croix 
d’oflicier  de  la  légion  - d’hon- 
neur. Au  retour  de  Napoléon , en 
181 5,  le  baron  Capelle  quitta 
son  département,  et  se  rendit,  le 
iSmars,  à Lons-le-Saulnier,  au- 
près du  maréchal  Nej.  N’ayant 
pas  voulu  déférer  aux  oi^res 
qu’il  en  reçut , de  retourner  dans 
sa  préfecture,  il  partit  pour  la 
Suisse , d'oé  il  rejoignit  le  roi  à 
Gand.  Il  eut  l’honneur  d’être  ad- 
mis plusieurs  fois  dans  le  conseil 
de  ce  prince.  Rentré  à la  suite  du 
roi,  dans  le  mois  de  juillet,  son 
xèle  et  sa  fidélité  lui  valurent  la 
préfecture  du  Doubs,  et  le  titre  de 
conseiller-d’élat  honoraire.  Il  vint 
de  Besançon , en  décembre  181 5, 
pour  déposer,  comme  témoin, 
dans  le  procès  du  maréchal  Ney, 
et  demeura  à Paris,  oU,  le  i"  jan- 
vier 1816,  il  prit  place  au  conseil- 
d’état,  section  de  l’intérieur,  com- 
me conseiller  en  service  ordinai- 
re. 11  est  à présent  secrétaire- 
général  du  ministère  de  l’inté- 
rieur. 

CAPELLEN  (G.  A.  P.,  saxon 
db).  La  biographie  des  hommes 


vivons  des  frères  Itlicliaud  con- 
fond assex  souvent  les  hommes 
et  leurs  actions.  Par  exemple , el- 
le fait  un  seul  article  Capellen  (le 
baron  Van-der),  et  lui  accorde 
gratuitement  le  double  titre  de 
vice-amiral  hollandais  et  de  gou- 
verneur-général des  Indes  orien- 
tales pour  la  Belgique.  Les  moin- 
dres inconvéniens  qui  résultent 
de  semblables  indications  sont  des 
anachronismes,  des  incompatibi- 
lités , et  des  invraisemblances. 
Au  reste , ces  sortes  d’erreurs  sont 
si  fréquentes  dans  la  biographie  eu 
question,  que  nous  n’entrepren- 
drons pas  de  les  relever  toutes  ; 
nous  en  signalerons  quelques-u- 
nes seulement , de  temps  à autre, 
pour  donner  an  lecteur  la  juste 
mesure  de  confiance  qu’il  doit 
accorder  aux  matériaux  préparés 
pour  l’histoire  par  des  investiga- 
teurs aussi  exacts  et  aussi  con- 
sciencieux. Le  baron  Capellen  , 
gouverneur -général  des  Indes 
orientales  pour  la  Belgique , et 
non  pas  vice-amiral  hollandais  , 
est  né  à Utrecht;  il  est'fils  du  co- 
lonel Alexandre-rPhilippe,  le  mê- 
me qui , en  1 787 , à la  tête  du  par- 
ti patriotique  , s’enferma  dans 
Gorcum , et  soutint  si  vigoureu- 
sement le  siège  de  cette  place  con- 
tre un  corps  prussien,  entré  en 
Hollande  pour  soutenir  le  parti 
de  Guillaume  V.  Capellen  fils  re- 
çut une  éducation  soignée , fit  de 
bonnes  études,  à la  suite  desquel- 
les, ayant  été  nommé  secrétaire 
de  la  préfecture  d’Utrecht,  il  y 
débuta  par  donner  des  preuves 
d’une  grande  perspicacité  dans 
les  affaires  publiques:  Ses  taiens 
ne  restèrent  pas  long-temps  en- 
fouis dans  ce  premier  emploi  ; le 
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roi  Louis  Bonaparte  le  nomma 
préfet  de  La  Frise , en  1808.  Le 
baron  Capcilen  se  fit  tellement 
remarquer  par  riiabileté  et  la  jus- 
tice qu'il  mit  dans  son  adminis- 
traliün,  qu’il  fut  bientôt  appelé 
à une  place  plus  importante.  Le 
roi  avait  conçu  pour  lui  beau- 
coup d’estime  et  d’amitié;  il  dé- 
sirait l’avoir  auprès  de  sa  person- 
ne, l’admit  dans  son  conseil-d’é- 
tat,  et  lui  confia  bientôt  le  mi- 
nistère de  l’intérieur  de  son 
royaume.  Pendant  que  Capellen 
fut  ministre,  il  se  conduisit  avec 
une  grande  sagesse  et  la  plus  ra- 
re intégrité  ; il  conserva  son  mi- 
nistère jusqu’à  l’abdication  du  roi, 
et  il  emporta  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu,  soit 
comme  homme  public,  soit  com- 
me simple  particulier.  Le  baron 
Capellen  n’étunt  point  partisan 
du  nouveau  gouvernement  que 
Napoléon  venait  de  donner  à la 
■ Hollande,  ne  voulut  accepter  au- 
cun emploi.  Pendant  que  Louis 
Bonaparte  régnait,  il  avait  donné 
à Capellen  le  titre  d’ami , et  ce 
fut  en  cette  qualité  que  ce  dernier 
alla  lui  rendre  visite  dans  sa  re- 
traite en  Allemagne.  Ils  y passè- 
rent ensemble  plusieurs  mois  dans 
la  plus  grande  intimité.  Les  évé- 
neinens  de  la  fin  de  181 3 ayant 
donné  un  nouveau  prince  à la 
Hollande,  ce  souverain,  qui  ap- 
prit tout  le  mérite  du  baron  Ca- 
pcilen, le  nomma  ministre  des  co- 
lonies. Lorsque,  par  le  traité  de 
Vienne,  les  Belges  furent  desti- 
nés à former  avec  les  Hollandais 
le  royaume  des  Pays-Bas,  le  prin- 
ce jugeant  que  Capellen  pourrait, 
par  sou  influeuce  et  ses  hautes 
qualités,  lui  concilier  l’attacbe- 
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ment  de  ses  nouveaux  sujets,  lui 
donna  le  titre  de  secrétaire-d’é- 
tat  extraordinaire,  et  l’envoya  à 
Bruxelles  pour  remplir  cette  ho- 
norable mission.  Le  baron  Càpel- 
len  s’en  acquitta  dignement  et 
avec  succès.  Ce  fut  à cette'  épo- 
que et  dans  le  temps  où  il  était 
encore  à Bruxelles,  que  le  roi  le 
nomma  gouverneur-général  des 
Indes  orientales  et  comman- 
deur de  l’ordre  du  Lion-Belgique. 
Il  partit  du  Texel  pour  sa  nouvel- 
le destination,  en  octobre  18 >5, à 
bord  du  vaisseau  P Amiral  E- 
ttrlten,  faisant  partie  de  l’esca- 
dre commandée  par  le  contre-a- 
miral Bruyskes. 

CAPELLEN  (T.  F.  vah).  Il  en- 
tra au  service,  en  177a,  comme 
aspirant  dans  la  marine  de  Hol- 
land'’, et  six  ans  plus  tard  il  fut 
nommé  lieutenant.  11  reçut  le  gra- 
de de  capitaine  en  1789  : c’était 
la  juste  récompense  de  sa  bravou- 
re dans  le  combat  que  la  frégate 
te  Briet  avait  livré  à la  frégate 
anglaise  The  Crepent,  dont  elle 
s’était  emparée  après  une  lutte  o- 
piniàtre.  Chargé  du  commande- 
ment AolaCérèt,  il  fît  diverses  croi- 
sières jusqu’en  1 793,  époque  A la- 
quelle ou  lui  confia  quelques  cha- 
loupes canonnières  pour  agir  con- 
tre l’armée  française,  qui  tentait 
l’invasion  de  la  Hollande.  II  eut 
occasion  de  se  signaler  dans  plu- 
sieurs circonstances  durant  cette 
guerre;  mais,  en  1799, quand  les 
Anglais  se  présentèrent,  il  dispo- 
sait en  partie  de  la  flotte  qui  se 
rendit  sans  combattre  à l’amirnl 
Mittebell.  Traduit  bientôt  devant 
un  conseil  de  guerre  , et  condam- 
né à mort  p.ar  eontiimnoe,  il  res- 
ta eu  Angleterre  jusqu’au  mois  do 
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ntiTembre  i8i5.  Jiistiflé  par  les  é- 
■vénemens  <le  cette  époque , M. 
v:in  Capellen  rentra  Hans  son 
pays,  et  le  prince  H’Orange  le 
nomma  vice-amiral.  L’année  sui- 
vante, il  fut  chargé  d’aller  pren- 
dre possession,  nu  nom  de  son 
eouTerain,  des  colonies  situées 
dans  les  Indes  orientales,  et,  à la 
fin  de  i8i5,  il  eut  le  commande- 
ment de  l’escadre  de  la  Méditer- 
ranée. L’année  suivante , au  mois 
d’août,  il  se  réunit  é la  flotte  de 
l’amiral  anglais  Exmouth  , et  il 
rendit  des  services  imporlans  con- 
tre Alger,  attaqué  parles  deux 
flottes  combinées.  En  rendant 
compte  de  cette  expédition,  l’a- 
miral anglais  fll  l’éloge  de  la  con- 
duite du  vice-amiral  baron  de  Cn- 
pcllcn  , ce  qui  lui  valut  la  décora- 
tion de  commandeur  de  l’ordre  du 
Bain,  une  épée  d’honneurenvoyée 
par  le  duc  de  Clnrence,  grand- 
amiral  d’Angleterre,  et  enfin  d’ho- 
norables rcmcrcfmens  de  la  part 
de  la  chambre  des  communes. 
Son  pays  le  récompensa  égale- 
ment , et  dés  le  mois  de  sepiem- 
Bredela  même  année  le  roi  Guil- 
laume l’éleva  au  rang  de  grand’ 
croix  de  son  ordre. 

CAPMANI  (dow  AirroHio  de), 
philologue  espagnol,  naquit  é Bar- 
celone en  1749'  1^  quitta  sa  ville 
natale  à 5o  ans  pour  venir  s’éta- 
blir à Madrid.  Il  s’y  fit  bienlflt 
connaître  comme  un  littérateur 
distingué,  et  fut  repu  membre  de 
plusieurs  académies  et  sociétés 
savantes.  Il  travaillait,  en  i8io, 
érevniret  augmenter  un  diction- 
naire français-espagnolqu’il  avait 
publié  cinq  ans  auparavant,  lors- 
que la  mort  vint  le  surprendre. 
Capmani  a laissé  un  grand  nom- 
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bre  d’ouvrages  élémentaires  et 
critiques, parmi  lesquels  on  distin- 
gue : 1*  Théâtre  historique  et  cri- 
tique (le  l’éloquence,  en  cinq  vo- 
lumes ; a*  la  Philosophie  de  l’é- 
loquence ; 3”  VArt  de  bien  tradui- 
re du  français  en  espagnol;  4°  le 
Dictionnaire  français  - espagnol 
déjé  cité,  en  tête  duquel  il  a pla- 
cé une  dissertation  savante  sur 
les  deux  langues  comparées  en- 
semble ; 5*  Discours  analytique 
sur  la  formation  des  langues  en 
général,  et  particuliérement  de 
la  tangue  espagnole,  etc.  Capma- 
ni est  encore  auteur  des  Mémoi- 
res historiques  sur  la  marine , le 
commerce  et  les  arts  de  Barce- 
lone. 

CAPO-D’ISTRIA  (le  comtb), 
diplomate,  ministre  russe,  est  du 
nombrede  ces  hommes  d’état  que 
les  mystères  du  cabinet  envelop- 
pent de  toutes  parts , et  dont  les 
travaux  cachés  ne  se  manifestent 
au  dehors  que  par  le  mouvement 
du  terrain  sous  lequel  ils  s’opè- 
rent. Lecomte  Capo-d’Istria  est 
lié  Corfou  , vers  l’année  1780. 
Il  est  fils  d’un  médecin,  et  lui- 
même  étudia  la  médecine  à Veni- 
se. Son  père  était  chef  du  gou- 
vernement des  Sept-Iles  , lors- 
que les  troupes  russes  vinrent 
les  occuper;  il  quitta  scs  fonc- 
tions A l’époque  où , par  suite  du 
traité  de  Tilsitt,  la  république  des 
Sept-Iles  fut  mise  sous  la  protec- 
tion armée  des  Français,  et  passa 
au  service  de  Russie  : il  y fut  d’a- 
bord employé  d’une  manière  as- 
sez subalterne  dans  les  bureaux 
du  comte  Roumientzof,  et  fut  en- 
suite envoyé  près  de  l’ambassa- 
deur à Vienne.  £n  181a,  le  com- 
te Capo-tTlstÉia  fut  chargé  de  U 
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partie  diplomatique  à l'armée  du 
Danube,  dont  l’amiral  Tchitcba- 
gof  venait  d’obtenir  le  comman- 
dement. Lqrsqu’cn  i8i3,  après  la 
retraite  des  Français,  cette  armée 
ee  réunit  é la  grande  armée  rus- 
se , il  continua  au  quartier-géné- 
ral , et  sous  les  yeùx  de  l’empe- 
reur Alexandre,  ces  mêmes  fonc- 
tions que  nous  qiialiGons  de  di- 
plomatiques, faute  d’en  pouvoir 
spécifier  la  nature.  La  haute  idée 
que  l’empereur  conçut  des  talons 
de  ce  ministre  k la  suite  des  ar- 
mées, lui  mérita  la  confiance  en- 
tière dont  il  se  trouva  bientôt  in- 
vesti , et  dès  lors  il  attacha  son 
nom  aux  divers  traités  d’alliance 
que  la  Russie  contracta,  en  i8i3, 
avec  tous  les  cabinets  de  l’Alle- 
magne. Après  la  guerre,  M.  Capo- 
d’Istria  fut  nommé  ministre  de 
Russie  près  de  la  confédération 
helvétique  : il  n’occupa  cette  pla- 
ce que  pendant  quelques  mois,  et 
fut  rappelé  par  l’empereur,  qui  le 
nomma  secrétaire-d’état  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères, 
fonctions  qu’il  partage  en  ce  mo- 
ment avec  le  comte  de  Nesselrode. 

CAPPERONIER  (l’sbbé  Jean- 
Accvsiih),  naquit  à Montdidicr, 
le  3 mars  174^  • était  l’un  des 
conservateurs  de  la  bibliothè- 
que du  roi.  Il  y a près  d’un  siè- 
cle, que  des  sujets  de  la  même 
famille  sont  en  possession  de  veil- 
ler sur  ce  précieux  monument. 
En  1733,  Jean  Capperonier,  on- 
cle de  ce  dernier,  obtint  cette  pla- 
ce, qu’il  occupa  jusqu’en  177.% 
époque  de  sa  mort.  Jean-Augus- 
tin était  alors  un  des  sous-gardes 
de  cet  établissement,  et  n’a  plus 
quitté  son  poste.  La  bibliothèque 
du  roi,  sous  les  dénomioations 


diverses  de  nationale  et  A’impé- 
riale,  a constamment  vu  l’hon- 
nCte  Capperonier  dans  ses  gale- 
ries immenses  : il  y a passé  tran- 
quillement tout  le  temps  des  ora- 
ges de  lu  révolution,  et  celui  de 
la  durée  des  differens  gouverne- 
mens  qui  se  sont  succédé  depuis 
trente  ans.  Ses  talens  et  ses  ser- 
vices lui  ont  mérité  d’être  nom- 
mé membre  de  la  légion-d’hon- 
neur;  ce  fut  Napoléon  qui  l’en 
jugea  digne.  Capperonier  mourut 
endécembre  1820.  Iladonnéd’ex- 
cellcntes  éditions  de  plusieurs  au- 
teurs latins,  parmi  lesquelles  on 
distingue  : i*  Acadimiques  de  Ci- 
céron , avec  le  texte  latin , de  l’é- 
dition de  Cambridge,  et  des  Re- 
marques nouvelles,  etc;  3*  Quin- 
tilien,  de  l’institution  de  t’ orateur, 
traduit  par  l’abbé  Gédoyn. 

CAPRARA  , cardinal  , prêtre 
du  titre  de  Saint-ünuphre,  etc. 
Il  naquit  à Bologne,  le  st)  mai 
1733.  Il  préféra  au  nom  de  son 
père,  le  comte  Franço’s  de  Mon- 
tecocolli , celui  de  sa  mère  der- 
nier rejeton  de  la  maison  de  Ca- 
prara.  Ses  connaissances  dans  le 
droit  politique,  auquel  il  s’était 
particulièrement  adonné,  le  firent 
remarquer  du  pape  Benoît  XIV, 
qui  l’envoya  à Ravenne,  avec  le 
titre  de  vice-légat  : il  n’avait  pas 
encore  vingt-cinq  ans.  En  1787, 
il  était  nonce  à Cologne;  il  ins- 
pira de  l’estime  à IHmpératrice 
Marie-Thérèse , et  elle  obtint  pour 
lui,  en  1775,  la  nonciature  de 
Lucerne.  En  1785,  ce  prélat  se 
rendit  à Vienne,  et  en  179a,  il 
reçut  le  chapeau  de  cardinal.  L’an- 
née suivante,  la  vue  des  troubles 
qui  afDigcaicnt  la  ville  de  Rome 
lui  fit  une  telle  impression  , que 
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scs  jours  furent  en  danger.  En 
1801,  il  fut  en.voyé  à Paris,  avec 
le  titre  de  légat  à latere.  II  avait 
été  uoininé  évêque  d’Icsi,  l’année 
précédente.  Dans  la  cérémonie 
du  a8  germinal  an  10,  ù l'occa- 
sion du  rétablissement  du  culte 
en  France  , le  cardinal  Caprara 
entonna  le  Te Deum.  Depuis  cette 
époque  il  publia  plusieurs  brefs 
dictés  par  l’esprit  de  tolérance, 
qui  l’anima  constamment.  En 
i8o3  il  accompagna  le  premier 
consul  é Bruxelles , et  il  fut  nom- 
mé archevêque  de  Mibm.  C’est 
dans  cette  capitale  de  l’ancienne 
Lombardie,  qu’il  sacra,  nu  mois 
de  mai,  i8o5,  l’empereur  Napo- 
léon, comme  roi  d’Italie.  Le  car- 
dinal Caprara  mourut  le  ai  juin 
1810  ; il  a été  inhumé  dans  l’égli- 
se de  Sainte-Geneviève,  à Paris, 
où  son  oraison  funèbre  a été  pro- 
noncée parM.de  Rozan.  Véritable 
prélat,  distingué  plus  encore  par 
ses  vertus  que  par  ses  dignités 
ecclésiastiques , il  dut  A la  seule 
noblesse  de  son  caractère , la 
considération  dont  il  a joui  au- 
ras du  gouvernement  Â-ançais. 
lein  d’une  touchante  humanité, 
il  ne  croyait  pas  qu’il  suffît  de  re- 
commander en  chai  'c  le  soulage- 
ment des  pauvres.  On  n’a  pas  ou- 
blié dans  Vienne,  son  empresse- 
ment généreux  A secourir  les  ha- 
bitans  d’un  faubourg  inondé  par 
le  Danube.  Dans  son  diocèse  d’Ie- 
si,  en  1800,  lu  rigueur  de  l’hi- 
ver fut  suivie  d’une  disette  extrê- 
me. Le  cardinal  s’étant  assuré  par 
ses  propres  yeux  des  besoins  du 
peuple,  ne  se  borna  pas  A vider  ses 
greniers  pour  y subvenir,  ou  A se 
dépouiller  de  ce  qu’il  avait  d’ar- 
gent; il  emprunta  de  fortes  soui- 
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mes  : il  regarda  comme  un  devoir 
apostolique,  du  faire  pourscui  dio- 
césains, dans  leur  malheur,  tout 
ce  que  des  particuliers  entrepren- 
draient pour  le  rétablissement  de 
leurs  affaires,  et  pour  le  juste  in- 
térêt du  leurs  familles.  L’anec- 
dote suivante  prouvera  quelle  ex- 
tension le  cardinal  Caprara  don- 
nait quelquefois  A ses  politesses, 
et  combien  il  désirait  que  cha- 
cun pût,  A son  tour,  y participer. 
Durant  son  séjour  A Paris  , U 
avait  coutume  de  recevoir  succes- 
sivement les  hommes  les  plus  re- 
marquables de  l’époque  , et  l’al- 
manach impérial  servait  de  gui- 
de A scs  invitations.  Un  jour,  l’ins- 
tant du  dîné  SC  trouvant  considé- 
rablement retardé  par  l’absence 
d’un  convive,  on  en  vint  aux  ex- 
plications : ce  convive  en  retard 
était  mort  depuis  six  mois. 

CAPURON  (Joseph),  né  en 
Languedoc , vers  l’année  1 765.  11 
étudia  A la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier;  il  y fut  ensuite 
professeur.  C’est  A Paris,  où  il 
vécut  depuis,  qu’il  publia  : 1°  No- 
va meriicinCB  eUmenta  , in-8*  , 
1804  et  181  a;  a°  A phrodisiogra- 
plue  , ou  Tableau  de  la  maladie 
vénérienne,  in-8”,  1807;  Z’Noui- 
veau  dictionnaire  de  nUdetine  , 
chirurgie  , chimie , botanU/ue , ei 
art  vétérinaire,  in-8",  1810  (ou- 
vrage fai t conjointement  avec  Nys- 
ten  ) ; 4°  Cours  théorique  et  pra- 
tique d'accouchemens  , 1811  — 
1 8 lü , in-8*  ; 5*  Traité  des  mala- 
dies des  femmes,  i8ia,  in-8”;  6” 
Traité  des  maladies  des  en  fans , 
,181a,  in-8”;  7”  Manuel  des  da- 
mes de  la  charité,  i8iti,  in-8*. 

CARACCIOLI  ( Lovis-Ahtoi- 
ne),  naquit  à Paris,  en  lyai,  et 
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mourut  dans  cette  ville  le  39  mai 
i8o3.  Cet  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’écrits  est  plus  coonu  par  le 
dictionnaire  des  ouvrages  anoni- 
nies  et  pseudonymes,  où  se  trouve 
le  long  catalogue  de  ses  oeuvres  , 
que  par  ses  ouvrages  mêmes  : sa- 
crés Us  sont , car  personne  n’y 
touche.  Cependant  c’est  une  mi- 
ne où  les  prédicateurs  des  dépar- 
temens  trouveraient  d’abondans 
matériaux  et  même  des  sermons 
tout  faits.  Sous  les  règnes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI , les 
orateurs  sacrés  auxquels  Dieu 
n’avait  accordé  ni  le  don  d’impro- 
viser, ni  celui  d’écrire,  ne  se  firent 
point  scrupule  de  s’approprier  les 
pensées  de  Caraccioli  ; et  dans  un 
temps  où  la  prédication  est  rede- 
venue de  mode  sans  que  le  talent 
de  la  chaire  soit  plus  commun  , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  écrits 
de  Caraccioli  ne  seraient  pas  mis 
à contribution  de  nouveau  par 
les  missionnaires  et  les  prêcheurs 
de  profession.  Voici  les  titreside 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  : 
Conversation  avec  soi  - même  ; 
Jouissance  de  soi-méme  ; les  Ca- 
ractères de  ^amitié ; le  véritable 
Mentor;  le  Cri  de  la  vérité  con- 
tre les  séductions  du  siècle.  Carac- 
cioli publia,  en  1774  > uQ  recueil 
en  a vol.  in-ia,  des  Lettres  les 
plus  intéressantes  du  pape  Clé- 
ment XIV.  Sommé  de  produire 
les  originaux,  il  fit  imprimer , l’an- 
née suivante,  des  lettres  en  italien 
qui  parurent  n’être  que  la  traduc- 
tion des  lettres  françaises.  Quoi 
qu’il  en  soit , cet  ouvrage,  très-su- 
périeur à ses  autres  écrits , est  le 
seul  peut-être  qui  mérite  d’être 
tiré  de  l’oubli  où  tous  sont  tom- 
bés. Dans  sa  jeunesse , Caraccioli 
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voyagea  en  Italie , en  Allemagne , 
et  en  Pologne,  lldevintprofesseur 
des  enfans  du  prince  de  Rewski , 
premier  sénateur  polonais.  Ses 
élèves,  lorsqu’il  eut  fini  leur  édu- 
cation , lui  firent  une  pension  de 
3ooo  fr.  ; il  en  obtint  une  autre 
delklarie-Thérèse,  mais  il  les  per- 
dit toutes  deux  par  la  mort  de 
cette  prince.sseetàla  dernière  ré- 
volution de  Pologne.  En  1796,  le 
pensionnaire  des  rois  devint  le 
pensionnaire  de  la  convention  na- 
tionale ; il  en  obtint  un  secours 
annuel  de  aooo  fr. , qu’il  a reçu 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

CARACCIOLO  (Fbançois),  a- 
' mirai  napolitain,  l’une  des  plus 
célèbres  victimes  de  cette  san- 
glante réaction  de  1799  , dans  la- 
quelle périrent  presque  tous  les 
hommes  qui  s’étaient  fait  remar- 
quer ou  par  un  grand  courage,  ou 

fiar  des  vertus  éminentes,  ou  par 
eurs  lumières  et  leurs  talens. 
Caracciolo , après  avoir  obtenu  lus 
premiers  grades  dans  la  marine 
napolitaine , alla  achever  de  se 
former  et  compléter  son  instruc- 
tion dans  la  marine  anglaise.  Il  y 
développa  une  intelligence,  un 
courage  et  des  talens  qui  éveillè- 
rent l’inquiète  jalousie  des  An- 
glais, et  qui  peut-être  contribuè- 
rent plus  à sa  perte  que  les  servi- 
ces qu’il  rendit  à la  république 
Parthénopéenne.  Il  commandait 
les  vaisseaux  napolitainsqui  firent 
partie  de  la  flotte  combinée  à la- 
quelle Toulon  fut  livré  en  1795; 
il  donna,  dans  cette  expédition , 
des  preuves  d’une  rare  intrépidi- 
té et  des  talens  les  plusdistingués. 
Caracciolo  se  trouvait  à Naples  en 
1798,  époque  où  les  événemen.s 
politiques  forcèrent  Ferdinand  IV 
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à fe  retirer  en  Sicile.  Le  comman- 
dement des  bStimens  de  guerre, 
<iui  deToient  transporter  le  roi  et 
sa  rnmille  à Palerme,  fut  confié  à 
cet  amiral;  mais  les  Napolitains 
ne  virent  pas  sans  étonnement  et 
sans  déplaisir  leur  monarque  ac- 
corder pins  de  confiance  aux  su- 
jets du  roi  d’Angleterre  qu’à  scs 
propres  sujets , en  s’embarquant 
avec  sa  famille  sur  le  vaisseau  de 
l'amiral  Nelson.  Une  circonstan- 
ce malheureuse  fit  éclater  le  res- 
sentiment que  cette  préférence 
avait  fait  naître  : presqu’à  la  sortie 
du  golfe  de  Naples,  la  fiotte  fut 
assaillie  par  une  furieuse  tempê- 
te; le  vaisseau  de  l’amiral  Nelson, 
et  presque  tous  les  bStimens  an- 
glais , éprouvèrent  de  grandes  a- 
varies , et  faillirent  à périr  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  tandis  que  ceux 
de  Naples,  mieux  dirigés,  ou  plus 
heureux,  entrèrent  dans  le  port 
de  Palerme  sans  avoir  été  endom- 
magés, et  bien  avant  les  vaisseaux 
de  Nelson.  A leur  arrivée,  les  é- 
quipages  napolitains  n’épargnè- 
rent pas  aux  Anglais  les  railleries 
et  les  sarcasmes.  Nelson  ne  parut 
pas  y faire  attention;  mais  la  sui- 
te prouva  trop  combien  il  y avait 
été  sensible.  Il  parait  même  que 
ces  propos  furent  rapportés  à la 
cour  et  envenimés  : lorsque  Ca- 
racciolo  y parut,  il  fut  mal  accueil- 
li ; on  lui  fit  entendre  qu’il  devait 
retourner  ù Naples,  et  il  y revint. 
Bientôt  une  flottille  anglo-sicilien- 
ne parut  dans  les  eaux  de  Proci- 
da , s’empara  de  cette  ilc , et  tenta 
un  débarquement  entre  Cume  et 
le  cap  de  Misène.  Le  matériel  de 
la  marine  napolitaine  avait  été 
détruit  par  les  ordres  de  la  ectur 
au  momcat  de  son  départ.  11  ne 
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restait  qu’on  petit  nombre  de  bar- 
ques canonnières,  quelques  bom- 
bardes et  quelques  felouques  : 
mais  Caracciolo  valait  à lui  .seul 
toute  une  flotte.  Il  ne  craignit 
point,  à la  tête  de  ces  barques 
frêles  et  mal  armées,  de  soutenir 
l’attaque  de  la  flottille  ennemie  ; 
parvint  à la  repousser , et  après 
avoir  maltraité  les  Anglais,  ren- 
tra dans  Naples  aux  acclamations 
des  habitans.  Cependant  les  Fran- 
çais avaient  évacué  le  royaume  ; 
le  cardinal  Ruflb  s’était  emparé 
de  la  capitale,  et  les  forts  lui  a- 
vaient  e(é  remis  par  suite  d’une 
capitulation.  Mais  la  femme  dont 
Hamilton,  ambassadeur  d’Angle- 
terre auprès  de  la  cour  de  Naples, 
avait  osé  faire  son  épouse,  et  qui 
alors  entretenait  avec  Nelson  un 
commerce  adultère,  accourut  de 
Païenne  pour  souiller  la  gloire  de 
son  amant,  en  lui  faisant  déclarer 
que  cette  capitulation  consentie 
et  signée  par  le  cardinal  Ruflb , 
pas  le  commandant  des  forces  na- 
vales anglaises  devant  Naples,  et 
par  le  commandant  des  troupes 
françaises , était  nulle  parce  qu’el- 
le avait  été  fuite  sans  son  aveu. 
La  junte , présidée  par  l’infAnie 
Spéciale,  rendit  contre  Caraccio- 
lo une  sentence  de  mort.  Quand 
on  lui  annonça  son  arrêt , il  était 
sur  le  pont  de  sa  frégate , expli- 
quant aux  personnes  qui  l’entou- 
raient la  cause  des  dilTérences 
qu’elles  remarquaient  entre  la 
construction  des  bStimens  anglais 
et  celle  des  bâtimens  napolitains. 
Il  écouta  froidement  sa  sentence, 
et  continua  ses  explications.  Le 
matelot,  qui  avait  l’ordre  de  pré- 
parer la  corde  destinée  au  suppli- 
ce de  son  amiral,  versait  des  Lir- 
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ITIM  : Àllont,  dépicht-toi , lui  dit 
Cnracciolo^  U est  plaisant  dt  t$ 
voir  pleurer  quand  c* est  moi  qui 
dois  être  pendu.  La  frégate  la  Mi- 
nerve, aux  vergues  de  laquelle  il 
fut  attaché,  se  trouvait  vis-à-vis 
le  quartier  de  Sainte-Lucie,  où 
est  situé  le  palais  des  Caraccio- 
lo.  On  voulut,  par  un  ralTmement 
de  cruauté,  que  sa  famille  pût  ê- 
tre  témoin  de  son  supplice,  et  a- 
percevoir  son  corps  suspendu 
dans  les  airs.  Le  soir  il  fut  jeté  à 
la  mer.  Deux  jours  après  on  le  vit 
flotter  à sa  surface,  hb  corps  d’un 
amiral  napolitain  étranglé  pou- 
vait être  un  objet  agréable  aux 
yeux  de  Nelson,d’Acton  et  de  leurs 
vils  complices.  Mais  en  aperce- 
vant le  cadavre  de  cet  homme 
qu’il  avait  aimé,  de  cet  homme, 
la  gloire , et  naguère  encore  l’es- 
pérance de  la  marine  napolitaine, 
soit  compassion,  soit  répugnan- 
ce , le  roi  témoigna  quelque  émo- 
tion ; il  fut  permis  à des  marins 
de  recueillir  le  corps  de  Carac- 
ciolo,  et  à sa  famille,  de  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Ainsi  fi- 
nit cet  amiral,  que  son  courage, 
ses  talens,  sa  naissance,  appe- 
laient à devenir  un  des  premiers 
marins  do  l’Europe.  Unissant  la 
vertu  au  génie,  que  n’eût-il  pas 
fait  pour  sa  patrie  qu’il  aimait 
tant,  si  la  jalousie  anglaise  ne 
l’eût  sacrifié  presqu’au  début  de 
sa  carrière?  Caracciolo  et  Nelson 
vivent  encore  dans  le  souvenir  des 
Napolitains,  et  chacun  d’eux  y oc- 
cupe la  place  que  lui  ont  méritée 
ses  actions  : à la  honte  des  Anglais, 
cCs  deux  noms , désormais  insé- 
parables, iront  ensemble  à la  pos- 
térité. La  véracité  dont  nous  fai- 
sons profession  veut  que  nou#  ne 


terminions  pas  oet  article  sans  dé- 
clarer que  la  conduite  atroce  de 
Nelson  ne  fut  point  approuvée  par 
tous  ses  compatriotes,  à beaucoup 
près.  L’un  d’eux,  le  commoiloro 
James  Footes,qui  commandait  le 
Shea-horse,  protesta  hautement 
contre  la  violation  des  capitula- 
tions, et  dénonça  à la  nation  an- 
glaise toutes  ces  borreufs  dont  le 
déshonneur  ne  s’est  pas  étendu 
sur  lui.  Dans  le  coeur  de  ce  noble 
officier  le  courage  s’allie  à l’huma- 
nité , et  la  loyauté  à la  politique. 
CARACCIOLO  (u  baii.lt  Saut- 
Ébasme),  Napolitain,  connu  dans 
le  monde  par  scs  prétentions  à 
la  grande-maîtrise  de  l’ordre  do 
Malte,  à laquelle  il  fut  élu,  le 
17  juin  i8i5,  par  une  assemblée 
des  membres  de  cet  ordre,  qui  se 
réunirent  dans  un  couvent  de  Cu- 
tané, après  Lt  mort  du  grand-mai- 
tre  de  Tommasi.  Celte  élection 
n’a  point  été  confirmée  par  le  {fa- 
pe,  à qui  elle  fut  présentée.  Pen- 
dant que  Napoléon  régnait,  M. 
Caracciolo  attribuait  les  refus  du 
saint-père  à l’empereur,  ou  ù 
son  ministre  près  la  cour  de  Ro- 
me, le  cardinal  Fesch.  Depuis  la 
chute  de  Napoléon , et  même  de- 
puis sa  mort,  le  pape  n’a  pas 
changé  d’avis  sur  l’illégalité  de 
l’élection  de  Catune,  et  l’on  ne 
sait  à qui  le  prétendu  grund-inai- 
tre  attribbe  maintenant  cette  per- 
sévérance. M.  Caracciolo  est  en- 
tré dès  sa  jeunesse  dans  l’ordre  de 
Malte.  Il  y a été  fait  successive- 
ment général  des  galères,  rece- 
veur, ministre,  président  de  la 
chambre  du  trésor,  président  de 
plusieurs  congrégations  et  grand’ 
croix. 

CARAFFA  (IIictor),  colonel 
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nnpolitnin.  Aussitôt  que  le  direc- 
toire-exécutif eut  abandonné  ù el- 
le-inÊm«r  la  république  Parthé- 
nopéenne,  en  rappelant  les  trou- 
pes françaises  daus  la  Haute-Ita- 
lie, on  vit  éclater  des  insurrec- 
tions dans  toutes  les  provinces 
napolitaines  : Roccaromnna,  sous 
Capoue;Mammon«,  à Sora;  Louis 
de  Gamb's,  à Caserte;  Sciarpa,  A 
Evoli  ; le  cardinal  Rujfo,  en  Cala- 
bre, A la  tête  de  bandes  nombreu- 
ses et  féroces,  répandaient  de 
toutes  parts  le  massacre  et  l’in- 
cendie. Hector  Caraffa  comman- 
dait en  Fouille,  pour  la  républi- 
que : il  joignit  aux  forces  de  la 
légion  dont  il  était  le  chef,  de 
nombreux  partisans , et  l’autori- 
té de  son  nom  ; mais  soit  impru- 
dence, soit  jalousie,  il  fut  rappe- 
lé de  ces  provinces , où  il  faisait 
régner  l’ordre,  et  envoyé,  avec 
son  corps , A Pescara , pour  en 
former  la  garnison.  Il  se  maintint 
dans  cette  place,  même  après  les 
capitulations  du  fort  Saint-Elme, 
de  Capoue , et  de  Gaëte.  A la  fin, 
forcé  de  se  rendre , et  tombé  en- 
tre les  mains  des  royalistes,  il 
fut  mis  A la  disposition  de  Spé- 
ciale, président  de  la  commission 
nommée  pour  juger  les  crimes 
d’état.  Condamné  A mort,  il  mar- 
cha au  supplice  avec  intrépidité, 
ou  plutôt  avec  une  sorte  d’indif- 
férence dédaigneuse, 'qui  mon- 
trait toute  la  force  et  toute  la 
fierté  de  son  ame. 

CARAMAN(ThébésîàCABAR. 
RCS  coüTESSB  de),  n’appartient  A* 
l’histoire  que  par  l’influence  qu’el- 
le eut  sur  la  révolution  du  g ther- 
midor an  5 {>  794)  > 1**  “o^t 

de  Robespierre  et  la  destruction 
de  la  terreur  furent  les  consé- 


quences. ( Voyez  l’art.  TaLUBk.  ) 

GARA  MAN.  {Voyez  Riqcbt.) 

CARASCOSA  (le  baeoh  Mi- 
cdel),  fils  d’un  ancien  capitaine 
dans  l’armée  napolitaine  , naquit 
en  Sicile  et  servit  d’abord  com- 
me enfant  de  troupe.  Lorsque  a- 
près  le  premier  départ  de  Ferdi- 
nand IV  pour  la  Sicile , les  Napo- 
litains voulurent  s’organiser  en 
république , le  jeune  Carascosa 
prit  parti  pour  la  liberté.  Les  éve- 
nemens  de  la  guerre  ayant  ame- 
né A Naples  le  cardinal  Ruffo  et 
ses  bandes,  Carascosa  se  réfugia 
avec  d’autres  habitans,  dans  le 
fort  de  l’(£uf,  dont  la  capitula- 
tion fut  presqueaussitôt  violée  que 
signée;  car  la  perfidie,  la  rétrac- 
tation des  promesses  les  plus  so- 
lennelles, l’infidélité  aux  engage- 
mens  les  plus  sacrés,  souillent 
moins  fréquemment  peut-être  les 
annales  des  autres  peuples  que 
celles  de  la  nation  napolitaine. 
Presque  tous  les  prisonniers  du 
fort  de  rOEuf  périrent  par  la 
main  du  bourreau , ou  dans  le  se- 
cret des  cachots.  On  ignore  com- 
ment Carascosa  parvint  à se  sau- 
ver. Il  vécut  dans  l’obscurité  jus- 
qu’au retour  des  Français  A Na- 
ples , en  1 8o6.  A cette  époque,  il 
prit  du  service  dans  la  nouvelle 
armée,  et  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon au  1"  régiment  de  ligne. 
Ce  régiment  ayant  été  envoyé  en 
Espagne,  Carascosa  s’y  conduisit 
avec  courage,  et  reçut  un  coup 
de  feu  qui  lui  traversa  la  poitri- 
ne. Revenu  dans  le  royaume  de 
Naples , il  y fut  élevé , de  grade  en 
grade,  par  le  roi  Joachim,  jusqu’A 
celui  de  lieutenant -général,  et 
nommé  commandeur  de  l’ordre 
des  Dcnx-Siciles,  et  il  obtint  divers 
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commandement  importans.  En 
lui  donnant  celui  de  la  place  de 
Nnple» , le  roi  fit  roir  toute  la  con- 
fi-ance  qu'il  aruit  en  ce  général  : 
les  événemens  n’ont  pas  prouvé 
que  eette  confiance  fOt  bien  pla- 
cée. Carascosn  avait  toujours  mal 
dissimulé  sa  haine  profonde  et  ar- 
dente contre  les  Français,  qu’il 
ne  regardait  qu’avec  un  ceil  d’en- 
vie : il  fut  placé  é la  tête  d’une 
des  divisions  de  l’armée  napoli- 
taine, qui  réunies  auxAiitrichiens 
combattirent,  en  1814,  sans  gloi- 
re et  avec  peu  de  succès,  les  trou- 
pes françaises  commandées  par 
le  vice-roi  d’Italie.  Un  an  après, 
en  i8i5,  Carascosa  combattait 
contre  ces  mêmes  Autrichiens , et 
presque  sur  le  même  terrain.  De 
grands  revers  suivirent  prompte- 
ment le  faible  avantage  obtenu  à 
Nocera  ; la  réputation  militaire 
que  le  général  Carascosa  s’était 
acquise  en  souffrit.  On  lui  repro- 
cha de  n’avoir  pas  fait  prison- 
niers à Cesenna,  aooo  Autrichiens 
enfermés  dans  cette  place  mai  dé- 
fendue, mal  gardée,  et  qu’il  lui 
était  facile  d’investir.  Les  Napoli- 
tains ayant  été  mis  en  déroute, 
Carascosa  se  retira  d’abord  dans 
Ancône  qu’il  déclara  en  état  de 
siège,  et  continuant  bientôt  sa  re- 
traite, il  ramena  sa  division  jus- 
qu’auprès de  Capoue  ; il  y trouva 
les  troupes  autrichiennes  et  an- 
glaises, commandées  parle  vieux 
énéral  Bianchi.  Carascosa  fut  un 
es  signataires  de  la  convention 
de  Gasalanza,  où  les  généraux  de 
Joachim  oubliant  le  prince  et  la 
(hmille  qui  les  avaient  élevés  au 
rang  qu’ils  occupaient , ne  stipu- 
lèrent que  pour  s’assurer  les  gra- 
des , les  titres  et  la  fortune  dont 
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ils  avaient  été  accablés  par  le  cré- 
dule et  imprudent  Joacliim  ; Ca- 
rascosa fut  reconnu  lieutenant- 
général  , maintenu  dans  ses  hon- 
neurs, et  conserva  jusqu’aux  do- 
tations qu’il  avait  dans  les  états 
du  pape.  Mais  le  roi  Ferdinand  re- 
fusa d’abord  de  l’employer  : cet- 
te disgrâce  dura  peu , il  obtint  le 
commandement  de  la  division  de 
la  terre  de  Labour,  et  enfin  le  plus 
ancien  objet  de  ses  vœux  secrets , 
le  portefeuille  du  département 
de  la  guerre  : il  était  ministre  de 
ce  département  lorsque  la  révo- 
lution du  mois  de  juillet  1830 
éclata.  Carascosa,  dont  le  carac- 
tère est  peu  expansif,  ne  se  décla- 
ra d’abord  ni  pour,  ni  contre  cette 
révolution  : soit  que  son  ambi- 
tion satisfaite  combattît  son  an- 
cien amour  pour  le  régime  cons- 
titutionnel , soit  que  connaissant 
les  troupes  napolitaines  et  l’in- 
constance du  caractère  de  sa  na- 
tion , il  comptât  peu  sur  le  triom- 
phe de  la  liberté,  s’il  fallait  s’ar- 
mer et  combattre  pour  elle.  Le  • 
commandement  de  la  principale 
armée  lui  fut  remis  ; il  se  porta 
jusqu’aux  frontières  sur  les  con- 
fins de  la  terre  de  Labour.  Mais 
il  ne  fit  aucune  démonstration 
pour  attaquer  l’ennemi  qu’il  avait 
en  tête.  Bientôt  la  défection  et 
la  mutinerie  éclatèrent  parmi  ses 
troupes , et  l’on  ne  sait  pas  bien 
par  qui  et  dans  quel  but  cette, 
révolte  fut  excitée.  La  conduite 
de  Carascosa.  pendant  la  der- 
nière révolution  de  Naples  a été 
plus  qu’équivoque  et  surtout  im- 
politique. Il  avait  trop  fait  pour 
ne  pas  se  compromettre,  et  pas 
assez  pour  assurer  le  succès  de  la 
cause  en  faveur  de  laquelle  il  ti- 
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rait  l’cpée.  Au  moment  où  nous 
écrivons , le  général  Carascosu 
s’est  soustrait  pur  la  fuite  ù l’or- 
dre qui  avait  été  donné  de  l’ar- 
rêter. 11  est  douteux  qu’il  se  re- 
lève de  cette  chute  : sa  famille 
est  obscure,  et  ses  amis  peu  nom- 
breux ne  sont  plus  scs  égaux.  11  a 
fait  naitre  deux  sentimens  que 
lien  ne  peut  ni  rassurer,  ni  désar- 
mer, la  crainte  dans  quelques  a- 
mes  faibles,  et  l’envie  parmi  des 
rivaux. 

CARAVITA  (n.  NiColxs),  che- 
valier napolitain,  quitta  son  pays 
et  abandonna  ses  possessions  lors- 
que les  Français  s’emparèrent,  en 
1806,  du  royaume  de  Naples.  11 
suivit  le  roi  Ferdinand  IV , en  Si- 
cile, et  y resta  tout  le  temps  de 
l’exil  de  ce  prince.  A son  retour 
à Naples,  en  i8i5,  Ferdinand  ac- 
corda une  pension  de  iGoo  du- 
cats au  chevalier  Curavita.  Le 
décret  qui  lui  confère  cette  pen- 
sion, qu’il  n’avait  point  sollici- 
tée , est  conçu  en  termes  tou- 
chans,  qui  honorent  egalement  le 
roi  qui  l’a  rendu ,.  et  le  sujet  qui 
en  est  l’objet.  Cet  acte  de  recon- 
naissance est  d’autant  plus  loua- 
ble, que  c’est  ici  la  fidélité  qu’il 
récompense,  et  non  la  trahison. 

CARBON-DE-FLlNS-DES-0- 
LIVIERS  (CiABDE-Louis-MxKiB- 
Emmanuel),  naquit  en  1767,  et 
appartenait  é une  famille  distin- 
guée de  Reims.  De  bonne  heure , 
il  montra  son  goût  pour  la  poé- 
sie, et  fit  d’abord  paraître  une 
Ode  sur  te  sacre  de  Louis  XVI. 
Carbon-de-Flins  vint  ensuite  à 
Paris , pour  y achever  ses  éludes. 
Voltaire  étant  mort , et  son  éloge 
ayant  été  proposé  au  concours , 
de  Flias  composa  sur  ce  sujet  un 
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poème  , qu’il  publia  , quoiqu’il 
n'eût  pas  été  couronné.'  Il  était  un 
des  beaux-esprits  pourvoyeurs  de 
l’Almanach  des  muses.  Le  théâtre 
lui  doit  plusieurs  comédies , qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  Ré- 
veil d‘  Epiménide  , qui  parut  au 
commencement  de  la  révolution, 
et  fut  favorablement  accueilli  ; ta 
Jeune  hôtesse,  dont  la  Locandie— 
ra,  de  Goldoni , lui  donna  l’idée  | 
la  Papesse  Jeanne,  et  le  Mari 
directeur , ou  le  Déménagement 
du  couvent.  On  doit  aussi  à Car- 
bon-de-Flins  une  satire  sur  l’Al- 
manach des  grands  hommes , de 
Rivarol,  et  plusieurs  pièces  de 
poésies  fugitives,  insérées  dans 
les  journaux  littéraires.  Doué  de 
plus  de  talens  que  d’esprit,  ses 
poésies  sont  moins  remarquables 
par  la  pensée  que  par  la  facilité. 
La  place  qu’il  a occupée  dans  la 
littérature  est  néanmoins  si  peu 
importante,  qu’il sembV-’,  eu  mou- 
rant, n’y  avoir  laissé  aucun  vide. 
Il  avait  la  manie  d’allonger  son 
nom.  Quand  il  fit  suivre,  par  le 
surnom  de  Des  Otiviers,  son  nom 
de  Ftins,  qu’antéricurement  il  a- 
vait  faitprécéder  du  nom  de  Car- 
bon , le  poète  Lebrun  lui  adressa 
ce  distique  - 

C<Tl>oa  de-Flîû»  dM-OIîvîi-r» 

A plut  de  otiai  de  leurtett. 

Il  mourut  en  1806,  à Vervins  , 
où  il  occupait  depuis  quelques 
années,  la  place  dcprocureuriui- 
périal.  , 

CARBONARA  (Piebee),  né  A 
Gênes,  en  17G0,  était  avocat  dans 
sa  patrie,  lorsqu’il  devint  mem- 
bre du  petit  conseil  de  lu  républi- 
que, dont  il  abandonna  la  cause, 
en  à l’approche  de  l’armée 
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Trançülso.  Cnrbonnra  fiit  un  des 
nouTcuux  sénateurs  de  la  républi- 
que ligurienne , organisée  par  lu 
général  Bonaparte;  et  lors  de  la 
réunion  de  la  Ligurie  à l’empi- 
re français , Napoléon  le  nomma 
président  de  la  cour  impériale 
de  Gênes.  Il  fut,  bientôt  après, 
appelé  au  sénat-conservateur,  et 
en  faisait  encore  partie  le  6 avril 
i8i4,  époque  é laquelle  il  donna 
son  adhésion  à la  déchéance  de 
l’empereur,  et  au  rétablissement 
du  trône  des  Bourbons.  Rentré 
dans  sa  patrie,  M.  Carbonara  a 
été  créé,  par  ordonnance  du  roi 
de  Sardaigne,  du  mars  1816, 
président  d’une  commission  char- 
gée de  recevoir  les  réclamations 
de  tous  les  créanciers  ou  fournis- 
seurs des  établissemens  pieux;  des 
chapitres,  abbayes  et  corpora- 
tions religieuses  de  l’état  de  Gê- 
nes, qui  n’auraient  pas  été  précé- 
demment admises  par  l’adminis- 
tration française. 

CARBONNEAU(NicoiAS-Cei»- 
LEs-ÉDOuiaD) , un  de  ces  hommes 
qui  doivent  à leur  mort  toute  leur 
céjébrité.  Né  en  178a  à Pont- 
l’Evêquc,  il  fut  admis,  à Compiè- 
gnu  et  à Cliôlons  , au  prytaiiée 
militaire,  devenu  depuis  une  é- 
colc  des  arts  et  métiers.  11  était 
maître  d’écriture  à Paris,  lors- 
que Pleignicrl’entraina  dans  l’obs- 
cur complot  dit  des  patriotes  de 
1816.  C’était  une  de  ces  conspira- 
tions qui  ne  mettent  pas  l’autori- 
té en  péril,  et  qui  sont  surtout  cri> 
ininelles  de  la  part  de  ceux  qu'on 
ne  punit  ]wint.  Une  proclama- 
tion rédigée  par  Carbonneau,  le 
fît  traduire  devant  la  cour  d’assises 
«le  Paris,  et  condamner  à mort  le 
4 juillet.  Son  pourvoi  devant  la 
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cour  de  cassation  ayant  été  re- 
jeté, ilinvoqiialaclémcncedu  roi; 
mais  il  fut  exécuté  le  a8 , à huit 
heures  du  soir,  avec  Pleignieret 
Toleron.  Carbonneau  ne  manquait 
pas  de  moyens  ; il  se  lit  remar- 
quer par  une  éloquence  touchante 
dans  le  discours  qu’il  prononça 
devant  scs  juges.  Mais  on  voulait 
à cette  époque  des  exemples  de 
sécérité,  afin  d’engager  au  silen- 
ce le  plus  grand  nombre  des  mé- 
contens.  Ces  victimes,  trop  in- 
considérées, d’un  artifice  qui  eût 
passé  pour  de  1a  politique  dans 
les  siècles  de  barbarie , subirent 
la  peine  capitale,  et  leur  supplice 
fut  réglé  avec  un  certain  appa- 
reil. Carbonneau  avait  montré 
d’abord  de  l’accablement  : l’idée 
de  scs  enfans  et  de  sa  femme, 
plongés  dans  la  misère,  l'avait 
vivement  ému;  mais  au  dernier 
moment,  il  retrouva  tout  son  cou- 
rage. 

CARDENEAU  (lebaroü),  maré- 
chal-de-camp.  Nommé,  en  1816, 
à la  chambre  des  députés,  par  Icdé- 
partement  des  Landes  ; il  a voté 
asser  constamment  avec  le  cen- 
tre. En  1819  il  se  prononça  con- 
tre les  lois  qui  suspendirent  la  li- 
berté individuelle  et  la  liberté 
de  la  presse,  et  il  opina  en  faveur 
du  nouveau  système  électoral , 
modifié  par  des  amendemens. 

CAKüON(AîlT01IIE-AtEXARnBE- 
JosEPn),  est  né  à Bruxelles  , le  7 
décembre  i73<).  Entré  fort  jeune 
dans  l’atelier  de  Pegna , peintre 
de  S.  M.  Marie-Thérèse,  alors  sou- 
veraine des  Pays-Bas,  Cardon  fit 
en  peu  de  temps  des  progrès  si 
rapides , que  son  maître  Tayaut 
amené  av«:c  lui  à Vienne,  cette 
princesse  lui  fit  une  pension  , et 
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t'onvoyn  à Rome  pour  y termi- 
nvr  ses  éludes.  Après  avoir  passé 
trois  ans  dans  cette  capitule  des 
arts , Cardon  so  rendit  à Nuples  : 
ce  lut  alors  qu’ayant, .en  quelque 
sorte,  uboiidonné  lu  peinture,  il 
se  livra  presque  eotièrement  à la 
gravure.  S’étant  lié  avec  Daocar- 
ville , ce  célèbre  amateur  des  arts 
et  de  l’antiquité,  il  grava  une  par- 
tie des  plunches  de  sa  collection 
des  antiquités  étrusques,  grec- 
ques et  romaines.  Cet  artiste  a 
gravé  aussi  plusieurs  tableaux  de 
lu  galerie  du  duc  d’Aremberg,  et  de 
celle  de  iU.  Cobenlil.  En  i8i5, 
l’institut  des  Pays-Bas  l’a  admis 
au  nombre  de  ses  membres. 

CARDON  (Astoihe)  , fils  du 
précédent,  naquité  Bruxelles,  en 
1 7ya.  Son  père  secondant  ses 
heureuses  dispositions  pour  le 
dessin,  il  obtint  bientôt  plusieurs 
prix  à l’académie  de  celte  ville. 
L’art  de  la  gravure  étant  devenu 
très-florissant  en  Angleterre,  Car- 
don passa  à Londres  en  1 793,  et 
y débuta  par  remporter  le  prix  à 
l’académie  de  dessin  de  cette  vil- 
le. Resté  en  Angleterre  depuis 
eetle  époque , il  a gravé  plusieurs 
'très-grands  sujets,  presque  tous 
rclatife  il  l’histoire  de  ce  pays. 
Les  principaux  sont  : le  mariage 
de  Catherine  de  France  avec  Hen- 
ri V ; deux  estampes  représentant 
les  victoires  remportées  par  les 
Anglais,  dans  l’Inde,  surTyppoo- 
SoïL  La  bataille  d’Alexandrie  en 
Égypte  ; le  combat  de  Maïda  , en 
Portugal  : son  chef-d’œuvre  est 
la  femme  adultère,  qu’il  a gra- 
vée d’aprè.s  Rubens,  et  qui  fait 
partie  de  la  collection  du  mu- 
sée de  Londres.  En  général  , 
son  burin  est  ferme  , et  ses  es- 


tampes ont  un  sentiment  dérou- 
leur. Cet  artiste  a repu  des  preu- 
ves de  la  munificence  de  l’empe- 
reur d’Autriche  et  du  roi  de  Na- 
ples. Il  est  mort  à Londres , le  i6 
avril  18 13. 

CARDONNEL  { PraBaE-Sxi.vi- 
FiuxDE),ncen  1770,  à Monestier. 
En  I 7q5,  le  département  du  Tarn 
le  nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  manifesta  dès  lors 
les  sentimens  qu’il  a toujours  con- 
servés; il  s’opposa  généralement 
aux  institutions  qui  devaient  con- 
sacrer en  France,  les  droits  ré- 
clamés par  tous  les  peuples , que 
de  certaines  habitudes  cessent 
d’aveugler.  Il  proposa  des  modi- 
fications é la  loi  sur  le  divorce,  et 
il  sc  plaignit,  non  sans  raison  , de 
l’incapacité  des  notaires  de  cam- 
pagne. Bientôt  il  accusa  la  com- 
mune de  Toulouse;  il  lui  repro- 
chait de  favoriser  les  jacobins , et 
il  avait  promis  d’en  fournir  les 
preuves,  mais  il  ne  les  présent.! 
point.  Quelque  temps  avant  la 
journée  du  iH  fructidor  an  5,  M. 
Cardonnel  proposa  sérieusement, 
au  nom  d’une  commission  spé- 
ciale , qu’on  exceptfit  des  lois  con- 
tre les  émigrés,  ceux  qui  avaient 
cultivé  les  lettres  et  les  arts  dans 
les  pays  oA  ils  s’étaient  réfugiés  : 
Guillemardet  fit  aisément  sentir 
que  c’était  un  moyen  pour  les 
rappeler  tous  en  France.  On  ne 
vit  plus  depuis  le  nom  de  Car- 
donnel  figurer  sur  la  liste  de.s 
orateurs  ; Il  comprit  lui-tnêinc 
qu’il  ne  fallait  pas  éveiller  l’atten- 
tion A ce  sujet , et  il  garda  le  si- 
lence jusqu’à  sa  sortie  du  conseil, 
le  30  mai  1798.  Par  une  erreur 
que  le  génie  même  n’absout  pus. 
Napoléon,  marchant  au  pouvoir 
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nbsolu,  écarta  quelques  amis  fidè- 
les de  la  liberté  ; bientét  même 
il  employa , avec  une  sorte  de 
préférence  , ceux  qui  avaient 
compté  pour  peu  de  chose  les 
droits  du  peuple  : en  leur  don- 
nant l'autorité  , en  s’entourant 
d’hommes  qu’entruinent  jour  par 
jour  leurs  intérêts  personnels,  il 
décidait  sa  chute  et  la  ruine  de 
tous  scs  desseins,  pour  le  moment 
où  la  victoire  serait  inconstante. 
M.  Cardonncl  avait  été  appelé 
aux  fonctions  législatives  , dés 
que  son  âge  l’avait  permis,  et, 
pour  lui  comme  pour  plusieurs 
autres,  le  moment  vint  de  mon- 
trer qu’il  est  des  rencontres  où  la 
foi  jurée  ne  retient  pas  un  esprit 
qui  se  croit  maître  en  politi- 
que. L’année  qui  changea  pres- 
que tout  en  France,  ne  l’éloigna 
pas  du  corps  - législatif  ; il  vota 
contre  la  liberté  de  la  presse , et 
en  faveur  de  la  restitution  des 
biens  des  émigrés.  Anobli  en 
i8i4)  M.  de  Cardohnel  lit  partie 
de  la  chambre  introuvable  de 
i8i5,  dont  il  fut  nommé  secré- 
taire, le  g janvier  1816.  Plusieurs 
fois  on  le  vit  ù la  tribune , et  il  y 
appuya  la  proposition  de  conûer 
aux  prêtres  les  registres  de  l’état 
civil.  Eiifin  on  le  compta  parmi 
les  membres  les  moins  modérés 
de  cette  chambre , dont  les  minis- 
tres, effrayés  pour  eux-mêmes, 
se  virent  contraints  de  suspen- 
dre la  marche,  et  de  réprouver 
le  lèle  furibond,  par  l’ordonnance 
du  5 septembre,  immédiatement 
après  cette  époque,  le  départe- 
ment du  Tarn  nomma  de  nou- 
veau M.  Cardonnel;  alore  il  s’éle- 
va contre  les  dernières  élections, 
et  dans  la  session  de  1817  à 1818, 
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il  se  déclara  contre  la  loi  de  re- 
crutement. On  pense  bien  que 
M.  de  Cardonnel  a voté  en  faveur 
de  toutes  les  lois  d’exceptions 
proposées  depuis,  et  l’on  suit  qu’il 
est  un  des  présidens  de  la  cour 
royale  de  Toulouse. 

GAREZ  (Joseph).  Il  était  im- 
primeur à Toul,  lorsque  le  dépar- 
tement de  la  Moselle  le  nomma, 
en  1791 , député  à l’assemblée  lé- 
gislative, où  il  fut  membre  du  co- 
mité des  assignats.  Il  y fit  remar- 
quer sa  modération,  et  plusieurs 
fois  il  blâma  la  dureté  aveu  la- 
quelle on  sévissait  contre  les  prê- 
tres qui  avaient  refusé  le  serment. 
Il  est  mort,  en  1801,  quelques 
mois  après  avoir  obtenu  la  sous- 
préfecturc  de  Toul.  On  peut  le  re- 
garder qqmme  l’inventeur  du  cli- 
chage,  auquel  on  doit  surtout  la 
beauté  de  l’exécution  dans  les 
ouvrages  stéréotypés.  Hoffmann 
avait  hasardé , sous  le  nom  de  po- 
lytypage,  des  essais  imparfaits. 
Carci  ayant  deviné  son  procédé, 
vint  à bout  de  le  perfectionner,  et 
y appliqua  les  moyens  qu’em- 
ployait M.  Thouvenin  pour  tirer 
des  empreintes  de  médailles  d’u- 
ne grande  pureté.  Ce  qui  fait  en 
ce  genre  le  plus  d’honneur  à Ga- 
rez, c'est  un  dictionnaire  de  la 
fable,  et  une  bible  en  nompareillc, 
grand  in-S".  Ces  deux  ouvrages 
surpassent,  quant  à la  netteté  des 
caractères,  tout  ce  que  le  stéréo- 
typage  avait  produit  jusqu’alors. 

CARIATI  (lb  prince),  fils  du 
marquis  de  Fuscaldo,  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Ma- 
pics,  entra  au  service  dans  la  ma- 
rine militaire  de  ce  royaume,  et 
continua  d’en  faire  partie  sous 
les  règnes  de  Joseph  cl  de  Joa- 
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chiin  ; cc  dernier  le  ût  d'abord 
colonel,  et  1(!  prit  pour  aide-de- 
camp  ; le  nomma  commandeur  de 
l’ordre  des  Deux-Sicilcs  ; ratta- 
cha à son  palais  comme  introduc- 
teur des  ambassadeurs,  maître 
des  cérémonies,  et  bientôt  après 
l’éleva  au  grade  de  marcthal-de- 
camp;  il  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de 
Vienne,  en  mars  i8i5.  Le  but  de 
cette  mission  où  Cariati  avait 
pour  collègue  le  duc  de  Campo- 
chiaro , était  de  faire  reconnailrc 
la  souveraineté  de  Joachim  par 
les  puissances  européennes,  dont 
il  avait,  en  1814,  trop  bien  servi 
la  cause  , oubliant  dans  cette 
grande  circonstance  qu’il  était 
né  Fraiifais,  et  qu’il  dévoit  é la 
France  sa  gloire  et  sa  côüronne. 
Placé  entre  l’honneur  et fè  tronc , 
il  opta  pour  la  royauté,  et  peut- 
être  eût-il  obtenu  le  prix  de  sa  pre- 
mière défection,  si  une  seconile 
n’eût  amené  sa  perte.  A la  suite  de 
la  déclaration  que  Joachim  fit  por- 
ter par  le  général  Filangieri  au 
feld-maréchal  duc  de  Bellegardc, 
gouverneur  de  la  Lombardie,  dé- 
claration dont  il  fut  sur-le-champ 
donné  connaissance  au  cabinet 
autrichien,  le  prince  Cariati  dut 
quitter  Vienne.  Il  s’embarqua  à 
Trieste,  se  dirigea  vers  Ancône, 
où  il  espérait  trouver  le  roi.  Mais 
déjà  Joachim  en  était  parti,  en- 
traîné par  la  défection  de  ses  sol- 
dats et  la  trahison  de  leurs  chefs. 
Le  prince  Cariati  apprit  à Pesca- 
ra  que  le  roi  était  arrivé  ù Naples 
le  11  mai  : il  accourut  pour  l’y 
rejoindre,  et  ne  trouva  que  la 
reine  et  scs  enfans.  Tandis  que 
les  armées  autrichiennes  s’avan- 
{■aicnl  du  côté  de  la  terre,  des 


vaisseaux  anglais  croisaient  dans 
la  rade  de  Naples,  et  la  populace 
de  cette  ville,  toujours  avide  de 
pillage  et  de  meurtres  sans  pé- 
rils , semblait  prête  ;\  se  soulever, 
et  n’était  contenue  qu’avec  peine 
par  la  garde  bourgeoise.  Dans 
cette  situation  didicile,  Caroline 
fit  choix  du  prince  Cariati  pour 
négocier , avec  le  commodore 
Campbell,  un  arrangement  qui 
pût  sauver  Naples  du  pillage,  et  la 
famille  royale  du  poignard  des 
Lazzuroni.  La  reine,  scs  enfans  et 
Icursuilc  furent  rcçusùbord  d’un 
vaisseau  anglais,  et  transportés  à 
Trieste.  Au  retour  du  roi  Ferdi- 
nand, le  prince  Cariati  fut  main- 
tenu dans  son  grade,  et  employé 
en  qualité  de  maréchal-de-camp. 
Au  mois  de  juillet  1830,  le  gou- 
vernement lui  conféra,  sous  lesor^ 
dresdu  général  Niigcnt,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre  ùNaplcs,  le  coun- 
mandement  des  troupes  envoyées 
contre  les  insurgés  de  la  provin- 
ce d’Avelina.  Le  général  Nugent, 
qui  ne  s’était  point  attendu  ù trou- 
ver les  insurgés  eu  si  grand  nom- 
bre, n’osa  prendre  sur  lui  la  re*- 
ponsabilité  des  événemens;  il  re- 
tourna i Naples  chercher  des  ren- 
forts, et  prendre  les  derniers  or- 
dres du  roi.  Revenu  dans  son 
quartier-général,  il  trouva  la  pro- 
vince entière  sous  les  armes. 
Vingt-quatre  heures  avaient  sufli 
pour  convertir  la  mutinerie  de 
quelques  soldats  en  une  révolu- 
tion unanime,  parce  que  le  voeu 
de  ces  soldats  était  depuis  long- 
temps celui  de  tous  les  habitons 
du  royaume.  Lorsque  le  roi  Fer- 
dinand eut  ostensiblement  adhé- 
ré au  nouvel  ordre  de  choses , 
et  manifesté  i\  ses  sujets  le  désir 
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de  le  fuire  reonimaitrc  par  les 
grandes  puissances  de  l’Europe  , 
il  cnvo3’a  des  ambassadeurs  i\ 
Saint-Pétersbourg  , à Vienne  , à 
Londres.  Le  prince  Cariali , nom- 
mé son  ministre  prés  la  cour  de 
France,  résista  d’abord  aux  or- 
dres qu’il  reçut  de  se  rendre  A 
Paris,  mais  il  fallut  céder  A celui 
qui  commandait  et  priait  A la  fois. 
La  mission  du  prince  Cariati 
n’eut  aucun  succès,  et  l’occupa- 
tion du  royaume  de  Naples  par 
les  troupes  autriebiennes  a chan- 
gé son  rôle  d’ambassadeur  en  ce- 
lui de  proscrit.  11  atait  obéi  A 
regret , et  c’est  s.ms  doute  ce 
regret , et  non  son  obéissance , 
qu’on  a touIii  punir  en  portant 
son  nom  sur  1a  liste  des  Napoli- 
tains bannis  de  leur  patrie.  11 
s’est  retiré  en  Angleterre. 

CARICNAN  (CnAaLES-AHÉDÉE- 
Albert,  de  Satoie  , prirce  de  ) , 
néleuS  décembre  içq8.  Jusqu’au 
moment  oi>  éclatèrent,  A Turin, 
les  événemens  des  ii  et  la  mars 
i8ai  , le  prince  royal  de  Sardai- 
gne n’avait  pris  aucune  part  aux 
afl'aires  publiques.  Un  dit  qu’en 
i8i5,  il  demanda  nu  roi  Victor- 
Kmamiel,  lu  permission  de  faire  la 
campagne  qui  se  préparait  contre 
remperenr Napoléon,  et  qnecette 
|)ermission  lui  fut  rofuséc  ; il  n’a- 
vait alors  que  17  ans.  Au  mois 
d'aoflt  i8i(j,  le  prince  accompa- 
gna le  duc  et  la  duchesse  de  Mo- 
dène,  dwis  le  voyage  qu’ils  firent 
à Uênes.  La  révolution  de  Naples 
et  les  menées  de  l’Autriclic,  A qui 
l’on  supposait  des  vues  sur  le  Pié- 
mont , excitaient  depuis  long- 
temps , dans  ce  pays , une  fermen- 
tation sourde,  qui  se  manifesta 
sl'abord  dans  les  garnisons  de  Fé- 


nestrelle  etd’Alexandric.  Les  trou- 
pes parurent  croire  que  le  seul 
moyen  de  se  soustraire  au  joug 
autrichien  , était  de  changer  la 
forme  du  gouvernement , et  d’a- 
dopter la  constitution  décrétée  en 
1 8 13,  A Cadix , parles  cortès d’Es- 
pagne. Le  II  mars  1821,  les  sol- 
dats casernes  dans  la  citadelle  de 
Turin  , et  des  détachemens  de  la 
garde  royale,  manifestèrent  les 
mêmes  sentimens  ; le  peuple  se 
joignit  A eux  dans  la  journée  du 
J 2.  Le  roi  Victor-Kmanuel  ab- 
diqua la  couronne , et  nomma  ré- 
gent du  royaume  , son  cousin  , 
Charlcs-Ainédée-Albert  de  Sa- 
voie, prince  de  Carignan.  Le  pre- 
mier acte  du  régent,  dans  cette 
même  journée  du  13  mars,  fut 
d’annoncer  , par  une  proclama- 
tion , aux  habitons  de  Turin  , 
qu’il  ferait  cnnnaitre  le  lendemain 
ses  intentions  conformes  au  tœu 
général.  En  effet,  le  i4  il  procla- 
ma la  constitution  des  cortès  , 
promit  de  l’observer  et  de  la  faire 
observer  comme  loi  de  l’état.  En 
attendant  la  réunion  du  parle- 
ment national , le  régent  nomma 
une  junte  provisoire  de  quinze 
membres,  tant  pour  recevoir  le 
sennent  A la  constitution  que  pour 
prendre  part  aux  actes  de  gouver- 
nement qui,  aux  termes  de  cette 
constitution  , exigent  l’interven- 
tion des  cortès.  Voici  la  formule 
du  serment  qu’il  prêta  devant  cet- 
te junte  ; Moi,  Char  les- Albert 
fie  Saroie,  prince  de  Carignan  , 
régent  du  royaume , investi  de 
l’autorité  par  l’ abdication  de  S. 
M.  le  roi  y ictor-Émanucl , sui- 
vant notre  déclaration  du  i"!»  cou- 
rant, je  jure  d Dieu  et  sur  les 
saints  évangiles  , rC observer  hi 
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conslitation  politique  espagnole, 
sous  les  deux  modifications  es- 
sentielles qui  suivent,  et  qui  sont 
inluirentes  à ce  royaume,  analo- 
gues au  vteu  général  de  la  nation , 
i t acceptées  par  la  junle  provi- 
soire, savoir  : i*  Que  l'ordre  de 
la  succession  au  trône  restera  tel 
qu'il  est  établi  par  les  antiques 
lois  et  coutumes  de  ce  royaume  , 
et  par  tes  traités;  a’  Que  j'obser- 
verai et  ferai  observer  la  religion 
*-atliolique , apostolique , romaine , 
qui  est  la  religion  de  l'état 
sans  exclure  cependant  l’exercice 
des  autres  cultes  , qui  fut  per- 
mis jusqu  ici;  et  de  plus , sous  les 
autres  modifications , qui  seront 
déterminées  ultérieurement  par 
te  parlement  national  , d’accord 
avec  S.  le  roi.  Je  jure  aussi 
d’être  fidèle  au  roi  Charles-Fé- 
lix; ainsi,  que  Dieu  me  soit  en  ai- 
de. Dans  une  proclamation  qu’il 
adressa  à l’année , on  remarque 
plus  pnrlicnlièreiiientce  passage: 
Fous  garderez  le  dépôt  de  notre 
gloire  et  de  la  gloire  de  l' Italie, 
qui  fixe  ses  regards  sur  vous. 
L’honneur  et  la  fidélité  sont  là  , 
où  le  prince  régent , à qui  te  roi 
a remis  son  autorité , tous  dit  que 
ces  senlimens  existent.  Une  am- 
uistie  pleine  et  entière  fut  solen- 
nellement accordée  i\  tous  ceux 
qui  avaient  coopéré  ou  adhéré  aux 
actes  politiques  des  journées  pré- 
cédentes. De  nouveaux  ministres 
furent  choisis  et  nommes  par  le 
prince.  Le  i6  mars,  la  constitu- 
tion des  corlès  fut  publiée  en  ita- 
lien ; un  bulletin  des  lois  fut  éta- 
bli , et  l’organisation  des  gardes 
nationales  ordonnée  dans  cha- 
que ville , bourg  et  village.  Le 
régent  s’occupait  en  même  temps 


d’organiser  et  de  compléter  l’ar- 
mée : il  ordonna  la  formation  de 
six  bataillons  de  troupes  légères. 
Mais  bientôt  tout  changea  de  fa- 
ce : le  marquis  de  Costa , que  le 
prince  de  Carignan  avait  envoyé 
auprès  du  roi  Charles-Félix  étant 
revenu  à Turin,  la  proclamation 
suivante  fut  alTichée  sur  tous  les 
murs  de  la  ville  : Charles-Albert 
de  Savoie,  prince  de  Carignan , 
régent,  a Notre  très-haut  souve- 
»rain  le  roi  Charles-Félix  répond 
«aux  communications  qu’en  no- 
> tre  qualité  de  prince  - régent  , 
«nous  avons  cru  devoir  lui  faire, 
»de  manière  à faire  croire  qu’at- 
«tendu  son  absence,  il  n’est  point 
«pleinement  informé  de  la  sitna- 
« tion  des  affaires  de  son  royaume. 
«Nous  qui  sommes  des  sujets  fidc- 
«les,  elmui  loutlepremicr,  nous 
«devons éclairerS.  61.  sur  laposi- 
« tion  et  sur  les  désirs  de  son  peu- 
« pie.  Nous  atteindrons  nécessairc- 
«ment  Theureux  but  que  se  pro- 
«pose  le  cœur  d’un  prince  porté 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets. 
«Le  gouvernement,  ferme  et  vi- 
sgilant , ne  doute  pas  de  la  coo- 
«pération  des  citoyens,  à l’cflél 
«de  maintenir  l’ordre  et  la  trnn- 
«quillité,  si  heureusement  réta- 
«blis,  comme  aussi  pour  conser- 
9 ver  au  monarque  un  royaume 
«florissant  , dont  les  habitans 
«soient  réunis  par  un  esprit  de 
«concorde  et  de  paix.»  Donné 
Turin, le  i8  mars  iÇai.  Cdakles 
Albert.  Le  prince  partit  de  Turin 
pour  Novarc,  dans  la  nuit  du  ai 
au  23  mars,  sans  laisser  d’ordres  , 
sans  faire  connaitre  ses  intentions 
à la  junte  provisoire  du  go\iver- 
nement.  11  disparut  également 
de  Novarc  dans  la  nuit  du  3 1 mars. 
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>aiià  qii'uu  Dût  d'üliOi'ü  du  qiict 
côté  il  itvuit  dirigé  sus  pas.  De 
cutle  régence  de  huit  jours,  il 
n'est  resté,  pour  rinstruclion  des 
peuples , que  le  souvenir  des  ac- 
tes dont  nous  venons  de  parler , 
l’occupation  d’Alexandrie  et  de 
tout  le  Piémont  par  les  troupes 
autrichiennes,  et  les  sanglantes 
exécutions  de  Turin,  qui  conti- 
nuent. 

C ARION  - DE  - LASCONDES 
( ülAaTiii-JEXH-Fusçois  ) , maré- 
chal-de-camp,  né  en  i;6a,  d’une 
(ainiile  noble , originaire  d’Espa- 
gne, servait,  au  moment  de  la  ré- 
volution, dans  le  régiment  de 
Champagne,  infanterie.  En  1791, 
il  fut  nommé  capitaine  au  1"  ba- 
taillon des  grenadiers  du  Pas-de- 
Calais,  et  successivement  com- 
mandant de  bataillon  , colonel  en 
Second,  et  colonel-commandant 
des  troupes  de  nouvelle  forma- 
tion : il  fit  en  cette  dernière  qua- 
lité les  campagnes  de  Flandre  et 
(le  liullandc,  et  fut  particuliè- 
rement remarqué  é la  bat  .ai  lie  de 
Nerwinde  : il  y reçut  les  félicita- 
tions du  général  en  chef  Dumou- 
rici  et  du  duc'de  Chartres,  au- 
jourd’hui duc  d’Orlé.ans,  sous  les 
ordres  immédiats  desquels  il  se 
trouvait  dans  cette  journée,  où  la 
fortune  trahit  le  succès  et  non  la 
gloire  des  armes  françaises.  Après 
lu  uialheurcmse  retraite  de  la  Bel- 
gique, en  1 792,  il  fut  nommé  gé- 
uérol  de  brigade,  et  commandait 
à Bergucs  pendant  le  siège  de 
cette  ville.  Le  général  Curioii-dc- 
Lascondes  venait  de  (MHubattre  a- 
vec  distinction  à Fleunis,  lors- 
qu’on qualité  de  noble,  il  reçut, 
en  175)3,  l’ordre  de  rentrer  dans 
ses  foyers  ; la  persécution  l’y  sui- 


vit; il  fut  laiiprisonné.  Mis  en  li- 
berté après  le  9 thermidor,  et 
réintégré  dans  son  grade,  il  ne 
put  obtenir  d’y  être  employé  qu ’aii 
commencement  de  l’an  i4 , où  il 
fut  envoyé  en  Hollande  : il  y res- 
ta jusqu'en  l’an  i8i3,  époque  ù 
laquelle  il  vint  prendre  lu  com- 
mandement des  gardes  nationa- 
les du  Pas-de-Calais,  qu’il  con- 
serva jusqu’à  la  restauration.  Per- 
sécuté de  nouveau  en  181 5,  cet 
ollitrier-général  n’a  pu  inèiuc  ob- 
tenir le  traitement  du  retraite  que 
lui  méritaient  s«»  services  ; (^t 
chargé  d’une  nombreuse  et  inté- 
ressante famille,  il  vit  mainteiiant 
A Oignis  (Lins  une  honorable  pau- 
vreté. 

CARION-DE-NISAS,  voya 
Cauuon. 

CABLES  (JosEPn-ARToiüE),  né 
A Rives,  département  de  l’Isère  , 
le  18  juin  i7.'|>,  d’une  ancienne 
famille  de  maîtres  de  forges,  fit  ses 
études  à Grenoble  et  à Marseillu 
chez  les  jésuites,  et  se  livra  spé- 
cialement ù l’élude  des  matkénia- 
tiques  et  de  la  physique.  Envoyé 
à Paris  à l’ûge  de  22  ans,  il  y fut 
nommé  premier  secrétaire  du 
doyen  des  maréchaux  de  France, 
lequel,  en  cette  qualité,  présidait 
le  tribunal  du  point  d’honneur. 
De  retour  dans  son  pays,  après  la 
mort  du  maréchal , il  se  retira 
dans  sa  famille , à la  côte  Saint- 
André,  oA  scs  concitoyens  le  char- 
gèrent de  l’administration  de  la 
commune  sous  le  litre  de  consul . 
qui  avait  remplacé  celui  de  mai- 
re dans  le  ressort  du  parlement 
de  Grenoble.  Au  bout  de  deux 
.208,  les  circonstances  le  ramenè- 
rent à Paris , où  il  se  livra  sans 
réserve  à scs  premiers  goûts  pour 
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l'élude  des  scienoes  physiques,  et 
suivit  avec  assiduité  les  cours  du 
célèbre  Fourcroy  et  do  Parcleux. 
L’ère  de  la  révolution  s'avanç.iit  ; 
Caries  fut  envoyé  aux  états  de 
Romans  pour  y représenter,  aux 
élections,  la  commune  de  la  côte 
Saint-André;  il  s’y  fit  connaître 
si  avantageusement  qu'il  fut  bal- 
lotté deux  jours  de  suite  pour  la 
députation  aux  états-généraux. 
Appelé  successivement  é la  pré- 
sidence du  district  de  Vienne,  A 
celle  de  la  municipalité  collective 
du  canton  de  la  Côte , composé  de 
treize  communes,  et  enfin  à la 
place  de  membre  de  l’adminis- 
tration centrale  du  département 
de  l’Isère,  c’est  là  que  les  élec- 
teurs le  nommèrent  représentant 
du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  en  l’an  7 (1799).  Le  i8bru- 
maire  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  se  livrer  aux  travaux  vers  les- 
quels son  activité  naturelle,  ses 
connaissances  et  son  expérience 
l’eussent  entrainé  ; il  ne  monta 
qu’une  fois  à la  tribune,  et  signa- 
la avec  énergie  les  déprédations 
de  l’administration  de  la  guerre, 
qui  causèrent  en  grande  partie  les 
désastres  et  les  revers  de  notre 
armée  d’Italie.  De  rctonr  dans  scs 
foyers,  il  y reprit  sa  place  de  metn- 
bre  du  conseil-général  de  dépar- 
tement, qu’il  a remplie  pendant 
dix  années  consécutives,  et  dans 
l’exercice  de  laquelle  il  a trouvé  à 
69  ans  le  terme  d’une  vie  hono- 
rable. . 

CARLETON  (Giu),  général  an- 
glais, né  en  1734,  est  mort  en 
1808.  Il  a fait  la  guerre  dans  le 
Canada  avec  des  succès  divers. 
On  attribua  A son  incurie  l’inva- 
sion de  cette  contrée  par  les  A- 


incricains  en  1774.  Peu  s’en  fal- 
lut qu’il  no  devînt  leur  prison- 
nier. Un  déguisement  le  sauva.  11 
alla  s’enfermer  dans  Québec,  dont 
il  était  alors  gouverneur;  il  op- 
posa aux  assoillans  une  défense 
vigoureuse  et  bien  concertée  , et 
finitparles  repousser  entièrement 
du  Canada.  Remplacé,  en  1777, 
par  Durgoyiie,  il  revint  en  178a 
prendre  le  commandement  en  chef 
des  troupes  anglaises  en  Améri- 
que, ne  fit  aucune  action  militaire 
très-remarquable , et  demanda  sa 
retraite  peu  de  temps  après.  Offi- 
cier sage  et  expérimenté,  coura- 
geux par  réflexion,  peu  hardi  dans 
les  vastes  entreprises  , il  était  fait 
pour  assurer  le  succès  de  l’action 
partielle  qui  lui  était  confiée. 

CARLl  (Jeâk-Rekàcd,  comtb 
de),  naquit  à Capo  - d’Istria 
dans  le  mois  d’avril  1730.  Sa  fa- 
mille était  noble  et  ancienne.  11 
Ct  ses  études  dans  sa  ville  natale; 
composa,  à la  ans,  un  drame 
dont  il  se  souvenait  avec  plaisir 
dans  sa  vieillesse.  Il  alla  dans  le 
Frioul,  où  il  eut  pour  professeur 
le  savant  abbé  Bini,  qui  lui  en- 
seigna la  physique  et  les  élémens 
des  sciences  exactes.  Il  prit  un 
goût  décidé  pour  la  recherche  des 
monumcHs  du  moyen  tige  , mais 
il  n’eu  cultiva  pus  moins  les  bel- 
1 es-lettres,  et  publia  à 1 8 ans  quel- 
ques poésies  , et  une  dissertation 
sur  l’aurore  boréale.  11  quitta  le 
Frioul  pour  aller  à Padoue,  ville 
renommée  pour  les  sciences , ct 
il  y étudia  les  mathématiques,  la 
géométrie,  le  grec,  le  latin  et 
l’hébreu.  A l’ége  de  ao  ans  , Car- 
li,  devenu  membre  de  l’académie 
des  Rkotrt^i,  commença  à se 
faire  connaître  par  des  discus- 
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sinns  littéraires  avec  les  eélèbres 
antiquaires  Fontunini  et  Murato- 
ri,  par  des  observations  sur  quel- 
ques auteurs  grecs  et  sur  le  théâ- 
tre et  la  musique  des  anciens  et 
des  modernes.  Il  publia  une  tra- 
gédie d’Iphigtfnie  en  Tauride  , 
une  traduction  de  la  Théogonie, 
d’Hésiode  , un  traité  sur  l’expédi- 
tion des  Argonautes , etc. , et  s’ac- 
quit bientôt  une  grande  réputa- 
tion. La  ville  de  Venise  créa  pour 
lui  une  chaire  d’astronomie  et 
de  science  nautique  ; le  nouveau 
professeur  dirigea  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  talent  les  travaux 
de  l’arsenal  cl  la  construction  des 
vaisseaux  de  guerre,  auxquels  il 
fil  donner  une  nouvelle  forme, 
d’après  les  modèles  qu’il  avait 
imaginés.  Il  adressa  é Maifei,  en 
1747  1 'Jic  savante  dissertation 
sur  l’emploi  de  l’argent  ; on  re- 
connaît dans  cet  écrit , que  Carli 
méditait  déjà  le  grand  ouvrage 
sur  les  monnaies,  qu’il  publia 
quelques  années  après.  La  mort 
de  sa  femme , qui  lui  laissait  une 
grande  fortune  a administrer  et 
un  Cis  à élever,  l’obligèrent  de 
renoncer  à sa  chaire  de  science 
nautique,  et  de  retourner  en  Is- 
irie.  Il  se  rendit  dans  ce  p.iys  a- 
vcc  le  naturaliste  Yitiliano-Dona- 
ti , et  s’occupa  de  la  manière  la 
plus  active  de  la  recherche  des 
antiquités  dont  celte  province  é- 
tait  remplie.  La  relation  curieu- 
se de  ses  Découvertes  dans  l’am- 
phithéâtre dePola,  publiée  é Ve- 
nise, en  1751,  lui  assure  la  prio- 
rité qu’on  a voulu  lui  contester 
long-temps  après.  Le  principal 
objet  des  études  de  Carli  était 
les  monnaies  ; et  lorsque  dans  scs 
voyages  ù Turin,  ù Milan,  et  au- 


tres villes  d’Italie,  il  semblait 
s’occuper  de  recherches  étrangè- 
res à so()  but,  il  n’en  poursuivait 
pas  moins  cette  grande  entrepri- 
se, qu’il  termina  dans  l’espace  de 
neuf  ans.  Son  ouvrage  a été  im- 
primé en  trois  volumes  : le  pre- 
mier parut,  en  1754;  le  second  , 
en  1767  ; elle  troisième,  en  1760. 
Il  a pour  titre  Dette  Monde,  etc., 
etc.  Ce  livre  fit  une  grande  sen- 
sation emltalie  ; les  savans  , les 
économistes  et  les  corps  politi- 
ques y applaudirent.  11  eut  en 
peu  de  temps  plusieurs  éditions. 
Les  cours  de  Turin , Milan  et 
quelques  autres  en  adoptèrent  les 
principes  dans  leurs  essais  moné- 
taires ; la  cour  impériale  les  prit 
]iourba$e  dans  sespaiemens;  en- 
fin le  Traité  des  monnaies  de  Car- 
li servit  de  règle  dans  toute  l’Ita- 
lie , pour  les  jugemens  et  règle- 
mens  sur  cette  matière.  La  mort 
de  son  père  l’ayant  rappelé  é Ca- 
po-d’Istria , il  voulut  rendre  lu 
service  à son  pays  natal  d’y  trans- 
porter un  établissement  de  com- 
merce et  de  manufacture  de  lai- 
ne que  sa  femme  lui  avait  trans- 
mis. 11  employa  scs  soins  et  su 
fortune  à le  faire  prospérer;  mais 
des  contrariétés  de  tout  genre 
renversèrent  son  travail  et  scs 
projets,  et  un  procès  acheva  sa 
ruine.  La  cour  impériale  de  Vien- 
ne établit  à la  fois,  à Milan,  le 
conseil  suprême  du  commerce  et 
celui  des  études,  et  choisit  Carli 
pour  présider  l’un  et  l’autre.  Cet 
événement  releva  scs  espérances 
et  sa  fortune;  il  se  rendit  à Vien- 
ne, où  il  avait  été  appelé  secrète- 
ment parlcprinccdc  Kuunitzpour 
concerter  avec  lui  le  système  du 
double  établissement  dont  il  u- 
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Tait  été  DOtnmé  president,  et  re- 
vint également  satisfait  des  é- 
gards  du  ministre,  des  bontés  de 
l’impératrice,  et  de  l’accueil  dis- 
tingué qu’il  avait  reçu  dessavans 
d’Allemagne.  Le  séjour  de  Joseph 
II  & Milan  ayant  offert  A Cai’li  u- 
ue  nouvelle  occasion  de  faire  bril- 
ler scs  talens,  l’empereur  lui  té- 
moigna sa  satisfaction  par  une 
augmentation  de  traitement  et  la 
concession  du  titre  honorifique  de 
conseiller-privé  d’état.  Le  comte 
Carli  obtint  encore  la  présiden- 
ce du  nouveau  conseil  des  finan- 
ces, crée  à Milan  en  IJ'!.  Au  mi- 
lieu de  ses  graves  occqpiitions,  il 
fit  paraître  son  livre  intitulé  l'Uo- 
mo  libero,  fruit  de  scs  travaux 
philosophiques,  et  les  Letlcrc  ame- 
ricane,  qui  prouvent  son  goût 
pour  les  recherches  savantes.  Sa 
santé  SC  trouvant  altérée,  il  obtint 
sa  retraite  en  conservant  les  ho- 
noraires de  ses  emplois , et  s’occu- 
pa de  la  publication  de  son  der- 
nier ouvrage.  Délie  Anlichilà  ita- 
liclU,  qui  assigne  à l’auteur,  par- 
mi les  luitiquaircs,  le  même  rang 
qu’il  occupait  déjà  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l’économie 
politique.  Le  comte  Carli  joignait 
ù ses  rares  tulens  des  vertus  per- 
sonuellcs  qui  l’ont  fuit  générale- 
ment regretter.  Il  est  mort , en 
1795 , figé  de  yô  uns. 

CARLlSLE(FaéDénic-HowABD, 
coUTE  de),  oncle  et  tuteur  du  cé- 
lèbre lord  Byron,  est  né  Ic^  aB 
mai  I lit  scs  études  à Ëton 

et  à Cambridge,  tennina  son 
tour  d’Europe  (complément  né- 
cessaire de  l’éducation  anglaise)  ; 
reçut  en  iç68,  à Turin,  des 
mains  du  roi  de  Surdaigne  , la 
décoration  du  Chardon  ; revint 


eu  Angleterre,  où  il  fut  iioinmc 
conseiller- privé , trésorier  de 
la  maison  du  roi , et  choisi  pour 
un  des  commissaires  chargés  de 
concilier  les  prétentions  de  l’Au- 
gleterre,  avec  les  droits  de  l’A- 
uiérique  septentrionale.  En  vain 
chercha-t-il  à les  concilier,  et  û 
identifier  les  intérêts  deees  colo- 
nies avec  ceux  de  la  métropole. 
Ln  de  ses  écrits  , intitulé  Union 
et  ruine,  eut  un  succès  littéraire, 
qui  ne  put  ni  changer  les  vues  du 
gouvernement,  ni  assurer  le  suc- 
cès politique  de  sa  mission.  Nom- 
mé ensuite  premier  commissaire 
du  commerce  et  des  plantations, 
et  lord- lieutenant  d’Irlande,  il 
ne  tarda  pas  é être  remplacé  dans 
ce  poste  brillant  par  le  duc  du 
Forlland  : Carliste  s’en  vengea  en 
se  jetant  dans  l’opposition  , qui 
ne  parut  lui  tenir  aucun  compte 
d’une  conversion  que  le  dépit  lui 
avait  conseillée.  Il  s’était  de  tout 
temps  occupé  de  littérature  ; mais 
ses  drames  et  ses  vers  l’ont  ren- 
du bien  moins  célèbre  dans  ces 
derniers  temps , que  sa  querelle 
avec  son  redoutable  pupille,  lord 
Byron.  Ce  dernier  lui  avait  dé- 
dié un  recueil  de  poésies,  infor- 
mes essais  de  sa  jeunesse  , où  ce- 
pendant on  pouvait  déjà  décou  vrir 
quelques  indices  de  son  talent 
futur.  Attaqué  brutalement  par 
des  critiques  de  profession,  ou- 
tragé par  une  foule  insolente  d’é- 
orivains,  jaloux  de  son  rang  et  de 
sa  fortune,  Byron  ne  trouva  dans 
son  noble  tuteur,  à qui  l’ouvrage 
était  dédié,  qu’un  défenseur  fai- 
ble ou  même  perfide.  Byron  res- 
sentit son  injure  avec  la  violen- 
ce de  son  caractère  et  la  foive 
de  sou  génie,  et  tira  de  lord  Cai- 
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lisie  la  plus  cruelle  vengeance, 
en  l’associant  aux  victimes  qu’il 
immola  dans  une  satire  qui  Ct 
redouter  sa  plume  à l’égal  du 
poignard.  • Nous  avons  (dii-il) 

■ quelques  lords  poètes;  il  faut 

■ leur  en  savoir  gré  ; c’est  un  mé- 

■ rite,  quand  on  est  noble,  de  sa- 

• voir  ou  de  daigner  écrire;  mais 

■ que  dirai-je  de  toi,  muse  para- 

• lytique  de  Carliste?  Que  dirai-je 

■ de  toi  qui  lui  inspires  des  vers 

■ plus  froids  et  plus  pâles,  à me- 

■ sure  que  scs  cheveux  blanchis- 

■ sent?  l'air  bigarré  1 Honneurs 

■ hétérogènes  ; Carlisie  est  à lu  fois 

■ lord  ct  pctit-maltre  ; pumphlé- 
» taire  et  ministre;  receveur  et 

■ politique,  etc.  » Une  note  acer- 
be, ajoutée  à ces  vers,  comblait 
la  mesure  du  ridicule.  L’oncle  ct 
le  neveu  ne  se  sont  jamais  revus. 
L’un  s’est  retiré  dans  une  de  ses 
terres , où  il  est  parvenu  à se  fai- 
re oublier;  l’autre,  eu  parcou- 
rant l’Europe  ct  l’Asie , est  arri- 
vé à la  gloire,  sans  avoir  trouvé 
le  repos  et  le  bonheur.  Carlisie  a 
publié  divers  ouvrages  ; d’abord, 
un  recueil  de  poésies  en  lyyô, 
réimprimées  à la  suite  des  tragé- 
dies et  poèmes,  Londres,  i8ui, 
in -8°.  Cette  nouvelle  édition, 
imprimée  par  Bulmer,  est  très- 
belle  , ct  ne  laisse  rien  â désirer 
sous  le  rapport  de  l’exécution 
typographique  ; les  principales 
pièces  qu’elle  contient  , sont  : 
deux  tragédies,  dont  l’une  est 
intitulée  : la  Vengeance  d'un  pè- 
re, sujet  tiré  de  Uoccace,  dans 
l’histoire  de  Tanerède  et  Sigis- 
monde ; l’autre  est  ta  Bclle-Mc- 
re  ( tlic  Stcp-Motlier  ) ; une  tra- 
duction de  l’épisode  du  Comte 
Ugolin,  du  Dnute;  une  Ode  sur 
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la  mort  de  Gray.  Depuis , le 
comte  de  Carlisie  a publié  des 
vers  sur  la  mort  de  lord^elson  , 
1806,  et  des  Réflexions  sur  l’état 
actuel  du  théâtre,  et  sur  ta  cons- 
truction  d’une  nourclte  salle , 
1808,  in-8°  (sans  nom  d’auteur). 
On  trouve  dans  quelques-unes 
des  poésies  du  comte  de  Carlisie, 
du  mouvement,  de  la  force,  et 
de  la  sensibilité. 

CARLYLE  (Joseph  Dickes)  , 
savant  théologien  anglais,  naquit 
à Carlisie,  en  1 769,  et  mourut  en 
i8o4-  L’étude  des  langues  orien- 
tales devint  l’objet  de  son  appli- 
cation : il  s’attacha  particulière- 
ment à la  langue  arabe , dont  il 
acquit  rapidement  une  grande 
connaissance  , grâces  aux  soins 
d’un  savant  du  Bengale,  nommé 
David  Zubio , résidant  à Cam- 
brigde.  Après  avoir  passé  dix  ans 
dans  le  collège  de  cette  ville,  il 
y reçut  le  degré  de  bachelier;  il 
SC  maria,  vint  s’établir â Carlisie, 
où  le  docteur  Craven,  professeur 
d’arabe,  lui  résigna  sa  chaire.  11 
l’occupait  en  1794;  *7!)5,  il 

cul  une  place  à la  chancellerie  ; 
en  i79;t,  il  suivit  lord  Elgin,  qui 
se  rendait  en  qualité  d’ambassa- 
deur â Constantinople.  Ce  voya- 
ge facilita  à Carlyle  le  moyen  de 
faire  des  découvertes  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  scien- 
ces, puisqu’il  parcourut  succes- 
sivement l’Asie- .Ylincuro,  l’Egyp- 
te , la  Syrie , la  Palestine , et 
put  consulter  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  bibliothèques  des  Orien- 
taux. 11  appliqua  une  partie  de 
ses  laborieuses  et  savantes  re- 
cherches, à découvrir  exactement 
le  lieu  où  s’élevait  jadis  lu  célèbre 
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Troie,  et  revint  en  Angleterre, 
iiprè»  avoir  traversé  TÏtalic  et 
l'Alleina^nc,  en  1801.  A son  re- 
tour , Carlylc  obtint  la  place  im- 
portante, et  très -lucrative,  de 
recteur  de  Newcostle-sur-Tyne. 
Dès  ce  moment , la  belle  édition 
de  la  Bible  arabe,  publiée  par  la 
société  biblique  de  Londres,  de- 
vint l’objet  de  tous  ses  soins  ; 
mais  le  dépérissement  de  sa  san- 
té, occasioné  par  scs  travaux  et 
ses  voyages,  ne  lui  laissa  pas  la 
salisraclion  de  voir  la  publication 
de  ce  grand  ouvrage,  destiné  à 
l’instruction  des  musulmans  d’A- 
Irique.  Carlylc  n’avait  que  4^  ans 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
Les  principaux  ouvrages  qu’il  a 
publiés,  sont  : une  Chronique  é- 
gyptienne,  imprimée  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine,  et  de 
savantes  notes,  Cambridge,  1793 , 
in-4*;  un  Specimrn  de  poésies  ara- 
bes, Carlislc , i^gü.  Le  docteur 
Henri  Ford  fut  chargé,  après  lui, 
de  continuer  son  édition  de  la 
Bible  arabe,  et  de  publier  scs 
Obsereations  pendant  son  raya- 
ge dans  les  n'gions  orientales , 
ainsi  que  sa  Dissertation  sur  la 
Troade.  Les  ouvrages  de  Carljle 
sont  estimés. 

CAU.MINATI  ( B* ssiAKo),  sa- 
vant médecin,  professeur  de  l’u- 
niversité de  l’avie,  et  natif  de  Lo- 
di , a publié,  sur  l’bygiènc  ut  la 
tbérapeutique,  des  ouvrages  qui, 
venant  à l’appui  de  ses  leçons, 
ont  singulièrement  contribué  aux 
progrès  de  ces  deux  sciences.  Le 
galvanisme  a été  aussi  l’objet  de 
scs  méditations,  et  il  s’en  est  oc- 
cupé avec  succès.  Il  a publié  : 1* 
De  animalium  ex  niepliitibus  et 
noxiis  halitibus  interitu , ejusque 


propioribus  eausis,  Lodi , 1777, 
in-4*  ; a*  Ricerehe  sutla  ualura 
e sugti  usi  del  sugo  gastrico  in  mc- 
dieina  ed  in  ehirurgia , Milan, 
1785,  in-4*,  traduit  en  allemand, 
Vienne,  1785,  in-8“;  5“  Opuscula 
therapeutica , Pavic,  1788  , in- 
8°;  traduit  en  allemand.  Vienne, 
1789,  in-8*.  Il  n’aparuqu’un  vo- 
lume de  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel SC  trouvent  des  observations 
importantes  ; 4”  di  alcune 

rieerehe  su  I prineipj  e salit 
rirlù  délia  radies  di  ralaguala , 
Pavic,  1791,  in-8*;  traduit  en 
allemand  avec  l'opuscule  de  don 
Louis  Gelmetli,  sur  le  même  su- 
jet, Leipzig,  1793,  in-8";  b'  Hy- 
giène, therapeuliee  et  materia  ine- 
diea,  Pavie,  1791,  1703,  3 vol. 
In-8";  traduit  en  allemand  , lA.ûp- 
lig  , «793  — TfK’-  L’empereur 
Napoléon  avait  nommé  le  profes- 
seur Carminati,  membre  de  l’ins- 
titut du  royaume  d'Italie. 

CARMÔNA  (non  Salvador)  , 
graveur  de  la  cbambre  du  roi 
d’Fspagne,  naquit  à Madrid  vers 
1730.  Les  grandes  dispositions  de 
Carinona  pour  l’art  de  la  gravure 
le  firent  eboisir  par  le  roi  d’Espa- 
gne, avec  trois  autres  jeunes  ar- 
tistes , pour  venir  se  perfection- 
ner è Paris  dans  les  dilTérens  gen- 
res de  gravure.  Placé  sous  la  di- 
rection de  Charles,  depiis  gra- 
veur de  l’ac.adémic,  il  parvint,  au 
bout  de  quelques  années  , à être 
admis  lui-même  dans  ce  corps 
célèbre.  De  retour  à Madrid  vers 
17(10,  il  s’y  maria  avec  la  fille  de 
Raphaël  Mengs , peintre  d’une 
grande  réputation.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Carinona  sont  : 
l’Histoire  écrivant  les  fastes  de 
Charles  111,  roi  d’Espagne,  d'a- 
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près  Solimène;  l’Adoration  des 
l)ergcrs  d’après  Pierre;  la  Résur- 
rection d’après  Carie  Vaiilou;  la 
Vierge  et  reofaiu  Jésus  d’après 
Vandyck;  les  portraits  de  Bou- 
cher et  de  Colin  de  Verinoiit  , 
qu’il  a gravés  pour  sa  réception  i 
l'académie  de  Paris.  La  date  de 
1 755,  que  porte  l’estampe  de  la  Ré- 
surrection , détruit  siilllsainment 
l’opinion  des  auteurs  du  diction- 
naire historique,  édition  de  Prud- 
homme , qui  placent  l’époque  de 
la  naissance  de  cet  artiste  eu 
1751.  11  est  mort  à Madrid  en 
1807. 

CARMONTELLE.  né  à Paris, 
le  35  aoitt  1717,  était  lecteur  du 
duc  d’Orléans,  etorducnaleurdes 
fêtes  données  par  ce  prince.  Il  est 
inventeur  de  ce  genre  de  drame 
appelé  proverbes  , petite  pièce 
<lont  l’action  se  rapporte  l’une 
de  ces  maximes  populaires,  dont 
elle  doit  démontrer  la  justesse. 
Carinontelle  a lait  un  grand  nom- 
bre de  proverbes, et  d’autres  petits 
drames,  qui  tirent  leur  principal 
intérêt  du  temps,  du  lieu,  et  de 
l’occasion  qui  les  a fait  naître.  Il 
écrivait  avec  une  extrême  facili- 
té, et  composait  , en  qucicjucs 
heures  , une  pièce  de  théâtre  , 
qu'il  savait  arranger  assez  habile- 
ment , au  ton  et  au  caractère  des 
personnes  qui  devaient  y jouer 
un  rôle.  On  ne  peut  guère  s’at- 
tendre à trouver,  dans  des  scè- 
nes improvisées  de  la  sorte , de 
grands  développemens  dramati- 
ques ; mais  on  y reconnaît  un  ta- 
lent véritable  pour  le  dialogue , 
une  imagination  facile,  un  style 
naturel,  et  l’intention  d’un  hon- 
nête homme  qui  , par  de  petits 
moyens,  cherche  ù remplir  le  but 
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de  tout  auteur  comique  : Castigat 
ridendo  mores.  Carinontelle  saisis- 
sait assez  heureusement  les  tra- 
vers et  les  lies  de  tous  les  genres 
de  sociétés;  il  rendait  aussi  fidè- 
lement les  conversations  f.isti- 
dieuscs  des  salons,  que  le  rabâ- 
chage des  bourgeois.  Au  talent 
d'écrire  , il  joignait  celui  de  la 
peinture;  il  a fait  les  portraits  de 
presque  tous  les  personnages  cé- 
lébrés du  i8“*  siècle.  Il  s’amu- 
sait aussi  à faire  , sur  du  papier 
très-lin,  des  tableaux  transparcus 
qui  , appliqués  sur  un  carre.au 
de  croisée,  ulfraient  au  spectateur 
une  suite  de  scènes  plus  ou  moins 
amusantes  , mais  toujours  mora- 
les. Ces  ingénieuses  niaiseries  lui 
avaient  ouvert  l’entrée  de  tous  les 
salons,  et  l’y  faisaient  désirerpres- 
que  à l’égal  d’un  homme  célèbre. 
Malgré  toutes  les  ressources  et 
les  moyens  d'existence  que  sem- 
blaient devoir  lui  oft'rir  ses  occu- 
pations variées  , cet  inépuisable 
auteur  n’a  point  été  â l'abri  du 
besoin,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ; le  mont-de-piété  vou- 
lut bien  recevoir  scs  volumineux 
manuscrits  en  nantissement  d’u- 
ne petite  somme  qu’il  lui  prêta. 
Il  mourut  le  36  décembre  i8o(J, 
âgé  de  près  de  90  ans.  La  liste 
de  ses  ouvrages  est  consi<lérable  ; 
ils  sont  contenus  dans  divers  reS 
cueils,  dont  voici  les  titres  : Pro- 
verbes dramatiques,  Ü vol.  in-8”, 
17Ü8;  réimpi'imèsdans  le  Reeueil 
général  des  proverbes  dramati- 
ques, 1785,  iG  vol.  in-13;  les 
tomes  7 et  8 de  ses  proverbes , cl 
après  sa  mort,  la  publication  de 
ses  Nouveaux  proverbes  dramati- 
ques , forment  4 autres  vol.  in- 
12;  TA,  'dire  du  prince  Clencreou, 
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traduit  en  français , par  te  baron 
de  litening,  1771,  a Tol.  in-8°; 
Théâtre  de  campagne,  iJjS,  4 
Tol.  in-8“  ; L'Abbé  de  plâtre , 
comédie  en  1 acte  et  en  prose;  le 
Duc  ifArnay,  et  le  Triomphe  de 
l’amour  sur  tes  mœurs  de  ce  siè- 
cle, romans  ; cnün  les  Conversa- 
tions des  gens  du  monde  , dans 
tous  les  temps  de  l’année,  ouvra- 
ge qui  n’a  point  été  achevé. 

CARNOT  { Liïa»e-Nicolas- 
Mabcceritb,  comte), naquitàNo- 
lay-en-Bourgognclc  t3inai  1763. 
Sa  famille  depuis  long-temps  re- 
commandable , avait  déjà  fourni 
à la  France  d’habiles  officiers  et 
de  savans  jurisconsultes.  Le  jeu- 
ne Carnot  sc  livra  A l’étude  des 
mathématiques,  et  en  1771  entra 
au  service  dans  l’annc  du  génie. 
En  1783,  son  éloge  du  maréchal 
de  Vauban  , l’un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  ce  genre , fut  couronné 
par  l’académie  de  Dijon  ; et  son 
essai  sur  les  mathématiques  ob- 
tint un  grand  succès.  Carnot,  A 
cette  époque , n’avait  encore  que 
le  grade  de  capitaine.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  lui  écrivit  pour 
l’engager  A prendre  du  service 
dans  les  années  du  grand  Frédé- 
ric. De  brillans  avantages  , et  un 
avancement  rapide , lui  étaient 
promis.  Dévoué  sans  réserve  au 
service  de  sa  patrie,  Carnot  refusa 
les  offres  du  prince  étranger.  Dé- 
coré de  la  crohe  de  Saint-Louis  , 
son  ancienneté  sous  les  drapeaux, 
et  un  mérite  reconnu , l’avaient 
déjA  entouré  d’une  réputation  ho- 
norable quand  la  révolution  écla- 
ta. n en  adopta  les  principes;  et, 
en  «79»  ,1e  département  du  Pas- 
de-Calais,  où  il  était  alors  en  ré- 
sidence, le  nomma  député  à l’as- 


semblée législative.  Durant  cette 
mission  importante,  Carnot  dé- 
ploya ce  caractère  inébranlable 
auquel  la  France  fut  bientôt  rede- 
vable d’une  attitude  si  fière  et  si 
glorieuse.  Une  faction,  dont  l’in- 
civisme ne  voulait  rien  concé- 
der A l’intérêt  général , agitait  la 
France  dans  tous  les  sens  ; et  ne 
pouvant  plus  la  posséder,  cher- 
chait A l’anéantir.  Carnot,  sans 
dépasser  les  bornes  de  la  modé- 
ration , vota  pour  les  mesures  ré- 
clamées par  le  premier  de  tous 
les  intérêts,  celui  de  la  patrie.  Les 
Français  ennemis  de  la  France, 
soit  que  leur  tSche  fut  d’organi- 
ser la  guerre  civile  dans  l’inté- 
rieur, soit  que  leur  mission  fût 
de  solliciter  A l’extérieur  l’appui 
d’une  coalition  étrangère,  excitè- 
rent également  son  active  surveil- 
lance. Il  contribua  au  décret  d’ac- 
cusation, rendu  A la  presque  una- 
nimité du  corps-législatif,  con- 
tre plusieurs  émigrés  célèbres. 
Membre  du  comité  militaire  , il 
porta  souvent  la  parole  en  son 
nom.  Le  premier  devoir  d’une 
nation  qui  recouvrait  son  indé- 
pendance, était  de  nationaliser 
l’armée  ; c’est  dans  ce  but  qu’il 
proposa  l’élimination  d’officiers  , 
agens  aveugles  du  pouvoir-exé- 
cutif, et  leur  remplacement  par 
des  sous-officiers  ; et  la  démoli- 
tion de  quelques  citadelles  de 
l’intérieur  qui,  souvent  inutiles 
en  temps  de  guerre , menacent  de 
devenir  en  temps  de  paix  des  po- 
sitions d’oû  le  despotisme  domi- 
ne sur  la  liberté.  Carnot  s’oppo- 
sa à quelques  mesures,  par  les- 
quelles M.  de  Narbonne,  alor< 
miuislre  de  la  guerre , voulait  ra- 
mener les  troupes  A une  obeis- 
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•tance  purement  passive,  ce  qui 
pouvait,  dans  l’état  des  choses,  li- 
vrer la  France  ù lu  trahison  ou  A 
la  vénalité  du  premier  chef  de 
corps.  Mais  ce  qui  prouve  com- 
bien il  était  éloigné  de  vouloir 
détruire  une  sage  disciplihe,  c’est 
que  le  9 juin  179a,  il  demanda  un 
décret  pour  honorer  la  mémoire 
de  Théobnld  Dillon  et  du  colonel 
Berthois,  massacrés  é Lille  par  les 
troupes  qu’ils  commandaient.  Les 
menées  des  adversaires  de  la  ré- 
volution forcèrent  le  corps-légis- 
latif à se  mettre  plus  que  jamais 
sur  la  défensive  ; on  licencia  la 
garde  du  roi,  que  des  traîtres  vou- 
laient entraîner  dans  leurs  com- 
plots contre  le  peuple;  on  décré- 
ta l’annement  d’une  nombreuse 
garde  nationale,  soit  avec  des  fu- 
sils, soit  avec  des  piques;  on  or- 
ganisa deux  nouvelles  divisions 
de  gendarmerie.  Quelques  bio- 
graphes jugeant  Carnot,  les  uns 
avec  une  animosité  aveugle,  les 
autres  avec  légèreté  et  sullisance, 
lui  reprochent  la  part  qu’il  prit  iî 
ces  diverses  mesures,  et  y voient  la 
cause  des  événemens  du  10  aoOt  ; 
cela  fût-il  exact , ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  pris  ces  mesures 
qu’il  faudrait  accuser  d'avoir  fait 
le  10  août,  mais  ceux  qui  les  ont 
rendues  indispensables.  Après  cet 
événement,  Carnot  fut  envoyé 
.aux  camps  de  Soissons  et  de  dir- 
ions pour  en  donner  connaissan- 
ce aux  troupes,  et  sa  mission  n’é- 
tait pas  encore  terminée  quand  le 
département  du  Pas-de-Calais  le 
nomma  député  à la  convention 
nationale,  convoquée  pour  le  23 
septembre  suivant.  C’était  la  se- 
conde fois  que  Carnot  allait  sié- 
ger comme  représentant  de  ce 
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département  dans  une  assemblée 
législative,  line  des  premières 
mesures  de  la  convention  fut  un 
hommage  décerné  aux  talens  po- 
litiques et  militaires  de  ce  dépu- 
té , car  on  le  chargea  de  se  ren- 
dre dans  les  départemens  des  Py- 
rénées, à l’eflèlde  surveiller  l’Es- 
pagne dont  les  intentions  don- 
naient de  l’inquiétude.  Revenu 
dans  le  sein  de  la  convention , à 
l’époque  où  elle  aHait  commencer 
le  procès  du  roi , Carnot  prit  part 
à cette  grande  catastrophe  politi- 
que; et  s’étant  déclaré  pour  la  cul- 
pabilité, il  vota  la  morti  II  ht,  peu 
de  temps  après,  le  rapport  propo- 
sant la  réunion  de  Monaco  et  d’u- 
ne portion  de  la  Belgique  à In 
F rance.  Cependant,  en  mars  1 793, 
il  se  rendit  comme  député  ù l’ar- 
mée du  Nord.  Ce  fut  lui  qui  lit 
connaître  au  gouvernement  l’ar- 
restation du  ministre  de  la  guer- 
re Bcurnonville  et  de  plusieurs 
représentans  par  Dumouriez,  et 
qui  ordonna  la  saisie  et  l’envoi  au 
gouvernement  des  papiers  rela- 
tifs ù la  défection  de  ce  général. 
Le  aC  vendémiaire  an  a (17  oc- 
tobre 1793),  Carnot  destitua  le 
général  Gratien,  accusé  d’avoir 
reculé  sur  le  champ  de  bataille , 
se  mit  lui-même  ù la  tête  des  co- 
lonnes françaises,  attaqua  l’enne- 
mi é la  baïonnette,  le  culbuta  , et 
vainqueur  ù Watignies,  s’empara 
de  IViaubeiigc.  Enfin  le  14  août 
1793,  Carnot  fut  nommé  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  créé 
le  7 avril  précédent.  Notas  profes- 
sons une  juste  horreur  pour  tout 
gouvernement  qui  domine  par  le 
meurtre,  et  qui  règne  par  la  pros- 
cri|)tinn  ; mais  nous  pensons  que 
h patrie  n’en  doit  que  plus  de  re- 
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connaissance  à l’homme  intrépi- 
de qui,  se  dévouant  A elle,  vint 
s’asseoir  parmi  ceux  qui  l’oppri- 
maient, afin  d’y  saisir  un  moyen 
de  la  sauver.  Quelques  individus, 
cherchant  A obscurcir  les  plus 
beaux  titres  du  général,  lui  re- 
prochent sa  présence  au  comité 
de  salut  public  : qu’ils  réfléchis- 
sent. Carnot  de  moins  dans  ce  co- 
mité , et  huit  cent  mille  étrangers 
se  ruaient  sur  la  France  ; et  les  re- 
vers afl'reux  qu’elle  a subis  vingt 
ans  plus  tard  l’accablaicnl  vingt 
ans  plus  tût,  avec  cette  dÜTérence 
que  les  malheurs  du  présent  n’eus- 
sent pas  trouve  de  consolation 
dans  la  gloire  du  passé!  Carnot, 
dans  le  comité  de  salut  public, 
s’occupa  exclusivement  de  diri- 
ger les  opérations  militaires.  Qua- 
torze armées  s’organisèrent  com- 
me par  enchantement  sur  divers 
points  ; de  tous  côtés  l’exécution 
de  ses  ordres  fut  signalée  par  des 
succès;  la  France  fut  désolée, 
mais  elle  demeura  indépendante; 
et  A cette  époque  sanglante,  mais 
honorable,  les  crimes  du  dedans 
furent  expiés  du  moins  par  la 
gloire  du  dehors.  Sans  doute  il  a 
dû  être  douloureux  pour  le  géné- 
ral Carnot  de  s’associer  aux  hom- 
mes près  desquels  il  siégeait  au 
comité  de  salut  public;  mais  su 
retraite  n’eût  empêché  aucun  mal, 
et  sa  présence  produisait  un  grand 
bien.  En  position  pareille,  un 
homme  qui  n’eût  pensé  qu’à  soi 
se  fût  retiré  ; Carnot  songeait  à 
la  France,  et  il  resta,  l’résiilent 
de  la  convention  In  i6  floréal  (5 
mai  i;94)  r >1  sortit  du  comité  de 
salut  public  après  le  9 thermi- 
dor (s7  juillet):  mais  son  im- 
mense utilité  y nécessita  son  rap- 


pel le  i5  brumaire  suivant  (5  no- 
vembre de  la  même  année).  Ce- 
pendant Carnot,  étranger  de  fait, 
et  dans  l’opinion  de  tous  les  hom- 
mes justes,  aux  excès  des  incin- 
hres  du  comité  dont  il  faisait  ]>ar- 
tie,  eut  la  générosité  de  ne  point 
se  séparer  d’eux,  lorsque,  dans  l.a 
séance  du  11  vendémiaire  an  .*3 
(8  octobre  1794),  ils  furent  vii>- 
Icmment  accusés.  Il  parla  d.ans 
cette  occasion,  non  pas  pourvix- 
cuser  les  horreurs  commises , 
m.ais  pour  rappeler  les  services 
rendus  sous  l’administration  du 
comité  de  salut  public.  Quoi  qu’en 
disent  quelques  biographes,  cet- 
te action  est  honorable.  En  révo- 
lution, quand  des  circonstancca 
impérieuses , quand  l’amour  du 
bien  public  vous  unit  à certains 
hommes , le  courage  qui  vous  im- 
pose cette  pénible  association  au 
moment  de  leur  prospérité , vous 
interdit  aussi  un  lâche  abandon 
au  jour  de  leur  infortune.  Après 
l’insurrection  du  1"  prairial  an  5 
(20  mai  1795),  Carnot,  en  butte 
aux  inculpations  de  1a  haine , al-^ 
lait  être  décrété  d’accusation, 
quand  les  mots  suivans,  pronon- 
cés du  haut  de  la  tribune,  le  sau- 
vèrent de  la  proscription  sous  le 
plus  proscripteur  des  gouverno- 
mens  : » C’est  cet  homme  qui  a 
«organisé  la  victoire  dans  nos  ar- 
» niées.  » La  constitution  de  l’an  5 
fut  promulguée;  le  régime  de  la 
convention  cessa;  et  dix -sept 
départemens  nommèrent  Carnot 
membre  de  la  nouvelle  législatu- 
re. Il  siégeait  au  conseil  des  an- 
ciens lorsqu’il  fut  élu  directeur.. 
Ce  fut  encore  des  opérations  mi- 
litaires qu’il  s’occupa  dans  ce  nou- 
veau gouvernement  ; et  à cet  é- 
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p.irdv  tin  conflit"d’:ütributinn  ex- 
rilii  entre  lui  et  Darra»  une  lué- 
sintclligeiioc  marquée.  Arriva  le 
i8  fructidor  : soit  que  la  consti- 
tution de  l’an  3 fût  réellement 
insuHisante,  soit  que  l’impéritie 
du  directoire  ne  lui  eût  pas  permis 
d’y  puiser  la  force  nécessaire  au 
pouvoir  exécutif,  un  coup-d’é- 
fut  résolu,  mesure  désastreu- 
se qui  sape  dans  sa  base  le  gou- 
vernement qui  l’emploie,  et  tôt 
ou  tard  le  renverse;  car  des  lors 
il  sa  trouve  et  de  droit  et  de  fait 
hors  la  loi  qu’il  a lui -même  vio- 
lée. Barras,  investi  de  pouvoirs 
extraordinaires  par  la  majorité 
triomphante  du  directoire , exer- 
çait une  espèce  de  dictature.  Car- 
not proscrit  sc  retira  en  Allema- 
gne; et  celui  qui,  depuis  plusieurs 
anuéos,  défendait  la  France  con- 
tre la  fureur  des  coalitions  étran- 
gères, alla  comme  un  autre  Ca- 
mille demander  ua  asile  aux  peu- 
ples qu'il  avait  vaincus.  Durant 
son  exil,  ses  écrits  et  sa  conduite 
ne  cessèrent  pas  un  moment  d’ê- 
tre conformes  aux  opinions  qu’il  a 
sans  cesse  professées.  Une  révo- 
lution mémorable  mit  enfin  un 
terme  aux  longues  agitations  de 
la  France , et  commença  pour  el- 
le une  époque  de  gloire  et  lie  pros- 
périté. Nous  voulons  parler  du  i8 
brumaire.  Le  premier  consul  r.ap- 
pcla  Carnot , le  nomma  premier 
inspecteur-général  aux  revues , et 
quelque  temps  après,  lui  confia 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Ce 
fut  sous  ce  ministère  que  les  ar- 
ïiiées  françaises  gagnèrent  les  ba- 
tailles de  Âlarengo  et  de  Hoenlin- 
<len.  La  paixconclue,  Carnot, de- 
venu moins  utile  et  peut-être 
moins  agréable  au  premier  con- 
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sut , crut  devoir  déposer  le  jiortc- 
feuille , et  rentra  dans  une  vie  la- 
borieuse et  privée.  Cependant, 
nommé  le  9 mars  180a  membre 
du  tribunat,  il  sc  distingua  dans 
cette  nouvelle  position  par  une 
fidélité  inflexible  aux  principes  et 
aux  intérêts  républicains.  Il  par- 
la et  vota  successivement  avec  u- 
ne  noble  énergie  contre  le  consu- 
lat i\  vie  et  contre  la  création  d’un 
empereur.  Après  la  suppression 
du  tribunat,  Carnot,  sorti  pauvre 
de  tant  de  fonctions  et  de  digni- 
tés, demeura  sans  emploi  et  sans 
pension.  On  avait , l’insu  du  pre- 
mier consul , considéré  sa  démis- 
sion de  ministre  de  In  guerre  com- 
me une  renonciation  absolue  .-t 
tous  scs  emplois,  mais  lorsqu’on 
1808,  le  bel  ouvrage  de  Carnot, 
intitulé  de  C attaque  et  de  la  dé- 
fense des  places , fixa  l’attention 
de  l’empereur;  ce  prince,  informé 
par  Clarke , alors  ministre , de  la 
position  oû  sc  trouvait  l’un  des 
plus  vieux  défenseurs  de  la  patrie, 
non-seulement  le  fit  réintégrer 
sur  les  contrôles  de  l’armée,  mais 
ordonna  que  les  années  de  traite- 
ment échues  depuis  sa  retraite  du 
ministère  lui  fussent  payées.  Le 
duc  de  Fcltrc  sc  conduisit  dans 
cette  occasion  d’après  les  princi- 
pes d’une  reconnaissance  honora- 
ble. 11  n’oubliait  pas  que  Carnot, 
dans  l’une  des  positions  oû  la  di- 
rection suprême  de  la  guerre  lui 
appartenait,  avait  tiré  le  citoyen 
Clarke  d’un  dénûment  presque 
absolu , et  avait  calmé  par  de  sa- 
ges conseils  son  exaltation  ultra 
dès  lors,  mais  dans  un  sens  qui 
n’était  pas  celui  de  la  royauté. 
Cependant  les  glorieuses  et  fata- 
les campagnes  de  Russie  cl  de 
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Saxe  virent  échouer  la  fortune 
des  armes  françaises.  La  patrie  é- 
tait  en  péril;  Carnot  olfrit  son  é- 
pée  à l’empereur.  Le  commande- 
ment de  la  ville  d’Anvers  lui  fut 
conlic.  Il  se  remit  en  route  pour 
cette  même  Belgique  od  vingt  uns 
auparavant  il  avait  servi  la  patrie 
sous  lesdrapeuuxde  la  république, 
comme  il  allait  la  servir  de  nou- 
veau sous  les  aigles  de  l'empire. 

' L’arrivée  du  général  Carnot  dans 
la  ville  d’Anvers  changea  en  un 
clin  d’œil  la  face  des  choses.  Les 
Anglais , qui  s’étaient  avancés  par 
terre  sur  la  rive  droite  de  l’Escaut, 
furent  vigoureusement  canonnés; 
de  hrillanles  sorties  curent  Heu  ; 
line  monnaie  de  siège  fut  créée 
pour  les  besoins  journaliers.  Quel- 
ques lâches  ou  quelques'  traîtres 
ayant  parlé  au  général  de  se  ren- 
dre, des  mesures  fortes  et  sages 
furent  prises  pour  maintenir  la 
sftrcté  intérieure , mais  d’un  autre 
cAté,  religieux  protecteur  des  in- 
térêts de  la  ville,  il  s’opposa  à la 
démolition  du  faubourg  Belgra- 
de , qui , aux  termes  des  règle- 
mens  militaires,  devait  être  rasé 
comme  susceptible  de  favoriser 
l’approche  des  assiégeans  ; et  il 
faut  avoir  habité  Anvers  pour  se 
faire  une  idée  des  sentimens  de 
reconnaissance  et  d’admiration 
que  le  général  Carnot  a su  con- 
quérir au  milieu  de  circonstan- 
ces, oé  ne  point  inspirer  la  haine 
est  une  tâche  déjà  diflicile.  Car- 
not, pour  défendre  Anvers,  avait 
à peine  6,000  hommes , y com- 
pris les  équipages  de  marine;  des 
forces  considérables  l’investis- 
saient de  toutes  parts, cl  cependant 
le  général  français  déclarait  ses 
mesures  de  résistance  prises  pour 


deux  années.  Le  prince  royal  de 
Suède  essaya  d’entamer  des  né- 
gociations avec  lui,  au  nam  de 
leur  ancienne  amitié.  — J’élaia 
l’ami  du  général  français  Berna- 
dotte  , répondit  Carnot,  mais  je 
mis  l’ennemi  du  prince  étranger 
qui  tourne  ses  armes  contre  ma 
patrie.  Carnot,  dont  l’opinion  en 
fait  de  stratégie  est  sans  doute  u- 
nc  autorité manifestait  beau- 
coup d’admiration  pour  la  cam- 
pagne de  France.  On  l’entendait 
é la  lecture  des  bulletins  de  la 
grande-armée  prédire , d’après  les 
opéiratinns  faites  ^ les  opérations 
qui  devaient  se  faire.  La  marche 
des  troupes  coalisées  sur  Paris  lui 
semblait  le  résultat  des  savantes 
combinaisons  de  l’empereur  ; il 
regardait  leur  perte  dans  cette  po- 
sition critique  comme  inévitable  ; 
lorsqu’une  capitulation,  aussi  dé- 
plorable qu’inattendue,  vint  trom- 
per toutes  les  prévoyances  et  ren- 
verser tontes  les  combinaisons. 
Carnot  reçut  é Anvers  la  nouvel- 
le des  changemens politiques  sur- 
venus en  France.  11  avait  défendu 
la  place  au  nom  de  l’empereur  ; 
il  continua  de  la  défendre  au  nom 
de  la  patrie,  et  ne  consentit  à ca- 
pituler que  lorsque  les  ordres  du 
comte  d’Artois  lui  en  imposèrent 
l’obligation.  Quatre  millions  fu- 
rent ollèrts  à Carnot  par  les  agens 
d’une  des  puissances  coalisées  , 
s’il  voulait  devancer  de  quelques 
heures  le  moment  fixé  pour  livrer 
la  ville.  Il  est  inutile  dedirequel- 
Ic  fut  sa  réponse.  Carnot,  de  re- 
tour ù Paris,  ne  reçut  aucun  em- 
ploi du  gouvernement  royal.  Dans 
le  courant  de  lBi4,  il  publia,  sou.s 
le  titre  de  Mémoire  au  roi,  une 
brochure  où  les  fautes  graves  du 
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nouveau  ministère  étaient  signa- 
lées avec  la  franchise  d’un  bon  ci- 
toyen, et  l’expérience  d’une  lon- 
gue et  laborieuse  carrière.  Mais 
le  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes  fut  tout  ù coup  la  preuve 
active  et  terrible  de  la  culpabili- 
té des  ministres  envers  la  nation, 
et  de  la  haine  de  1a  nation  envers 
les  ministres.  Napoléon , arrivé  à 
Paris,  voulut  donner  un  gage  de 
son  retour  des  principes  cons- 
titutionnels. Il  fil  mander  Car- 
not, commença  par  le  compli- 
menter sur  la  défense  d’Anvers  , 
et  finit  par  lui  ollrir  le  portefeuil- 
le de  l’intérieur.  Le  général  ob- 
jecta qu’il  pourrait  rendre  de 
plus  utiles  services  au  départe- 
ment de  la  guerre. — oLe  ministère 
» de  l’intérieur  est  le  plus  impor- 
» tant  de  tous  aujourd’hui,  répli- 
» qua Napoléon; il  ne  me  faut  à la 
n guerre  qu’une  machine.  Celle 
» qucj’yplacceslpeu  habile,  mais 
O elleestdévouée.  » Carnot,  qui  ne 
doutait  pas  que  la  conversion  de 
Napoléon  ne  fût  sincère,  et  qui 
voulait  qu’avant  tout  la  patrie 
triomphât , était  d’avis  que  le 
vainqueur  de  Harengo,  investi 
pour  quelques  semaines  de  la  dic- 
tature, marchât  de  suite  sur  la 
ndgique,  et  réintégrât  la  France 
dans  scs  anciennes  limites.  Entré 
au  ministère,  il  s’opposa  à l’acte 
additionnel  dans  les  conseils.  11 
est  faux,  comme  l’ont  dit  certains 
biographes,  qu’il  ait  ensuite  forcé 
les  fonctionnaires  dépendant  de 
son  ministère  i\  le  signer.  Les  vo- 
tes de  chacun  à cet  égard  furent 
libres.  Carnot,  durant  son  admi- 
nistration, s’opposa  A toute  espè- 
ce d’acte  arbitraire.  Des  lettres 
ayant  été  saisies  dans  quelques 


bureaux  de  poste;  n’ oubliez  pas  , 
écrivait  le  ministre  aux  préfets  en 
blâmant  cette  mesure,  gtie  la 
pensée  d’un  ritoyen  franpuis  est. 
libre  romme  sa  personne.  Avant 
le  départ  de  Napoléon  pour  l’ar- 
inée,  Carnot  lui  porta  la  preuve 
évidente  des  intelligences  de  Fou- 
ché avec  la  coalition.  Napoléon 
manifesta  A l’homme  qui  le  tra- 
hissait toute  son  indignation,  et 
malheureusement  le  méprisa  as- 
sez pour  le  laisser  en  place.  Après 
le  désastre  du  mont  Saint-Jean, 
Camot  conseillait  à Napoléon  de 
se  rendre  en  personne  aux  cham- 
bres , d’y  faire  l’expose  de  la  situa- 
tion des  choses,  et  de  leur  deman- 
der les  moyens  de  sauver  la  pa- 
trie. Le  principal  de  ces  raovens 
était  encore  selon  lui  la  créa- 
tion momentanée  d’une  dictature. 
Dans  le  conseil,  il  s’opposa  à une 
abdication  qui  rendait  toute  ré- 
sistance contre  l’étranger  impos- 
sible. Nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire  , après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon, 
et  durant  les  jours  orageux  qui 
s’écoulèrent  jusqu’à  la  rentrée  du 
roi,  Carnot,  toujours  dévoué  à la 
chose  publique,  ne  s’occupa  que 
des  moyens  d’atténuer  les  mal- 
heurs dont  la  France  était  mena- 
cée. Le  caractère  double  et  dé- 
loyal de  Fouché  lui  était  connu; 
ses  intelligences  avec  tous  les  par- 
tis lui  étaient  prouvées;  mais  le 
moment  où  la'chute  de  cet  hom- 
me pei-vers  pouvait  être  utile  n’é- 
tait plus,  et  Carnot  crut  devoir 
s’opposer  à la  résolution  de  quel- 
ques mend)rcs  qui  voulaient  de- 
mander sa  mise  en  accusation.  .4- 
près  avoir  consenti  à la  capitula- 
tion de  Paris,  et  le  gouvernement 
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ihi  roi  l'-lant  lùinstallù,  Carnot, 
inscrit  par  Fouché  sur  une  liste 
.l’exil,  se  retira  dans  une  campa- 
nile A doute  lieues  de  la  capitale. 
l.A  il  publia  un  mémoire  où  sa 
conduite  durant  les  cent  joun  est 
< xpliqiiéc.  llicnlfit  la  chambre  de 
i8i5  fit  reteulir  des  cris  de  rage 
irt  de  proscription  ; Carnot,  ban- 
ni, quitta  la  France,  et  se  retira 
à Varsovié,  où  le  grand-duc  Cons- 
tantin le  reçut  avec  beaucoup  de 
« onsideratiuu.  On  assure  même 
que  des  offres  brillantes  de  servi- 
le  lui  rureiit  faites,  mais  que  le 
gi'  néial  français  les  refusa.  De- 
puis Carnot  a fixé  sa  résidence  à 
Magdebourg,  où  n’ayant,  pour 
toute  fortune,  que  les  faibles  rc- 
icmis  qu’il  possédait  avant  d’en- 
trer dans  les  affaires,  il  mène  u- 
ne  vie  consacrée  à l’étude  et  en- 
V ironnée  de  l’estime  publique.  La 
lennminée  de  Carnot  est  un  de 
ces  beaux  titres  de  gloire  que  l’Eu- 
rope envie  à la  France.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  sa  longue  car- 
rière soit  exempte  de  toute  er- 
reur politique;  mais  où  est  le 
cauir  vraiment  français  qui  ne  se 
sent  pas  pénétré  de  reconnaissan- 
ce au  souvenir  de  tant  de  servi- 
ces rendus  à la  patrie  ? Céiicral , 
Je  roui  ai  connu  trop  tard  : tels 
furent  les  adieux  de  Napoléon  au 
vainqueur  de  Watignie;  cl  le  ro- 
chci  de  S'*-Hélène  a souvent  reten- 
ti «les  paroles  d’estime  prononcées 
par  l’ex-eu:pereur  au  sujet  du  gé- 
néral riqtMl'Jicaîn.  Carnot,  à dif- 
férentes époques,  publia  les  ou- 
vrages ci-après  ; Eloge  de  V au- 
l,un  , discours  qui  a remporté  le 
prix  à l’académie  de  Dijon,  J;84, 
in-8*  ; Essai  sur  les  machines  en 
gént'rat,  178Ü,  in-8"  ; Observa- 


tions sur  la  lettre  de  M.  Chpiler- 
tos  de  Laclos  contre  i’cloge  de 
y auban,  1786,  in-8“;  Exploits 
des  Frnnfuis  depuis  le  2 a fruc- 
tidor an  1*',  a vol.  in-18;  (Æu- 
rres  mathématiques , 1797,  in-8“; 
liè/lexions  sur  la  métaphysique 
du  calcul  infinitésimal  y 1797,  io- 
8",  deuxième  édition,  i8i5,  in-8*; 
JUponse  nu  rapport  fait  sur  la 
conjuration  du  18  fructidor  an  5, 
par  J.  Ch.  Bailleul,  par  L.  M. 
Carnot,  citoyen  français,  1799, 
in-8*  et  in-ia,  lîauibourg  et  Pa- 
ris. 11  en  a paru  un  supplément  A 
Uambourg  , qui  n’est  pas  dans 
l’édition  de  Paris.  De  la  Corré- 
lation des  figures  de  géométrie  , 
1801,  in-8*;  Principes  fondamen- 
taux de  l’équililire  et  du  mouve- 
ment, i8o5,  in-8*;  Géométrie  de 
position,  i8o5,  in-8*;  Discours 
contre  l’hérédité  de  la  souverai- 
neté en  France,  1804,  in-8";  Mé- 
moire sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  distances  respectives  de 
cinq  points  quelconques  pris  dans 
l'éspace,  suivi  d'un  Essai  sur  la 
théorie  des  transversales  , 1 806 , 
in-4*,  de  J iG  pages , lig.  ; de  la 
Défense  des  places  fortes  , troi- 
sième édition,  181a,  in-4°,  tra- 
duit en  anglais  par  le  lieulenaul- 
colonel  Montalcmbert , Londres , 
1814,  in-8°;  Mémoire  adressé  au 
roi  en  Juillet  1814,  in-8*;  Expo- 
sé de  ta  conduite  politique  de  M. 
le  lieutenant-général  Carnot  , de- 
puis te  i"  Juillet  1814,  in-8".  Car- 
not, au  tiiilicu  de  scs  importans 
travaux  et  de  scs  méditations  pro- 
fondes , n’a  pas  dédaigné  de  sacri- 
fier aux  muses.  On  a publié  «le 
lui  dans  quelques  recueils  des  piè- 
ces fugitives  pleines  de  grâce  et 
de  gaieté.  Carnot  fut  nommé  deux 
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lui!)  membre  de  l’iiiütitut  ( pre- 
mière classe) , et  en  fiit  rajè  deux 
fois  : après  le  i8  fructidor , par  le 
directoire  ; en  1814  > par  les  nii- 
aistres  du  roi. 

CARNOT-FEULINS  (CtiBDE- 
Mâsie)  , frèredu  précédent,  né  è 
Nolay,  le  i5  juillet  1755,  entra  au 
service  dans  l’arme  du  génie  : il 
était  capitaine  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Établi  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  il  en  fut 
nommé  administrateur  en  1790. 
Président  de  rassemblco  élec- 
torale du  môme  département  ,' 
puis  député  à l’assemÛée  législa- 
tive, en  1791,  il  reçut  des  divers 
gouvememens  qui  se  succédè- 
rent en  France,  jusqu’au  18  bru- 
maire , plusieurs  missions  mili- 
taires et  civiles,  dont  il  s’acquit- 
ta avec  zèle  et  talent.  Il  dirigea 
les  fortifications  de  Dunkerque, 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée 
ar  les  Anglais , se  distingua  à la 
ataillc  de  Watignie  ; prépara  le 
rétablissement  du  port  d’Amble- 
teuse,  et  présenta,  comme  mem- 
bre du  comité  des  fortifications, 
des  projets  d’améliorations  pour 
1a  défense  des  places , qui  furent 
unanimement  approuvés.  11  par- 
tagea successivement  les  honora- 
bles disgrâces  de  son  frère,  sous 
le  directoire  et  le  consulat.  Après 
le  retour  de  Napoléon  en  181Ô, 
le  département  de  Saône-et-Loi- 
re  le  nomma  député  à la  chambre 
des  représentans.  Il  fut  l’un  des 
secrétaires  de  cette  assemblée  ; et 
après  les  désastres  de  mont  Saint- 
Jean,  il  proposa  de  décréter  que 
l’armée  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Chargé  pur  intérim  du 
portefeuille  de  l’intérieur , il  le 
conserva  jusqu'au  retour  du  roi. 


Mis  en  retraite,  par  suite  d’uuo 
mesure  générale,  il  fut  arrêté  au 
mois  de  juillet  1816,  à l'occasion 
d’une  correspondance  inlcrcep- 
tw  entre  lui  et  son  frère,  alois 
en  Pologne.  Celte  mesure  était 
une  émanation  de  181. 5.  Carnot- 
Feulins  remis  en  liberté,  reçut  , 
en  1817,  le  brevet  de  lieutenant - 
général.  Toujours  en  retraite,  il 
consacre  sa  vie  â l’étude  : il  existe, 
de  lui , sur  la  politique,  plusieurs 
ouvrages,  dont  qiielque.s-uns  ont 
été  traduits  en  allemand. 

CARNOT  ( Joseph -Frakçoh- 
Clattde)  , frère  des  précédens,  u.; 
à Nol.ay,  le  aa  mai  içSa  , fut  re- 
çu au  parlement  de  Dijon,  eu 
juillet  1772.  Nommé  successive- 
ment membre  du  comité  rnuir- 
cipal  de  Dijon  , oflicier  de  l;i  gar- 
de bourgeoise,  commissaire  na- 
tional pré's  le  tribunal  du  district, 
commissaire  du  directoire  près  bî 
tribunal  civil  et  criminel  île  l.i 
Côte-d’Or,  puis  commissaire  du 
gouvernement  près  la  cour  d’a|  - 
pel  du  même  département  en  l'au 

8,  il  SC  distingu.i  dans  ces  diver- 
ses fonctions,  par  un  esprit  do- 
justice  et  de  fermeté  â toute  épreii  - 
vc  ; et  durant  les  jours  orageux  do- 
la  révolution,  il  s’opposa  aveu 
courage  aux  mesures  ultra- ré- 
volutionnaires de  quelques  agei  s 
de  la  convention.  Nommé,  en  l’.iu 

9,  juge  au  tribunal  de  cassatiui  , 
il  occupe  encore  celte  place  In  - 
Dorable.  M.  Carnot  est  membicr 
delalégion-d’honneur,  et  de  l’aca- 
démie de  Dijon.  Ou  u de  lui  uu 
ouvrage  fort  estimable,  intitule  : 
Di:  t’Instnulion  criminelle,  mn  ■ 
siilérce  dans  ses  rupiivrls  ÿf/o- 
rau.c  cl  parlicitlicrs  , noce  les  lin  > 
nmctllci  tt  la  jurisfirudenee  i.a 
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la  cour  dâ  cassation.  Un  quatriè- 
me CiHHOT  (Claudc-Murguerite), 
né  en  1754»  après  avoir  occupé 
divers  emplois  civils  et  judiciai- 
res à Dijon,  fut  nommé,  un  l'an  8 , 
procureur -général  près  la  cour 
de  justice  criminelle  du  départe- 
ment du  Saône-et-Loire.  Il  e.-t 
mort  dans  l’exercice  de  scs  fonc- 
tions, le  i5  mars  1808.  Généra- 
lement chéri  , il  fut  générale- 
ment regretté.  Sa  présence  d’es- 
prit ne  le  quitta  pas  un  instant  ; 
envirnntié  de  scs  meilleurs  amis, 
et  voyant  sa  fin  iipprocher,  il  leur 
fit  des  adieux  touchans.  Prêt  à 
rendre  le  dernier  souille , il  leur 
dit  : Vous  allez  voir  comment 
l’on  passe  de  la  vie  à la  mort  ; et 
il  expira.  Napoléon , alors  chef 
du  gouvernement , manifesta  sur 
la  perte  de  ce  magistrat,  des  re- 
grets , qui  seuls  suffisent  é son 
éloge. 

CARO(dohVe!iitora), frère  du  fa- 
meux marquis  de  La  Romana.  Il  ût 
avec  honneur  son  apprentissage 
dans  le  métier  des  armes,  en  1 793, 
lorsque  les  Espagnols  envahirent 
un  momentle  Roussillon.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  d’Espa- 
gne, le  général  Caro  prouva  que 
l’humanité  est  presque  toujours  u- 
oie  au  vrai  courage;  il  protégea  les 
troupes  françaises  contre  la  fureur 
du  peuple , qu’irritaient  les  événe- 
mens  de  Bayonne.  11  donoa  , en 
plusieurs  occasions,  des  preuves 
d’une  grande  valeur , surtout  dans 
un  combat  qui  eut  lieu  auprès  de 
Valence , où , à la  tête  de  sa  cava- 
lerie, ilsabra  les  canonniers  jusqu^c 
sur  leurs  pièces.  Il  est  parlé  de  ce 
fait  d’armes,  dans  les  rapports  offi- 
ciels du  maréchal  duc  d’Allniféra. 
CAR0L1NE-A.\1ÉL1E-ÉL1/,A- 


BETH  DE  BRÜNSWICK-WOL- 
FENBIJTTEL,  née  le  i^mai  1768, 
épousa  le  princede  Galles,  aujour- 
d’hui roi  d’Angleterre,  et  mou- 
rut en  18a  I : c’est  ù ce  peu  de 
mots  que  se  bornerait  l’histoire 
de  cette  princesse,  si  les  malheurs 
et  les  persécutions  qui  l’entourè- 
rent pendant  sa  vie  , n’ajoutaient 
à l’éclat  du  rang  qu’elle  a occupé  , 
la  déplorable  célébrité  des  évé- 
neniens  qui  se  rattachent  à sou 
nom.  Son  père , le  duc  de  Bruns- 
vvick-Wolfenbuttel,  commandait, 
contre  la  France,  cette  première 
coalition  année  qui  expia  l’in- 
solence de  ses  manifestes  dans 
les  plaines  de  la  Champagne,  en 
179a.  Élevée  ù la  cour  de  son 
père  sous  la  tutelle  de  ses  tantes , 
Caroline  passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  dans  une  li- 
berté douce  et  heureuse  ; à 30 
ans  elle  était  regardée  comme 
l’une  des  princesse  de  son  temps 
les  plus  spirituelles  et  les  plus 
belles,  a Une  physionomie  à la 
«fois  mobile  et  prononcée  ; des 
nyeux  remplis  de  feu  et  de  ina- 
» jesté  ; un  .sourire  plein  de  bicn- 

• veillance;  une  démarche  qui 

• rappelait  le  mot  de  Virgile  : In- 
teessu  paluit  dea;  quelque  chose 

• de  doux,  de  noble  et  d'attirant 
n dans  le  regard  ; • tel  est  le  por- 
trait qu’un  noble  anglais,  qui  la 
vit  il  Brunswick,  a laissé  d’elle 
dans  ses  mémoires.  Jusqu’à  luge 
de  37  ans,  elle  ne  quitta  pus  cet- 
te cour  allemande,  où  régnait  une 
sévère  pureté  de  mœurs,  jointe 
à quelque  Certé  nobiliaire  et  à 
quelques  idées  romanesques.  A- 
lors  George  III , roi  d’Angleterre  , 
désirant  mettre  un  terme  aux  er- 
reurs de  la  jeuuesse  fougueuse  de 
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»on  fils,  résolut  de  le  marier,  et 
lui  promit  de  remplir  les  nom- 
breux eiigagemens  auxquels  il  ne 
pouvait  faire  face  , s'il  voulait 
choisir  parmi  les  princesses  d’Eu- 
rope , une  compagne  digne  de  sa 
haute  destinée.  Le  prince  opposa 
long-temps  une  résistance  opi- 
niâtre. Agé  de  53  ans , habitué  à 
User  d’une  liberté  sans  bornes,  il 
n’envisageait  qu’avec  effroi  le* 
chaînesqu’on  voulait  lui  imposer; 
mais  ses  créanciers  le  poursui- 
vaient. Le  paiement  de  tix  cent 
trente-neuf  mille  huit  cent  quatre- 
ringt-dix  livres  sterling,  quatre 
schellings,  quatre  pences  (mon- 
naie anglaise);  c’est-à-dire,  dou- 
te milliont  sept  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  mille  huit  cent  cinq  ti- 
tres quatre  sous  ( monnaie  fran- 
çaise) {Voyez  les  débats  de  la 
chambre  des  communes,  à cette 
époque  ) ; le  paiement  de  cette 
énonne  somme , montant  des  det- 
tes du  prince , était  l’une  des 
clauses  du  contrat.  Il  finit  par  se 
rendre  à ces  puissantes  considéra- 
tions, et  épousa  Caroline  de  Bruns- 
vich , sa  cousine , le  B avril  1 79.^. 
Jamais  union  ne  parut  se  former 
sous  de  plus  heureux  auspices. 
Les  3ges  étaient  assortis  : les  liens 
de  la  parenté  resserraient  encore 
ceux  de  l’hymen.  Le  parlement 
anglais,  à qui  l’on  ne  peut  géné- 
ralement reprocher  trop  de  par- 
cimonie, quand  il  s’agit  de  l’apa- 
nage des  héritiers  de  la  couroune, 
avait  signalé,  cette  fois  encore, 
sa  générosité,  en  doublant  le  re- 
venu du  prince,  et  en  lui  accor- 
dant , pour  les  frais  du  mariage , 
une  somme  de  ringl-sepl  mille 
livres  sterling,  outre  plus  de  qun- 
rante  mille  livres  slei-ling , pour 
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menus  frais,  vaisselle  , ametihle- 
meut,  etc.  Tout  semblait  cons- 
pirer au  bonheur  de  ce  couple 
royal,  environné  de  tant  de  pou- 
voir , de  richesses  et  d’espéran- 
ces. Cependant,  à peine  la  jeune 
princesse,  .séparée  de  sa  famille  , 
éloignée  de  .son  p.iys,  avait-elle 
échappé  aux  derniers  coinplimeiis 
des  députés  de  toutes  les  provin- 
ces ; à peine  les  fêtes  du  mariage 
étaieut-elles  terminées  , qu’elle 
se  vit  exilée  de  la  couche  nup- 
tiale , privée  de  la  présence  et 
de  Taffection  de  son  mari.  L'ii 
appartemeut  écarté  fut  prépa- 
ré pour  elle , dans  le  palais  de 
Carlton.  Veuve  long- temps  a- 
vant  d’être  mère,  elle  vécut  ain- 
si dans  le  plus  complet  abandon  , 
dans  1e  plus  cruel  isolement,  jus- 
qu’au moment  de  la  naissance  de 
sa  fille.  Charlotte,  princesse  mal- 
heureuse, dont  le  berceau  et  lu 
cercueil  furent  également  soli- 
taires; dont  les  premiers  comme 
les  derniers  moincns  ne  reçurent 
ni  les  baisers  ni  les  pleurs  d’un 
père.  Deux  mois  .iprès  cette  tris- 
te naissance  , le  sort  de  Caroline 
devint  plus  amer  encore;  chassée 
du  palais  même  où  elle  vivait  en 
étrangère  , abreuvée  des  humi- 
liations que  versait  sur  toute  sa 
vie  l’inexplicable  inimitié  d’un 
époux,  elle  fut  forcée  de  se  leti- 
rer  à Blackhealh;  là,  sa  vie  fut 
simple,  sans  éclat  et  sans  plaisirs. 
Déjà  cependant  la  calomnie  in- 
ventait mille  fictions  romanes- 
ques ; on  parlait  d’uii  capitaine 
Vole,  d’un  ollieier  irlandais , d'un 
AllemamI  qu'elle  a^  ait  aimé  dans 
son  enfance  ; c’cst-à-dire  que  , 
pour  justifier  une  conduite  in- 
concevable , ou  forgeait  uu  ro- 
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inan  , dont  l’incohérence  trahis- 
sait la  fausseté.  Les  sycophantes 
de  cour  coinmencérent  à jeter, 
sur  la  conduite  de  la  princesse  a- 
bandonnée,  des  insinuations  per- 
fides. On  fit,  aux  yeuxdupeuple 
anglais , un  crime  Caroline  de 
cette  indépendance  d’actions  qui 
fait  partie,  sur  le  continent,  du 
savoir-vivre  , et  pour  ainsi  dire 
de  l’étiquette  des  cours  : on  vou- 
lut trouver  dans  l’innocente  viva- 
cité de  son  iîge,  dans  la  vive  gaie- 
té de  ses  discours , une  preuve 
irréfragable  des  habitudes  les  plus 
vicieuses.  Pendant  qu’elle  veillait 
sur  le  berceau  de  sa  jeune  enfant, 
ces  calomnies  se  répandaient  , 
s’imprimaient;  et  le  prince,  livré 
A des  dissipations,  que  nous  lais- 
sons A la  postérité  le  soin  de  ca- 
ractériser, écrivait  A la  pnneesse 
une  lettre,  que  l’Iiisloire  conser- 
vera, et  dans  laquelle  il  déclare  , 
avec  la  plus  singulière  franchise, 
que  tes  Inclinations  de  l’ homme  ne 
dépendant  pas  de  sa  rotonté , il 
se  croit  complètement  en  droit  de 
renoncer  <1  toute  espèce  de  liaison 
arec  la  princesse,  et  qu’en  aucun 
temps  il  ne  prétendra  former  a- 
rec  elle  une  union  plus  intime  , 
que  les  rapports  ordinaires  de  so- 
ciété. {Voyez  lettre  transmise  par 
lordCholmondeley.  ) D’après  cet- 
te formelle  déclaration,  plus  d’u- 
ne femme  aurait  pu  se  croire  li- 
bre de  tout  engagement  envers 
l’homme  qui  brisait  lui-mêmeses 
liens.  Néanmoins  la  conduite  de 
la  princesse  parut  long-temps  en- 
core assez  irréprochable,  pour 
flter  A la  persécution  des  motifs 
suflisans  de  s’appesantir  sur  elle. 
Son  père  , son  frère , sa  tante  , 
moururent  : les  deux  premiers  , 


sur  le  champ  de  bataille  (à  léna)  ; 
oette  dernière  , du  chagrin  de  les 
avoir  perdus.  Caroline  resta  seu- 
le, sans  un  protecteur  au  monde, 
s Dès  lors  , aucune  iitesurc  ne 
fut  gardée  : sa  fille  lui  fut  arra- 
chée ; il  ne  lui  fut  permis  de 
la  voir  qu’une  fois  par  semaine  : 
quand  le  carrosse  de  la  mère  pas- 
sait devant  celui  de  la  fille,  la 
nourrice  avait  ordre  de  baisser 
les  stores , et  le  cocher  de  tour- 
ner bride.  ( Voyez  la  lettre  de 
TVhitbread  aux  communes.  ) Ln 
espionnage  domestique  fut  orga- 
nisé autour  de  la  princesse  ; et  en- 
fin, en  i8o6,  l’Kuropc  étonnée 
apprit  qu’une  enquête  judiciaire 
allait  être  faite,  sur  la  requête  et 
au  nom  du  prince-régent,  A l’ef- 
fet de  savoir  si  la  princesse , sa 
femme,  étaitou  non  coupable  d’a- 
dultère, et  si  (comme  plusieurs 
témoins  le  déposaient)  elle  n’é- 
tait pas  accouchée  secrètement 
en  i8o6  , d’un  enfant  mâle,  illé- 
gitime et  adultérin.  On  ne  put  que 
voir  avec  la  plus  extrême  sur- 
prise, un  prince,  héritier  de  la 
couronne,  s’inscrire  lui-mêmesur 
la  liste  que  Saint-Réal  a dressée  , 
des  Grands  hommes  dont  les  fem- 
mes furent  infidèles  ; on  s’étonna 
surtout  do  retrouver  tout  A coup 
un  intérêt  si  vif  pour  la  bonne 
conduite  de  sa  femme,  chez  un 
homme  qui  lui  avait  donné  , dix 
ans  auparavant,  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  congé  <C élire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  deux  personna- 
ges di.stingiiés  par  leur  nais.sance 
et  leur  crédit  A la  cour  du  prince 
de  Galles,  sir  John  et  lady  Dou- 
glas , n’hésitèrent  point  A déposer 
devant  la  commission  d’enquête  , 
compo.sée  de  lord  brskiue,  de 
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lord  Sp«ncer,  de  lord  Grenvillc, 
et  de  <;e  célèbre  Elleiiborough , 
qne  la  priuccsse  (de  propre 
areu,  et  sous  leurs  jeux)  avait 
mis  au  monde  nu  enfant  mâle, 
fhiit  de  son  commerce  adultérin 
avec  l’amiral  Sidney-Smilh,  ou 
le  capitaine  Manby.  Ce  procès  é- 
trange  fut  tenu  secret  :‘on  appor- 
ta comme  preuves,  semi-preu- 
ves, ou  probabilités,  la  bienveil- 
lance même  et  la  facilité  des  ma- 
nières de  lu  princesse  de  Galles; 
on  appela  le  dernier  de  ses  servi- 
teurs , et  lu  plus  légère  de  scs 
connaissances , pour  leur  deman- 
der une  interprétation  de  tous  les 
actes  et  de  toutes  les  pensées  de 
Caroline.  Cependant  George  III, 
dont  l’ânie  était  aussi  bonne  que 
son  esprit  était  faible,  interposa 
son  sceptre  entre  les  persécu- 
teurs et  sa  malheureuse  nièce. 
On  apporta  la  plus  rigoureuse 
exactitude  dans  les  enquêtes  ; et 
la  commission  finit  par  déclarer 
positivement,  que  la  princesse 
Unit  innocente;  que  quelque  lè- 
(ertlé  pouvait  seulement  Cire  im- 
putée à sa  conduite  ; et  que  l'en- 
fant dont  il  était  question  (Wil- 
liam Austin),  était , sans  le  moin- 
dre doute , fils  d'un  pauvre  char- 
pentier du  Deptford.  La  convic- 
tion du  parjure  pesa  donc  sur  la 
tête  de  sir  John  et  de  lady  Dou- 
glas; et  {'attorney-general  décla- 
ra, en  plein  parlement,  qu’il  eût 
regardé  comme  son  devoir  indis- 
pensable de  tes  poursuivre , si  de 
seerels  et  d"  invincibles  obstacles 
n’eussent  arrêté  la  main  de  la 
justice  publique.  Après  la  décla- 
ration claire  et  formelle  de  la  com- 
mission eliaigéc  de  ce  que  les 
Anglais  appelèrent  {'investigation 


deUeate,  on  eût  pu  croire  le  Irioin- 
pbe  de  la  princesse  assuré.  Cepen- 
dant, lorsqu’il  s’agit  de  la  rece- 
voir i\  la  cour,  et  de  reconnaitre 
son  innocence,  de  nouvelles  dif- 
ficultés s’élevèrent,  l’artout  b; 
prince  de  Galles  opposait  sa  main 
puissante;  de  nouvelles  épreuves 
lui  furent  préparées.  Tantôt  sa 
fille  lui  était  enlevée  ; tantôt  d'af- 
freux libelles  répandaient  sur  el- 
le d’odieuses  calomnies.  Elle 
voulut  être  jugée  de  rechef  : un 
nouveau  jugement  du  cabinet, 
on  second  jugement  des  commu- 
nes, firent  éclater  son  innocence; 
lord  Castlereagh  lui-même  sortit 
enfin  des  ténèbres  de  son  éloquen- 
ce énigmatique,  pour  avouer, 
sans  restrictions  et  sans  atubages, 
que  rien  n'élail  plus  eridenl  que 
l’ innocence  de  Caroline.  Trois  fois 

jugée,  trois  ibis  acquittée le 

croirait- on?  l’infortunée  prin- 
cesse ne  vit  point  de  terme  à son 
isolement;  le  roi,  mort  à la  rai- 
son, ne  pouvait  plus  1a  protéger; 
les  princes  la  fuyaient;  sa  fille 
Charlotte  ne  pouvait  lavoir;  et 
partageait  cependant  la  défaveur 
sous  laquelle  gémissait  sa  mère, 
La  cour,  et  la  tourbe  des  écrivains 
salariés , des  soldats  du  ministè- 
re, et  de  ces  parasites  courtisans 
de  bas  étage  et  (je  mauvais  lieu , 
que  le  peuple  appelle  les  load-ea- 
ters  (mangeurs  de  soupe  à la  tor- 
tue); toute  cette  foule  corrompue 
avait  grand  soin  de  fuir  la  soliti:- 
de  d’une  femme,  qui  avait  pour 
ennemi  lu  chef  du  pouvoir.  Ainsi, 
seule,  abandonnée,  apiès  avoir 
échajipé  par  miracle  à une  lon- 
gue conspiration,  qui  trois  ibis 
avait  menacé  sou  honneur  et  sa 
vie;  craignaut  peut-être  que  le 
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iiiun.soiigc  (<mt  du  fuis  rûpciù , 
nu  prit  une  surtc  de  consistaiicu  ; 
urai^n<in(  d’nilluurs  pour  su  fille , 
dont  su  présence  pouvait  rendre 
lu  destinée  plus  mulheureuse  , et 
rclurder  le  inaringu,  elle  résolut  de 
s exiler  déûiiilivement,  et  quitta 
rAngleterrc  en  i8i4-  Orpheline, 
sans  umis  et  sans  époux,  dégra- 
dée , désolée , elle  partit  pour  l'I- 
talie, avec  une  faible  escorte,  line 
nouvelle  et  obscure  carrière  s’ou- 
vre ici  devant  l’historien  ; d'un 
côté,  une  femme  dont  lu  sort  ex- 
citerait lu  pitié  de  l’homme  le 
plus  insensible;  d’un  autre,  une 
uiiée  d’observateurs  invisibles, 
suivant  partout  ses  pas,  et  en- 
voyant au  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes , pour  résultat  de  leurs  tra- 
vaux, un  journal  d'actions  infi- 
nies, ou  du  moins  ignobles,  attri- 
buées é la  princesse.  A peine  ar- 
rivée en  Italie,  elle  acheta  une 
.superbe  tilla  , sur  le  lac  du  Como; 
et  bientôt  après,  elle  partit  pour 
le  Bosphore;  elle  parcourut  la 
Grèce,  lu  Judée,  les  côtes  d'Afri- 
que; visita  les  ruines  de  Cartha- 
ge, les  pierres  de  Alisitra,  Athè- 
nes, Ctiquc,  Malte,  Rhodes,  Sy- 
racuse, et  revint  à Como.  C’est 
au  milieu  de  ces  voyages  si  fali- 
gans  et  si  rapides,  que  les  espions, 
chargés  de  la  surveiller  constam- 
ment, découvrirent  et  dénoncè- 
rent à leurs  commettans,  un  coni- 
mercc  scandaleux  et  criminel  en- 
tre la  princesse  de  Galles  et  son 
chambellan , Bcrgami.  Cet  nom- 
me, dont  la  naissance  et  la  vie 
sont  également  obscures,  est  en- 
core, pour  le  narrateur,  un  objet 
enveloppé  de  mystères.  Fils  de 
portefaix  {figlio  (ü  farchino) , 
suivant  les  uns;  il  tient,  suivant 


les  autres,  à la  première  noblesse 
de  Maples.  Fut-il  mendiant  ou 
prêtre,  escroo  ou  lieutenant,  va- 
let ou  maître , moine  ou  soldat  ? 
aucun  de  ces  points  n’est  éclairci. 
Néanmoins  on  ne  peut  douter 
qu'il  n’ait  été  d’abord  simple  coui- 
rier  au  service  de  lu  princesse , 
et  que  bientôt , admis  dans  son 
intimité , il  n’ait  reçu  d’elle  de» 
décorations,  des  titres,  et  qu’il 
n’ait  été  comblé  de  ses  bienfaits. 
D’une  taille  avantageuse , d’une 
belle  figure,  d’une  conversation 
facile  et  amusante,  il  a dû,  par  la 
bassesse  présumée  de  son  extrac- 
tion , par  la  rapidité  et  l’éclat 
de  sa  fuvenr,  exciter  plus  d’un 
soupçon.  Mais  les  opinions  sont 
partagées  parmi  ceux  mêmes  qui 
regardent  comme  prouvée  la  fai- 
blesse de  Caroline  I Doit-on  l’at- 
tribuer à une  erreur  des  sens,  aux 
illusions  d’une  imagination  roma- 
nesque, au  besoin  de  protection 
que  devait  naturellement  sentii- 
une  femme  isolée?  Peut-on  sup- 
poser que  Bcrgami  n’ait  été  qu’un 
instruinrnt  entre  des  mains  puis- 
santes? Par  une  complication  et 
un  rulllnement  de  méchanceté 
digne  de  l’enfer,  aurait-il  reçu  In 
mission  d’employer  tout  l’art  des 
séductions  pour  entraîner  l’illus- 
tre voyageuse  au  crime  et  é In 
honte?  Pourquoi  n’a-t-il  point  pa- 
ru au  procès?  Pourquoi  le  gou- 
vernement anglais,  qui  peut  tout 
sur  les  gouvernemens  étrangers, 
ne  s’est-il  pas  fait  livrer  cet  hom- 
me qui  eut  pu  jeter  tant  de  lumiè- 
res sur  cette  affaire  ? Ces  questions 
ont  été  fuites  par  tout  le  monde; 
personne  n’a  répondu.  Quoi  qu’il 
en  soit,  une  commission  spécia- 
lement chargée  de  l’espionnage 
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de  la  princesse  s’établit  à Milan. 
Deux  fois  des  assassins  l’attaquè- 
rent  ; un  chevalier  d’industrie  es- 
saya de  crocheter  le  secrétaire  où 
elle  renfermait  sa  correspondan- 
ce confidentielle.  Pendant  qu’un 
démon  de  persécution,  si  cruel, 
si  constant,  si  inexorable,  s’atta- 
chait ù ses  pas,  elle  perdit  sa  fille  : 
Charlotte,  fille  d’une  mère  exilée , 
persécutée , née  hors  de  la  pré- 
sence de  son  père , mourut  pen- 
dant l’exil  de  sa  mère.  Ainsi , le 
dernier  espoir  de  1a  malheureuse 
Caroline  lui  futeuleré;  etCeorges 
111,  dont  la  vie,  privée  de  la 
raison,  semblait,  comme  l'a  dit 
Brougham  « protéger  la  princesse 
%de  l’ombre  seule  de  son  intelli- 
gence, m Georges  111 , venant  à 
mourir,  1a  laissa  tout-é-fait  sans 
secours.  A peine  le  sceptre  passa- 
t-il  aux  mains  du  prince  de  Gal- 
les, que  le  nom  de  son  épouse, 
devenue  reine,  fut  effacé  de  1a 
liturgie  : tous  les  ambassadeurs 
auprès  des  cours  étrangères  reçu- 
rent ordre  de  lui  refuser  le  titre 
de  reine.  Elle  quitta  aussitôt  Tl- 
talie,  vint  à Saint-Omer  conférer 
avec  les.  ministres  du  roi , qui  lui 
offrirent  5o,ono  livres  sterling  de 
revenu,  à condition  de  s’éloigner 
à jamais  de  l’Angleterre  ; elle  re- 
poussa celte  offre  vile  et  scanda- 
leuse, et,  malgré  les  efforts  des 
ministres  conjurés,  elle  débarqua 
à Douvres,  le  4 juin  1830.  En  vain 
avait-elle  demandé  un  vaisseau  ; 
tous  les  moyens,  toutes  les  ruses 
furent  employés  pour  prévenir  co 
débarquement  si  funeste;  un  lui 
dit  que  le  roi  élanl  en  campagne 
( oui  of  lotvn  ) , elle  ne  pouvait 
monter  ni  les  yachts , ni  les  fré- 
gates. Elle  fut  obligée  de  s'em- 
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barquer  sur  un  paquebot.  Le  peu- 
ple en  tumulte  vint  saluer  son  ar- 
rivée. Son  entrée  en  Angleterre 
fut  triomphale;  mais  les  minis- 
tres ne  perdaient  pas  de  temps. 
L’accusation  était  déjà  lancée 
quand  la  reine  arriva  ù Londres. 
Déjà  lord  Castlereagh,  à la  barre 
des  communes , avait  fait  reten- 
tir cct  épouvantable  scandale.  Dé- 
jà des  navires  chargés  de  témoins 
ramassés  dans  les  casino  d’Italie , 
dans  les  auberges  de  Suisse , ve- 
naient attester  que  la  reine  était 
coupable , et  que  Uergami  avait 
déshonoré  la  couche  royale  ; un 
procès  plus  scandaleux  que  le  pre- 
mier fut  intenté  à la  reine , et  li- 
vra, pendant  deux  mois,  l'Angle- 
terre et  son  monarque  à lu  risée 
publique.  Rien  ne  fut  éclairci, 
line  fermeté  de  caractère  inébran- 
lable de  la  part  de  la  reine  ; une 
véhémence  et  une  adresse  remar- 
quables de  la  part  des  accusa- 
teurs; une  sentence  équivoque, 
qui,  sans  disculper  l’accusée,  re- 
mettait à six  mois,  et,  comme  eût 
dit  Rabelais , aux  calendes  grec- 
ques, la  lecture  d’un  bill,  déjà  lu 
deux  fois;  une  agitation  redouta- 
ble, causée  dans  la  masse  du  peu- 
ple par  ce  procès  honteux  ; quel- 
(|ues  séditions;  une  grande  quan- 
tité d'adresses  présentées  à la  mal- 
heureuse reine , et  remplies  des 
expressions  du  dévouement  le 
plus  entier,  voilà  les  seuls  résul- 
tats évidens  de  cette  révoltante 
procédure.  En  difi'érant  de  pro- 
noncer sur  le  sort  de  la  reine , la 
sentence  semblait  reconnaître  la 
nécessité  de  l’absoudre....  Le  roi 
venait  de  partir  pour  l'Irlande  ; la 
reine  se  préparait  elle-même  à 
faire  un  voyage  en  Ecosse.  Elle 
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mourut  I Quelques  jours  de  plus 
clic  eAt  peut-être  été  couronnée. 
Le  peuple  indigné  suivit  son  cer- 
cueil; plusieurs  émeutes  l’accom- 
pagnèrent dans  sa  route.  Arrê- 
tons-nous ici.  Sans  soulever  le 
voile  qui  couvre  ces  derniers  mo- 
mens  de  la  vie  d’une  femme  que 
le  sort  a si  constamment  poursui- 
vie, accomplissons  notre  tûche 
d’historien  , en  déplorant  cette 
destinée  errante  et  flétrie , en  plai- 
gnant cette  reine  abandonnée  , 
accusée , et  que  la  mort  frappe  au 
moment  où  la  justice,  le  peuple 
et  les  lois  se  préparaient  é repla- 
cer la  couronne  sur  sa  tête.  Si 
l’on  veut'  se  faire  une  juste  idée 
des  divers  procès  suscités  é Ca- 
roline de  Brunswioh , princesse 
de  Galles  et  reine  d’Angleterre, 
voici  les  ouvrages  les  plus  utiles 
îl  consulter  : ThcBook,  ouvrage 
dePerceval,  et  qui  renferme  tou- 
tes les  premières  procédures,  et 
les  lettres  de  la  ]irinces.sc  au  roi  ; 
The  Queen’s  Defencc,  i8ai,  ou- 
vrage très-bien  écrit,  et  que  l’on 
croit  être  de  Brougham  ; The 
K.ing's  Treatment  of  the  Queen, 
1830,  brochure  puissamment  rai- 
sonnée. A Leller  ta  te  King,  ou 
the  Situation  and  Treatment  of 
the  Queen  ; mal  écrit  mais  plein 
de  faits  curieux.  Journal  of  an 
Engtish  Traeelter , histoire  des 
voyages  de  la  reine,  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  détails  sur  Bcr- 
gami.  Mais  le  plus  éloquent  de 
tous  ces  ouvrages,  en  faveur  de  la 
reine,  est  celui  de  l’avocat  irlan- 
dais Phillips,  The  Queen’ s ease 
Slaled.  Les  pamphlets  contre  la 
reine,  bien  «pie  payés  par  la  tré- 
sorerie , sont  beaucoup  moins 
nombreux  et  moins  remarqua- 


bles sons  le  double  rapport  da  t.i- 
lent,  des  faits,  etc.  Mous  citerons 
Defenee  of  the  Queen  examined  ; 
A Letler  from  Saint-Omer  ; Six 
years  in  Italy,  Ce  dernier  est  le 
plus  virulent.  On  a aussi  compo- 
sé plusieurs  poèmes  sur  ces  éve- 
ncniens  bicarrés  et  scandaleux  , 
entre  autres  A Queen’ 1 Appcal, 
ouvrage  qui  rappelle  lord  Byron 
pour  le  style  et  quelquefois  pour 
les  idées.  Les  parodies  et  les  chan- 
sons auxquelles  le  dernier  procès  a 
donné  lieu , rempliraient  toute 
une  bibliothèque.  Considéréesous 
le  rapport  de  la  politique,  lu  de.‘- 
linée  de  celte  femme  a quelque 
chose  de  singulier.  En  1806,  le» 
whigs,  amis  du  prince,  furent  ses 

ficrsécuteurs.  En  1807,  les  tory.s- 
a défendirent;  en  i8i5,  ce  fut  le 
tour  des  whigs  de  la  défendre  ; les 
torys  la  persécutèrent.  En  181 5, 
la  chance  tourna  encore  ; en  1 820, 
elle  varia  de  nouveau.  Deux  fois 
ses  accusateurs  sont  devenus  ses 
défenseurs  : ses  défenseurs  sont 
devenus  ses  accusateurs.  Tous  les 
partis  n’ont  p.iru  voir  en  eliu 
qu’un  instrument  d’ambition  , ou 
une  victime  de  leurs  intcK'ts , et 
l’ont  tour  à tour  détendue,  accu- 
sée, exaltée,  calomniée,  recher- 
chée et  trahie  avec  une  ardeiii- 
que  la  postérité  ne  verra  pas  sans 
élonncnicut  et  sans  pitié. 

CAROLINE  ( Mabie-d’Ai'tm  - 
CBc) , tille  de  lacélèbre Marie-Thé- 
rèse , reine  de  Hongrie , épousa  , 
en  1 7Ü8 , le  roi  de  Naples , Eerdi- 
nund  IV.  Une  seulc'clausc  de  leur 
contrat  de  mariage  annonçait  le 
caractère  de  Marie-Caroline,  et 
l'enfermait  en  gei  ine  toute  la  nial- 
beureuse  inlluenee  que  cette  rei- 
ne devait  exercer  sur  les  destinée» 
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<in  pnjAoùcllc  vcnnit  partager  un 
(rône  : il  fut  stipulé,  qii’npWs  la 
mtssunre  d'an  i>ri'inicr  fils  , elU 
aurait  toit  diitbéralire  au  con- 
seil. L’ambition  que  trahissait  une 
clause  pareille  , n’attendit  pas  , 
pur  prerdre  l’essor  , l’éTcne- 
iiieotqirellc  avait  indiqué  comme 
pint  de  départ.  La  jeune  reine 
s'empara  facilement  de  l’esprit 
faible  de  son  époux  , écarta  le 
ministre  Tanucci , qui  avait  pris 
sur  lui  quelque  empire;  s’empara 
du  pouvoir , et  finit  par  en  parta- 
ger le  poids,  les  périls  et  les  hon- 
neurs avec  un  obscur  favori. 
[y oyc2  Actox.)  Avide  de  despo- 
tisme et  d’innovations,  ambitieuse 
sans  persévérance,  impérieuse  et 
craintive,  livrée  A scs  passions 
en  esclave,  et  rigoriste  pour  les 
riKBurs  d’autrui  ; son  caractère 
oITrait  le  mélange  bizarre  de 
toutes  les  contradictions  ; prodi- 
gue et  souvent  avare,  tantCt  dé- 
vote et  tantôt  esprit  fort,  alterna- 
tivement prude  et  coquette,  pru- 
dente jusqu’il  la  ruse,  inconsidé- 
rée jusqu’il  l'indécence  ; arro- 
gante avec  douceur;  cruelle  avec 
faiblesse  ; telle  était  cette  reine 
aux  pieds  de  laquelle  tout  vint  se 
prosterner  jusqu’d  son  époux  mê- 
me , et  qui  se  plut  à faire  homma- 
ge, ùson  ministre  Acton,  du  pou- 
voir absolu  qu’elle  avait  usurpé. 
Cet  homme  régnait  en  effet  sous  le 
nom  de  Caroline  ; c’est  donc  é lu! 
de  répondre  aux  yeux  de  lu  pos- 
térité, des  crimes  et  des  malheurs 
auxquels  le  royaume  de  Naples  fut 
en  proie  sous  le  règnede  cet  odieux 
fiTori.  Ecrire  une  belle  lettre  ,• 
tramer  une  belle  fraude;  mettre 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes 
de  t’ argutie  cl  de  la  ruse  ; se  cou- 


rrir  de  vftemens  ifor  et  de  soir; 
manger  et  dormir  magnifique- 
ment ; faire  la  dcbauelie  dans  son 
palais  ; .se  faire  gouverner  par  ses 
ministres,  et  jouer  arec  fierté  te 
réde  d^ esclave  ; telle  est  (dit  Ma- 
chiavel ) toute  la  conduite  et  toute 
la  science  de  nos  princes  ; de  là 
cette  facilité  à devenir  la  proie 
du  premier  envahisseur;  de  là  ces 
terribles  désastres  de  i494> 
pertes  miraculeuses , ces  cltules 
épouvantables  , ces  fuites  subites. 
Ces  lignes  ne  paraissent-elles  pas 
avoir  été  écrites  en  présence  des 
événemens  et  des  hommes  dont 
nous  crayonnons  l’histoire?  Les 
mêmes  causes  produisirent , en 
*799*  produiront  toujours  les 
mêmes  efl'cts.  Acton,  en  qui  rési- 
dait tout  le  gouvernement  de  Na- 
ples, dilapidait  les  finances,  éloi- 
gnait les  nationaux  de  toutes  les 
grandesplaccs,  ctpréparaitla  rui- 
ne de  la  monarchie.  Imperturba- 
ble au  milieu  des  murmures  qui 
s’élevaient  de  toutes  parts,  et  des 
haines  que  son  ministre  fomentait 
autoiird'cilp,  la  reine  ne  voyait  de 
dangers  que  dans  la  propagation 
des  principes  de  liberté  que  la  ré- 
volution française  avait  procla- 
més, et  cette  a version,  que  jnsliliè- 
rent  si  cruellement  les  malheurs 
d’une  auguste  famille,  ê laquelle  el- 
le était  unie  pur  les  liens  du  sang, 
était  devenue  la  pensée  de  sa  v.e 
elle  mobile  de  toutes  ses  actions. 
L’influence  du  cabinet  britan- 
nique qui  nourrissaiten  elle  cette 
haine  profonde  de  la  France  et  de 
ses  nouvelles  institutions,  l’enga- 
gea dans  la  coalition  de  Pilnitz; 
mais  elle  eut  la  douleur  de  se 
voir  réduite  1 garder  la  neutra- 
lité, ipiand  le  contre-amiral  Lu- 
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touche , à la  tête  d’une  escadre 
de  quelques  rré{;ales,  osa,  dans  la 
.saison  la  iiiuiiis  l'arorable,  et  dans 
le  plus  dangereux  des  goll'es.  Te- 
nir lui  dicter  les  conditions  de 
cette  neutralité,  que  le  gouverne- 
ment napolitain  s'empressa  de 
rompre,  dès  que  la  prise  de  Tou- 
lon, par  les  Anglais,  lui  permit 
de  prendre  une  attitude  hostile. 
Déjà  un  contingent  de  quelques 
brigades  de  cavalerie  napolitaine 
était  .en  marche  pour  se  joindre 
aux  forces  de  l’empereur  d’Alle- 
magne, lors(|ue  Bonaparte  parut 
en  Italie,  et  fit  retomber  le  cabi- 
net des  Ueux-Siciles  dans  ses  ter- 
giversations et  dans  ses  terreurs, 
bn  traité  secret  et  d’une  lâcheté 
insigne  fut  conclu  avec  la  répu- 
blique française.  Le  premier  mi- 
nistre Acton  profita  de  quelques 
mois  d’une  paix  extérieure , si 
honteusement  acquise  , pour  se 
venger  sur  les  partisans  présumés 
des  Français,  des. craintes  que 
ceux-ci  lui  avaient  inspirées:  un 
tribunal  d’inquisition  politique 
fut  établi  à Naples,  sous  le  nom 
de  junte  : des  jeunes  gens  con- 
vaincus d'enthousiasme  pour  les 
idées  philosophiques,  qu’on  n’ap- 
pelait pas  encore/ié(Ta/M,  des  écri- 
vains apôtres  des  doctrines  de  Vol- 
taire et  de  Montesquieu,  des  hom- 
mes suspects  ou  soupçonnés  de 
Tèlre,  furent  envoyés  à la  mort  ; les 
prisons  regorgèrent  d'innocens  ; et 
sous  d’autres  couleurs,  sous  l’in- 
vocation de  principes  directement 
contraires,  on  vit  se  renouveler 
à Naples  les  scènes  afireuses  dont 
1a  France,  six  uns  aujturavani, 
avait  été  le  théâtre.  A cette  pre- 
mière junte  , dont  lu  cri  public 
avait  provoqué  la  di.ssoluliun,  suc- 
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céda,  peu  de  mois  aprè.s,  un  autre, 
tribuual  d’exception  plus  horri- 
ble encore,  sous  la  direction  de  ce 
Vanini,  que  l’iiistarien  Cuoco  et 
les  mémoires  du  temps  comparent 
à l’infâme  Robespierre.  La  popu- 
lation napolitaine  fut  décimée  , 
foute  sûreté  fut  bannie,  tous  les 
droits  de  citoyen  furent  mécon- 
nus en  présence  de  ces  juges  con- 
tre-révolutionnaires, qui  pronon- 
çaient aussi  sans  examen,  sans  in- 
terrogatoire , sans  appel  : par- 
tout Vanini  voyait  des  jacobins, 
et  ce  mot  était  un  arrêt  de  mort. 
On  était  dénoncé  pur  son  ami  , 
trahi  par  sa  femme  , accusé  par 
son  frère:  «11  faut, avaitdit  Acton, 
» détruire  cet  ancien  préjugé  qui 
» rend  infâme  le  métier  de  déla- 
» tcur  : s on  le  rendit  lucratif,  et  la 
moitié  de  la  nation  dénonça  l'au- 
tre. Cette  machine  inquisitoriale 
se  brisa  cependant  encore,  sous 
le  poids  de  l’indignation  publique. 
Vanini  suicide  mourut  d’une  mort 
trop  douce; les  innocens sortirent 
de  leur  prison  ; mais  la  tombe  ne 
rendit  pas  ses  victimes.  En 
I7>)S,  Acton  et  la  reine  crurent 
découvrir  dans  l’état  politique 
de  l’Europe,  rocca.siun  de  sou- 
mettre la  France.  Nelson  était 
victorieux  devant  Alexandrie  ; 
l’armée  françai.se  , réduite  en 
nombre  , .semblait  éprouver  un 
moment  de  lassitude  ; la  Russie 
s’était  déclarée  ; le  cabinet  de 
Saint -James  donnait  des  a- 
coinptes  sur  les  promesses  d’ar- 
gent dont  il.se  montrait  prodigue. 
En  vain  la  plus  grande  partie  de.s 
membres  du  conseil  secret  se  de- 
clara-t-elle  en  faveur  de  la  paix, 
Acton  lit  déclarer  la  guerre,  et  le 
général  Mack,  ce  héros  en  théorie. 
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Fut  mis  A la  tête  de  l’armée  napo- 
liluiiie,  il  ritil,  il  vil,  et  fui  battu 
üi  l'onipléteiuent  par  Cliampioii- 
net  que  la  cour  de  Najdes,  après 
.>•3  délaitc,  ne  trouva  d’autre  parti 
à prendre  que  la  fuite.  Le  a5  dé- 
cembre Ferdinand  IV,  la 

reine  Caroline  , le  ministre  Acton 
cl  quelques-uns  de  leurs  serviteurs 
se  retirèrent  à l’alerinc,  .sous  la 
protection  des  Anglais.  Il  est  des 
convenances  au-dessus  desquelles 
I bistorien  contemporain  le  plus 
veridiqiie  ne  saurait  se  placer. 
Nous  ne  répéterons  donc  pas  , 
même  d'après  les  mémoires  les 
plus  iligties  de  foi , les  paroles  et 
les  ordres  que  le  gouvernement 
fugitif  laissa,  dil-ou,  pour  adieux 
à la  populace  qui  se  pressait  sur 
le  rivage.  Nous  nous  Iromons  A 
l'iler  les  faits,  laissant  à la  posté- 
rité le  soin  d’en  rechercher  et  d’en 
indiquer  les  causes.  Peu  de  jours 
après  le  départ  de  la  maison 
royale,  un  immense  incenilie  dé- 
vora dans  le  port  tous  ces  vais- 
seaux , tous  ces  l).*iliniens  de  trans- 
port, construits  A si  grands  frais 
et  uu  prix  de  tant  d’exactions.  Le 
«ointe  de  Thom  avait  reçu  l’ordre 
de  les  détruire  , • et  du  haut  d’un 
•navire  portugais  (dit  Cuoco  , 
auteur  de  l’£ssai  sur  la  rérolulioii 
de  Naples,  oiivr.igeqiii  dans  son 
désordre  offre  tant  d’esprit  et  d’é- 
loquence) , « il  contemplait  tran- 
■quillenient  ces  vastes  flammes, 
•dont  la  splendeur  funèbre  éclai- 

• rait  à la  fois.auxyeux  des  inalheu- 

• reiix  Napolitains,  toute  l’étendue 
•de  leur  misère,  et  les  cruelles  er- 
•reursde  ceux  qui  les  avaient  gou- 
•vernés.  » Retirée  en  Sicile  avec 
Acton  et  .son  mari,  la  reine  obser- 
vait les  érénemens  qui  se  pas- 
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salent  A Naples,  et  attendait  en  si- 
lence le  moment  d'en  profiter.  Ac> 
ton  lui  répétait  sans  cesse  • que 
» chez  un  peuple  si  cruellement  dé- 
«chiré  par  tant  de  sentimens  di- 
» vers , oA  l’on  voyaitsc  combattre 
»la  haine  de  l’esclavage  et  l’amonr 

• de  la  dépendance,  les  ténèbres  de 

• la  superstition  et  le  premieréclat 

• des  lumières  philosophiques  , 

• l’habitude  des  institutions  du 

• despotisme  et  les  souvenirs  d’une 

• gloire  antique,  elle  ne  parvien- 
» lirait  A ressaisir  le  pouvoir  qu’A 

• l’aide  mi  parti  qu’elle  conservait 

• dans  l’intérieur,  qu’A  l’aide  <ln 

• coininerce  de  la  Sicile  et  de  l.v 

• Pouille,  que  lui  garantissait  l’Ao- 

• glctcrre,  et  le  secours  des  puis- 
n sauces  alliées,  dont  la  eaiiseélait 

• désormais  la  sienne.  • Kn  effet . 
on  vit  ce  que  l’on  voit  dans  toutes 
les  révolutions  , des  liandcs  de 
brigands  s’organiser  sous  la  ban- 
nière d’un  parti  dont  ils  désho- 
noraient la  cause;  mais  un  .spec- 
tacle auquel  on  ne  pouvait  s’at- 
tendre dans  la  dernière  année  du 
i8”  siècle,  fut  relui  qn’iin  prêtre, 
le  cardinal  Riiffo,  donna  tout  A 
coup  à l’Kuropc.  On  le  vit  A la 
tête  d’une  armée  de  haiidils,aidè 
par  les  hérétiques  Anglais,  pur- 
tant  au  milieu  des  massacres  l'i- 
mage d’un  Dieu  de  paix,  s’empa- 
rer de  Naples , faire  signer  aux 
chefs  lin  peuple  une  capitulation, 
et  rendre , au  prix  d’une  conven- 
tion solennelle , le  trône  nu  roi 
Ferdinand.  Celte  convention  .sa- 
crée, signée  du  cardinal  Uufl'o,  du 
commodore  Foutes  , de  Miche- 
roux,  du  colonel  Méjcan  ; ce  pacte 
eonelii  sous  la  sainte  garantie  de  la 
religion  et  de  la  foi  publique,  est 
ail.ssitôl  eiifrciiil  qu’il  e.st  procla- 
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in«!  : une  femme  dcTicnt  l’agent  de 
cette  noire  perfidie.  Lady  llamil- 
ton  {y.  IIamilto?!  ).serendibord 
du  vaisseau  dcrainiralNtdson, sta- 
tionné devant  Naples;  et  ce  guer- 
rier ne  rougit  pas  de  prostituer 
aux  prières  et  aux  charmes  de  sa 
cruelle  maîtresse,  son  honneur, 
celui  de  son  pays,  le  sang  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens,  et  la 
liberté  de  tout  un  peuple  : la  ca- 
pitulation est  rompue,  et  cen’csl 
plus  à la  faveur  d’un  traité,  mais 
par  le  droit  de  conquête,  que  le 
monarque  et  sa  compagne  ren- 
trent dans  leurs  étals  ; la  lerreury 
rentre  avec  eux.  ( l’article  Ca- 
BACCIOI.O.)  I.ecommodoreFootiw, 
indigné,  insiste  vainement  pour 
l’exécution  de  la  convention,  et 
dénonce  généreusement  , mais 
sans  succès,  le  parjure  de  Nelson  à 
la  nation  anglaise.  Une  troisième 
junte  est  formée  ; les  échafauds 
se  relèvent  de  toutes  parts  , et  le 
sang  coule  à grands  Qols.  Les 
hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  qui  ont  déchire  le 
sein  de  leur  patrie , sont  dévolus 
à la  vengeance  de  l’histoire  : le 
nom  de  Spezialc  , qui  présida 
cette  junte  homicide,  répondra 
devant  ce  tribunal  iiifloxiblc  de 
tant  de  condamnations  arbitrai- 
res, d’assassinats  juridiques  qui 
signalèrent  cette  déplorable  épo- 
que. La  bataille  de  Marengo  mit 
un  terme  à tant  d’horreurs  : les 
progrès  des  ormes  françaises  en 
Italie,  inspirèrent  une  crainte  sa- 
lutaire au  gouvernement  napoli- 
tain : une  longue  dissimulation 
suivit  encore  de  honteux  accom- 
modemens.  En  180.') , dans  un 
voyage  que  fil  A Vienne  la  reine 
Caroline,  elle  s’engagea  de  nou- 


veau dans  la  coalition  contre  la 
France,  et  Naples  ouvrit  scs  por- 
tes à une  armée  angio- russe  ; l’em- 
pereur Napidéon  , indigné  de  cette 
violation  d’un  traité  solennel  , 
marcha  contre  ce  nouvel  ennemi , 
et  conquit  en  peu  de  temps  le 
royaume  de  Naples , où  il  fit  suc- 
cessivement couronner  son  frère 
Joseph  Bonaparte,  et  son  beau- 
frère  Jo.ichim  Murat.  Le  reste  de 
la  vie  de  la  reine  Marie-Caroline, 
se  passa  en  tentatives  infruc- 
tueuses pour  reconquérir  un  trô- 
ne , qu’un  ministre  vendu  aux  é- 
trangers  lui  avait  fait  perdre.  Elle 
inounit  le  8 septembre  i8i.j,  A 
Vienne  , .'igée  de  62  ans.  La  na- 
ture lui  avait  donné  quelque 
beauté  : un  bras  superbe  qu’elle 
déployait  avec  complaisance,  une 
démarche  noble  ; mais  son  re- 
gard était  inquiet,  son  pas  irré- 
gulier et  sa  voix  dure  : elle  eut 
toutes  les  faiblesses  d’une  femme , 
toute  la  légèreté  d’un  enfant , et 
quelques-uns  des  vices  d’un  grand 
homme. 

C AROLINE  - FERDINANDE- 
LOUISE  , rayez  CHABtES-FEiU)i- 
KAM>,  nrcDF.  Bebbi. 

CAROLINE  BONAPARTE  , 
roYCz  Mcbat. 

CARONDELET  (de),  descend 
d’une  ancienne  famille  noble  du 
Cambresis.  11  était  prévôt  de  la 
collégiale  de  Seclin  , lorsqu’il  fut 
nommé  membre  de  l’assemblée 
constituante;  il  y porta  des  prin- 
cipes purs , des  vues  grandes  et 
généreuses.  M.  Carondelel  se  fit 
remarquer  par  son  courage  et 

Îiar  un  ardent  amour  d’une  sage 
ihcrlé  ; rendu  à la  vie  privée , il 
SC  maria  , et  n’a  ccssétlepuisdese 
livrer  aux  soins  de  sa  famille  , et 
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ù In  culture  des  lettres  qu’il  a 
toujours  chéries. 

CARONI  ( iK  P.  Félix),  pré- 
dirntciir  italien , né  vers  l’an 
11  était  fort  jeune  lorsqu’il 
fut  reçu  dans  la  congrégation  des 
bnrnabites  A Milan.  Il  s’y  livra 
particulièrement  A l’étude  des 
antiquités  et  de  Phistoire  naturel- 
le. 11  revenait  de  Naples,  où  il 
était  allé  prêcher,  en  1804,  lors- 
qu’il fut  pris  par  des  corsaires  de 
Tunis , et  mené  dans  cette  ville. 
Le  dey,  qui  s.avait  l’italien,  prit  en 
affection  le  P.  Caroni.  L’occa- 
sion semblait  favorable,  et  sans 
doute  son  prisonnier  se  crut  ap- 
pelé à'convcrtir  un  puissant  infi- 
dèle. Mais  cette  mission  imprévue 
n'obtint  aucun  succès,  et  le  mu- 
sulman prétendit  qu’il  n’était  pas 
convaincu.  Toutefois  il  était-  to- 
lérant, ce  qui  peut  exciter  quel- 
que surprise  parmi  nous , et  le 
P.  Caroni  profila  de  sa  bienveil- 
lance pour  visiter  les  ruines  de 
Carthage.  II  les  parcourut  pen- 
dant trois  semaines  ; il  dessina 
plusieurs  ruines,  et  il  en  rappor- 
ta différens  débris  plus  ou  moins 
précieux.  De  retour  A Tunis,  il  se 
fit  médailliste.  11  se  concilia  tel- 
lement le  cœur  des  habilans  qu’il 
laissa  des  regrets  quand  il  partit 
pour  l’Italie.  Lorsque  le  pape 
se  déclara  contre  Napoléon,  et 
lança  contre  lui  une  excommuni- 
cation, le  P.  Caroni  fut  charge 
d’en  porter  le  bref  A Milan.  On 
l’arrêta  sur  la  frontière,  et  on  le 
conduisit  dans  les  prisons  de  cet- 
te viV'e.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
quelque  temps  après,  il  quitta  aus- 
sitôt l’Italie,  et  il  se  chargea  de 
la  direction  d’un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  chez  un  Hongrois 

T.  IV. 
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riche  et  hommê’de  qualité.  Le  P. 
Caroni  joignait  à des  connais- 
sances profondes  le  genre  de  mé- 
rite que  .sa  profession  suppose 
toujours,  et  qui  chez  lui  ne  con- 
sistait pas  en  de  vains  dehors. 
C’est  au  profit  des  esclaves  chré- 
'tiens  qu’il  publia , en  i8o5  , la  re- 
lation de  son  Voyage  chez  Ic.i 
Barbaresques.  On  a aussi  de  lui 
la  traduction  italienne  des  Lezio- 
ni  elementarie  rii  iiutnismaliia 
antira  del  abbatè  Eckel , Rome . 
1808;  et  le  récit  de  son  voyage 
en  Hongrie,  intitulé  Caroni  in 
Daria,  181  a.  On  trouve  dans  ce 
dernier  ouvrage  des  observations 
judicieuses  sur  les  moeurs  des 
Hongrois,  et  sur  les  antiquités 
de  leur  pays. 

CARPZ.OV  (Je4n-Bexoit),  né 
en  1720,  appartenait  à la  famille, 
des  Carpzov,  si  connue  dans  la 
littérature  allemande.  Après  avoir 
été  professeur  de  philosophie  à 
Leipsick  , lieu  de  sa  naissance,  il 
occupa  la  chaire  de  littérature  an- 
cienne A l’université  de  Ilclms- 
tadt.  Il  est  mort  le  28  avril  i8o3. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages écrits  en  latin,  et  parmi 
lesquels  on  cite  surtout  : 1"  Ob- 
servations sur  un  paradoxe  d’A- 
ristote de  Chia , dans  Diogène 
Lacrce,  in-8”,  Leipsick,  1742; 
2*  des  remarques  critiques  sur 
Joseph  , intitulées  : Lectionum 
flarianarum  slricluræ , etc.  ; 3” 
Exercilationes  sacra;,  sur  l’épî- 
tre  aux  Hébreux,  in-8*,  Hclms- 
tadt,  içSS.  Dans  la  partie  la  plus 
curieuse  de  cet  ouvrage,  celle  qui 
renferme  les  prolégomènes , Carp- 
lov  s’étend  beaucoup  sur  Philon. 
4*  Discours  rie  saint  Basile  sur 
ta  naissance  de  Jésus-Christ , eu 
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liiliii  et  en  grec,  in-8*,  Helmstadt, 
lySb.  CarpiOT  en  défend  l’au- 
thenticité qui  avait  été  attaquée 
par  dom  (iarnier.  5"  Dialogue  de 
Hiérouymc  sur  ta  Sainte-Tri- 
nilé,  en  latin  et  en  grec,  avec  de» 
note»,  in-4”,  1768;  6*  un  traité 
théologique  de  Hiéronyine,  inti- 
tulé en  grec,  Philoponia;  ’ÿ°  Dia- 
logues des  morts , de  Lucien,  a 
vec  des  notes , in-8°,  Helmstadt , 
1773. 

CARR  ( LE  CBBVALIEE  JoBr)  , 
baronet,  est  le  chef  de  ces  touris- 
tes anglais,  qui  se  sont  partagé  le 
globe  terrestre , non  pour  le  dé- 
vaster et  le  conquérir,  mais  pour 
le  défigurer  par  des  relations  i- 
ncxactes  et  légères.  Un  voyage 
en  chaise  de  poste , ou  à franc-é- 
trier, des  contes  d’auberges  et  des 
anecdotes  de  café , quelques  lam- 
beaux de  journaux  bien  ou  mal 
traduits,  et  de  longues  descrip- 
tions,sulfisent  ordinairement  pour 
composer  un  de  ces  tours,  qui  de- 
puis quinze  ans  inondent  l’Angle- 
terre, et  qui,  pour  parler  le  lan- 
gage de  leurs  auteurs , ne  sont 
guère  que  de  fort  mauvais  tours 
joués  au  public.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  le  chef  de  l’école 
ne  manque  pas  d’une  sorte  de 
mérite  ; son  style  est  rapide  et 
pittoresque.  Quelquefois  trés- 
eniphatique , il  est  .quelquefois 
plein  de  chaleur  ; prodigue  de 
pointes  triviales , il  ne  manque 
pas  de  sel  comique.  Il  vise  trop  A 
l’effet , mais  il  l’atteint  souvent 
quand  il  n’est  pas  pédanlesque.  il 
offre  les  résultats  d’une  vaste  lec- 
ture, fort  heureusement  exploi- 
tée. On  a des  tours  du  chevalier 
Carr,  en  France  ( 1802,  deux  é- 
dilions),  dau»  le  ^ord  de  l’Eu- 


CAR 

rope  ( Danemark , Suède,  Russie, 
Prusse  etc.  iSo.'i  ) ; on  Hollande 
( 1 807  ),  en  Ecosse  ( 1 809  ) ; en 
Espagne  et  aux  lies  Baléares 
(181 1);  tous  ouvrages  plus  aiiiu- 
sans  que  solides,  et  dont  une  ma- 
nière animée,  brillante,  rapide, 
et  de  nombreuses  anecdotes,  fout 
le  principal  mérite.  Les  deux  meil- 
leurs de  ses  voyages,  sont  ses 
tours  en  Ecosse  et  en  Irlande; 
l’humanité  la  plus  désintéressée 
respire  dans  la  description  qu'il 
donne  de  ces  deux  pays  sacri- 
fiés à la  grandeur  de  l’Angleterre. 
On  prétend  que  c’est  à son  Voya- 
ge en  Irlande  qu’il  doit  le  titre 
de  baronet , qui  lui  fut  conféré, 
en  180Ü,  par  le  duc  de  Bedford. 
La  fécondité  de  sa  plume  incorrec- 
te et  le  néologisme  d’un  style  am- 
poulé et  commun , l’ont  souvent 
..exposé aux  sarcasmes  des  journa- 
listes. L’auteur  irrité  a porté  plain- 
te devant  les  tribunaux;  et  mal- 
gré la  couronne  A trois  boules 
qui  entre  dans  ses  armes,  il  a per- 
du sa  c.ausc. 

CARRA  ( Jean-Locis),  né  en 
1743,  à Pont-de-Veyle,  condam- 
né à mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  exécuté  le  1*'  no- 
vembre 1795.  Issu  de  parens  pau- 
vres, mais  estimés,  Carra,  après 
avoir  terminé  ses  études  et  par- 
couru l’Allamagnc,  se  rendit  en 
Valachie,  et  parvint  A se  placer 
en  qualité  de  secrétaire  auprès 
de  l’hospodar , qui  fut  étranglé 
parordrede  la  sublime  Porte.  <ict 
acte  de  cmauté,  exécuté  sous  les 
yeux  d’un  homme  qui  ne  connais- 
sait encore  des  violences  dn  des- 
potisme, que  les  enlévemens  et 
les  séquestrations  par  lettre  de 
cache),  dut  lui  inspirer  une  indi- 
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gvation  profonde , et  fit  sans  dou- 
te naître  dans  son  cœur  cette  hai- 
ne de  la  tyrannie,  que, depuis, Car- 
ra a si  constamment  et  si  rio- 
kmment  manifestée.  Le  secrétai- 
re d’un  hospodar  étranglé,  devint 
celui  d’une  éminence  en  disgrâ- 
ce. Placé  auprès  du  curdiuul  de 
Rohan,  il  y resta  peu  de  temps, 
et  fut  employé  à la  bibliothèque 
royale.  Le  cardinal  de  Loménie 
l’avait  connu  chez  l’archevêque 
de  Stra.«bourg , et  le  jugea  propre 
à servir  scs  ressentiinens  contre 
un  ministre  en  faveur;  car  alors 
les  princes  de  l’église  se  trou- 
vaient souvent  mêlés  dans  les  in- 
trigues de  cour , et  quelquefois 
aussi  dans  les  intrigues  galantes. 
Ce  fut,  dit-on,  le  cardinal  de  Lo- 
mènie  qui  donna  à Carra  l’idée 
de  son  Petit  mot  de  réponse  à la 
requête  de  M.  de  Catonne;  é- 
crit  qui  décida  la  vocation  de  son 
auteur  pour  les  ouvrages  politi- 
ques. Lu  révolution  éclata,  et  dès 
l'année  1 789,  on  vit  Carra  deman- 
der la  formation  de  la  garde  na- 
tionale, et  rétablissement  de  la 
municipalité  de  Paris.  Il  coopéra 
i la  rédaction  du  Mercure  natio- 
nal, et  ensuite  à celle  des  Anna- 
les patriotiques.  Ce  journal,  dont 
le  succès  fut  prodigieux  , était  lu 
jusque  dans  les  plus  petits  villa- 
ges de  France.  11  y répandit  avec 
rapidité  les  principes  et  les  er- 
reurs de  ces  temps  de  patriotis- 
me et  d’effervescence.  Il  paraît 
que  Carra  avait  rapporté  d’.\lle- 
magne  une  aversion  assez  forte 
contre  le  gouvernement  impérial. 
Dans  un  temps  où  personne  ne 
pensait  encore  à la  guerre,  vers 
la  fln  de  1 ^qo  , il  fit , à lu  tribune 
des  jacobins , une  vive  sortie  con- 


tre l’empereur  Léopold,  et  décla- 
ra que  pour soulevertous les  peu- 
ples soumis  au  sceptre  de  ce  prin- 
ce, il  sufQrait  de  3o,ooo  hommes 
et  de  13  presses.  Carra  croyait 
reconnaître  une  influence  étran- 
gère dans  la  conduite  et  les  me- 
sures du  cabinet  français  : il  accu- 
sa les  ministres  Montinorin  et 
Bertrand-de-Molleville, d’être  les 
directeurs  d’un  comité  autrichien, 
dont  l’existence  était  alors  plus 
soupçonnée  qu’évidente.  Le  juge 
de  paix  Larivière  commença  à cet- 
te occasion  , contre  le  journaliste, 
une  procédure  qui  n’eut  point  de 
suites.  Carra  appuya  fortement , 
et  Gt  adopter  la  proposition  de  fa- 
briquer des  piques , et  d’en  armer 
le  peuple  : mesure  que  pouvait 
nécessiter  les  périls  prochains  de 
la  patrie,  mais  qui,  exécutée  a- 
vec  imprudence , Gt  passer  la  for- 
ce conservatrice  de  l’ordre  des 
biens  et  de  la  vie  des  citoyens 
entre  les  mains  d’hommes  indoci- 
lesàladiscipline,et  pourquile  dé- 
sordre pouvait  devenir  une  chan- 
ce de  fortune.  Aussi  les  piques  ai- 
guisées contre  l’ennemi  extérieur, 
furent-elles  trop  souvent  fatales 
aux  citoyens  désannés.  Carra  se 
vanta  plusieurs  fuis  , d’avoir  été 
l’un  des  principaux  moteurs  de 
la  journée  du  10  août  1793.  Le  8 
septembre  suivant,  il  Gt,  ù l’as- 
semblée législative , l’offrande  pa- 
triotique d’une  tabatière  en  or, 
que  lui  avait  envoyée  le  roi  de 
Prusse,  en  récompense  d’un  ou- 
vrage, dédié  par  lui  ù ce  monar- 
que, et  il  déchira,  devant  l’as- 
semblée , la  lettre  qui  lui  annon- 
çait l’envoi  de  cette  tabatière.  Car- 
ra fut  nommé  député  à la  conven- 
tion nationale , par  deux  départe- 
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iiu'iis  : il  opta  pour  celui  de  Saô- 
iie-ct-lioire.  Le  HéiiOinent,  l'inac- 
livitc,  et  le  peu  de  succès  des 
troupes  qui  se  Irouvaieiit  en  Sa- 
voie, porlèrcnl  Carra  à dénoncer 
le  "énéralMontcsqniou,coinninn- 
danl  l’année  des  Alpes.  Envoyé 
au  camp  de  Clifilons,  (iarra  annon- 
e.l  à la  convention  les  triomphes 
lie  Kellennaiin , et  la  retraite  des 
Prussiens.  Au  mois  de  novembre 
1793,  il  proposa  une  espèce  de 
sainte  alliance  des  peuples,  dont 
l'effet  serait  d’accorder  des  se- 
eoiii's  aux  nations  qui,  soumises 
au  pouvoir  absolu  , voudraient 
briser  leurs  fers.  Il  dit  à la  tribu- 
ne , que  les  banquiers  etrangers 
conspiraient  pour  affamer  le  peu- 
ple français, et  délivrer  Louis  XVI. 
Cette  espèce  de  dénonciation  an- 
nonçait assez  quelle  serait  l’opi- 
nion de  son  auteur  dans  le  pro- 
cès de  ce  malheureux  prince.  Car- 
ra s’opposa  à l’appel  au  peuple; 
son  vote  fut  pour  la  mort.  Mal- 
gré sa  conduite  dans  cette  cir- 
constance, et  ses  principes  répu- 
blicains , si  souvent  manifestés 
ilans  les  Annales  patriotiques  , 
Carra  fut  dénoncé  à Robespierre, 
comme  un  agent  de  l’étranger,  et 
comme  ayant  voulu  mettre  sur  le 
trône  de  France  le  duc  de  Uruns- 
vvick  ; un  crime  plus  réel  et  plus 
grand  aux  yeux  de  Robespierre  , 
était  les  liaisons  de  Carra  avec 
le  parti  de  la  Gironde,  et  son  at- 
tachement au  ministre  Roland  , 
qui  l’avait  fait  nommer  gardien 
de  la  bibliothèque  nationale.  Il 
devint  bientôt  l’objet  des  atta- 
ques de  Bcntabolle , de  Marat, 
de  Couthon  , de  Robespierre  lui- 
même;  fut  rappelé  de  la  mission 
qu'il  avait  à Blois;  dénoncé com- 
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me  fédéraliste  dans  le  rapport 
d'Amar;  condamné  à moi't  le  3i 
octobre  , et  exécuté  le  len- 
demain. Carra  se  montra  peu  à lu 
tribune,  ne  brigua  point  les  pé- 
rilleux bonncuis  de  la  présiden- 
ce , et  une  seule  fuis  fut  nommé 
secrétaire.  11  consacra  prc.sque 
tout  son  temps  au  journal  dont 
il  était  le  principal  rédacteur  ; il 
a publié,  avant  et  pendant  la  ré- 
volution , un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  ; voici  les  titres  des 
plusimportans;  i*  Oïlazir,  roman 
philosophique,  177a,  in-8“;  a' 
Srstfine  de  la  raison  , ou  le  Pro- 
phète philosophe , iççô,  et  1791, 
iu-8*;  5“*  édition.  Les  attaques 
contre  la  royauté,  qui  se  trouvent 
répandues  dans  cct  ouvrage,  le  fl- 
rent  mettre  ù l’index  par  la  cour 
de  Vienne.  .5*  Histoire  de  ta  Mol- 
darie  et  de  la  f'atachie  , avec  u- 
ne  dissertation  sur  l’ état  actuel  de 
CCS  deux  provinces,  1778,  iii-iu. 
Une  seconde  édition  a paru  en 
1781  ; 4”  Vn  petit  mot  de  réponse 
à M.  de  Calonne,  sur  sa  Requête 
au  roi,  1787,  in- 8’;  5"  Histoire 
de  l’ancienne  Grèce,  de  ses  colo- 
nies et  de  ses  conquêtes,  traduite 
de  l’anglais  de  Gillies,  1787,0! 
1788  , (à  vol.  in-8*;  0“  Mémoires 
historiques  et  authentiques  sur 
la  Bastille,  1790,  3 vol  iii-8’ ; 
7*  Plusieurs  pamphlets  politi- 
ques, etc. 

CARR.V-SAINT-CYR  ( Jear- 
Frvnçois,  comte  de),  a joué  un 
rôle  honorable  et  assez  important 
sur  1a  scène  politique etmilitaire, 
sans  qu’il  fôt  besoin  que  1a  bio- 
graphie Michaud  lui  attribuât  un 
gi-and  nombre  de  faits  d’armes  et 
d’actions  éclatantes,  qui  appar- 
tiennent évideaiincnt  uumaréchal 
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(■iiiMioii-Suiiil-(^yr.  On  ne  |>ent 
croin;  que  de  semblables  erreurs 
jiciit  été  commises  à dessein;  et 
rependant  il  est  dilTicile  de  cnn- 
fondre  ces  deux  personnn;;es. 
Carra-Saint-Cyr  était  ulTicierd'in- 
lanteric  avant  la  révolution,  et 
rrsta  sous  ses  drapeaux  au  lieu 
d’émigrer,  comme  la  plupart  de 
scs  camarades.  Aubert-du-Bayet, 
.«nn  ami , capitaine  datis  le  même 
régiment , ayant  fait  un  chemin 
rapide dansla  carrière  adininistra- 
tireet  militaire,  facilita  l'avance- 
meotdeCarra-Saint-Cyr.  Celui- 
ci  avait  p.issé  successivement  par 
tous  les  grades,  et  était  parvenu 
jusqu’à  celui  de  général  de  bri- 
gade, lorsque  Aubert-dii-Bayet 
lut  nommé  ambassadeur  à Cons- 
Uiitinople  ; Carra-Snint-Cyr  l’y 
suivit,  en  qualité  de  secrétaire 
d’ambassade.  Il  revint  A Paris 
vers  la  Gn  de  l’an  5,  chargé  d’une 
mission  de  l’ambassadeur  auprès 
du  gouvernement, et  particulière- 
ment d’accompagner  madame 
I)u-ilayel  i Constantinople.  An- 
l)ert-du-Bayet  mourut  six  se- 
maines après  l’arrivée  de  sa  fem- 
me. Carra-Saiiit-Cyr  la  rameiui 
CM  France,  et  l’épousa.  Il  ixqu  it  à 
sou  retour  la  carrière  militaire, 
et  l.i  suivit  avec  distinelioii.  Il 
était  avec  le  général  Brune  , lors- 
que celui-ci  passa  de  l’année  des 
Grisons  à ccll<;  d’Italie,  qu’il  en- 
leva les  camps  relraiicliés  de  l’en- 
nemi à la  Volta,  et  toutes  ses  po- 
sitions sur  le  Mincio  : Carra- 
Sainl-(!yr  cul  sa  part  de  gloire  , 
et  fui  blessé  an  passage  de  ce 
fleuve,  à Monizenbann.  1,’ciiipe- 
reur  lui  donna  un  comniaiule- 
ment  dans  les  provinces  illy- 
rieune.s,  cl  le  rappela  eu  i8i3, 
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pour  l’envoyer  dans  la  3a"'  divi  - 
sion militaire.  Son  quartier-géné- 
ral étaità  Altembourg,  sur  la  rive 
gauche  de  l’Elhe.  Attaqué  dans 
cette  position,  il  éprouva  la  dou- 
ble disgrâce  de  ne  pouvoir  la  dé- 
fendre , et  d’être  accusé  par  Na- 
poléon, non -seulement  d’avoir 
manqué  aux  régies  de  la  taclit|ut> 
mais  encore  de  n’avoir  pas  em- 
ployé l’énergie  siillisanlc  pour 
contenir  les  gens  du  pays,  plus 
partisans  de  l’année  ennemie  que 
des  Fraiifais.  Celte  aceiisatioii 
n’eut,  toutefois,  d’antre  suite  que 
sa  publicité;  et  l’empereur  semble 
avoir  voulu  l’iiiQrincr,  en  inuiii- 
tcn.mt  dans  scs  fonctions  lu  gé- 
néral Carra-Saint-Cyr,  qui  fut 
chargé,  en  iSi/;,  de  la  conser- 
vation importante  des  places  de 
Bonebaiti,  de  Coudé  et  de  Valen- 
ciennes. 11  s’y  occupa  de  l’orga- 
nisation des  gardes  nationales,  et 
sa  mission  se  trouva  terminée  au 
retour  du  roi.  Le  général  Caira- 
Sainl-Cyr  est  grand’croi.x  de  la 
légion-d'boniieur,  cbevulier  de 
Saint-Louis.  Le  roi  l’a  nommé 
gouverneur  de  la  Ciiianc  fran- 
çaise, v('rs  la  fin  de  1817. 

CABBKBA  (JüSK-Mtci  ti),  gé- 
néral américain  , né  à Sant-l.igo, 
capitale  du  Chili,  e:<t  l’aiiié  des 
frères  de  la  fumille  illustre  des 
('.arrera.  A l’é|)oqiie  où  des  trou- 
bles éclalérciil  dans  le  midi  del’A- 
mériqiic.  Carrera  était  major  des 
grenadiers.  Il  parut  embrasser  n- 
vec  ardeur  la  cause  de  l’indé- 
peiidancc,  mais  il  avait  d’autres 
desseins.  Les  plus  grands  obsta- 
cles à lu  liberté  proviennent  quel- 
quefoi.s  du  l’ambition  de  ses  pro- 
pres défenseurs , et  souvent  les 
désordres  soulreproduils  piuccux 
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qui  ont  fnit  espérer  aux  peuples 
un  ordre  moins  illusoire,  une  ad- 
ministration plus  équitable.  Sous 
le  prétexte  des  irrégularités  qu’a- 
vaient présentées  les  élections 
de  1810,  Carrera  obtint  une  ré- 
forme l’année  suivante  ; ayant 
ainsi  ajouté  à son  influence,  il 
entreprit  de  changer  le  gouver- 
nement. Secondé' de  scs  frères, 
Luiz  encore  jeune,  et  Juan  José, 
capitaine  d’artillerie.  Carrera  de- 
venu l’arbitre  des  opérations  du 
congrès , établit  une  sorte  de 
triumvirat  dont  il  fit  partie  dès  le 
principe.  Voulant  assurer  davan- 
tage son  autorité  personnelle, 
))icntôt  il  suggéra  la  formation 
d’un  corps  de  cavalerie  sous  le 
titre  de  grande  garde  nationale. 
11  s’en  réserva  le  commandement, 
et  d’ailleurs  on  n’y  admit  que  des 
chefs  qui  lui  fussent  dévoués. 
Cependant  son  pouvoir  n’ayant 
pour  fondement  presque  rien  de 
ce  qui  peut  subjuguer  l'imagina- 
tion, ou  flatter  l'orgueil  natiouul, 
lui  parut  è lui-même  si  peu  ull'er- 
mi,  qu’un  simple  démêlé  avec  ses 
frères  le  décida  è se  retirer;  mais 
s’étant  réconcilié  arec  eux,  il  re- 
couvra l’autorité  au  mois  d’octo- 
bre 1813.  Plusieurs  fuis  un  cons- 
pira contre  les  trois  frères  : et  ces 
troubles,  en  affaiblissant  le  Chili, 
persuadèrent  au  vice-roi  du  Pé- 
rou qu’il  pourrait  l’attaquer  avec 
avantage.  En  effet,  les  troupes  du 
vice-roi  éprouvèrent  peu  de  ré- 
sistance è Talcaguana  , et  elles 
s’emparèrent  de  la  Conception  , 
dont  les  portes  leur  furent  livrées 
par  la  garnison  même.  Carrera 
marcha  contre  les  ennemis,  et, 
uprès  avoir  éprouvé  un  échec,  il 
les  repoussa  jusque  vers  Chillau; 


mais  les  habitans  de  la  Concep- 
tion, fatigués  de  l’autorité  qu’il 
usurpait,  préférèrent  l'adiniiiis- 
tralion  des  royalistes,  qui  depuis 
ce  moment  le  battirent  en  plu- 
sieurs rencontres.  Leur  cause  y 
gagna  peu  : lu  junte  profita  de 
CCS  revers  même  pour  substituer 
à Carrera , comme  chef  du  gou- 
vernement, le  colonel  ü’Higgins, 
très-eslimédes  troupes.  Après  de 
vaines  tentatives  pour  le  main- 
tien de  son  autorité.  Carrera,  suivi 
du  plus  jeune  de  ses  frères,  vou- 
lut se  rendre  à Sant-lugo;  mais 
ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
Espagnols,  et  ils  ne  parvinrent  à 
s’échapper  que  plusieurs  mois  a- 
prés.  Rentré  dans  la  capitule 
qu’agitaient  les  intrigues  de  scs 
partisans.  Carrera  se  vit  une  se- 
conde fois  à la  tête  du  pouvoir- 
exécutif;  mais  son  despotisme  a- 
vait  aliéné  sans  retour  le  cœur  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens  ; on  rap- 
pela O’Higgins.  Les  deux  chefs  é- 
taientaux  prises;  déjà  même  l’u- 
surpateur avait  remporté  quelque 
avantage  duos  lesplainesde  Maïpu, 
lorsque  les  Espagnols,  prompts  à 
observer  tous  les  symptômes  de 
discorde  chez  les  indépendans,  pé- 
nétrèrent de  nouveau  dans  le 
pays.  Leur  présence  opéra  une 
réunion  que  n’avaient  pu  produi- 
re les  considérations  d’utilité  pu- 
blique dans  un  danger  moins 
imminent.  O’Iliggins  eut  la  géné- 
rosité de  céder  le  commande- 
ment aux  Carrera.  Ils  en  abusè- 
rent aussitôt;  ils  destituèrent  les 
officiers  qui  s’étaient  attiré  leur 
haine  ; ils  poursuivirent,  par  des 
actes  arbitraires,  tout  ce  <|ui  leur 
était  susjicct.  Une  telle  conduite 
cul  sou  «Uct  naturel  ; 1«  uieuon- 
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Irnicment  éloigna  des  drapeaux 
de  la  patrie  un  grand  nombre  de 
scs  défenseurs , et  le  général  es- 
pagnol Osorio  obtint  plusieurs 
succès.  BicntôtO'Higgins,àquion 
n'avuit  pu  éviter  de  conQer  an 
uinins  quelques  dctachemens , et 
qui  s’était  renfermé  dans  la  peti- 
te ville  de  Ramagua  , fut  attaqué 
par  toutes  les  forces  espagnoles. 
Après  une  défense  opiniâtre , ré- 
duit â la  retraite  par  l’extrême  in- 
fériorité de  ses  moyens,  il  passa 
à travers  les  rangs  ennemis,  et  se 
réfugia  dans  Mendoza.  Les  Carre- 
ra ne  l’avaient  soutenu  en  nuenne 
manière  ; mais  pressés  A leur  tour 
par  Osorio  , ils  se  retirèrent  aussi 
à Mendoza.  Leur  esprit  turbulent 
et  leurs  machinations  inquiétèrent 
le  général  San-Martin,  qui  coin- 
liiandait  en  chef  dans  ces  provin- 
ces méridionales.  Il  fit  arrêter 
José  Miguel  et  Luiz , et  tous  deux 
furent  conduits  A Buénos-Ayres. 
Rendus  bientôt  à la  liberté,  ils  se 
livrent  A de  nouvelles  intrigues  ; 
et  tandis  queJuan  .lose  et  Luiz  s’ef- 
lorccnt  de  grossir  dans  le  pays 
même  le  nombre  de  leurs  parti- 
sans , José  Miguel  fait  voile  pour 
les  Etats  - finis,  où  il  espère  trou- 
ver des  secours  qui  le  mettent  en 
état  de  ressaisir  l’autorité,  l’cn- 
dant  son  absence  , scs  deux  jeu- 
nes frères  sont  arrêtés  et  conduits 
à Mendoza.  Du  fond  même  de 
leur  prison  ils  s’occupent  encore 
de  préparer  des  troubles  ; cette 
fatale  persévérance  les  fait  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guer- 
re , qui  les  condamne  A mort. 
L’exécution  de  ce  jugement  fut 
arrêtée  par  le  revers  qu’éprmi  va  le 
général  San-Martin,  revers  qui 
(urça  le*  Uahitaiis  de  plusieurs  vil- 
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les  du  Chili  A chercher  leur  sûre- 
té dans  Mendoza.  Le  général 
voyant  que  les  Carrera  comp- 
taient beaucoup  de  partisans  dans 
cette  ville,  craignit  quelque  mou- 
vement en  leur  faveur,  et  fit  exé- 
cuter la  sentence  , sans  attendi  e. 
que  le  conseil  suprême  de  Bué- 
nos-Ayres l’cOt  confirmée.  Ils 
moururent  avec  courage;  on  ad- 
mira surtout  le  sang-froid  de  Luiz 
Carrera.  Son  frère,  qui  n’avaitrieu 
obtenu  aux  Etats-Unis  , venait 
d’arriver  A Monte-Video  lorsqu’il 
apprit  cet  événement,  qui  ne  pa- 
rut pas  le  décourager,  mais  qui 
redoubla  sa  haine  contre  le  gou- 
vernement de  Buénos-.Ayres.  II 
fit  le  serment  aussi  téméraire  que 
passionné  , de  ne  rentrer  dans 
le  Chili  qu’après  avoir  immolé 
ü’Higgins  et  San-Martin.  Dans 
cette  Tim,  il  adre.ssa  aux  peuples 
du  Chili,  le  juin  1818,  nue 
proclamation  véhémente , où  leur 
disant  que , s’ils  ne  se  détaehaient 
pas  de  Buénos-Ayres,  ils  n’en  se- 
raient jamais  traités  que  comme 
des  sujets,  il  les  pressait  de  secouer 
le  joug,  et  de  venger  lu  mort  des 
Carrera.  Bientôt  ilsut  attirer  dans 
son  parti  quelques  olTieicrs  fran- 
çais qui  étaient  A Buénos  - Ayres , 
et  qui  correspondirent  avec  lui. 
On  assure  qu'ils  avaient  résolu  de. 
renverser  l'autorité  de  l’uyredoti, 
de  se  défaire  de  San-Martin  et 
deO’IIiggins,et  degagnerArtigas. 
Le  complot  fut  découvert  ; les 
Français  furent  arrêtés,  et  deux 
d’entre  eux, condamiiésà  être  fusil- 
lés, subirent  leur  peine.  En  voyant 
son  pays  rangé  sous  la  domina- 
tion de.  Buénos  - Ayres  , Carrera 
n’a  pas  encore  abandonné  ses 
desseins  ; mais  il  cousene  peu 
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tl'iiiflucncc,  L-t  l’on  ne  croit  pas 
qu’il  puisse  désormais  exciter  des 
tioublos  sérieux. 

CAllllÈRC  ( JüSCPH-llABTIlÉLE- 
WY-FnAKçois  ) , né  d’une  lumillc 
dont  les  incinbres  sont  médecins 
du  père  en  fils , composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  médecine, 
précieux  sous  le  rapport  de.s  re- 
chcrclies  , mais  stériles  en  dé- 
couvertes et  en  apen/ùs.  On  lui 
attribue  aussi  des  romans  , des 
poèmes  et  des  ouvrages  de  genres 
divers.  La  liste  de  ses  œuvres 
est  longue,  et  l’histoire  de  sa  vie 
fort  Courte.  Né  à Perpignan,  le  a4 
aoOt  174”»  docteur  à Mont- 
pellier, en  1759,  professeur  d’a- 
natomie h l’université  de  cette 
ville  en  1770,  il  fut  nommé,  en 
1 773,  inspecteiir-gcnéral  des  eaux 
minérales  du  Roussillon, pnssaen 
Kspagne,où  il  resta  plusieurs  an- 
nées , et  mourut  à liareelonelc  20 
ilécembre  i8o2.Indé])endammcnt 
de  quelijues  dtssertations particu- 
lières ]>ar  lesquelles  il  débuta,  et 
dont  la  première  ( de  Vitali  cor  po- 
rts et  anima;  fœ/lere)  traite  de  la 
plus  grande  mcrvcilie  du  monde 
moral  et  physique  ; il  a donné  un 
assni  bon  Traité  théorique  et 
pratique  des  maladies  inflamma- 
toires, 1774»  in-8*,  et  les  deux- 
volumes  d’une  Dihliotliéque  litté- 
raire, historique  et  critique  de  ta 
médecine,  177 G,  in-4*,  où  devait 
se  trouver  ï’histoire  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  truité  de  la  mé- 
decine. L’auteur  effrayé  de  quel- 
ques critiques  assci  légères,  dis- 
continua cet  ouvrage  important 
et  rédigé  avec  soin.  On  remarque 
aussi  parmi  ses  nombreux  é- 
crits,  le  Médecin  ministre  de  la 
Rature,  177G,  xn-^"  \ Disserta- 


tion médico-pratique  sur  rasage 
des  ra  fraie  hissons  et  des  échauf- 
fans  dans  tes  fièvres  exanthémati- 
ques, 1778,  in-8";  un  très-curieux 
catalogue  raisonné  des  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  les  eaux  mi- 
nérales en  général,  et  sur  celles  du 
France  en  particulier,  1 788,  in-4"; 
Manuel  éi  rasage  des  malades  , 

1 7SG  ; Recherches  sur  les  maladies 
rénéricnnes chroniques,  etc.,  1 788. 
Tant  d’ouvrages  n’ont  pu  faire  à 
Carrère  une  haute  réputation  ; 
c’est  le  talent  de  voirde nouveaux 
objets,  et  de  saisir  de  nouveaux 
rapports , qui  assure  aux  écrivains 
en  tout  genre , cette  vie  éternelle 
qu’ils  espèrent.  Un  style  diffus  et 
lourd  nuit  \ l’intérêt,  et  altère  la 
valeur  intrinsèque  de  la  plupart 
des  écrits  de  l’auteur  dont  nues 
parlons.  Néanmoins,  celui  qu’il 
a publié,  sous  le  titre  de  Tableau 
de  Lisbonne,  en  179G,  se  fait  re- 
marquer par  une  manière  plus 
animée,  plus  chaude  et  plus  pi- 
quante. L’indignation  l’a  dicté. 
Une  cour  corrompue  et  un  peu- 
ple avili,  milles  luis  et  beaucoup 
de  moines,  la  licence  vivant  d’o- 
rémus,  la  superstition  s’engrais- 
sant des  repentirs  passagers  de 
la  débauche  ; nul  caractère  chez 
la  nation  , nulle  pudeur  chez  les. 
femmes,  nulle  force  dans  le  gou- 
vernement, nulles  règles  dans  les 
volontés  du  despotisme;  telle  est 
le  hideux  spectacle  que  Carrère 
a retracé  avec  fidélité,  si  ce  n’est 
avec  talent. 

CAKRET  (.Michel),  né ù Lyon, 
vers  l’année  175a.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  , il  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  chirur- 
giens de  cette  ville.  Les  principes 
qu’on  lui  connaissait,  lui  firent 
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obtenir  dilTércntcs  fonctions  ad- 
ministratives, et  l’introiluisirent 
dans  la  société  des  amis  de  la  cons- 
titution , dont  il  se  vit  même  le 
président.  Mais  il  fut  arrêté  en 
1793  : on  lui  reprochait  des  sen- 
timens  contraires  à ce  qu’on  avait 
attendu  de  lui.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  rpi 'ayant  été  nommé  en  1798 
au  conseil  des  cinq-ccuts  par  le 
département  du  Rhône  , il  n’y 
servit  point  lu  cause  nationale. 
Non-seulement  il  parla  contre  la 
liberté  de  la  presse  ; mais  il  osa 
prétendre  que  l'assassinat  des  plé- 
nipotentiaires français  à Rastadt, 
n’avait  fait  aucune  sensation  dans 
la  seconde  ville  de  France.  L’in- 
dignation de  ses  collègues,  et  un 
murmure  d’étonnement  dans  les 
tribunes  , durent  faire  sentir  à 
Carret  que  le  moment  n’était  pas 
encore  venu  de  se  montrer  à dé- 
couvert. Néanmoins  son  zèle  ne 
se  démentit  pas  sous  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  fit  alors  partie 
du  tribuiiat;  et  après  la  dissolu- 
tion de  ce  corps,  il  fut  placé  à la 
cour  des  comptes.  L’ancien  pré- 
sident de  la  société  des  amis  de  la 
constitution  avait  assez  expié 
cette  vieille  faute  : en  i8i4»il  fut 
trouvé  digne  de  présider  au  con- 
traire la  fédération  parisienne. 
Cependant  il  arriva  qu'il  fut  obli- 
gé de  donner  sa  démission  apres  la 
bataille  de  'Waterloo.  On  assure 
qu'il  obtint  depuis  une  pension 
de  5,000  francs:  il  est  rare  que  le 
pouvoir  laisse  dans  l’oubli  ceux 
qui  ont  assez  de  tact  pour  l’aimer 
indistinctement  sous  toutes  scs 
formes.  Carret  est  mort  à Paris  , 
dans  le  cours  de  ratinéc  i8uo. 

CARRIER  (.Ieiv-Raptiste),  né 
à Yolai,  village  d’Autergne,  en 
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I çSC  ; député  à la  convention  na- 
tionale, où  il  vota  la  mort  du  roi. 
Le  nom  de  Carrier  est  l’un  de 
ceux  que  tout  ami  des  hommes  , 
que  tout  adversaire  du  pouvoir 
absolu,  ne  peut  entendre  pronon- 
cer sans  horreur.  Ce  monsire 
semble  avoir  reculé  les  bornes  de 
la  crviauté,  et  les  nombreux  for- 
faits dont  il  épouvanta  lu  Luire 
seront  le  texte  éternel  des  décla- 
mations de  tous  les  ennemis  de  lu 
liberté  ; comme  si  la  liberté  , du 
même  que  la  religion  , était  res- 
ponsable des  fureurs  de  ses  minis- 
tres , et  pouvait  jamais  devenir 
odieuse  par  les  crimes  commis 
en  son  nom.  Plusieurs  de  ceux 
qui,  maintenant,  poursuivent  de 
leurs  imprécations  tardives  les 
auteurs  de  ces  crimes,  les  y pous- 
saient alors,  lesunsparde  secrets 
conseils,  les  autres  par  des  dis- 
cours de  tribune.  User  la  révolu- 
tion par  les  excès , fut  l’afl'reux 
calcul  d’un  parti  que  servit  trop 
bien  la  rage  insensée  des  Carrier, 
des  Alaignet,  des  Collot-d’ller- 
bois,  des  Joseph  Lebon.  Carrier, 
procureur  olrtcur  .‘i  Aurillac,  a- 
vait  près  de  quarante  ans  à l’épo- 
que des  premiers  événemens  de 
la  révolution;  à cet  ôge,  il  sem- 
blait devoir  être  exempt  de  l'en- 
thousiasme et  des  écarts  auxquels 
se  livrent  si  facilement  des  Ames 
neuves  et  ardentes.  31ais  sa  féro- 
cité naturelle  lui  tenait  lieu  de 
jeunesse  : il  se  précipita  au  mi- 
lieu des  troubles  politiques  , non 
en  citoyen  qui  cherche  à les  ren- 
dre prolitables  à 1a  patrie  et  à la  li- 
berté, mais  en  furieux  que  tour- 
mente le  besoin  de  nnivcrser 
et  de  détruire.  L’invasion  de  l’é- 
tranger avait  tourné  toutes  les 
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i(lé«'S  ver»  rindépendaDce  natio- 
nale; les  orateur»  les  plus  véhé- 
tiiens  parurent  les  plus  propres  à 
conjurer  le  danger  ; et  le  dépar- 
tement du  Cantal  nomma  Car- 
rier l'un  de  ses  représentât)»  à la 
Contention  n.itionale.  11  ne  pa- 
rut guère  à lu  tribune  que  pour 
dénoncer,  ou  provoquer  l’adop- 
lion  des  mesures  les  plu»  violeti- 
les.  Ce  fut  lui  qui,  le  y mars  )7<)ô, 
lit  décréter  l'etablissement  d’un 
li'ibiinal  révolutionnaire.  Quel- 
i|ues  jours  après,  il  demanda  et 
obtint  l’arrestation  du  duc  d’Or- 
léuiis.  On  le  vit,  nu  5i  mai,  se 
prononcer,  avec  toute  la  violence 
de  son  caractère,  contre  le  parti 
plus  modéi'é,  désigné  sous  le 
nom  de  girondin;  il  poursuivit, 
dans  le  département  du  Calva- 
dos, les  restes  de  ce  parti,  qu’on 
appelait  aussi  fédéraliste.  Après 
cette  mission,  qui  fut  si  fatale  A 
Barbaroux,  à Pétition,  et  aux  pa- 
triotes modérés  des  départemeiis 
de  l'Ouest,  la  convention  déchaî- 
na Carrier  contre  les  rebelles  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  Nan- 
tes devint  un  théJlre  de  fureurs 
et  de  crimes  jusqu’alors  incon- 
nus. A peine  arrivé  dans  cette 
ville.  Carrier  prononce  d’horii- 
bles  imprécations  contre  ses  h.i- 
bitans,  et  partieuliéremetit  con- 
tre ceux  qui  se  livrent  au  com- 
merce : il  parle  à la  tribune  de 
la  société  populaire,  le  sabre  nu 
à la  main;  il  y invite  le  peuple  A 
s’artner,  à piller  les  riches  : il  em- 
ploie plusieurs  moyens  pour  ex- 
citer des  émeutes,  afin  de  faire 
déclarer  la  ville  en  état  de  rébel- 
lion ; et  ne  pouvant  y parvenir,  il 
déclare  i|ue  si,  dans  un  délai  très 
court,  les  aristocrate»  , le»  l'cdc- 
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raliste»  , les  modérés,  le»  giron- 
dins, les  accapareurs,  ne  lui  sont 
pas  nominativement  signalés,  il 
fera  décimer  la  population  tout 
entière.  De  concert  avec  son  col- 
lègue Fraiicastel,  il  organise  une 
bande  révolutionnaire,  ù laquelle 
il  donne  le  nom  de  compagnie 
Marat,  troupe  co)iiposée  de  ban- 
queroutiers, des  faussaires,  d’es- 
crocs, de  voleurs,  où  les  grades 
furent  conféu'és  aux  plus  infâmes. 
Arrêter  et  lier  les  victimes,  les 
conduire  au  lieu  du  supplice,  les 
précipiter  dans  les  Ilots,  tel  était 
l’espèce  de  service  de  ces  soldats 
de  Carrier.  Outre  une  solde  de 
3oo  francs  par  mois,  chacun  d’eux 
eut  le  privilège  de  dépouiller,  de 
frapper  les  malheureux  qu'ils  ar- 
rêtaient ou  conduisaient  à la  mort. 
Carrier  investit  le  commandant 
de  cette  compagnie  du  droit  du 
surveiller,  non -seulement  dans 
Nantes,  mais  dans  tout  le  départe- 
ment, les  suspects,  les  étrangers, 
les  modérés  et  les  malveillans  ; 
de  les  dénoncer,  de  les  arrêter 
même  : il  l’autorisa  à faire  des 
visites  domiciliaires,  à ouvrir  ou 
enfoncer  les  portes  de  tous  les 
lieux  où  il  lui  plairait  de  faire  des 
recherches;  la  force  publique  è- 
tait  tenue  d’obéir  aux  ordres  do 
ce  commandant,  et  même  du 
chacun  des  membres  de  sa  com- 
pagnie. Il  existait  à Nantes  une 
cotnmission  militaire;  et  quoi- 
que ce  tribunal,  plu»  redoutable, 
plus  expéditif  que  le  ti'ibunal 
révolutionnaire  de  Paris,  pronon- 
çât chaque  jour  sur  le  sort  de  1 5o 
à 200  malheureux,  et  en  eût  fait 
périr  près  du  4uuo  dans  l’espace 
de  vingt  joui'S,  ces  boucheries  ne 
satisfaisaient  pus  l iusatiable  be- 
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io'm  lie  condamnations  et  de  morts 
qui  tourmentait  l’impiloyablu 
Carrier.  Il  assembla  un  comité 
secret,  et  proposa  de  faire  périr 
les  prisonniers  en  masse;  mais  In 

feur  même  créa  des  résistances; 
idée  d’un  si  grand  massacre  é- 
branla  les  courages  les  plus  féro- 
ces : et  Carrier  ne  put,  malgré 
tous  ses  eflbrts , faire  adopter  son 
horrible  proposition.  C’est  alors 
que  voulant  à tout  prix  vider  les 
prisons,  il  imagina  ces 
mot  désormais  inséparable  du 
nom  de  Carrier,  et  qui  rappelle- 
ra étcrnellemenl  les  plus  grantls, 
les  plus  atroces  de  ses  crimes.  Il 
parait  cependant  que  l’idée  lui  en 
fut  suggérée  par  un  des  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  fau- 
tes. Lambcrty  et  Fouqnet  furent 
chargés  de  ces  cruelles  expédi- 
tions; la  première  fut  ordonnée 
à la  suite  d’une  orgie.  Carrier  et 
ses  complices  burent  à la  santé 
de  ceux  qui , selon  l’expression 
de  ces  monstres,  allaient  boire  à 
la  grande  tasie.  line  galiote  hol- 
landaise fut  destinée  à reproduire 
le  crime  dont  Néron  avait  donné 
le  premier  exemple  au  monde  : 
il}'  fut  pratiqué  des  soupapes,  au 
moyen  desquelles  les  victimes  é- 
taient  précipitées  dans  les  flots; 
et,  pour  que  la  Loire  présentât  li- 
re imitation  Odéle  des  horreurs 
autrefois  commises  sur  les  eaux 
de  Baies,  des  mariniers , armés  de 
leurs  avirons,  assommaient  ceux 
qui,  sachant  nager,  revenaient  à 
la  surface  du  fleuve,  et  cherchaient 
à gagner  le  rivage.  La  galiote,  n- 
près  avoir  servi  aux  crimes  de  la 
nuit,  était  employée  aux  plaisirs 
du  jour;Carriery  lit  plusieurs  fes- 
lins,  et  »e  p'aisuitàsc  faire  racon- 
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ter,  à la  fin  du  repas,  tous  les  dé- 
tails des  expéditions  nocturnes, 
par  ceux  qu’il  avait  chargés  de  leur 
exécution.  II  fut  même  accusé 
d’avoir  fait  de  ce  naviri^  de  mort , 
le  théâtre  d’infâmes  voluptés  et 
d’affreuses  prostitutions.  Les  pre- 
mières expéditions  turent  suivies 
d’autres  plus  nombreuses;  la  ga- 
liute  devint  insufllsante.  Carrier 
fit  construire  il’autres  bateaux  à 
soupapes;  bientôt  ce  ne  fut  plus 
assez  que  de  noyer  des  vieillards  : 
des  enfans,  des  femmes,  dont 
plusieurs  même  étaient  encein- 
tes , furent  aussi  conduites  sur  les 
barques  fatales,  et  englouties  dans 
les  eaux;  l’infamie  fut  jointe 
au  supplice;  des  jeunes  garçons, 
des  jeunes  filles,  dépouillés,  nus, 
liés  deux  à deux,  après  avoir  été 
suspendus  quelque  temps  sous 
les  bras,  étaient  ainsi  précipités 
dans  la  Loire , et  lus  exécrables 
satellites  de  l’exécrable  Carrier 
donnaient  le  nom  de  mariage  à 
ce  supplice,  que  n’avait  pas  trou- 
vé l’inventive  cruauté  de  Tibère. 
Tandis  que  les  cadavres  des  noyés 
flottaient  sur  les  rives  de  la  Loi- 
re, la  faim,  la  souffrance  et  l'air 
corrompu  des  prisons  les  entas- 
saient dans  un  lieu  du  douleur, 
appelé  l’entrepôt , qui  reçut  plus 
de  8üoo  prisonniers  : 800  femmes, 
et  environ  ôoo enfans,  furent  ren- 
fermés dans  des  maisons  où  il  n’y 
avait  ni  lits,  ni  paille,  ni  sièges, 
ni  vases  d’aucune  espèce;  ces  dé- 
tenus manquaient  d’aliinens , et 
Carrier  ou  ses  agens  fusaient  in- 
carcérer les  personnes  que  la  pi- 
tié portait  à leur  en  fournir.  Plu- 
sieurs fois  les  conducteurs  des 
prisonniers  les  sabrèrent  pour  s’é- 
pargner la  peine  de  les  couduire 
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plus  loin.  Carrier  fit  fusiller  en 
masse  îles  jirisonnicrs  de  guerre , 
cl  ii’épargna  pas  inênic  ceux  qui 
se  présenlaieiit  voloiilaireineiit. 
Non-seulement  il  en  fit  l’aveu, 
mais  il  osa  mCiiic  s’en  vanter 
dans  une  lettre  qu’il  êerivii  à la 
convention,  le  5o  frimaire  an  2: 
«C’est,  dit-il  dans  cette  lettre, 
» par  principe  d’humanité,  que  je 
«les  envoie  1a  mort,  o La  veille, 
il  avait  fait  passer  par  les  armes, 
sur  la  place  du  departemeut,  80 
cavaliers  qui,  s’étant  présentés, 
promettaient  de  ramener  beau- 
coup d’autres  de  leurs  camarades, 
et  demandaient  pour  toute,  gréice 
à servir  la  république.  Carrier 
s’excitait  au  crime  par  le  vin  et 
la  débauche,  et  cherchait  à se 
soustraire  aux  remords.  En  ta- 
rant (tans  te  sang  ses  bras  ensan- 
gtant('s , il  devint  inaccessible, 
l’resque  invisible,  excepté  à un 
petit  nombre  d’allidés , il  ne  re- 
cevait plus  (|ue  les  autorités  mi- 
litaires.il  ne  trouvait  pasles mem- 
bres du  comité  révolutionnaire 
assez  patriotes,  la  commission  mi- 
litaire assez  rigoureuse;  les  gens 
du  club,  ceux  qu'il  avait  d'abord 
proclamés  patriotes  par  rxcetten- 
re,  lui  devinrent  suspects,  cl  pen- 
dant trois  mois  il  fit  fermer  la  so- 
ciété populaire.  La  crainte  de  tom- 
ber dans  quelques  anibuscades  de 
Vendéens,  ou  même  de  patriotes 
irrités,  l’empêchait  de  sortir  de  la 
ville.  Quoique  bien  portant,  il 
faisait  dire  qu’il  était  malade  et  é 
la  campagne.  Il  fit  arrêter  la  nuit, 
et  amener  en  sa  présence,  qucl- 
t]uc.s-uns  de  ceux  qui  se  plai- 
gnaient de  risidenient  où  il  vivait, 
et  lie  ce  qu’il  était  devenu  inac- 
cessible, mêutc  ai:.\  autoiilés  ci- 


viles : il  soulTIeta  plusieurs  mem- 
bres de  la  société  populaire,  et 
reçut,  à coups  de  sabre,  des  olU- 
ciers  muniripaux  qui  venaient  lui 
faire  part  de  leurs  inquiétudes  sur 
la  subsistani'e  des  haliilans  de  la 
ville,  réduits  à une  demi-livre  de 
pain  par  jour.  La  moindre  contra- 
diction , la  plus  faible  résistance 
allumait  sa  colère,  et  un  torrent 
d'injures  brutiilcs,  d’expressions 
sales  et  grossières , se  pressaient 
sur  ses  lèvres  convulsives.  A la 
fois  furieux  et  timide,  il  maltrai- 
tait quiconque  ne  pouvait  lui  ré- 
sister, et  fuyait  devant  le  moin- 
dre péril  ; au  seul  combat  où  il 
ait  osé  se  montrer,  il  lâcha  pied 
dès  le  commencement  de  l’action , 
courut  se  cacher,  et  ne  reparut 
qu’après  lu  victoire.  Il  avait  de 
tous  côtés  des  espions , agens  né- 
cessaires de  la  tyrannie  des  lâ- 
ches. Il  interceptait  les  corres- 
pondances, se  fai.sait  apporter  et 
décachetait  toutes  les  lettres.  Lue 
de  ces  lettres,  écrite  par  un  agent 
du  comité  de  salut  public,  et  a- 
dresséc  à ce  comité,  retraçait  a- 
vcc  une  indignation  profonde  et 
une  vive  énergie  les  fureurs  et 
les  crimes  de  Carrier.  Dans  son 
premier  transport,  il  fit  arrêter  et 
conduire  devant  lui  le  courageux 
auteur  de  cette  lettre,  qui  se  trou- 
vait ù Nantes  : c’était  Julien,  fils 
du  député  de  la  Drôme.  Dès  qu'il 
l’aperroit , Carrier  éclate  eu  mé- 
naces;  il  avait  niuutré,  par  trop 
d’exemples,  que  de  la  menace  à 
la  mort,  la  distance  était  courte; 
cependant  il  ne  parvint  point  à in-' 
timider  son  jeune  adversaire.  (Car- 
rier n’était  [las  accoutumé  â tant 
de  résistance,  clic  abattit  sou  féri  - 
ée orgueil.  L’aJolcscciil  lit  trem- 
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lilor  lo  lyran  viril , qui , par  un  (on 
iloiix  et  de.'»  parnlus  iliiullcii.ses, 
chercha  à désarmer  celui  qui  ve- 
nait de  SC  déclarer  son  ennemi. 
Il  ne  put  le  lléchir;  une  nouvelle 
lettre  de  Julien  provoqua  et  fit 
enfin  prononcer  le  rappel  de  Car- 
rier. Le  pouvcrneincnt  de  Rohes- 
pierre  ayant  été  renversé  au  f) 
thermidor , les  plus  fougueux 
agens  de  ce  niveleur  sanguinaire 
furent  poursuivis  par  les  impré- 
cations et  les  cris  de  la  France  en- 
tière : le  ciauité  révolutionnaire 
de  Nantes  fut  mis  en  jugement, 
et  dès  lors  tous  les  crimes  de  Car- 
rier furent  révélés.  Dans  le  cours 
des  débuts,  les  accusés  cherchè- 
rent à SC  justifier  en  disant  qu’ils 
n’avaient  fait  qu’obéir  aux  ordres 
du  farouche  proconsul  ; et  plu- 
sieurs fois  l’auditoire,  frémissant 
d’horreur  et  interrompant  les  dé- 
b.'its,  appela  Carrier  é cris  redou- 
blés. Il  fut , en  quelque  sorte , 
arraché  à la  convention,  qui  se 
vit  enfin  contrainte  de  le  livrer 
au  tribunal  révolutionnaire.  Le 
décret  d’accusation  porté  le  la 
vendémiaire  an  3,  contient  plus 
de  cent  chefs , dont  le  moins  gra- 
ve appelait  la  peine  capitale  sur 
lu  tête  de  son  auteur.  Au  nom  de 
Carrier,  un  long  murmure  se  fait 
entendre  parmi  les  accusés;  les 
témoins,  les  spectateurs,  et  tous 
les  yeux  se  tournent  vers  lui. 
C’était  un  homme  d’une  taille 
haute  et  un  peu  courbée;  il  j)ur- 
tait  cettechevclure noire  et  grasse 
que  les  tyrans  populaires  avaient 
mise  A la  mode  ; son  geste  était 
forcé , brusque  et  menaçant  ; sa 
voix  dure  et  rauque  ; sa  pronon- 
ciation forte  et  précipitée;  il  avait 
l’œil  petit  et  hagard,  le  teint  ba- 


•4' 

sané,  l’air  sombre,  commun  et 
féroce.  11  se  défendil,  non  com- 
me un  coupable  convaincu  que 
les  actes  qu’on  lui  reproche  sont 
des  crimes,  mais  comme  un  hom- 
me persuadé  qu’il  était  une  vic- 
time sacrifiée  aux  circonstances. 
Il  parla  souvent  aux  jurés,  aux 
juges  , et  même  au  président 
du  tribunal,  avec  une  hauteur 
qui  montrait  assez  qu’il  ne  se 
croyait  pas  déchu  de  la  dignité , 
et,  jusqu’à  un  certain  degré,  de  la 
puissance  d’un  représentant  du 
peuple.  Il  soutint  assez  bien  ce 
caractère  pendant  tout  le  cours 
de  la  juo(x-dure;  entendit  son  ar- 
rêt en  homme  qui  s’y  était  préparé  ; 
il  marcha  au  supplice  et  reçut  lu 
mort  avec  plus  de  fermeté  qu’on 
ne  pouvait  en  attendre  d’un  mons- 
tre que  devait  accabler  en  ce  mo- 
ment le  poids  des  plus  terribles 
souvenirs,  et  du  nom  odieux  qu’il 
laissait  après  lui. 

CA.RKION-MSAS  (Marie-Hek- 
Bl  - Fbatiçois-Fusabeth  ) , légis- 
lateur , militaire  et  poète,  né  à 
Montpellier  le  17  mars  1767,  é- 
tait  un  des  vingt-trois  barons  des 
états  du  Languedoc.  Lne  substi- 
tution ayant  fait  passer  les  grands 
biens,  dont  il  devait  hériter,  dans 
la  famille  Spinola  de  Gênes , il 
n’avait  qu’une  fortune  médiocre 
quand  la  révolution  commença. 
Il  était , en  1789,  olficier  de  cava- 
lerie et  non  pus  d’infanterie,  com- 
me le  dit  la  Biographie  Michaud, 
qui  commet  souvent  des  erreurs 
beaucoup  plus  graves.  Carrion- 
Nisas  était  populaire  et  libéral  ; 
un  seul  faitsuQit  pour  le  prouver: 
la  commune  dont  il  étaitseigneur 
le  choisit  pour  maire.  Les  enne- 
mis secrets  de  lu  révolution,  ceux 
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qui  faisaient  égorger  les  patriotes 
«i’alors,  et  qui  se  signalent  encore 
aujourd’hui  par  leur  fureur  dans 
le  midi  de  la  France,  firent  jeter 
Carrion-Nisas  dans  les  prisons  de 
Béziers  : le  9' thermidor  lui  sauva 
la  vie.  Il  avait  été  arrêté  sous  pré- 
texte de  fédéralisme  { mais  son  vé- 
ritable crime  était  son  enthousias- 
me pour  la  liberté  et  sou  éloigne- 
ment pour  l’émigration.  11  s’ex- 
pliquait tout  haut  et  franchement 
sur  ces  objets;  il  reçut  plus  d’une 
fois  des  lettres  anonymes,  ornées 
de  quenouilles  en  vignettes,  où  on 
lui  reprochait  son  oisiveté , indi- 
gne d’un  gentilhomme;  ces  mau- 
vaises plaisanteries,  renouvelées 
des  croi.sades,  ne  changèrent  rien 
ses  principes;  il  a prouvé,  de- 
puis cette  époque,  qu’il  savait  fai- 
re un  meilleur  usage  de  son  épée 
que  les  faux  braves  qui  lui  écri- 
vaient anonymement.  Il  vécut 
dans  la  retraite  pendant  le  règne 
du  directoire.  Quelques  mois  a- 
près  l’établissement  du  consulat, 
il  vint  à Paris  dans  runique  des- 
sein de  faire  jouer  sa  tragédie  de 
Montmorency.  Bonaparte  , avec 
qui  il  avait  été  à l’École-Militai- 
re  de  Paris,  l’engagea  à se  fixer 
auprès  du  gouvernement  auquel 
il  lui  proposa  de  s’attacher.  Le 
second  consul  Cambacérès,  dont 
Carrion-Nisas  avait  épousé  une 
proche  parente,  le  servit  dans  le 
sénat;  il  y fit  passer  le  tribun 
Classons,  et  Carrion  remplaça  ce 
dernier  au  tribunat.  Tel  fut  le  dé- 
but de  sa  carrière  politique.  Le 
nouveau  tribun  se  signala  parplu- 
sieurs  discours  sur  la  question  du 
divorce,  le  premier  concordat  et 
les  formalités  des  contrats  de  ma- 
riage. C’est  sur  sa  proposition  que 


le  port  de  Cette  a été  recrcusé  et 
mis  en  état  de  recevoir  des  bâti- 
mens de  haut-bord.  Il  a rendu,  en 
cela,  un  service  essentiel  à sa  pa- 
trie , et  particulièrement  .1  son  dé- 
partement. Carrion-Nisas  appuya 
fortement  la  motion  de  sou  col- 
lègue Curée  pour  l’établissement 
du  gouvernement  impérial.  Son 
discours  contient , en  laveur  des 
intérêts  de  la  révolution  et  de  la 
liberté  publique,  des  stipulations 
et  des  maximes  dictées  parle  pa- 
triotisme le  plus  pur,  et  ce  qui 
doit  frapper  davantage  aujour- 
d’hui dans  ce  discours,  prononcé 
il  y a vingt  ans,  c’est  sans  contre- 
dit le  passage  suivant  où  il  est 
question  des  coryphées  de  l’émi- 
gration armée  , cette  mesure  si 
désastreuse,  et  qui  porte  encore 
des  fruits  si  amers  : « La  nation  a 

• fuit  des  pas  de  géant  dans  la  car- 
«riére  (des  lumières).  Ceux  qui 
«prétendent  encore  la  dominer 
«sont  restés  au  même  point  : l» 

• temps  et  l’expérience  ne  leur 

• ont  rien  appris,  ne  leur  ont  rien 

• fait  oublier  : principes,  idées, 
«prétentions,  langage,  tout  en  eux 
«est  étranger,  tout  en  eux  est  en- 
«nemi;  et  ceux-là  qui  se  croient 
« peut-être  encore  leurs  partisans, 
«seraient  étonnés  des  nombreux 
«titres  de  proscription  qu’ils  au- 
« raient  auprès  d’eux.  « Dans  sa  ré- 
ponse improvisée  à Carnot,  il  ex- 
plique, en  peu  de  mots,  le  systè- 
me de  monarchie  que  voulaient 
alors  introduire  les  citoyens  bien 
intentionnés,  jaloux  de  lier  sans 
efforts  le  passé  à l’avenir,  de  con- 
server des  formes  reconnues  en 
Europe  , et  de  consacrer  des  inté- 
rêts puissans  et  légitimés  en  Fran- 
ce. « La  royauté  (féodale),  disait- 
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• il,  procéda  par  l’envahissement 

• lin  territoire  et  celui  du  corps 

• inêmc  des  hommes  qui  le  culti- 

• valent  : homines  potestatis  ad- 

• d'uü  glebte.  C’était  sur  cette 

• ninnstrucuse  Sction  qu’elle  éta- 

• blissait  ses  droits,  les  titres  et  le 

• jeu  de  son  gouvernement.  Le  roi 

• des  Français,  tel  que  voulut  le 

• faire  l’assemblée  constituante, 

• l'empereur  de  lu  république  fran- 

• çaise,  tel  que  nous  voulons  l’é- 

• lablir,  n’est  le  propriétaire  ni  du 

• sol  ni  de  ceux  qui  l’habitent  ; il 

• est  le  chef  des  Français  parleur 

• volonté  ; son  domaineest  moral, 

• et  aucune  servitude  ne  peut  dé- 
■ (oulcr  d’un  tel  système  , etc.  • 
Carrion-Nisas  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  demander 
les  institutions  qui  devaient  con- 
solider le  nouvel  empire,  et  lui 
donner  son  caractère  distinctif.  Il 
avait  dit  dans  la  discussion  sur 
l'établissement  de  lalégion-d’hon- 
ncur  : « Si  nous  ne  proütons  pas  de 

• ces  uniques,  de  ces  irréparables 

• innmens  pour  nous  donner  des 

• institutions si  nous  ne  mé- 

• ditons  pas  profondément  les  vé- 

• rites  gravées  sur  la  tombe  des 

• sic  des,  bientôt  notre  liberté  a’au- 
»ra  été  qu’un  essai  malheureux, 

• notre  grandeur  qu’une  préteii- 

• tion  injurieuse,  notre  gloire  en- 

• &n  qu’un  rêve magnilii]iie.  •Car- 
rion-Nisas improuva  le  décret  qui, 
établissant  et  promulgant  l'héré- 
dité du  nouvel  empire,  jetait  hors 
de  la  ligne  de  la  succussion  les 
deux  frères  de  l'empereur,  Lucien 
et  Jérôme,  et  cette  improbation, 
annoncée  sans  niénagement , fut 
peut-être  le  principe  <le  l’altéra- 
tion des  bonnes  grâces  de  Napo- 
léon envers  lui.  A cette  inènie  é- 


poqne,  il  perdit  également  les 
bonnes  grâces  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, parce  qu’on  avait  per- 
suadé A cette  princesse  qu’il  a- 
vait  conseillé  le  divorce  de  l’em- 
pereur. Dans  ces  entrefaites,  un 
donna  au  Théâtre-Français  sa  tra- 
gédie de  Pierre-lt-Grand.  La  Bio- 
graphie Uichaud , qui  traite  sans 
façon  cette  pièce  de  inaaeaisc 
tragédie,  dit  qu’elle  fut  moins  sif- 
flée  par  ce  motif  que  parce  que 
les  spectateurs  voulurent,  en  cet- 
te Occasion,  punir  Carrion-Nisas 
des  adulations  aussi  basses  que  ri- 
dicules qu’il  avait  prodiguées  ù 
Bonaparte  : observation,  soit  dit 
en  passant,  assez  singulière  de  lu 
part  de  l’auteur  du  treizième  livre 
de  l’Fàiéide.  Ce  qu’il  y a de  vrai 
dans  cette  affaire,  c’est  que  la  piè- 
ce fut  silTlée  pur  une  faction,  et  il 
paraît  plus  probable  que  ce  fut 
celle  des  flatteurs  de  Napoléon  , 
puisque  Carrion-Nisas  était  alors 
disgracié.  Les  désagrémens  qii’H 
éprouva  dans  ces  circonstances  le 
firent  songer  à reprendre  du  ser- 
vice ; cette  carrière  était  de  sou 
goftt,  il  y rentra  en  i8o(i,  d’abord 
en  qualité  de  lieutenant , et  peu 
après  de  capitaine  des  gcndarnie!i 
d’ordonnance.  L’empereur  qui , à 
l’armée,  n’était  pas  exposé  aux 
mêmes  obsessions  qu’à  Paris,  sut 
gré  ù Carrion-Nisas  de  sa  condui- 
te , et  le  lui  témoigna.  Voulant  lui 
donner  une  marque  de  faveur,  il  le 
choisit  pour  porterù  l’impératrice 
le  traité  de  paix  conclu  à Tilsitt. 
Dans  l’audience  de  départ  que 
l’empereur  donna  à Carrion-Ni- 
sas,  celui-ci  n'écoutant  que  son 
patriotisme  et  sa  sincère  all'ectiün, 
pressa  vivement  Napoléon  de  se 
tourner  vers  des  pensées  de  paix 
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cl  (le  stahilité.  Nous  citerons  les 
deux  vers  du  Tusse,  rapportés 
dans  le  Journal  général  (l’alors, 
dont  il  se  servit  dans  cette  occa- 
sion pour  appuyer  ses  raisonne- 
inens  : 

Giltnüi  e tua  fgtorin  al  s^itnmo,  tperl'i  taanti 

t'uggir  U tiubbie  guerre  a te  wnviene. 

Cette  francliise  valut  encore  une 
espèce  de  disgrâce  à Carrion- 
Nisas.  11  partit  en  qualité  de 
chef  d’escadron  d’état  - major  , 
pour  joindre  l’armée  de  Portugal, 
sous  les  ordres  de  Jiinot;  ce  gé- 
néral, qui  le  connaissait  particu- 
lièrement, lui  témoigna  beaucoup 
de  confiance  pendant  le  cours  de 
l’expédition,  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs parties  de  l’administration 
intérieure  du  pays.  L’académie  de 
Lisbonne  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres.  Ôn  croitqu’il  a rap- 
porté beaucoup  de  documens  cu- 
rieuxsurcette  expédition  et  surle 
Portugal  : nous  l’engageons  à les 
publier  dans  ce  moment  où  la  na- 
tion portugaise  attire  si  justement 
les  regards  de  l’Europe.  Carrion- 
Nisas  se  trouvait  à la  bataille  de 
Vimeiro,  à c6lé  dugénéraljunot, 
et  l’empficha  de  tomber  au  pou- 
voir d’un  parti  de  cavalerie  an- 
glaise. Au  retour  de  celte  expé- 
dition , il  fut  nommé  adjudant 
commandant  et  envoyé  au  siège 
de  Sarragosse  , avec  le  même 
Junot , duc  d’Abrantès.  Le  bulle- 
tin olficiel  de  ce  siège  loua  sa 
conduite  comme  brillante , par- 
ticulièrement dans  le  commande- 
ment d’une  colonne  d’infanterie 
qui  contribua  à dégager  les  der- 
rières de  l’armée  obsidionale  , en 
prenant  d’assaut  la  ville  d’Alca- 
niï  , et  dispersant  le  rassemble- 
ment qui  commençait  à s’y  for- 


mer. Ce  siège  terminé,  il  joignit 
l’année  de  Castille,  commandée 
par  le  roi  Joseph.  Le  lendemain 
de  la  bataille  deTalaveyra,  Jo- 
seph fit  partir  Carrion-Nisas  pour 
en  porter  les  détails  h Napoléon, 
avec  une  simple  lettre  de  créance 
sans  relation.  L’empereur  était 
alors  en  Allemagne,  recevtiil  peu 
de  nouvelles  d’Espagne , et  sou- 
vent contradictoires.  Il  question- 
na Carrion-Nisas  avec  empresse- 
ment , et  SC  promena  tGle-i-tête 
avec  lui , dans  la  cour  de  Schœn- 
brunn,  depuis  dix  heures  du  soir 
jusqu’à  une  heure  du  matin.  Tout 
l’état-major  était  dans  l’attente  du 
nîlc  qu’alliut  jouer  l’interlocuteur 
d’un  si  long  dialogue.  Il  fut  nom- 
mé baron  de  l’empire.  De  retour 
à Paris  , l’empereur  le  chargea 
successivement  de  deux  missions 
importantes.  La  première  av.Vil 
pour  objet  la  jonction  des  armées 
de  Macdonald  et  de  Suchet  sous 
Lcrida  , que  celui-ci  venait  do 
prendre;  la  seconde,  le  ravitaille- 
ment de  Barcelone  réduite  aux 
abois;  et  pendant  près  de  deux 
ans  qu’il  resta  à l’armée  de  Ca- 
talogne, il  continua  de  veiller, 
avec  succès , à la  subsistance  de 
Barcelone  , .assiégée  du  côté  de 
la  terre  par  les  guérillas,  et  du 
côté  de  la  mer  par  les  Anglais. 
En  i8i5,  Carrion-Nisas  fut  ap- 
pelé à l’état-major  de  la  grande 
armée  qui  se  réorganisa  pour  re- 
prendre l’offensive  en  Saxe.  II 
assista  aux  batailles  de  Luticn  , 
de  Bautien,  etc.,  jusqu’à  l’ar- 
mistice de  Dresde.  Il  était  chargé 
de  tenir  le  journal  de  la  campa- 
gne. On  peut  voir  dans  les  notes 
de  son  ouvrage  sur  l'Organisa- 
tion de  la  force  armée,  ce  qu’il 
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nennie  d'unn  missinn  qui  lui 
fut  donnée  pendant  l’armistice, 
H de  la  défavuiir  qu’elle  lui  atti- 
ra, nous  savons  que  Napoléon, 
en  lisant  ce  récit  ù l’îlc  Sainte- 
Hélène,  fut  touché  de  la  manière 
niihie  et  sans  lici  dont  l’auteur 
parle  d’une  disgrâce  aussi  injuste 
qu’impolitique.  Garrion  - Nisas  , 
destitué  et  exilé  à cent  lieues  de 
Paris,  entra  comme  simple  vo- 
lontaire dans  les  rangs  de  l’armée; 
il  lit  en  cette  qualité , dans  le  ao“* 
de  dragons,  toute  la  campagne  si 
malheureuse  et  si  mémorable  par 
les  batailles  de  Leipsick,  de  Ha- 
nau, etc.,  et  l’année  suivante, 
celle  de  France  non  moins  désas- 
treuse. A Augustusbourg,  il  entra 
le  deuxième  dans  un  carré  autri- 
chien qui  fut  fait  tout  entier  pri- 
sonnier; à Pavillon  en  Cham- 
pagne, il  chargea  trois  fois  de 
suite  avec  trois  différens  esca- 
drons. Il  raconte  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  cité,  que  jamais  il 
n’a  pris  d’instructions  plus  utiles 
de  son  métier  que  dans  cette  po- 
sition de  volontaire,  où  il  pou- 
vait être  partout  sans  être  respon- 
sable de  rien.  A la  lin  de  1814, 
Carrion-Ni.sas  fut  employé,  dans 
snn  ancien  grade,  à l’état-inajor 
de  la  !'•  division.  Au  commen- 
cement de  mars  181.^,  il  fut 
nommé  secrétaire-général  - ad- 
joint au  ministère  de  la  guerre. 
Il  proposa,  lors  du  débanpiement 
de  Napoléon  , Ic.s  seules  mesures 
qui  pouvaient  arrêter  sa  marche. 
On  ne  le  comprit  point,  et  il  ne 
fut  occupé  dans  les  jours  qui  pré- 
cédèrent le  30  mars , qu’ù  faire 
expédier  des  passo-porls  ou  des 
commissions  pour  lever  des  corps 
francs  dans  la  Vendée.  Tous  les 
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prétendus  zélés  se  précipitaient  de 
ce  côté  où  il  n’y  avait  aucun  dan- 
ger ù courir  : c’était  comme  dans 
les  premiers  jours  de  la  révolution 
et  de  l’émigration  : la  jactance  et 
la  fuite,  un  grand  courage  à ve- 
nir, et  une  grande  peur  présente. 
Celte  seconde  émigration  ne  fut 
pas  plus  de  son  goût  que  la  pre- 
mière : il  resta  dans  sa  patrie. 
Quand  Napoléon  fut  rentré  aux 
Tuileries,  Carrion  - Nisas  ne  lui 
dissinmla  point  les  conseils  qu’il 
avait  Bnnés  contre  lui  ; l’empe- 
reur ne  lui  en  sut  pas  mauvais 
gré,  et  lui  confia  par  décret  la  dé- 
fense éventuelle  des  pont.s  de 
Saint-Cloud  et  de  Sèvres.  Pen- 
dant les  cent  jours,  Carrion  - Ni- 
sas rédigea  l’adresse  lue  au  cliamp- 
de-mai,  au  nom  du  peuple  fian- 
çais et  de  la  députation  ceiitc.de 
des  électeurs.  Cette  adresse  qui 
décèle,  .avec  un  vrai  talent,  des 
principes  politiques  aussi  ju.sles 
que  profonds,  restera  comme  mo- 
nument historique,  attaché  pour 
toujours  au  nom  de  son  auteur. 
Nommé  maréclial -de-camp  par 
le  gouvernement  provisoire,  pour 
sa  belle  défense  du  pont  de  Sè- 
vres ( où  il  soutint  avec  5,000 
hommes  l’attaque  de  i,'),ooo  An- 
glais ou  Priis.sicns),  snn  nouveau 
grade  ne  lui  fut  point  confirmé.  Il 
lui  fut  interdit  d'haliiler  le  dépar- 
tement de  l’Hérault  cl  la  r*  di- 
vision militaire.  .Ayant  suivi  A 
Bourges  l’armée  de  ïa  Loire,  il  y 
passa  deux  ans  sous  la  surveil- 
lance de  la  haulc-poliee.  De  re- 
tour à Paris  en  mars  1817,  (iar- 
rion  - Nisas  publia  son  ouvrage 
sur  V Organisation  tic  ta  force- 
armfe,  précurseur  de  celui  <(u'on 
allenJ  de  cet  écriv.iin,  cl  dont 
10 
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|ilu.sieurs  fragmens  ont  déjà  paru 
dans  les  Annales  mililaircs.  Nous 
l’invitons  à poursuivre  ces  utiles 
et  houorubics  travaux,  et  à con- 
tinuer de  mépriser  les  persécu- 
tions que  rintriguc  en  aucun 
temps  n’épargnera  au  mérite.  Dif- 
férentes Biographies  ont  donné 
des  notices  inexactes  et  malveil- 
lantes des  ouvrages  imprimés  de 
Carrion-Hisas  ; il  est  entièrement 
faux,  par  exemple,  qu’il  ait  ja- 
mais, sous  une  formequelconque, 
publié  sa  généalogie.  InApen- 
damment  des  tragédies  de  Mcn<- 
morency  et  de  Pierre-le-Grand, 
Carrion-Nisas  a composé  plu- 
sieurs ouvragesen  vers,parmi  les- 
quels on  a remarqué  une  traduc- 
tion du  bel  épisode  du  cinquième 
chant  de  l’Enfer  du  Dante.  Il  a 
entrepris  aussi  de  tradnire  la  Jé- 
rusalem en  vers,  en  conservant  la 
forme  des  stances  adoptée  par  le 
Tasse.  Des  hommes,  dont  le  suf- 
frage est  de  quelque  poids  en  fait 
de  poésie,  alürment  que  la  con- 
trainte A laquelle  Carrion-Nisas 
s’est  assujetti  ne  se  fait  pas  sen- 
tir dans  son  travail.  Carrion  de 
Misas  a un  fds  qui , fort  jeune  en- 
core, s’est  déjà  fait  lionorable- 
inenl  connaître.  Ses  débuts  dans 
la  carrière  des  lettres  prouvent 
que  le  patriotisme  et  le  talent 
comptent  une  génération  de  plus 
dans  sa  famille. 

CARRO  (Jeàwde),  médecin.  II 
était  de  Milan,  mais  il  s’établit  à 
Vitrine. On  lui  doitprincipalement 
la  propagation  de  fa  vaccine  dans 
le  nord  de  l’Europe,  dans  la  Tur- 
quie et  dans  les  Indes,  te  résul- 
tat des  expériences  du  docteur 
Jenner  n’était  pas  encore  adopté 
sur  le  continent,  lorsque  M.  Gar- 
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ro,  convaincu  de  l’utilité  de  ce 
procédé  , s’en  occupa  avec  zèle  ; 
ses  propres  enfans  en  prouvèrent 
les  avantages,  et  ses  efforts  le  pro- 
pagèrent dans  les  diverses  parties 
de  l’Allemagne,  dans  la  Pologne 
et  dans  la  Russie.  Introduite  par 
ses  soins  dans  la  Grèce,  vers  l’an- 
née 1800,  la  vaccine  pénétra  jus- 
qu’à Uassora,  jusqu’à  Bombay,  et 
bientôt  dans  l’ilc  de  Ceylan,  et 
dans  plusieurs  contrées  des  Indes, 
od  vainement  les  Anglais  avaient 
cherché  à la  faire  recevoir.  M.  Car- 
ro  a publié,  en  français,  Obserta- 
tions  et  expériences  sur  ta  vacci- 
nntion,  in-8*,  'Vienne,  1801.  Il 
a traduit  en  allemand  l’ouvrage 
anglais  ^intitulé  : Essai  sur  l’ori- 
gine de  ta  vaccine,  par  J.  J.  Loy. 
On  t/'ouve  dansla  Bibliothèque  bri  - 
tannique  un  grand  nombre  de 
lettres  de  M.  Carro,  particulière- 
ment celle  qui  a pour  objet  /a  facul- 
té Anti-pestilentielle  de  la  vacci- 
ne, sous  la  date  du  37  août  i8o5. 

CARBON  le  jeune  (l’àbbé)  , 
né  en  Bretagne  , est  un  écrivain 
moral  et  religieux,  d’une  grande 
fécondité.  Son  premier  ouvrage, 
les  trois  Héroïnes  chrétiennes , pa- 
rut en  1790.  Il  a publié  depuis,  à 
Londres,  des  Pensées  ecclésiasti- 
ques, 4 vol.  in-ia;  deux  Pensées 
chrétiennes  pour  chaque  jour  de 
l’année,  6 vol.  in-13;  le  Modèle 
des  prêtres,  ou  ta  Vie  de  J,  Bri- 
daine,  missionnaire  ; l’Ami  des 
mœurs,  ou  Lettres  sur  l’éduca- 
tion, 4 vol.  in-ia;  l’Heureux  ma- 
tin de  la  vie,  ou  petit  Traité  sur 
r humilité  : ce  livre,  in-i(i,  a eu 
plus  de  succès  parmi  les  gens  du 
monde  que  parmi  les  gens  d’é- 
glise. Le  beau  Soir  de  ta  rie,  ou 
petit  Traité  sur  l’amour  divin  , 
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in-iG;  les  Attraits  de  la  morale., 
in-iu;  et  ilcpuis  son  retour  en 
France,  il  u donné  la  Vie  des 
justes  dans  les  plus  humbles  con- 
ditions , in-ia;  Vie  des  Justes 
dans  les  plus  hauts  rangs  de 
te  société,  3 vol.  in-ia;  le 
Manuel  du  militaire  chrétien  , ou 
Vie  des  justes  dans  ta  profession 
des  armes,  in-ia;  les  nouoelles 
Héroïnes  chrétiennes  , ou  Vie  de 
seize  jeunes  personnes  , a vol. 
in-i8;  Martyrologe,  ou  Vie  des 
plus  célèbres  victimes  de  la  révo- 
lution , 4 vol.  in  - 1 a ; Vie  des 
justes  dans  les  états  ordinaires  de 
la  société,  in-in;  Vie  des  justes 
parmi  les  filles  chrétiennes,  in  - 1 a ; 
Vie  des  justes  dans  l'état  de  ma- 
riage , a vol.  in-ia;  Vie  des 
justes  dans  ta  magistrature,  in- 1 a; 
Modèle  de  dévotion  à Marie,  in- 
ta;  Us  Ecoliers  vertueux,  a vol. 
in-i6;  Us  Trésors  de  la  jeunesse 
chrétienne,  ou  petit  Traité  sur  la 
pureté;  ta  vraie  Parure  des  fem- 
mes chrétiennes  ; un  petit  Traité 
sur  la  pureté.  L’onction , la  saine 
morale,  les  sentimens  de  piété  et 
de  charité  qui  brillent  dans  la  plu- 
part de  cesouvrages,  ont  été  loués 
également  et  par  les  amis  des 
mœurs,  et  par  les  amis  de  la  re- 
ligion; mais  quelque  prix  qu’on 
attache  aux  écrits  de  cet  auteur, 
ses  actions  sont  encore  plus  dignes 
d'éloges,  ftt.  l’obbé  Carron  est  du 
petit  nombre  de  ces  ecclésiasti- 
ques qui , fuyant  les  grandeurs  et 
les  Tanités  mondaines,  ont  con- 
sacré leur  vie  A des  œuvres  de 
bienfaisance.  Avant  la  révolution, 
il  avait  formé  A Rennes  une  mai- 
son , où  les  enfans  et  les  vieillards 
étuien  t tout  A la  fuis  secourus  e4 oc- 
cupés. N’.iyantpascru  devoirprÊ- 
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ter  le  sennent  exigé  par  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  il  fut  forcé 
de  sortir  de  France,  et  se  relira 
dans  l'île  de  Jersey;  il  y forma, 
presque  aussitôt  son  arrivée,  di- 
vers étahlissemens  de  charité, \inc 
pharmacie  pour  les  pauvres,  deux 
écoles  pour  l’instruction  de  la 
jeunesse,  une  bibliothèque  pour 
les  ecclésiastiques , une  chapelle 
pour  l’exercice  du  culte.  En  ijgC, 
il  se  rendit  à Londres,  où  il  éta- 
blit pour  les  enfans  des  émigrés 
une  école,  qui  bientôt  devint  un 
pensionnat,  et  prit  un  tel  accrois- 
sement qu’il  le  transporta  dans  un 
des  faubourgs  de  cette  grande 
ville,  aûn  de  pouvoir  y admettre 
des  élèves  des  deux  sexes;  il  fon- 
da et  dirigea  lui-même  un  hos- 
pice pour  les  vieillards  et  les  infir- 
mes. En  i8oi,  les  émigrés  ayant 
obtenu  la  permission  de  rentrer 
en  France,  M.  l’abbé  Carron  eut 
le  désir  de  revoir  sa  patrie , fil  les 
préparatifs  de  son  départ , et  se 
mit  même  en  route  pour  Calais  ; 
mais  en  songeant  combien  ses 
soins  étaient  utiles  aux  enfans,  aux 
vieillards,  aux  infirmes  qu’il  avait 
réunis  dans  les  établissemens  dont 
il  s’éloignait,  il  s’arrêta,  revint  sur 
ses  pus,  et  continua  de  leurdonncr 
ses  généreux  soins  : il  n’a  quitté 
l’Angleterre  qu’en  i8i4>  M*  l’abbé 
Carron  n’avait  point  de  fortune; 
c’est  pur  un  zèle  infatigable  A solli- 
citer la  charité  d’autrui,  qu’il  est 
parvenu  A se  procurer  les  moyens 
nécessaires  A l’établissement  des 
écoles  et  A l’entretien  des  hospices 
dont  il  fut  le  pieux  fondateur.  Sans 
être  né  dans  cette  classe  où  l’un  se 
consacre  au  culte  des  autels,  non 
pour  y remplir  ce  qu’il  y a dans  le 
sacerdoce  de  fonctions  humbles  et 
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iililcs,  uials  pour  y tlalrr  Irs 
pompes  épiscopales,  la  crosse, 
ja  large  croix  d’or,  l’anneau  et  la 
mitre  rcliausséc  de  pierreries, 
sans  doute  M.  l’abbé  Carron  au- 
rait obtenu  quelques  honneurs  ec- 
clésiastiques , s’il  les  eût  brigués. 
Fidèle  aux  préceptes  de  l’évan- 
gile, il  a négligé  scs  droits  pour 
mieux  remplir  ses  devoirs;  il  n’est 
à la  vérité  ni  évêque,  ni  grand- 
vicaire,  ni  chanoine  ; mais  il  est 
])lus  aux  yeux  des  vrais  philoso- 
phes et  des  véritables  dévots  ; il 
est  à Paris,  ce  qu’il  lut  à Rennes, 
à .lcrscy,  i Londres,  modeste  et 
utile  instituteur  ; il  a établi,  et 
slirige  tin  pensionnat  dans  le  fau- 
liiiiirg  Saint-Jacques.  Après  ses 
notions,  rien  ne  loue  plus  digne- 
ment ce  prêtre  philanthrope  que 
les  vers  suivans  qui  sont  de  l’ab- 
bé Delillc  : 

A la  vett  cl«  Orrtm  le  Inie 

vritn  In  «oiiûeol  ( Ici  mallieurcux  ),  «t 
tjotp  1c«  nourrit. 

lui.  pour  rinOigefit  la  donre  birnT  iu«c« 
Trouve  1«  »u|>rrilM,  la^meJani  l'inJi^encoi 
Ll  parmi  le*  bannit,  *■*•  pieuM-i  aoii»on* 

De  l'avi^re  upulroce  outaurpai*»- 

<baniu. 

CARSTENS  (CnnÉTiEH-Nico- 
I.AS  ).  Il  exerça  les  fonctions  de 
procureur-fiscal  A Lubeck,  où  il 
était  né  le  5 février  1736.  On  a 
de  lui  plusicnrsouvragc-ssur  l’his- 
toire et  le  droit  public  de  celle 
ville, savoir  : 1"  Oralio  jubila  his- 
ioriam  jubilœoriim  Lubecensium 
compleclens,  in-8',  Lubeck,  175Ô; 
a”  De  suHclo  Luberensium  tutela- 
ri , D.  Johanne  Baptislâ,  in-4*, 
ibid. , 1 75/j  ; 5*  De  prweipuis  qui- 
busflam , qiiæ  Luberâ  socictati 
Teutonkee  Jenensi,  cùm  in  mem- 
bris  honorariis  Utm  ordinariis 
cunceseit,  ornamentis,  in-4“,  ibid., 
J 734;  5”  Diss.iniiiiÿ./lorum  spnr- 
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.lianum  ad  poliora  prkite^iorum 
l.nbecenshnn  rapitn,  in-  j",  ibid., 
1758;  De  immedielate,  Laabe- 
censibiis  à Fredcrico  primo,  an- 
no  it  Si  ronressd , in-4”,  Lubeck, 
1 7.')i).  En  1 796,  Carslens  a fiait  pa- 
raître en  allemand  .Ç/j/jp/êmrnl  ait 
droit  publie  d’ Allemagne  pour 
Cessai  d’une  interprétation  de 
l’art,  in,  titre  i,  lib.  â,  du  droit  de 
ta  tille  de  Lubeck.  Il  a fait  aussi 
quelques  dissertations  qui  ont  été 
imprimées  dans  des  recueils  pé- 
riodiques. 

CARSTENS(As«rs-Jico«),  né 
le  10  mai  1754,  au  village  de 
Sankt-Jurgen,  prés  de  SIeswick 
en  Dancmarck.  Dés  son  enfance, 
il  manifesta  un  goût  décidé  pour 
le  dessin.  Plus  lard,  la  vue  des 
tableaux  de  Jurian-Ovens  aug- 
menta ce  penchant,  et  il  aban- 
donna tout  pour  le  satisfaire.  Il 
courut  3 Copenhague , où  il  se 
mit  à contempler,  durant  des  jour- 
nées entières,  les  statues  et  les 
tableaux  que  réunit  cette  capitale. 
Bientôt  il  donna  ta  Mort  d’Es- 
chyle. Ce  tableau  annonçait  un 
véritable  talent,  mais  les  faibles 
secours  qu’il  lui  procura  le  lais- 
sèrent dans  la  nécessité  de  faire 
journellement  des  portraits.  11  re- 
fusa la  médaille  d’argent  qu’on  lui 
avait  décernée  au  concours,  ce  qui 
l’éloigna  de  l’académie,  qui  depuis 
peu  l’avait  admis  dans  son  sein. 
Malgré  l’espérance  d’une  pension, 
il  ne  voulut  pas  concourir  l’année 
suivante,  et  il  partit  pour  Rome 
en  1785.  Mais  lorsqu’il  fut  à Mi- 
lan,les  ressources  lui  manquèrent 
absolument,  et  il  ne  vit  d’autre 
parti  A prendre  que  de  se  rajipro- 
che*de  la  Baltique.  En  traver- 
sant la  Suisse,  il  visita  Cessner  et 
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Lar:>(or.  De  Zurich  il  te  rendit 
d Lubeck  où  il  resta  cinq  ans. 
Il  y faisait  encore  des  portraits,  et 
il  voyait  peu  d’espoir  de  sortir  de 
cette  situation,  lorsqu’un  riche  a- 
uiateur,  qui  avait  entendu  parler 
dequclques  bons  morceaux  d’his- 
toire réunis  dans  son  cabinet,  lui 
donna  des  secours.  11  fit  alors  le 
voyage  de  Berlin  , mais  il  y éprou- 
va de  nouveaux  embarras.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  après  que  les 
dessins  dont  il  se  vit  chargé  pour 
des  libraires  , l6  tirèrent  de  l’ou- 
bli. 11  fil  alors  paraître  la  Chat» 
dm  Anges,  belle  composition ’qui 
lui  mérita  une  place  de  profes- 
seur è l’ac-idéinie , et  une  pen- 
sion de  l'ixilallers.  11  avait 
autant  do  désir  que  jamais  d’étu- 
dier à Home  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  ; en  i ^()u,  il  visita 
enfin  Saint-Pierre  et  le  Vatican. 
Lu  génie  de  llaphaël  perfcctiouua 
son  talent.  Lis  1795,  il  exposa 
publiquement  plusieurs  ouvrages 
que  les  connaisseurs  approuvè- 
rent. On  admira  surtout  son  Mé- 
gaponte, et  même  on  le  compa- 
ra aux  productions  immortelles 
dus  premiers  peintres.  Carsteiis 
exécuta  ensuite  plusieurs  sujets 
tirés  d’Homère,  du  Shakespeare, 
et  des  poèmes  attribués  à üssian; 
mais  en  lynS,  il  fut  enlevé  aux 
arts  à l’instant  où  il  venait  de  ter- 
miner son  tableau  d'Œdipc-roi. 
On  a remarqué  qu’il  réussissait 
particulièrement  lorsqu’il  s’occu- 
pait de  compositions  puisées  d ,is 
la  mythologie.  11  a su  joindre 
un  caractère  de  grandeur  à la  pu- 
reté du  dessin  cl  à l’élégance  des 
formes  ; mais  il  n’excellait  pas 
dans  le  coloris,  et  l’on  croit  que 
les  connaissances  anatomiques 
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relatives  fi  son  net  ne  hii  étuienS 
pas  assex  familières. 

CAKTE.kl  X (Jeab-Frxhçois)  , 
est  né  en  i^fii.àAllevan,  dans  le 
Forex.  Fils  d'un  dragon  qui  avait 
eu  la  jambe  emportée  par  un  bou- 
let, il  obtint  d’être  placé  à l’iiôtel 
des  Invalides  avec  son  père.  Ils 
y entrèrent  à l’époque  où.le  cé- 
lèbre Doyen  s’occupait  à peindre 
les  voûtes  dudùme  de  l’hôtel.  Cel- 
te vue  enflamma  le  jeune  Car- 
teaux,  qui  répéta  peut-être  le  an- 
cU’i»  son  piltore , et  qui  peut- 
être  se  trompa.  Néanmoins , s’é- 
tant livré  à l’étude  de  la  peintu- 
re, dans  les  ateliers  de  Doyen, 
il  y réussit  assex  pour  être  jugé 
digne  fi  sa  ans  de  recevoir  uno 
médaille,  et  d’être  nommé  mem- 
bre de  l’académie  de  Londres. 
Il  voyagea  beaucoup  pour  per- 
fectionner son  talent  ; mais  aux 
approches  de  la  révolutioa,  dont 
il  aiiuail  les  principes,  la  vive  in- 
clination qu’il  ressentit  pour  la 
profession  de  son  père  l'entraina  , 
et  lui  fit  abaudomicr  la  palette 
pour  l’épée.  Il  s’en  servit  pour  la 
première  fois,  le  14  juillet  17S;), 
journée  mémorable  oû  il  se  trou- 
vait employé  en  qualité  d’aide- 
dc-campdc  la  ville  de  Paris.  Nom- 
mé lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale à cheval,  il  passa  successi- 
veuient  par  tous  les  grades  mili- 
taires, jusqu’fi  celui  de  général  , 
qui  lui  fut  conféré  en  1795.  On  lui 
confia,  eu  même  temps,  le  com- 
mandement des  troupes  qui  mar- 
chèrent contre  les  Marseillais. 
Ceux-ci  venaient  au  secours  des 
Lyonnais  qui  avaient  donné  le  si- 
gnal de  l’insurrection.  Carteaiix 
les  dispersa,  après  s’être  cmpaïc 
du  Puul-Sainl-Lsprit,  d’Avignou 
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et  (le  Marseille.  Cette  dernière 
ville  fit  offrir  une  somme  (X>nsi- 
dérable  au  général  Curteaux;  il 
eut  lu  délicatesse  de  }a  refuser; 
c’est  un  témoignage  que  nous  de- 
vons à son  désintéressement  et  à 
su  probité.  Un  autre  trait  que  nous 
allons  citer  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  à ce  général.  Le  ma- 
réchal Serrurier,  alors  général  de 
brigade,  fut  dénoncé  comme  sas- 
pect  aux  représentons  du  peuple , 
prés  l’armée  des  Alpes , dont  Car- 
teaux  fut  un  instant  général  en 
chef.  Convaincu  de  l’innocence  de 
Serrurier,  Curteaux  prit  sur  lui  la 
l'csponsubilité  de  celte  affaire  ; il  fit 
venir  le  général  Serrurier  à Gre- 
noble, le  mit  aux  arrêts,  et  eut 
soin  de  le  faire  garder  é vue , 
pour  le  soustraire  à une  mort  iné- 
vitable. La  ville  et  le  port  de  Tou- 
lon tombèrent,  par  une  trahi- 
son , au  pouvoir  des  Anglais  le 
37  août  I ;■(>>.  Deux  jours  au- 
paravant, Cartcaiix  était  entré  é 
Marseille , mais  il  n’y  resta  que 
peu  de  temps;  il  reçut  l’ordre  de 
marcher  sur  Toulon.  Par  l’effet 
des  -malheureuses  circonstances 
et  d’une  déplorable  fatalité , ce 
général  ne  s’élait  encore  battu 
que  contre  scs  compatriotes  ; plus 
heureux,  il  eut  enfin  l’occasion 
d’agir  contre  les  véritables  enne- 
mis de  son  pays.  Les  Anglais  fu- 
rent défaits  sur  tous  les  points 
où  il  les  rencontra.  H mit  enfin 
le  siège  devant  Toulon  ; mais  a- 
vant  d’y  arriver,  il  avait  fallu  for- 
cer la  position  inexpugnable  des 
gorges  d’OIlioulles.  Le  passage  de 
ces  gorges,  exécuté  avec  une  poi- 
gnée d’hommes , est  un  des  plus 
beaux  faits  d’armes  des  campa- 
gnes de  la  révolution.  Cependant 


cette  action  d’éclat  cause  moins 
d’étonnement  lorsqu’on  s<Higc 
qne  du  petit  nombre  de  soldats 
qui  composaient  l’année  de  Car- 
teaux  sont  sortis  les  généraux 
Dammartin,  Laborde,  Aimeras, 
Vautrin,  Dupas,  et  Bonaparte, 
qui , tout  simple  capitaine  d’artil- 
lerie qu’il  était,  a véritablement 
dirigé  les  opérations  du  siège, 
où  il  obtint  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  A cette  époque,  Car- 
leaux  fut  nommé  général  en  chef 
de  l’armcc  d’Italie,  en  remplace- 
ment de  Brunet,  accusé  de  tra- 
hison. Mais  bientôt  accusé  lui- 
mfime,  il  fut  conduit  é Paris,  en 
janvier  1 79^,  et  renfermé  à la  Con- 
ciergerie : le  9 thermidor  le  sau- 
va. Carteaux  remis  en  activité, 
en  1795,  fut  employé  à l’année 
de  l’Ouest,  sous  les  ordres  du 
général  Hoche.  Destitué  pour 
avoir  mal  suivi  les  instructions 
qu’on  lui  avait  données,  il  revint 
à Paris.  La  journée  du  i3  vendé- 
miaire an  4 { 5 octobre  1795),  lui 
ayant  fourni  l’occasion  de  se  distin- 
guer, é la  tête  d’un  bataillon , par 
la  prudente  conduite  qu’il  observa 
dans  cette  affaire  délicate,  il  fut 
réintégré  dans  son  grade,  et  le 
conserva  jusqu’en  1800.  Bonapar- 
te, premier  consul,  se  souvenant 
de  Carteaux,  le  nomma,  en  1801, 
l’un  des  administrateurs  de  la  lo- 
terie. Mort  en  avril  18 13,  il  ne 
laissa  pour  toute  fortune  ù sa 
veuve,  qu’un  bureau  de  loterie 
et  huit  enfans  , dont  cinq  étaient 
sous  les  drapeaux  de  l’empire , 
lorsqu’il  expira. 

CARTELLIER  (Piekre),  né  à 
Paris,  le  2 décembre  i7.''7,  sculp- 
teur célèbre,  reçut  en  1808,  dans 
le  salon  d’exposition  des  arts  , 
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la  décoration  de  la  légion-d’hon- 
neur  , que  lui  remit  Napoléon. 
C’était  un  hommage  que  l’empe- 
reur rendait  aux  talens  et  au  gé- 
nie du  statuaire , dont  nous  allons 
analyser  les  outrages:  l' ta  Guer- 
re, statue  en  pierre,  au  palais  du 
Luxembourg  ; a*  la  Pudeur , st.-w 
tue  en  marbre  ; elle  est  dans  la 
galerie  de  la  Malmaison.  Le  rap- 
port de  l’institut,  pour  les  prix 
décennaux  de  1810,  fait  un  grand 
éloge  de  cette  composition  : nous 
en  citerons  les  passages  suivans  : 
a La  fignre  est  de  grandeur  natu- 
4 relie  : son  attitude  exprime  par- 

• failement  le  sentiment  d’inqiiié- 

■ tude  qui  engage  une  jeune  Clic 

• timide  à cacher  les  beautés  dont 

• la  nature  l’a  douée.  L’expression 

• de  la  pRysionomic  est  pure  et 

• gracieuse,  parfaitement  d’ac- 

• cord  avec  le  sentiment  dont  elle 

• parait  émue.  On  peut,  il  est  vrai, 

■ reprocher  un  peu  de  maigreur 
•A  quelques  parties  de  cette 

• statue  ; mais  ces  mêmes  pnr- 

• ties  sont  d’un  dessin  si  délicat, 

■ qu’on  ne  s’arrête  point  aux  dé- 

• Àristide-te-JusIe,  sta- 
tue placée  dans  la  salle  d’assem- 
blée de  la  chambre  des  pairs,  au 
Luxembourg;  4*  la  statue  AeV er- 
gniaux,  membre  de  la  conven- 
tion : elle  était  dans  le  grand  es- 
calier du  Luxembourg,  d’où  on 
fa  enlevée  en  avril  181 4;  elle 
se  trouve  sans  doute  dans  quel- 
que corn  du  palais.  Le  même 
rapport  do  jury  que  nous  avons 
dèjù  cité,  dit,  ù roccasion  de  cet- 
te statue  «qu’elle  porte  un  carac- 
alère  imposant  qui  retrace  noblc- 

• nient  l’image  de  cet  orateur  » 
(Vergniaux).  5*  la  Gloire  distri- 
kuant  des  couronnes  en  parcou- 


i.'ii 

rant  un  champ  roucert  de  tro- 
phées, bas-relief  en  pierre,  placé 
au-dessus  de  l’archivolte  de  la  por- 
te principale  du  Louvre.  «...  Tout, 

• dans  cet  ouvrage,  exécuté  avec. 

■ une  perfection  rare,  fait  connni- 

■ tre  l’étendue  et  le  caractère  du 

• talent  de  M.  Cartellier,  • dit  le 
même  rapport  de  l’institut;  (>"  la 
Capitulation  d'Ulm,  bas-rclicfcii 
marbre , qui  ornait  l’arc  de  triom- 
phe du  Carrousel  , et  fut  enlevé 
en  181 5;  la  statue  en  iiiaibrc 
du  grand  connétable  de  France, 
exposée  au  salon  de  1810;  8°  une 
statue  colossale  en  marbre , re- 
présentant le  général  F alhuhcrt  : 
elle  était  deslinécà  être  placée  sur 
le  pont  Louis  XVI;  9*  une  statue 
en  marbre  de  Napoléon , en  grand 
costume  ; elle  avait  été  sculptée 
pour  l’école  de  droit  de  Paris;  10^ 
Louis  XIV  à cheval,  bas-reliel'eu 
pierre  , au-dessusde  la  porte  prin- 
cipale de  riiôtel  des  Invalides  ; 1 i* 
la  statucen  brome  de  Louis  XI’  , 
de  onze  pieds  de  haut,  inaugurée 
sur  In  place  royale  de  Reims , le 
s5  août  1819;  la"  Minerre  frap- 
pant la  terre  avec  son  jarelut , 
fait  naître  l’olivier  : cette  statue 
est  destinée  à être  placée  dans  la 
galerie  de  Versailles.  Cartellier 
est  chargé  d’exécuter  en  marbre, 
1a  statue  équestre  de  Louis  XV , 
pour  la  place  de  ce  nom  ; et  un 
monument  à la  mémoire  du  duo 
de  Berri,  qui  sera  placé  dans  l’é- 
glise de  Notre-Dame  : MM.  Per- 
cier , architecte,  et  Dupaty,  sta- 
tu.iire,  doivent  coopérer  é l’exé- 
ention  de  ce  dernier  ouvrage. 
Cartellier  a été  nommé  roeinbre 
de  l’institut,  le  ig  mars  1810. 
Il  est  aujourd’hui  professeur  à 
l’école  royale  du  peiutuce  ut  d« 
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sculpture.  L’ordonnance  du  roi 
du  31  mars  i8iG,  le  place  au 
iioMil>re  des  membres  de  l’aeadé- 
mie  des  beaux-arts  , deuxième 
section. 

CARTIIEUSER  (Fniotaic-Ac- 
ccste),  fds  du  fameux  docteur 
Jeau-Frédéric  Carllieuser.  Frédé- 
vic-Ausustc  naquit  à Halle  en 
il  suivit  les  traces  de  son 
père  , et  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à Faite  de  19  ans.  L’année 
suivante  , il  devint  répétiteur 

l’université  de  Francfort-sur- 
l’Oder.  Eu  176G,  il  fut  nommé 
professeur  ordiiiaii  c de  médecine 
et  de  ebirurgie  à fîiessen;  et,  en 
1773,  directeur  du  jardin  bota- 
nique. La  faiblesse  de  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  se  livrer  long- 
temps à ces  occupations.  Il  se  re- 
tira d’.drord  à Treyhof;  il  demeu- 
ra en-uite  à Gii  kenbacb , enûu  é 
.Sebierstein,  oti  il  mourut  le  la 
décendire  i^fjl).  Carllieuser  était 
généralement  estimé  eu  Allema- 
gne, et  plusieurs  princes  souve- 
rains l’avaient  décofé  du  titre  de 
conseiller.  Il  a publié:  i°E!cmcn- 
iii  wiiwnili’ÿhB  fjstematicè  d'upo- 
sita,  in-iS”;  Francfort,  i^SS;  a* 
Rudlmentaovyctvs^ntphyœ  Viadri- 
nu-fraiicofurlatia; , in-8* , ibid.  , 
1755;  o"  Rudimenta  hydrologicc 
sysleinniint,  in-8",  ibid. , 1758  ; 4“ 
Mélange  d’hîsloire  naturelle,  de 
chimie  cl  de  uu  deeinc  ( il  n’en  a 
jiaru  qu’un  volume  en  1759);  5* 
Mémuircs  mitiéralogitjucs , a vol. 
iu-8”,  Ciessen,  1771  — 1770.  Ces 
deux  ilerniers  ouvrages  sont  écrits 
en  allemand.  On  a aussi  de  lui 
quelques  pièces  de  vers  dans  la 
même  langue,  et  de  petits  ouvra- 
ges sur  plusieurs  sujets,  entre  au- 
tres sur  la  police  des  mines  , sur 


les  chainpignuns  vénéneux  , sar 
la  manière  de  soufrer  les  vins,  et 
sur  le  perfectionnement  de  diver- 
ses fabriques. 

CARTIER  (Lo«is-Vii!CE!it),  ex- 
chirurgien encbefdcFllûlel-Dieii 
de  Lyon,  membre  de  l’acadéuiie 
et  du  cercle  littéraire  de  la  même 
ville,  a public  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à son  art,  savoir  : 1“  Pn- 
cis  d‘ observations  de  chirurgie 
faites  à l’Hotel-Dieu  de  Lyon , 
180Ô,  i«-8“;  -i."  Discours  sur  l’es~ 
prit  qui  doit  diriger  le  manuel 
des  opérations  de  Chirurgie  , 
1804,  in-8";  5“  de  la  Médecine 
interne  appliquée  aux  maladies 
chirurgicales,  1807,  in-8";  .B/o- 
ge  de  Marc~ Antoine  Petit,  chi- 
rurgien en  chef  de  l’UOtel-Dieu 
de  Lyon,  1811 , in-8*.  • 

C.aIiT  W R 1 G HT  (si  a Jodn),  l’u  n 
des  écrivains  et  des  orateurs  les 
plus  vehémens  que  po.sséde  au- 
jourd’hui rAiiglolerre.  Il  a com- 
battu Contre  Rurke  en  faveur  du 
la  révolution  française;  il  a sou- 
tenu les  droits  incontestables  ^ 
mais  disputés,  des  Américains,  et 
a signalé  dans  plusieurs  circons- 
tances l’influence  illégale  et  tou- 
jours croissante  de  la  couronne; 
il  a établi  des  limites  sévèrçs  au- 
tour de  celle  constitution  si  vé- 
nérée qui  chaque  jour  souffre  de 
nouvelles  atteintes  , et  l’un  des 
premiers  il  a proclamé  la  néces- 
sité d’iule  réforme,  non  partielle 
et  illusoire,  mais  totale  et  formel- 
le. .Son  style  brusque,  hardi,  re- 
pose sur  une  logique  saine  et  for- 
te; il  est  véhément  sans  déclama- 
tion, néologue  sans  recherche  : 
sous  ce  rapport,  on peutlui  trou- 
ver quelques  points  de  ressem- 
blance avec  Uirabeau.  Les  opi- 
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nions  qu’il  a toujours  hautement 
professées  ont  nui  A sa  fortune. 
Né  en  17.401  il  quitta  de  hoiiiiu 
heure  la  maison  paternelle,  »’en- 
(^gea  dans  les  troupes  du  roi  de 
Prusse  avec  des  idées  singulières 
et  romanesques  d’unibition  et 
d’héroïsme;  se  rendit  aux  sollici- 
tations pressantes  de  sa  famille , 
et  revint  prendre  du  service  en 
Angleterre;  il  eut  part  à la  prise 
de  Cherbourg  età  plusieurscom- 
bats  honorables  pour  la  marine 
anglaise  ; il  ût  ensuite  divers 
voyages  de  découvertes,  et  après 
s’être  distingué  en  plusieurs  occa- 
sions comme  lieutenant  de  vais- 
seau , il  quitta  le  service  mariti- 
me pour  cause  de  santé  , devint, 
par  ancienneté  , lord-lieutenant 
du  comté  de  Nottingham,  et  fut 
privé  de  cette  fonction  qui  lui  ap- 
partenait de  dro  t,  par  les  menées 
d’un  duc  puissant  à la  cour,  qui 
dénonça  Cartwright  comme  l’un 
des  écrivains  et  des  militaires  les 
plus  dangereux  de  l’Angleterre. 
Irrité  de  cette  injustice,  Cart- 
vrright  a publié  depuis  ce  temps 
divers  ouvrages  qui,  ont  pu,  eu  le 
vengeant,  justifier  à ipielqncs  é- 
gards  les  craintes  de  ses  enne- 
mis. 

CARTWRIGHT  (Edmosd),  û 
fuit  quehiues  bons  vers,  et  inventé 
plusieurs  mécaniques  utiles.  Il  a 
perfectionné  les  moyens  de  lis- 
ser, de  peigner  la  laine,  etc.  Les 
chefs  de  manufactures  de  Man- 
chester adressèrent  au  parlement 
une  pétition,  aCn  qu’une  gratifi- 
cation de  dix  mille  livres  sterling 
fûtaccordéeà  .M.  Cartwright.  Poè- 
te et  mécanicien,  il  est  en  outre 
ecclésiastique,  recteui  dcBoadhy- 
Jlenvood,  dans  le  comté  de  Lci- 


cester,  prèbcndicrdc  Lincoln,  et 
recteur  de  Marnham,  où  il  est  uc, 
cniy  'tr..  ^ 

CARliS  ( FRÉoénic-ArcrsTE  ) , 
s’est  beaucoup  occupé  de  p.sycho- 
logie.  Né  à Budisseii,  le  ay  avril 
1770  , mort  à Leipsiek,  leti  février 
1807;  il  a été  )iliisiciirs  unuées 
professeur  de  philosophie  à Leip- 
sick.  Dans sesœuvres,  composées 
de  7 vol.  iu-8*  (1808  et  i8io),  on 
trouve  plusieurs  traités  sur  la 
psychologie,  dont  les  idées,  eu 
général  assez  nettes  , manquent 
de  nouveauté,  de  profondeur  et 
de  force. 

CAS.k-Rl.ANCA(RAPniEi,  COM- 
TE de),  lieutenant-général,  grand- 
oflicier  de  la  légion -d’houueur, 
pair  de  France.  Né  le  37  novem- 
bre I7.â8,  à Vescovalo  , en  Corse, 
d’une  famille  ancienne  et  noble, 
dont  les  ancêtres  s’étaient  signa- 
lés vers  le  commencement  du 
lü"  siècle,  d.ius  File  de  Candie, 
et  dans  la  guerre  de  la  Corse  a- 
vcc  les  Génois.  Ce  fut  contre 
ceux-ci  que,  jeune  encore,  Ca- 
sa-Rianca  fit  ses  prerniéres  arnies. 
Persuadé  que  la  Corse  ne  serait 
heureuse  et  florissante  que  par  su 
réunion  à la  France,  il  prit  parti 
dans  l’année  que  Louis  XV  en- 
voya dans  File  ; il  fit  les  deux  cam- 
pagnes qui  aclievéreiit  de  la  sou- 
mettre. Fil  1770,  le  roi  le  nom- 
ma capitaine  dans  le  régiuiciit  de 
Bultal'uuco,  levé  en  Corse  , pour 
servir  en  France.  Le  dévouement 
de  Casa-Uianca  aux  Français  , 
l’influence  qu’il  avait  acquise  sur 
des  esprits  liers  et  encore  indoci- 
les, le  rendaient  nécessaire  à son 
pays;  il  y fut  rappelé.  Le  2Ô  août 
1772,  il  fut  nommé  capitaine  de 
grenadiers,  et  uu  au  après,  luajuf 
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dans  le  régiment  provineial-corie, 
destiné  au  service  de  l'ile.  MU. 
de  Narbonne  et  de  Marbeuf,  qui 
gouTeriièruiit  successivement  la 
Corse  A cette  époque,  appréciaut 
le  zélé  et  la  prudence  de  Cusa- 
Biauca,  le  chargèrent  souvent  de 
remplir  les  missions  les  plus  déli- 
cates. Ce  fut  à la  bravoure  et  à la 
discipline  de  son  régiment  que 
la  Corse  dut  sa  sécurité,  après 
que  des  rivalités  furieuses  eurent 
ibit  égorger  tant  d'hubitans.  En 
177g»  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  de  ce  régiment,  et  le  com- 
mandait encore  au  mois  de  mai 
1789,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Gasa-Bianca  fut  l’un  des  qua- 
tre députés  extraordinaires,  choi- 
sis parbi  Corse,  pour  venir  é Pa- 
ris remercier  l’assemblée  consti- 
tuante, du  décret  qui  la  déclarait 
partie  intégrantedii  royaume.  Les 
anciens  services  de  Raphaël  Ca- 
sa-Bionca  étaient  connus  du  mi-, 
nistère;. J1  fut  élevé  au  comman- 
dement eu  chef  du  4g"*  régiment , 
qui  portait  alors  le  nom  de  Berri. 
La  guerre  se  déclara;  il  partit  pour 
l’armée  du  Nord,  aux  ordres  du 
maréchal  de  Hochambeau.  Le  gé- 
néral Biron  commandait  une  des 
divisions  de  cette  armée;  il  reçut 
l’ordre  d’investir  Mons  avec  un 
corps  de  8000  hommes;  Casa- 
Bianca  conduisit  l’aile  droite  ; 
combattit,  à la  tête  du  bataillon 
de  campagne  de  son  régiment,  à 
toutes  les  attaques  de  la  ville  ; et 
obtint , en  présence  de  l’armée  , 
des  éloges  du  général,  sur  sou 
intelligence  et  sa  bravoure.  Les 
fore»  des  Autrichiens  augmen- 
tent, et  forcent  Biron  é la  retraite; 
Cjsa-Biauca  , avec  sa  colonne  , 
revient  et  oblige  les  huUans,  ac- 


courus pour  investir  le  rainp  fran- 
çais, é se  réfugier  dans  Quiévraiii. 
Chargé  de  les  chasser  de  cette 
ville,  il  part  avec  son  bataillon  et 
deux  pièces  de  canon,  cl  les  atta- 
que si  virement , que  les  portes 
sont  enfoncées,  les  murs  esca- 
ladés , et  les  hullans  en  fuite  à 
plus  d’un  quart  de  lieue.  A peine 
le  camp  pouvait-il  croire  é un 
tel  succès,  qu’un  faux  bruit  de  la 
mort  du  colonel  Casa  - Bianca 
met  l’armée  en  déroute;  il  y avait 
peu  de  discipline  alors , Biron 
▼eut  en  vain  retenir  scs  8000  sol- 
dats, leur  violence  l’entraîne;  tout 
fuit  duos  Valenciennes.  Surpris 
de  ce  mouvement,  et  craignant 
que  les  hullans  ne  reviennent 
dans  Quiévrain  massacrer  sou 
brave  bataillon,  Casa-Bianca  lui 
fait  évacuer  la  ville,  se  place  a 
l’arriére-garde,  et  rejoint  le  corps 
d’armée.  Cette  action  lui  valut  le 
brevet  de  maréchal-de-camp  : il 
se  rendit  en  cette  qualité  à l’ar- 
mée des  Alpes , où  Montesquiou  , 
général  en  chef,  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  avant-garde. 
Casa-Bianca  parlitdu  Pont-de- 
Beauvoisin,  força  le  passage  de  la 
grotte , et  arriva  à Chambéry.  11 
poursuivit  les  Piémontais  dans  la 
ïarentaise,  alla  se  poster  au  pied 
du  petit  Saint-Bernard,  et  les 
força,  parcette  manœuvre,  ù éva- 
cuer la  Maurienne,  seul  point  de 
la  Savoie  qu’ils  occupaient  en- 
core. Après  cette  expédition.  Ca- 
sa-Bianca  86  rendit  en  Corse,  où 
il  fut  envoyé  pourcommander  en 
second  à Ajaccio.  11  lui  fut  pres- 
crit de  se  tenir  prêt,  avec  desdé- 
tachemens,  é s’embarquer  pour 
la  Sardaigne,  qu’on  voulait  sur- 
preudre.  L’amiral  Truguet  sortit 
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lie  Toulon  arcc  dix  vaisseaux  de 
ligne , et  des  troupes  de  déliarquc- 
incnt,  touche  ù Ajaccio,  et  abor- 
de au  golfe  du  Cagliari  ; cinq  au- 
tres vaisseaux  , commandés  par 
Latouche-Tréville,  se  joignaient  i 
lui,  des  mers  de  la  Sicile.  Le  gé- 
néral Casa-Bianca,  avec  scs  trans- 
ports , arrive  devant  Cagliari , 
qu'on  avait  cru  occuper  sans  ré- 
sistance. Il  lit  investir  la  place 
pendant  quelques  jours,  mais  il 
ne  put  ordonner  l’attaque  : l’in- 
subordination était  fomentée  dans 
les  troupes  , par  une  phalange 
marseillaise.  On  fut  contraint  de 
rembarquer  ces  troupes  et  de  les 
raineneriToulon.  Lcgénjèral  Pao- 
li,  poursuivi  comme  rebelle  par 
les  commissaires  qu’on  avait  en- 
voyés en  Corse,  venait  d’y  appe- 
ler les  Anglais,  qui  y débarquè- 
rent le  aa  mai  i"i)4-  Casa-Bian- 
ca, revenu  ù Caivi,  le  remplaça 
dans  le  commandement.  Toute 
nie,  excitéepar  Paoli , s’était  sou- 
levée ; ses  places  maritimes  é- 
taient  au  pouvoir  des  ennemis. 
Caivi  fut  investi  par  une  escadre 
anglaise,  sous  les  ordres  de  l’ami- 
ral Ilood,  et  par  des  troupes  de 
terre  que  le  général  Stuart  con- 
duisait ; les  partisans  de  Paoli  s’é- 
taient réunis  ù ces  forces  redou- 
tables. Casa-Bianca  se  trouva  en- 
fermé dans  Caivi,  arec  moins  de 
600  hommes,  mal  pourvus  de  vi- 
vres et  de  munitions,  sans  case- 
mates, sans  chemins  couverts.  Il 
soutint  un  siège,  pendant  trente- 
neuf  jours,  la  place  fut  écrasée 
d’obus,  de  bombes  et  de  boulets  ; 
scs  murs  furent  renverses  et  ses 
maisons  mises  en  cendres.  Il  iic 
resta  au  général  Casa-Bianca  que 
80  hommes,  réduits  4 la  deruiérc 
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extrémité  : il  accepta  la  capitula- 
tion offerte  par  les  Anglais  ; elle 
était  honorable  pour  la  garnison 
cl  pour  lui,  et  favorable  aux  ba- 
bitans  de  Caivi.  Il  avait  reçu,  pen- 
dant le  siège,  le  brevet  de  géné- 
ral de  division.  Il  se  réunit  au  gé- 
néral Masséna,  à l’armée  d’Italie, 
et  passa  au  commandement  du 
départementdes  Alpes  maritime.s. 
Le  général  en  chef  Bonaparte 
lui  donna  l’ordre  de  se  rendre 
Livourne,  pour  conduire  une  ex- 
pédition en  Corse.  Les  Anglais 
ayant  abandonné  celte  île,  Casa- 
Bianca  reprit  le  commandement 
du  Liamouc , et , peu  de  temps 
après,  Bonaparte  lui  confia  celui 
de  CCnes,  où  il  étouffa  les  fac- 
tions qui  agitaient  cette  ville.  Kn- 
voyé  par  le  directoire  ù Rennes, 
contre  les  rebelles,  il  rassemblait 
les  troupes  qu’il  devait  comman- 
der, et  s’occupait  à fortifier  Sainl- 
Brieux,  lorsque  Bonaparte,  de- 
venu premier  consul,  le  nomma 
membre  du  sénat-conservateur  , 
le  a5  décembre  1799,  en  récom- 
pense de  quarante  ans  de  service. 
Le  comte  Casa-Bianca  a reçu  du 
roi  la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  31  décembre  1814,  et 
siège  aujourd’hui  ù la  chambre  des 
pairs;  le  roi  lui  avait  fitc  celte  di- 
gnité par  ordonnance  du  34  juillet 
181 5,  et  la  lui  a rendue  par  une 
autre  ordonnance  du  3 1 novembre 
1819. 

CASA-BIANCA  fPiE»BE-F»Ax- 
çois)  , fils  du  précédent , naquit  à 
Vescovalo  en  Corse  le  3o  avril 
1784.  Destiné  à suivre  la  même 
carrière  que  son  père , il  fut  pla- 
cé é l’école  polytechnique  le  7 
bruinaire  un  10.  Ëlévc  d’artillerie 
à l’école  de  Metz  au  commence- 
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mcntdcl’nn  i a,  il  fui  nomme  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de 
cette  arme  le  i/j  noveinhre  i8oG. 
Le  5 mai  suivant,  il  fui  placé  A l’é- 
tat-major du  général  Lefebvre.  Le 
38  octobre  1S08,  il  devint  capitai- 
ne des  eliasseurs  à cbcval  de  la  gar- 
de impériale  ; et  le  maréclial  Ma.s- 
séna,  qui  connai.ssail  la  bravoure 
et  les  lalensdu  jeune  Casa-lîiau- 
ca,  se  l’attacha  en  qualité  d’aide- 
dc-camp  le  6 mars  i8ot).  Casa- 
Bianca,  par  sa  belle  conduite,  ob- 
tint, le  9 mai  de  la  même  année, 
le  grade  de  chef  de  brigade  des  ti- 
railleurs corses.  11  fut  fait  major 
le  5 octobre  1810,  et  colonel  du 
5i“*  régiment  d’infanterie  légère 
lu  5i  mars  1811.  Casa-liianra 
ayant  as.sisté  à presque  toutes  les 
batailles  qui  avaient  eu  lieu  en 
Allemagne,  en  l’russe  et  en  Rus- 
sie, de  180G  à 1813,  était  déjà 
criblé  de  blessures,  lorsque  le  1 1 
août  i8i3,  il  en  reçut  une  eu  Rus- 
sie, des  suites  de  laquelle  il  mou- 
rut trois  jours  après.  Quand  ce 
coup  mortel  lui  fut  porté,  il  char- 
geait à la  tête  du  ii“*  régiment 
léger,  dont  il  avait  été  nommé  co- 
lonel le  17  septembre  1811. 

C.àSA-RIANCA  (Lrcioou  Lc- 
CIEn),  jusqu’à  présent  désigne  dans 
toutes  les  Riographies  sous  le  nom 
de  Louis,  né  en  Corse,  et  parent 
des  prècédens,  s’était  déjà  très- 
distingué  dans  la  marine  au  mo- 
inenl  de  lu  révolution.  Nommé 
député  de  son  département  à la 
convention  nationale,  il  y vola 
pour  la  détention  de  Louis  XVI. 
Casà-Rianca  fut  toujours  [«arti- 
san des  o|«inions  modérées  , et 
d.ins  le  coins  de  sa  carrière  poli- 
tiipic,  il  ne  s’écarta  [«oint  de  ses 
principes.  Du  resL , il  ne  s’occu- 


pait guère  que  de  la  marine,  mais 
il  s’en  occupait  beaucoup.  Llu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  eut  à peine  terminé  sa  mission 
qu’il  demanda  et  obtint  de  ren- 
trer an  service.  On  lui  donna  le 
commandement  du  vai.sseau  l’O- 
rient.  Casa-Rianca  était  à son 
bord,  lorsqu’à  la  bataille  d’Abou- 
kyr,  cevaisseau  brûla  et  s’englou- 
tit dans  les  Ilots.  Son  Cls,  âgé  de 
10  ans,  qui  promettait  de  mar- 
cher un  jour  sur  ses  traces,  était 
A scs  côtés,  et  périt  avec  lui. 

CASANOVA  (Frasçois)  naquit 
àl.ondres,  en  içôo,  d’une  famil- 
le italienne.  Il  était  encore  fort 
jeune  lorsque  ses  parens  retour- 
nèrent à’Venise.  Il  reçut  une  édu- 
cation brillante  dont  il  sut  pro- 
fiter; Rapprit  difl'érentes  langues 
tant  anciennes  que  modernes,  et 
étudia  ensuite  le  dessin  et  la  pein- 
ture. Arrivé  à Paris  à l’âge  de  3Ü 
ans,  accompagné  de  l’un  de  ses 
frères  qui  s’occupait  de  littératu- 
re, apportant  tous  deux  quelques 
essais  de  leurs  talens,  ils  y fureiil 
reçus  par  des  amis  de  leur  famil- 
le. François  ayant  présenté  à Par- 
rocel,  peintre  de  batailles,  plu- 
sieurs petits  tableaux  de  ce  gen- 
re, ce  célèbre  artiste,  connu  par 
sonhabilelédanslcdcssin  , et  sur- 
tout par  sa  manière  savante  du 
peindre  les  chevaux,  voulut  bien 
l’aider  de  scs  conseils.  Casanova 
sut  en  profiter;  mais  tout  en  s’oc- 
cupant de  donner  à scs  ouvrages 
plus  de  correction  , il  redoubla 
d’efl’orts  pour  leur  imprimer  cel- 
te vie,  cette  chaleur,  cette  har- 
monie si  dilTicile  à rendre,  sur- 
tout dans  des  sujets  aussi  compli- 
qués que  ceux  qu’il  avait  l’habi- 
tude du  traiter.  Dans  un  voyajjv 
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qii'il  fit  en  Alicmngnc , il  lia  con- 
naissiince  i Dresde  avec  Dieirici. 
L:i  vue  des  ouvrages  de  cet  artis- 
te, ainsi  que  l'étude  des  peintres 
flamands , lui  ayant  fait  faire  de 
nmiveaiix  progrès,  il  fut  agréé 
àl'acadcmic  de  peinture,  et  en- 
suite reçu  vers  1765.  Son  ta- 
bleau de  réception , d’une  exé- 
cution brillante,  riche  de  compo- 
sition, et  d’un  dessin  très-correct 
dans  les  figures  comme  dans  les 
chevaux,  fit  une  sensation  très- 
vive  au  salon.  IJicntôt  les  princes, 
les  souverains  même,  s’empres- 
sèrent de  mettre  scs  talens  è'i  con- 
Irilmlion.  Le  prince  de  Condé  le 
chargea  de  plusieurs  grands  ta- 
bleaux pour  sa  galerie  du  palais 
de  Bourbon  : bn  admira  au  salon 
de  1771  les  batailles  de  Fribourg 
etdeLens.  Quoique  cet  artiste  ga- 
gnât beaucoup  d'argent,  et  qu'il 
fit  payer  ses  ouvrages  fort  cher, 
comme  il  dépensait  sans  comp- 
te et  sans  mesure , il  SC  trouvait 
toujours  persécuté  par  ses  créan- 
ciers. Voulant  se  débarrasser  de 
leur  importunité,  il  se  détermi- 
M à partir  pour  Vienne,  et  à exé- 
cuter, dans  cette  ville,  les  divers 
tableaux  que  lui  avait  demandés 
Catherine  II , afin  de  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  victoires  sur 
les  Ottomans.  Toujours  surchar- 
gé de  travaux,  il  était  occupé  à 
peindre  un  tableau  représentant 
l'inauguration  de  l’hôtel  des  In- 
valides par  Louis  XIV,  lorsque 
la  mort  vinlle  frappera  llrrdd  prés 
Vienne,  en  mars  i8o5.  l’armi  ses 
nombreux éléves,  on  compte  Lou- 
Iherboiirg,  Norblin,  .Vlayer,  etc. 
bon  naturel  lier,  son  caractère  é- 
hvé  lui  faisait  rechercher  la  so- 
ciété des  grands;  ses  talons,  sou 
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éducation  et  sa  tournure,  préve- 
nant en  sa  faveur,  il  était  admis 
partout.  Un  jour  qu’il  dinait  chez 
ie  prince  de  Kaunilz,  ministre 
d’état , la  conversation  tomba  sur 
Rubens  et  sur  son  amb.issade  en 
Angleterre;  rundes convives,  en- 
voyé d’une  cour'd’Allemagnc,  ne 
pouvant  concevoir  qu’un  peintre 
eiU  été  ambassadeur,  lui  dit:  Ru- 
bens était  sans  doute  un  ambas- 
sadeur qui  s’amusait  de  la  pein- 
ture. a Votre  Excellence  Se  trom- 
»pe,  repartit  vivement  Casanova, 

• c’était  un  pcintrequi  s’amusait  \ 

• être  ambassadeur.  • Plusieurs  ta- 
bleaux de  cet  artiste  ont  été  gra- 
vés par  des  hommes  célèbres. 

CASATI  (Christophe),  patri- 
cien milanais,  et  fils  du  comte  Jo- 
seph Casali , connu  par  son  érii- 
dilion  et  par  la  protection  qn’il 
accordait  aux  artistes  et  aux  sa- 
vuiis.  Clirislo|)he  Casali , né  eu 
1722,  profita  des  exemples  qu’il 
avait  constamment  sous  les  yeux, 
cl  il  montra  de  bonne  heure  du 
gofU  pour  l’élnde;  il  s’attacha  sur- 
tout à celle  (le  la  jurisprudence  et 
à la  connaissance  de  l’histoire  et 
des  vieilles  chartes.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages;  le  seul  qui  ait 
été  imprimé  est  une  dissertation 
en  italien  sur  l’Origine  de  l’au- 
giisle  maisun  d’ Autriche  et  de 
Lorraine,  iu-8%  Milan,  1 792.  L’au- 
teur prouve  que  cette  famille  des- 
cend d’Elicon,  premier  duc  de 
rAllemagiic-lnférieure;  et  admet- 
tant de  plus  qii’Elicon  a eu  pour 
père  le  duc  Roniface,  et  pour  aïeul 
leducGoiulon,  ilétablit  Icsdroits 
de  la  maison  de  Lorraine  sur  l’Al- 
sace. Dans  un  appendice,  Casati 
cherchait  à démontrer  que  les  fa- 
mille» des  Carlovingiens  et  des 
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Capétiens  appartenaient  à la  mê- 
me soiiclie.  Ces  recherches  furent 
agréables  à la  courde  Vienne,  qui 
lui  donna  des  témoignages  parti- 
culiers de  satisfaction , apparem- 
ment pour  le  remen’ier  d’avoir 
fait  entrevoir  i\  la  maison  d’Autri- 
che la  possibilité  d'hériter  un  jour 
de  In  couronne  de  France.  Casu- 
ti  mourut  en  1814. 

CASENAVE  (Astoike)  , mem- 
bre de  la  convention  , du  conseil 
des  cinq-cents , du  corps  législa- 
tif, de  la  chambre  des  députés , 
des  représentons  de  181 5,  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  à Lem- 
boye(Basscs-Pyrénées),  le  9 sep- 
tembre 17G3.  Avant  la  révolution, 
il  exerça  successivement  la  pro- 
fession d’avocat , et  les  fonctions 
de  substitut  de  l’nvocat-général 
au  parlement  de  Pau.  Quand  la 
révolution  éclata,  il  en  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme.  En 
septembre  1793,  il  fut  député  ù 
la  convention  , et  se  prononça 
dans  le  procès  du  roi  avec  une 
courageuse  franchise;  voici  quel 
fut  son  vote  ; • La  mort  de  Louis 
>XVI  est,  dans  mon  intime  con- 
sviction,  le  tombeau  de  la  liber- 
»té  publique,  et  le  triomphe  des 
«ennemis  de  ma  patrie.  Les  pa- 
«rodoxes  et  les  sophismes  que 
«l’art  a inventés  dans  le  cours  de 
«cette  procédure,  me  confirment 
«de  plus  en  plus  dans  les  princi- 
xpes  que  j’ai  déjà  manifestés.  La 
«cumulation  de  tant  de  pouvoirs 
«incompatibles  me  parait  une 

• monstruosité  tyrannique,  à la- 
» quelle  je  ne  veux  avoir  aucune 
» part;  le  seul  code  pénal  applica- 

• ble  à Louis , est  celui  qui  pro- 
« nonce  sa  déchéance,  le  salut  pu- 
» blic  commande  à son  égard  tinc 
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«mesure  de  sftreté  générale.  Je 

■ conclus,  en  conséquence,  élu 

■ réclusion  de  Louis  et  de  ta  fa- 

• mille  jusqu’à  la  paix;  à l'exil 

■ perpétuel  à celte  époque;  a"  à ce 
«que  les  sufi'rages  des  membres 
«qui  n’ont  pas  été  présens  à l’ins- 
«truction  de  cette  affaire,  ne 

■ soient  pas  comptés  pour  ce  ju- 
«gement;  3"  à ce  que  pour  sup- 
«pléer  au  défaut  de  récusation 

• des  membres  qui  sont  suspects 

■ pour  cette  décision , la  majorité 

• des  voix  soit  fixée  aux  deux  tiers, 
«au  moins.  Je  demande  acte  de 

• me»  propositions.  • Plus  tard  , 
bravant  les  chefs  de  l’anarchie,  il 
proposa  la  mise  en  accusation  de 
Marat.  Tout  le  crédit  et  le  pou- 
voir que  lui  donnait  son  titre  de 
député  , fut  consacré  à protéger 
les  victimes  de  ces  temps  malheu- 
reux ; ses  soins  et  son  zèle  con- 
servèrent entre  autres  à la  patrie, 
les  généraux  Baraguey  - d’Hil- 
iiers  et  Kilmaine.  Après  la  chute 
de  la  Montagne,  quand  on  sentit 
la  nécessité  de  calmer  l’agitation 
des  départemens,  et  de  rassurer 
les  esprits,  Casenaee  fut  chargé  , 
dans  la  Seine-Inférieure,  d’une 
mission  qui  dura  quatorze  mois  ; 
elle  avait  spéciolemcnt  pour  but , 
d’apaiser  les  troubles  occasio- 
nés  par  la  cherté  des  vivres.  Ce 
fut  à cette  époque  qu’il  accuillit 
à Rouen  l’illiislreLa-Tour-d’Au- 
vergne,aii  retourdesacaptivitéca 
Angleterre.  En  l’anG,  envoyé,  a- 
vcc  le  titre  de  commissaire,  dans 
son  département  natal,  ce  fut  com- 
me par  miracle  qu’il  échappa  aux 
fureurs  des  partis.  Plusieurs  tenta- 
tives d’assassinat  eurent  lieu  con- 
tre lui,  etilful  même  atteint  d’un 
coup  de  pistolet  Élu  membre  du 
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rnnteil  tic»  cinq-centa,  il  en  sor- 
tit en  mai  171)7.  Réélu  en  i7<)8,il 
Ciisait  partie  avec  le  général  Fré.- 
^erille  et  Gourlay  de  Nantes , de 
hi  commission  des  inspecteurs  du 
conseil.  Toujours  ami  de  la  mo- 
dération, il  s’opposa  nus  mesu- 
re» violentes  et  arbitraires  pro- 
posées contre  les  députes  qu’on 
accusait  de  conspirer  pour  le  ré- 
tablissement de  la  terreur,  quoi- 
qu'il fût  noté  parmi  ceuxqui  com- 
battaient leursystéme  avec  le  plus 
d’énergie.  Il  _fiit , avec  Cabanis, 
Kkx.Filtctar,  M.J. Chénier,  etc., 
membre  de  la  commission  légis- 
lative qui  rédigea  lu  constitution 
(le  l’an  8.  Tous  les  membres  de 
cette  coinmission  qui  avaient  l’â- 
ge requis  par  la  lui,  devinrent 
membres  du  sénat.  Casenave  n’a- 
vait point  encore  40  ans,  c’est  ce 
qui  l’empécha  de  faire  partie  de  ce 
corps,  d’autant  plus  honorable  a- 
lors,  que  les  nominations  étaient 
faites  par  les  rcpré.senlans  de  la 
aation.  Il  passa,  en  décembre 
1798,  au  nouveau  corps-législa- 
liA  dont  il  fut  élu  secrétaire;  rap- 
pelé en  1810  â la  même  assem- 
blée, il  fut  élu  vice-président. 
Casenave,  dont  les  sentimens 
n’aroient  pas  changé,  faisait  par- 
tie de  cette  opposition  peu  nom- 
breuse du  corps-législatif,  la  seu- 
le peut-être  qui  alors  existât  dans 
toat  l’empire.  Il  fut,  en  i8i3,  de 
la  commission  qui  osa,  pour  lu 
première  fois  , demander  la  paix  , 
et  dont  M.  Laine  fut,  à cause  de 
son  bel  organe , chargé  de  lire  le 
travail.  Pendnntlasessionde  1814, 
il  monta  souvent  â la  tribune 
pour  des  discussions  d’intérêt  gé- 
néral. La  liberté  de  la  presse  le 
compta  parmi  scs  plus  ardens  dé- 
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fenscars.  Dans  la  même  session , 
il  appuya  avec  force  le  projet  de 
loi  relatif  au  payement  des  dettes 
contractées  par  Louis  XVIII,  en 
p.iys  étranger.  Le  8 juillet  ( mê- 
me année),  il  développa  un  projet 
de  loi  tendant  à régulariser  la 
perception  des  impôts  extraordi- 
naires. £n  181 5,  Cairnacir  fit  par- 
tie de  cette  chambre  des  représeï  - 
tans,  qu’il  suflit  de  nommer  pour 
réveiller  les  plus  hautes  idées  de 
talent  et  de  patriotisme.  C’est  à 
tort  que  plusieurs  biographies  ont 
prétendu  qu’il  n’y  porta  pas  la  pa- 
role : dans  la  séance  où  le  maré- 
chal Davoust,  ministre  de  la  guer- 
re, annonça  que  Paris  était  en  é- 
tat  de  se  défendre,  Casenave  moi  - 
ta  à la  tribune;  il  dit  que  pro- 
priétaire de  deux  maisons  à Pa- 
ris, il  se  résignait  aux  pertes  que 
pourrait  lui  faire  éprouver  la  dé- 
fense de  la  capitale;  il  engagea, 
ses  collègues  à faire  aussi  le  sa- 
crifice de  leur  intérêt  particulier, 
plutôt  que  de  voir  une  seconde 
fois  leurs  murs  souillés  par  la 
présence  de  l’étranger.  Lors  des 
réactions  de  181 5,  où  tous  les  con- 
ventionnels furent  poursuivissans 
distinction,  où  l’on  frappa  du  mê- 
me anathème  les  défenseurs  de 
Louis  XVI,  et  ceux  qui  l’avaient 
condamné,  Casenave  supporta  a- 
vec  sa  fermeté  ordinaire  ces  ho- 
norables persécutions;  mais  le 
coup  le  plus  sensible  pour  son 
coeur,  fut  de  retrouver  parmi  ses 
nouveaux  ennemis,  des  hommes 
dont  il  avait  sauvé  jadis  la  vie  , 
l’honneur  et  les  biens , pendant 
scs  missions  dans  la  Seine-In- 
férieure et  dans  les  Basses-Pyré- 
nées. Les  massacres  du  Midi  , 
l’exécution  du  général  Mouton- 
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DuTcmot,  snn  ami,  avaient  laissé 
ilaiisson  ame  une  impression  incf- 
iaouble,  qui,  jointe  aux  ilanpers 
et  aux  fatigues  dont  sa  carrière 
lut  semée,  développèrent  en  lui 
les  germes  d’une  maladie  de  lan- 
gueur, à laquelle  il  succomba  a- 
' près  deux  jours  de  soiiHrances  ai- 
guës, le  il)  avril  1818,  à l'âge  de 
51)  ans,  au  moment  où  les  élec- 
tions constitutionnelles  qui  ve- 
naient il’avoir  lieu  , semblaient 
promettre  que  les  sufTrages  de 
scs  concitoyens  le  chargeraient 
de  représenter  pour  la  huiliime 
fois  le  d épartement  des  Jiasses- 
Pyrfnécs.  Peu  de  temps  après  la 
création  de  la  légion-d’lionncur, 
Casenave  en  avait  reçu  la  décora- 
tion sans  l’avoir  sollicitée.  Cet- 
te distinction  était  flatteuse  alors 
qu’il  était  l'acile  de  compter  dans 
toute  la  France  le  nombre  des  lé- 
gionnaires. Il  suflit  de  quelques 
mots  pour  faire  l’éloge  de  la  vie 
publique  de  Casenave.  A la  con- 
vention , il  vota  avec  Lnnjuinais; 
dans  les  autres  assemblées  avec 
Dupont  (de  l’Kiire),  son  meilleur 
ami  ; et  dans  les  nombreuses  dé- 
putations dont  il  fit  partie,  il  fut 
plusieurs  fois  nommé  à l’imani- 
inité  des  sulTrages  de  ses  conci- 
toyens. Knfnicc  ne  fut  qu’à  la  mi- 
norité de  quatre  voix,  et  grâce 
aux  intrigues  déplorables  et  scan- 
daleuses des  autorités  locales, 
qu’il  ne  fut  pas  nommé  aux  élec- 
tions de  18 1(). 

CASIIVI  (Michel),  célèbre 
orientaliste,  né  en  1710,  à Tripo- 
li en  Syrie.  Après  avoir  fait  ses  é- 
tudes  à Home . il  retourna  dans 
l'Orient  avec  D.  .Tosepb  Assema- 
ni  qui  allait  assister  au  synode 
des  Maronites.  De  retour  à Home, 
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en  >708,  il  J professa  les  langues 
syriaque,  arabe  cl  chaldéeiine. 
En  17/18,  il  se  rendit  à Madrid, 
où  il  obtint  une  place  à la  biblio- 
thèque royale.  L’année  suivante, 
il  y fut  nommé  membre  de  l’aca- 
démie d'histoire.  11  continua  d’y 
séjourner,  et  il  y mourut  le  la 
mars  ijr)*-  H ■>  Ah  sa  réputation 
à l'ouvrage  dans  lequel  il  avait 
réuni  tous  les  manuscrits  arabes 
de  la  bibliothèque  de  l’Escurial , 
sous  ce  titre  : Bihliotheca  arabi- 
co-hispann,  a vol.  in-foh,  Ma- 
drid, 17(10 — 1770.  ün  sait  qu’il 
avait  traduit  un  ouvrage  arabe, 
intitulé  Soleil  de  sagesse;  mais  on 
Il  a retrouvé  après  sa  mort  ni  ha 
traduction,  ni  l’original. 

C.ASOM  (Philippe),  cardinal, 
né  à Sai-zane,  dans  les  états  de 
Gênes,  le  G mars  1735.  A l’épo- 
que de  la  révolution  française, 
Casoni  était  vice-légat  du  pape  à 
Avignon  ; il  en  fut  chassé  par  les 
habitans  insurgés,  en  17Q0,  lors- 
quccettc  ville  se  soiiinit  aux  Fran- 
çais. Au  mois  de  décembre  1705, 
le  pape  l'envoya  à .Madrid  en  qua- 
lité de  nonce.  Pie  Vil  le  créa 
cardinal  en  i8oi.  Il  mourut  sur 
la  fin  de  1810. 

C.A5S.AGÎSK  (Loris-VicTomx  , 
BAROs),  commandant  de  la  légion- 
d’hoiincur,  chevalier  de  Saint - 
Louis,  entra  au  service  en  1793  , 
dans  une  compagnie  franche  du 
département  de  lu  Haute-Garon- 
ne, où  il  est  né.  A la  suite  des 
campagnes  de  l’an  1,  l’an  2,  l’au 
3,  de  la  république,  il  fut  noni- 
nié  capitaine  au  i8=”  régimeul 
de  ligne  : blessé  deux  fois  à l'ar- 
mée d’Italie,  aux  aflaires  de  Hoc- 
cabarbenna  et  de  Loiialo.  il 
distingua  particuliérement,  le  a 5 
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nWCsc  ail  5,  devant  Maiiloue,  od 
il  fit  mettre  bas  les  armes  an  com- 
mandant  de  la  cavalerie  ennemie  : 
àTaflaire  deTarvis,  en  l’an  6,  il 
reçut  une  troisième  blessure,  dont 
la  gravité  ne  put  le  déterminer  à 
quitter  son  poste.  A une  époque 
où  l’avancement  était  si  rapide, 
le  brave  Cassagne,  qui  n’avait 
d’ambition  que  celle  de  servir  son 
pays  , fit  partie  de  l’expédition 
d’Égypte  dans  le  même  grade  de 
capitaine  où  il  servait  avec  tant 
d’honneur  depuis  trois  ans.  Au 
siège  de  Saint-Jean-d’Acre,  après 
s’être  signalé  par  plusieurs  ac- 
tions d’éclat,  il  fut  frappé,  ilans 
la  tranchée  même,  de  cinq  coups 
de  poignard.  De  retour  au  Caire , 
le  général  en  chef  le  nomma  chef 
de  bataillon  : il  fut  de  nouveau 
blessé  grièvement  ù la  bataille  de 
Canope,  le  3o  ventôse  an  9.  Cet 
intrépide  oflicier  avait  fait  dix 
campagnes  mémorables  et  avait 
reçu  douze  blessures,  dont  plu- 
sieurs avaient  missa  vie  en  danger, 
lorsqu’il  fut  nommé  colonel  du 
35'*  régiment  de  ligne,  legprairial 
an  g.  Général  de  brigade  en  1 804, 
il  a fait  toutes  les  campagnes  d’Ës- 
pagne.  Nommé  lieutenant-général 
au  mois  de  mai  i8i3,  il  a comman- 
dé, en  18 14«  une  partie  de  la  divi- 
sion militaire  de  Toulouse,  et  il 
est  actuellement  lieutenant-géné- 
ral en  disponibilité. 

CASSAGNE,  maréchal  - de- 
camp  en  retraite,  commandant  de 
la  légion-d’honneur,  commença 
par  être  soldat,  et  parvint  rapide- 
ment au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Il  remplaça  le  général  Delmas 
dans  le  commandement  du  pre- 
mier bataillon  de  la  Corrè^  de- 
vint chef  de  brigade  comnffidant 
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la  3“*  demi-brigade  d’infanterie 
légère,  lit  partie  pendant  deux 
campagnes  de  la  division  Desaix  , 
se  distingua  particulièrement  au 
combat  de  la  Réehut,  près  Man- 
heim , affaire  dans  laquelle  Cassa- 
gne défendit  la  position  qu’il  oc- 
rupait,  avec  une  telle  opiniâtreté, 
que  l’ennemi  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Dans  la  campagne  de  Mo- 
reau , en  Bavière , et  lors  de  sa 
fameuse  retraite,  le  colonel  Cas- 
sagne, qui  commandait  le  3'*  ré- 
giment d’infanterie  légère  au  pas- 
sage de  llanstetten,  fut  mention- 
né dans  le  rapport  du  général  en 
chef.  Ce  régiment  faisait  partie 
de  la  brigade  Abbatucci , qui  dan* 
cette  mémorable  campagne  ren- 
dit de  grands  services.  Aux  affai- 
res de  Ruit,  de  Kamiaefa,  contre  le 
corps  (In  prince  de  Condé , ce  ré- 
giment , quoique  placé  entre  deux 
feux,  résista  aux  émigrés  qui  com- 
battirent avec  une  grande  valeur. 
Cassagne  contribua  également  à 
la  défense  de  la  tête  du  pont  d'Hu- 
ningue  , où  le  brave  Abbatucci 
trouva  une  mort  glorieuse.  Il  se 
distingua  encore  au  combat  de 
Honau  sous  Moreau,  et  pendant  le 
siège  de  Gênes,  aux  affaires  de 
Sasselo  et  de  Polceveia.  Nom- 
mé général  de  brigade  après  le 
(iége  de  Gênes , il  commanda 
une  partie  de  1a  division  Boudée 
au  combat  de  Valeggio,  pendant 
lu  campagne  de  i8oi  en  Italie. 
Depuis  cette  époque,  ce  brave  of- 
ficier-général , mis  par  ses  bles- 
sures hors  d’état  de  servir  active- 
ment , fut  chargé  de  plusieurs 
commaiidcmens  dans  l’intérieur, 
et  prit  sa  retraite  en  181 5. 

CASSAIGNOLES,  ancien  juge 
â la  cour  d’oppel  d’Agen,  aujuur- 
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d’hui  présid«nt  «le  lu  cour  royale 
(le  Nîmes,  a été  élu  député  par 
le  département  du  Cers  eu  1817. 
Ses  discours  et  ses  votes  sont 
ceux  d’un  bon  Français.  Il  a été 
un  des  secrétaires  de  la  chambre  ; 
en  janvier  18 18,  il  fit  la  proposi- 
tion d’abroger  l’art.  1 1 de  la  loi 
du  g novembre  i8i5,  répressive 
des  écrits  séditieux  et  des  provo- 
cations i\  la  révolte.  Après  s’être 
élevé  contre  cette  loi , en  publi- 
ciste qui  voudrait  que  les  pei- 
nes fussent  proportionnées  aux  dé- 
lits, M.  Cassaignolcsétublitqu’u- 
ne  nouvelle  alarmante,  un  propos 
séditieux  même,  ne  supposaient 
pas  toujours  un  véritable  esprit  de 
sédition.  « Dans  ces  délits  comme 
«dans  tous  les  autres,  ajouta-t-il, 
» il  faut  souvent  faire  la  part  de 

■ l’ignorance,  de  la  grossièreté,  de 

■ la  séduction,  de  l’intempérance, 

■ et  de  mille  autres  causes  qui 

■ peuvent  atténuer  le  délit.  ■ ftl. 
Cassaignoles  se  prononça  en  fa- 
veur des  contribuables,  à l’occji- 
sion  des  contributions  directes  si 
souvent  mal  réparties.  II  désirait 
que  dans  la  confection  du  cadas- 
tre, l’oa  s’en  rapportât  moins  aux 
experts  qu’aux  opérations  géomé- 
triques, les  uns  étant  sujets  à tou- 
tes sortes  d’erreurs,  et  celles-ci 
ne  présentant  que  des  résultats 
infaillibles.  Chargé,  le  17  avril 
1819,  su  nom  de  la  commission 
centrale,  de  faire  un  rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délits 
de  la  presse,  M.  Cassaignoles  s’ex- 
prima de  la  manière  suivante  ; 
«Quoique  le  projet  embrasse  à 

■ la  fois  les  divers  moyens  de  pu- 
■blication,  il  it’a  pas  échappé  à la 

■ commission  que  ta  pensée  domi- 
• nanle  était  la  liberté  de  la  pres^. 
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» vcrital>le  garantie  de  toutes  les 
■ libertés,  cto.  » 

CASSAS  (Locis-Fsxitçois) , né 
à Azay-le-Ferron,  département  de 
l’indru,  en  avril  1706,  eut  dès 
sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour 
le  dessin la  peinture  et  l’archi- 
tecture. Élève  de  Lagrenée  jeune 
cl  de  Vien,  il  conçut  à leur  éco- 
le, et  exécuta  ensuite  le  hardi  pro- 
jet de  visiter  et  dessiner  les  mo- 
numens  classiques  de  l’antiquité 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du 
temps  et  à la  barbarie  des  Ürien- 
laux.  Il  parcourut  la  grande  Grè- 
ce dans  le  courant  des  années 
1784  — 85  et  80.  Plusieurs  de  scs 
dessins  ont  servi  à compléter  le 
voyage  du  royaume  des  Deux-Si- 
cilcs  , publié  par  l'abbé  de  S'-Non. 
Un  plus  grand  nombre  de  scs  des- 
sins, restés  inédits,  devaient  être 
joints  au  voyage  entrepris  par  M. 
de  La  Horde,  à qui  Cassas  avait 
cédé  un  portefeuille  contenant  les 
antiquités  de  la  Sicile.  Cassas  vi- 
sita l’Istrie  et  la  Dalmatie,  où  il 
dessina  beaucoup  de  inonumens 
antiques,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  magnifique  Palais  de 
l’empereur  Dioclétien  et  les  au- 
tres édifices  dont  ce  prince  avait 
enrichi  Salone  et  Spalatro,  etc. 
Ces  dessins  sont  accompagnés 
d’un  itinéraire,  contenant  des  ob- 
servations et  des  recherches  his- 
toriques d’une  grande  utilité  pour 
le  commerce  et  pour  les  arts.  Ce 
fut  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, sous  un  ciel  brûlant  et  en- 
tonré  de  barbares  , que  Cassas 
parvint  à former  une  riche  et  pré- 
cieuse collection  des  moniimena 
les  plus  remarquables  de  l’Asie- 
Min^-e,  recueillie  surtout  dans 
les  rAes  de  Palmyre,  Balbek  et 
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Jéntsalem  ; Jaiu  celtes  do  la  Phé- 
nicie et  de  la  l’ulestiiie.  Trente 
iirraisons  de  cet  ou  vrage,  publiées 
luccessi veinent , ont  fixé  l’atten- 
tion des  artistes  et  amateors  de 
tous  les  pays,  et  ils  en  attendent 
la  suite  avec  impatience.  Les  ob- 
servations de  Cassas  jettent  un 
grand  jour  sur  les  annales  des 
temps  les  plus  reculés,  sur  les 
lûstoriens  sacrés  et  profanes,  et 
particulièrement  sur  l'usage  des 
édifices  somptueux  élevés  par  la 
reine  7-énobie.  Cassas  a gravé 
plus  de  quarante  planches  for- 
mant une  suite  de  tableaux  et  de 
sites  qui  rappellent  de  grands  et 
précieux  souvenirs.  Il  a levé  des 
plans  et  a publié  des  caries  qui 
ont  contribué  à fixer  des  points 
importans  de  géographie  ancien- 
ne; la  carte  de  la  pliiiiie  de  Truie, 
entre  autres,  fournit  des  rensei- 
gneniens  curieux  sur  lu  situation 
de  celte  ancienne  ville  et  sur  celle 
des  monumens  qu’on  retrouve 
dans  ses  environs.  U.  Cassas  est 
aujourd’hui  inspecteur  et  profes- 
seur de  dessin  A la  manufacture 
des  Gobelins.  Le  roi  l’a  nommé 
membre  de  la  légiou-d 'honneur, 
le  I"  mai  i8ai. 

C ASS  IPi  I (J  acqoxs-Domixiqi'e, 
coaiTE  Dx)  , est  fils,  petit-fils  et  ar- 
riére-petit-fiis  de  trois  hommes 
célèbres;  cette  fiunille  s’est  illus- 
trée depuis  près  de  deux  siècles, 
dans  l’astronomie,  la  géographie 
et  la  géodésie,  et  cette  illnstra- 
tion  héréditaire  ne  parait  pas  de- 
voir s’éteindre  encore.  Le  comte 
Casfini  est  né  A Paris , le  5o  juin 
1740;  >1  1°^''  ^vant 

Cassini  de  Thury,  auquel  U a suc- 
cédé dans  ses  placos  honorables. 
Ainsi  (|ua  sou  |>«re , il  est  direc- 


CAS  iGô 

leur  de  l’observatoire , et  comme 
lui , il  occupa  du  bonne  heure  un 
fauteuil  académique.  Il  a achevé 
la  grande  carte  de  France,  monu- 
ment commencé  par  son  père. 
Cette  carte,  l’un  des  ouvrages  les 
plus  beaux  et  les  plus  complets 
de  ce  genre,  a trente-trois  pieds 
de  hauteur,  sur  trente-quatre  de 
largeur  ; elle  a servi  de  type  à l’as- 
semblée natiiMialo,  pour  la  divi- 
sion de  la  France  en  déparleinens , 
et  Cassini,  lui-même,  fut  un  des 
coopérateurs  de  cet  utile  travail. 
Napoléonle  nomma,  en  1804, che- 
valier de  la  légion-d’honneur.  Il 
était  membre  du  l’institut  A celle 
époque  ; et  l’ordonnance  royale 
du  ai  mars  i8iGl’u  maintenu  à 
l’acudcmie,  dans  la  même  sec- 
tion à laquelle  il  appartenait. 
Les  qualités  personnelles  du  com- 
te Cassini  contribuent  autant  que 
son  savoir,  A le  rendre  un  homme 
estimable  et  précieux  sous  tous 
les  rapports.  II  est  membre  du 
conseil- général  du  département 
de  l’üise,  et  il  a prouvé,  dans  - 
plus  d’une  occasion,  qu’il  n’est 
pas  plus  étranger  A l’adminislra- 
tion  publique  qu’aux  sciences.  On 
a de  lui  : i*  Voyage  fait  par  or- 
dre du  roi,  en  1^8  et  ijGî),  pour 
éprauoer  lee  montres  marines,  in- 
ventées par  M.  Leroy;  a"  Voya- 
ge en  Californie,  par  feu  Chappe 
d’ Auteroche;  3*  de  l’infltunet  de 
l’équinoxe  du  printemps  et  du 
solstice  d’été,  sur  les  déclinaisons 
et  les  variations  de  l’aiguille  ai- 
mantée ; 4*  Exposé  des  opéra- 
tions faites  en  France,  en  1787, 
pour  to  jonction  des  observations 
de  Paris  et  de  Greenwich;  5*  Mé- 
moires pour  servir  A l'histoire  des 
«cieuces  et  A relie  de  TObserva- 
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toire  royal  de  Paris,  suivis  de  la 
vie  de  J.  D.  Cassini  (premier  du 
nom),  écrite  par  lui-même,  et 
des  éloges  de  plusieurs  académi- 
ciens. 

CASSITO  (jEAB-AiiToiHt),  au- 
teur napolitain,  a publié  plusieurs 
ouvrages  sur  l’archéologie  ; les 
plus  remarquables  sont  : VEnchi- 
ridion  d'Epictète,  auquel  il  a a- 
jouté  un  Essai  sur  la  morale  de 
Confucius.  L’ explication  d^  une 
inscription  trouvée  à Baies,  où  il 
est  parlé  de  t’archigallus  de  Ci- 
bile;  une  dissertation  sur  diver- 
ses inscriptions  insérées  dans  te 
Journal  encyclopédique  napoli- 
tain. Cassito  est  devenu  célèbre 
par  la  publication  des  Fables  iné- 
dites de  Phèdre,  qu’il  prétend  a- 
voir  découvertes  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  royale  de 
Naples,  quoique  cette  découver- 
te ait  été  contestée  par  Jumelli, 
employé  à la  même  bibliothè- 
que. M.  le  comte  Grégoire  OrlofT, 
dans  ses  mémoires  historiques, 
politiqubs  et  littéraires,  sur  le 
royaume  de  Naples,  dit  que  Cas- 
sito est  encore  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  non  publiés;  voici  le  ti- 
tre des  principaux  : Traduction 
en  vers  italiens  de  Catulle,  Tibul- 
le.  Properce  et  Horace;  Obser- 
vations diverses  sur  Tacite , Pli- 
ne, Cicéron,  Salluste,  Tite-Live 
et  Suétone  ; Eclaircissemens  et 
corrections  du  texte  de  la  satire 
de  Pétrone;  Recueil  d’inscrip- 
tions antiques  des  gentils  et  des 
chrétiens,  avec  des  notes  et  des 
commentaires. 

CASTANNOS  ( Faiitçois- 
XsviER,  COMTB  Ds),  oé  en  Bis- 
caye en  Ce  ne  fut  qu’à 

l’Age  de  54  ans,  et  en  temps  de 


pai]f , que  ce  génér.vl  espagnol , 
qui  avait  commencé  de  bonne 
heure  sa  carrière  militaire  par  le 
grade  de  colonel,  fut  nommé  ma- 
réchal-de-camp.  Cependant  Cas- 
lannos  était  d’une  famille  illus- 
tre ; il  était  le  parent  et  l’élève 
des  généraux  les  plus  distingués 
de  l’Èspagne  ; il  avait  appris  la  tac- 
tique militaire  en  Prusse;  il  avait 
reçu  une  balle  dans  le  côté  gauche, 
etc.  A la  lecture  de  semblables 
titres , on  est  obligé  de  convenir 
ou  que  Castannos  n’avait  pas  pro- 
fité de  tous  les  avantages  que  lui 
donnaient  sa  nai.ssance,  son  édu- 
cation et  ses  faits  d’armes,  pour 
obtenir  de  l^vancement,  ou  que 
le  ministère  espagnol  n’a  reconnu 
que  fort  tard  le  mérite  de  ce  gé- 
néral. Il  y aurait  une  autre  sup- 
position tout  aussi  probable, 
c’est  que  Castannos  ne  s’est  aper- 
çu lui-même  de  la  prétendue  su- 
périorité de  ses  talens , que  lors- 
que la  fortune  les  lui  a révélés. 
Nous  ne  suivrons  pas  le  général 
Castannos  dans  tous  ses  exploits 
militaires,  l’histoire  de  la  guerre 
d’Espagne  marquera  sa  place  par- 
mi les  hommes  qu’elle  a pu  ren- 
dre célèbres.  Ceux  qui  écriront  la 
bataille  de  Baylen,  A la  suite  de 
laquelle  Castannos  fit  capituler  un 
général  français  [voyez  Ddpokt- 
de-i.’Étà5C  ) , rediront  comment 
et  pourquoi  ce  général  espagnol 
obtint  dans  cette  affaire,  une  ré- 
putation , plus  mesurée  peut- 
être  aux  avantages  dont  elle  fut 
pour  le  vainqueur,  qu’aux  difficul- 
tés qu’elle  a dû  lui  offrir.  Nous 
allons,  en  attendant,  donner  à 
nos  contemporains  une  idée  du 
jugement  que  la  postérité  pourra 
porter  sur  Castannos,  d’après  di- 
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TersM  Mographie«;  ellsé  ('expli- 
quent de  la  niaaière  suivante, sur 
le  compte  de  ce  général  : • Il  de- 

• vint  l’oMoriV  et  r«'mu/e  de  gloi- 
re de  Wellington  , et  déploya 

• surtout  des  talens  supérieurs 

■ dans  la  fameuse  bataille  de  Yit- 

■ toria.  > Ce  fut  cependant  immé- 
diatement après  cette  bataille  , 
que  la  régence  espagnole  retira 
toute  espèce  de  commandement 
ü Castannos,  et  lui  fit  échanger 
le  titre  de  capitaine-général , con- 
tre celui  de  conseiller-d’étut.  La 
conduite  de  Cnstannos  dans  cette 
occasion,  a quelque  chose  de  re- 
marquable. C’est  que  ce  fut  d’a- 
bord au  général  anglais , Welling- 
ton, qu’il  se  plaignit  de  la  dis- 
grSce  qu’il  venait  d’ussuyer  de  la 
part  de  son  gouvernement,  et 
Wellington  ne  manqua  pas  de 
gourmandcr  sévèrement  la  ré- 
gence espagnole  , en  écrivant  le 
3ojuin  i8i5  :«  Qu’elleavait  man- 
■qué  ù l’honneur  et  à l’équité , en 

• deatiiuant  un  général  qui  avait 

• rendu  les  plus  grands  services  é 

• la  patrie.  »La  rentrée  de  Ferdi- 
nand VII  en  Espagne  vengea 
Castannos  de  cette  humiliation; 
il  fut  nommé  capitaine-général- 
commundant  de  la  Catalogne,  et 
le  i6  avril  i8i5,  grand’croix  de 
l’ordre  de  Saint-Ferdinand.  Il  se 
démit  de  son  commandement  au 
moisd’uoAt  1816.  Castannos,  par- 
venu é l’âge  de  y8  ans , est  au- 
jourd’hui dans  les  rangs  des  cons- 
titutionnels d’Espagne  : ce  n’est 
pas  ce  qu’on  en  peut  dire  de 
moins  honorable.  Il  a fait  brave- 
ment la  guerre  pour  l’indépen- 
dance de  son  pays.  Il  a droit 
au  respect  de  quiconque  aime  le 
tien. 


CASTAIN  (DBL’Ou(E),filsd’ua 
ancien  médecin  de  Montpellier, 
et  maître  particulier  des  forêts  de 
Ferseigne  , entra  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  mars  1799.  Mem- 
bre de  la  commission  chargée  de 
présenter  les  lois  organiques  de 
l’administration  forestière,  il  lit 
plusieurs  rapports  sur  cette  ma- 
tière , et  s’opposa,  avec  succès  , 
à la  vente  des  coupes  extraordi- 
naires de  bois  , ordonnées  par  le 
directoire.  Il  proposa  des  mesu- 
res sagement  répressives,  contre 
la  licence  de  la  presse  ; des  règle- 
mens  relatifs  à l’organisation  du 
notariat;  et  fit  supprimer  le  sup- 
plément d’indemnités  accordé 
aux  représentans  du  peuple.  A- 
prés  le  1 8 brumaire  an  8 , il  passa 
an  corps  législatif,  en  sortit  en 
i8o3  , et  reprit  ses  fonctions  fo- 
restières. En  1806,  nommé  ins- 
pecteur principal  des  forêts  , il 
fut  bientôt  appelé  aux  fonctions 
d’inspecteur-général , qu’il  exer- 
ce encore  avec  autant  de  xèle  que 
de  talent. 

CASTEL  (Louis),  né  dans  le 
département  du  Lot,  membre  de 
lu  légion-d’honneur,  reçu  doc- 
teur en  médecine,  en  i8o3,  a 
publié,  1*  une  thèse  latine  sur 
l’asthme  ( de  asthmale  ) ; a*  une 
critique  de  la  nosographie  du  pro- 
fesseur Pinel.  Cette  dissertation  fit 
une  grande  sensation  & l’époque 
01I  elle  parut,  et  mérite  à présent 
de  fixer  l’attention  d’une  maniè- 
re plus  particulière.  M.  Castel  est 
le  premier  médecin  qui  ait  émis 
rôpinion  si  remarquable , qu’il 
n’y  a point  de  fièvres  essentiel- 
les ; 3*  il  a publié  des  mémoires 
du  plus  grand  intérêt  sur  l’action 
du  cerveau  , sur  l’aliénation  men- 
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talc,  siu-  le  typhus,  Kiir  lu  mé- 
thode d’czpcctaiion  appliquée  ou 
catarrhe,  et  aux  maladies  aiguës 
de  la  poitrine  , sur  le  traitement 
des  fièvres  continues.  Plusieurs 
articles  insérés  dans  le  recueil 
périodique  de  la  société  de  méde- 
cine, et  dans  le  journal  complé- 
mentaire des  sciences  médicales , 
ont  égaicment  contribué  à lu! 
donner  un  rang  distingué  parmi 
«os  meilleurs  physiologues.  Nom- 
mé, en  i8ot>,  médecin  de  l’hôpi- 
tal de  la  garde  impériale,  M.  Cas- 
tel y a laissé  les  plus  honorables 
aouTenirs;  il  y avait  acquis  la  ré- 
putation d’un  bithile  et  heureux 
praticien  ; dans  la  campagne  de 
Russie , il  a perdu  par  la  congéla- 
tion plusieurs  dei^s  île  la  main 
gauche  déplace  et  admis  é la  re- 
traite, en  1 6 16,  il  s’est  abstenu  de 
toute  réclamation.  Il  était  loin  de 
croire  que  l’intrigue  politique 
qui  dominait  alors,  étendit  ses 
proscriptions  sur  ceux  qui  consa- 
craient si  nobletnent  leurs  jours 
au  soulagement  de  leurs  sembla- 
bles. Son  déplacenient  lui  a prou- 
ré  qu’un  hCpital  n’ctaK  pas  un  a- 
sde  't  une  noinbi<euse  dientellc  le 
dédoHtiiiage  de  l’injustice  qu’il  a 
éprouvée,  et  dont  il  ne  s’est  jamais 
pîaint.  U.  Castel  est  de  la  secte 
des  stoïciens. 

CASTEL  (RÉsé-RicnAan) , fils 
d’un  ancien  militaire,  et  neveu 
d’nn  gapde-du-corps , est  né  A Vi- 
re, département  du  Calvados, en 
• 758.  Mairedeeette ville, en  1791 
ilivt  nommé  membre  de  l’assem- 
blée législative,  où  H votatoujoars 
dans  le  sens  des  opinions  consti- 
tutionnelles, dont  U était  le  télé 
partisan,  ün  pressentiaaent  (13- 
chesiK,  ouqnclqucsfnusrappoTts, 


firent  supposer  à Castel  que  des 
factieux  cil  voulaient  aux  jours  de 
Louis  \VI,  etqu’ils  devaient  exé- 
cuter leurs  projets  au  moment  de 
la  fédération  , célébrée  dans  le 
Champ-de-Marsle  i4  juilleti7j)a. 
C’était  le  jour  oiï  le  roi  devait  ju- 
rer, sur  l’autel  de  la  patrie,  fidé- 
lité à la  constitution.  Castel  s’at- 
tacha constamment  A la  personne 
de  ce  prince,  et  ne  le  perdit  ja- 
mais de  vue  pendant  toute  la  cé- 
rémonie, fermenvent résolu,  dans 
un  cas  de  danger,  A sacrifier  sa  vie 
pour  sauver  celle  du  roi.  La  ses- 
sion de  l’assemblée  législative  ter- 
minée (septembre  179a  I , Castel 
retourna  dans  le  Calvados,  où  il 
s’occupa  en  silence  des  ouvrages 
qu’il  a depuis  publiés,  Lorsque  les 
pins  grands  troubles  furent  apai- 
sés, il  revint  A Paris,  et  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  au 
lycée  impérial.  Il  partageait  cette 
chaire  avec  Luee  <le  Luncival  : 
celui-ci  enseignait  l’éloquence , et 
M.  Castel  la  poésie.  Aprè.s  avoir 
professé  ainsi  pendant  dix  ans, 
A la  satisfaction  d’un  nombreux 
concours  d’élèves  distingués.  Cas- 
tel reçut  le  prix  de  ses  services 
par  sa  nomination  d'’mspecteur- 
géiiéral  de  runiversite.  Les  bas- 
ses mammivres  de  quelques  intri- 
gnns  Ini  firent  perdre  cette  place 
immédiatement  après  le  retour  de 
Louis  XVIII  en  France.  L’améni- 
té des  mœurs, les falenset  l’aiTMi- 
bilité  de  cet  homme  de  lettres  mé- 
ritaient plus  d’égard.  La  Bio- 
graphie des  hommes  vivMns  des  S, 
Miôhaud  et  ceSle  de  Bruxelles  di- 
sent que  M.  Castel  est  actnefle- 
ment  inspecteur  des  études  A Pa- 
ris - et  inspecteur  des  écoles  roya- 
les militaires  : le  fait  est  qu’il  n’a 
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j^iiiain  eu  le  premier  de  ces  em- 
pluis,  et  que  depuis  luug-leiups 
U jouit  J’uoe  peiisiou  de  retraite 
en  échange  du  second.  iH.  Castel  a 
publié  le  poëine  des  Plantes^  ce- 
lui de  la  Forit.  df  Fontoimbltau, 
un  y oy-age  de  Paris  à Crevi  rn 
Chablaiê,  un  Discours  sur  la  gloi- 
re liUérsùre,  prononcé  devant  l’u- 
nivtrsité  en  avril  »8oq,  et  17/w- 
tûire  noturelie  /U  Buffuu , classée 
d'après  le  système  de  Liiinée  *,.it 
u'est  poiut  de  l'institut.  Ou  attri- 
hue  ù m.  Ci^tel,  dans  les  deux 
Biographies  que  nous  venons  de 
citer,  un  «péra  du  Prince  deC'a- 
iane  dont  il  jo’est  point  l’auteur  ; 
Cjui^ue  suum, 

CASTEL  (Piuae),  né  à Colo- 
goe  en  lySdj  s’adoiuio  de  bonne 
lieure  è la  botanique.  11  vint  ache- 
ver sesétudesau  îardin-des-Plan- 
tet  è Paris,  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine,  et  retourna  à Colo- 
gne, où  il  professa  quelque  temps 
l’histoire  naturelle.  Quand  les 
Pays-Bas  ont  été  érigés  en  royau- 
me, on  a voulu  y former  trois  u- 
oivensités,  parce  qu’il  en  existait 
trois  en  II  ollaode  ; on  y a créé  des 
ehaires  de  toute  espèce,  et  riche- 
ment doté  les  professeurs  à Lou- 
vain, Liège  et  GanJ.  Le.s  avanta- 
ges qu’on  y faisait  décûlèrent  plu- 
sieurs sa  vans  deP'ranceàdegmunder 
ces  places , il  est  inutile  de  les 
citer  ; mais  dans  ce  nombre , il  en 
était  de  célèbres , connus  par  des 
ouvrages  estimés.  On  ne  répondit 
pas  à une  seule  de  leurs  demandes. 
Ufutarrété  qu’oo  professeruitseu- 
Icffleat  en  latin,  «n  attendant  qu’au 
bout  de  trois  ans  on  proüessSt  en 
hollandais.  On  choisit  comme  on 
put  dans  les  écoles  d’Allemagne , 
de  sorte  que  des  garçons  apothi- 
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caires  furent  placé.s  pour  l'Iiistoi- 
leuaturelle,  à Liège  particuliére- 
ment. 11  y en  avait  qui  ne  sa- 
vaient pas  le  premier  mot  de  ce 
qu’ils  eiiseignaieut , qui  l’appre- 
naient ù mesure  et  le  répétaient 
eu  latin  tuJesque.  Castel,  des 
fi'ontièros  du  Khin  , fut  préféré 
pour  la  bulaniqiie  à l’un  des  lioiu- 
iiK'S  Us  plus  forts  de  France.  U n dé- 
cret du  roi  des  Pays- Bas  le  nonima 
proUsseuràruuiversité  de  Cand. 
il  y aenseigné  pendant  (rois  ans 
dans  U système  le  plus  abstrait  et 
le  plus  faux  que  jamais  homme 
ait  inventé.  On  pont  en  juger  par 
l’ouvrage  qu’il  a publié  en  i8vk>  , 
intitulé  Morpjionomis  vigélaU. 
Dans  cette  bizarre  production  , 
que  l’auteur  disait  être  le  fruit  du 
travail  de  toute  sa  vie,  ou  trouve 
qu’avec  un  petit  nombre  de  signes 
linéaires,  on  peut  décrire  et  faire 
coniiuitretous  Us  végétaux,  cuni- 
inc  avec  les  signes  algébriques  on 
arrive  aux  plus  grands  résultats. 
Un  latin  barbare,  des  figures  inin- 
telligibles complètent  l’absurdité 
de  cette  production,  à laquelle  ce- 
pendant le  gouvernement  et  les 
journaux  belges  ont  accordé  les 
plus  grands  éloges.  GrUces  à ces 
folies.  Castel  allait  eu  Belgique 
détréiier  Linnéc  et  faire  oublier 
Jussieu , quand  la  mort  l'a  frappé 
au  commencement  de  1831.  Il 
avait  annoncé  une  édition  de  la 
Philosophia  botanica  qui  n’a  point 
paru. 

CASTELBAJAC  (Ma>ie-Bxi- 

TBÉXSMT,  VICOHTB  Ob)  , eSt  ué  U 

1"  juin  1776.  Les  lecteurs,  curieux 
de  détails  domestiqués,  peuvent 
coQSuUer  une  autre  Biographie, 
s’ils  tiennent  à savoir  comment 
fut  élevé  M.  U vicomte  de  Cas- 
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leihiijac,  comment  i>’appelAit  son 
insliluli'icc,  et  par  quels  soins  on 
lit  geniier  dans  son  cœur  les  prin- 
cipes de  la  piété.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu’il  émigra  pen- 
dant lu  rérolutiun,  servit  dans 
l’armée  de  Condé , et  revint  en 
1 8 1 5 siégerà  la  chambre  des  dépu- 
tés pour  le  département  du  Gers. 
Son  premier  acte  politique  fut 
une  réclamation  un  peu  violente 
en  faveur  des  donations  à faire  au 
clergé.  11  interrogea  les  prisons , 
les  déserts , le  soleil , la  terre  et 
l’univers,  pour  prouver  que  l’on 
devait  enrichir  les  ecclésiastiques. 
Élu  de  nouveau  en  i8ao,  il  n’a 
pas  dévié  de  la  ligne  extra-incons- 
titutionnelle qu’il  parait  s’être 
tracée  ; mais  on  l’a  vu  dans  plu- 
sieurs circonstances  affecter  une 
sorte  de  loyauté  chevaleresque  en 
faveur  des  députés  du  côté  gau- 
che, que  la  majorité  s’obstinait  A 
ne  pas  laisser  parler.  Orateur  em- 
phatique, il  cache  avec  asset  d’art 
la  disette  de  ses  pensées  sous  l’a- 
bondance et  la  pompe  de  ses 
phrases  ; et  ses  amis  s’étonnent 
que  ses  mouvemens  les  plus  vé- 
hémens  ne  soient  jamais  parve- 
nus à émouvoir  rassemblée.  Leur 
étonnement  cessera  peut-être  cet- 
te année , car  M.  de  Castelbajao 
vient  d’être  réélu. 

CASTELÇICALA(D.  Fisaicio- 
Roffo,  PBincBDE).  Il  est  plusieurs 
routes  pour  arriver  à la  célébrité  : 
les  vertus  éminentes,  les  talens 
sublimes,  les  actions  héroïques, 
une  grande  fortune  ou  la  nature 
des  emplois  que  l’on  a occupés.  M. 
le  prince  Castelcicala  était , en 
1793,  ambassadeur  de  Naples  à 
Londres;  il  y reput,  dit-on,  l’or- 
dre de  venir  à Paris  en  cette  mê- 


me qualité;  il  ne  nous  appartient 
pas  de  décider  si  ce  furent  les 
événemens  ou  des  opinions  per- 
sonnelles qui  l’empêchèrent  de 
se  rendre  à ce  nouveau  poste;  la 
vérité  est  qu'il  n’y  vint  pas,  etqn’il 
fut  rappelé  à Naples,  où,  si  l’on  en 
croit  quelques  biographes,  il  diri- 
gea secrètement  le  ministère  des 
relations  extérieures.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  certain,  c’est  qu’en  1796, 
Bl.  le  prince  de  Castelcicala  fit  par- 
tie d’une  espèce  de  tribunal  d’in- 
quisition politique , créé  par  la 
reine  et  le  ministre  Acton , sous  le 
nom  de  junte  d’état  : ce  tribunal  fit 
arrêter  et  retint  pendant  plusieurs 
années  dans  les  prisons  un  nom- 
bre considérable  de  citoyens,  et  ea 
fit  périr  plusieurs.  Cette  junte  fut 
dissoute  ; mais  bientôt  après  Na- 
ples dut  en  subir  une  seconde  plus 
terrible.  Simonti  et  Corradini  ^ 
magistrats  honnêtes , qui  avaient 
fait  partie  de  la  première,  furent 
écartésdela  seconde  ,et  remplacés 
par  des  hommes  tels  qu’un  Gui- 
dobaldi,  un  Vanni,  dont  les  noms 
sont  encore  en  horreur  parmi  les 
Napolitains.  Les  excès  de  cette 
junte  furent  portés  à un  tel  de- 
gré que  le  ministre  Acton  lui- 
même  en  fut  effrayé.  II  se  retira  , 
et  céda  sa  place  au  prince  de  Cas- 
telcicala ; cependant  Vanni , pré- 
sident de  la  junte,  fut  enfin  sacri- 
fié au  ressentiment  de  la  nation,  et 
couvert  d’opprobre  cl  de  sang  , 
échappa  à l’exécration  publique 
par  un  suicide  (roy.  Vahni).  En 
1798,  Naples,  d’après  scs  traités 
avec  la  république  française , gar- 
dait la  neutralité , et  jouissait  de  la 
paix  extérieure  ; mais  les  troupes 
françaises  en  Italie  se  trouvant 
considérablement  diminuées  lors- 
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que  lu  nouvelle  du  désastre  d'A- 
buukir  j parvint,  le  cabinet  na- 
politain mit  en  question  le  main- 
tien des  truités  si  récemment  con- 
clus; et  dans  le  conseil  qui  fut  réu- 
ni pour  décider  cette  question , le 
prince  Castelcicala  donna  sa  voix 
pour  la  guerre.  Cet  avis  prévalut, 
et  ne  tarda  pas  à entruiuer  la  rui- 
ne de  ceux  qui  l’avaient  impru- 
demment adopté  : la  famille  roya- 
le fut  contrainte  de  se  retirer  en 
Sicile;  le  prince  Castelcicala  pré- 
sida à son  embarquement , et  prit 
la  fuite  avec  elle.  Après  être  resté 
environ  deux  années  en  Sicile,  il 
se  rendit  pour  la  seconde  fois  à 
Londres , chargé  d’une  mission  se- 
crète auprès  du  prince-régent. 
Au  retour  de  Louis  XVllI  en  Fran- 
ce, le  prince  de  Castelcicala  fut 
nonuné  ambassadeur  de  Naples  à 
Paris,  et  depuis  ce  temps  il  n’a  pas 
cessé  d’y  résider  en  cette  quali- 
té; il  s’en  est  cependant  éloigné 
deux  fois  ; la  première , au  mois  de 
novembre  1816  , pour  aller  en 
Angleterre  offrir.des  complimens 
de  condoléance  au  prince-régcnt 
lorsqu’il  perdit  sa  fille,  lu  princes- 
se Charlotte  ; la  seconde , pour  se 
rendre  au-devant  de  lu  duchesse 
de  Berri , aussitôt  qu’on  apprit 
son  débarquement  sur  les  côtes 
de  la  Provence.  M.  le  prince  de 
Castelcicala  a fait  preuve  de  pré- 
voyance dans  une  circonstance 
asses  difficile  : le  8 août  i8ao,  le 
roi  Ferdinand  IV  le  nomma  son 
ambassadeur  A Madrid;  il  n’accep- 
ta point  cette  nomination.  11  lui 
fui  prescrit  de  cesser  ses  fonctions 
près  de  la  courde  France  ; il  con- 
tinua de  les  remplir,  il  fut  rappe- 
lé à Naqiles  , il  demeura  à Paris  ; 
il  fut  destitué  de  droit , il  resta 
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ambassadeur  de  fait.  L’événement 
U prouvé  que  dans  cette  circons- 
tance il  avait  bien  jugé  les  inten- 
tions et  apprécié  la  valeur  des  or- 
dres qui  lui  étaieut  donnés.  Les 
missions  ostensibles  ou  secrètes 
que  M.  le  prince  de  Castelcicala  a 
remplies,  ses  voyages, les  heures 
de  ses  départs  et  de  ses  arrivées 
sont  indiquées  avec  beaucoup 
d'exactitude  dans  qucl(|ucs  bio- 
graphies. Nods  y avons  cherché 
les  actes  diplomatiques  de  cet 
ambassadeur , mais  c’est  la  seule 
chose  qui  y soit  omise  ; nous  nous 
piquons  de  plus  d’exactitude  ; à 
force  de  recherches , nous  avons 
découvert  qu’outre  les  deux  dis- 
cours que  le  prince  de  Castelcicala 
prononça  devant  le  roi  de  France, 
à l’occasion  du  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  il  a négocié  et 
signé,  le  aC  septembre  181G,  un 
traité  de  commerce  et  de  naviga- 
tion entre  S.  M.  Britannique  et 
S.  M.  Sicilienne , lequel  abolit 
ceux  de  Madrid  de  1667 
1715,  celui  d’Utrecht  de  1713, et 
réduit  de  dix  pour  cent  les  droits 
établis  sur  les  marchandises  an- 
glaisesA  leurentrée  dans  le  royau- 
me de  Naples. 

CASTEL-FRANCO  ( le  mibce 
DE^ , grand  d’Espagne , etc. , a été 
colonel  des  gardes  W'alonnes , et 
capitaine-général  des  armées  es- 
pagnoles. Le  prince  de  Castel- 
Franco  servit  tous  les  partis  et  ne 
fut  jamais  d’aucun.  11  était  bon  , 
aimable  et  généreux  ; il  s’attachait 
aux  hommes  et  aux  choses  qui  lui 
semblaient  de  son  goût,  et  lors- 
qu’il agissait , il  était  persuadé 
qu’il  faisait  pour  le  mieux.  Il  é- 
tait  brave  à la  guerre  ; il  sa  dittin- 
gua  au  siège  de  Gibraltar,  et  lors- 
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i|uVn  1 794  il  le  coniinaiide- 
iiieat  (le  l’année  d’Arragon,  il  se 
conduisit  comme  un  ollicier-gc- 
néral  de  mérite.  Quand  la  révo- 
lution précipita  Ferdinand  Vil  du 
trtine , pour  y placer  Joseph  Bo- 
naparte, leprincedeCastel-Fran- 
co  resta  quelque  temps  indécis 
sur  le  parti  qu’il  prendrait.  Na- 
poléon, par  un  décret  du  mois  de 
novembre  )8o8,  l'avait  déclaré 
ennemi  de  la  France  et  de  l’Fspa- 
gne  ; ce  qui  rendait  .«a  position 
fort  embarrassante.  Soit  qu’il  cé- 
dAt  alors  aux  circonstances,  .«oit 
qu’il  obéît  à la  flexibilité  de  son 
caractère,  il  donna  une  pleine  et 
entière  adhésion  é la  constitution 
de  Bayonne,  et  accepta  les  em- 
plois que  lui  conféra  le  roi  Jo- 
seph. Au  retour  de  Ferdinand  Vil 
en  Espagne,  le  prince  deCastel- 
Fr.-mco  se  trouva  dans  un  nouvel 
embarras,  mais  de  puissans  omis 
et  son  nom  l’aidèrent  é sortir  de 
cette  position;  le  roi  lui  reiulit  le 
régiment  des  gardes  TValonnes  et 
»(Mi  rang  ù la  cour.  Il  n’en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  inoiirut  gé- 
néralement regretté  dans  les  pre-- 
vniers  jours  de  i8tS. 

CASTEl.LAN  (A.  L.)  ,cslnéé 
t*aris,  en  177a.' Son  père,  qui  é- 
tait  architecte,  voulant  qu’il inar- 
clWit  sur  scs  traces,  le  lança  de 
-bonne  heure  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Le  jeune  Cnstellan 
partit  pour  Rome,  et  6t  des  pro- 
grès è l’é(X)le  de  cette  ville.  Il 
voyagea  beaucoup  dans  la  Grèce 
ancienne  et  moderne,  et  ne  ren- 
tra* en  France  qu’en  1 808.  Il  y 
rapporta  uu  portefeuille  rempli 
d’observations  intéressantes,  dont 
tl  enriebit , è cette  époque . les 
cdomesdu  Moniteur.  Il  fut  char- 


gé , pendant  quelque  temps , de 
rédiger,  dans ccttefeuille,  les  ar- 
ticles beaux-arts.  Ces  articles  , 
joints  aux  ouvrages  qu’il  pubfla , 
en  i8ii  et  1813,  et  enfin  son iiié- 
inoire  intitulé  : Essai  d’un  pro- 
cédé d’encaustique , ou  de  pein- 
ture à l’ huile  d'olive,  sur  une  im- 
pression de  cire,  qu’il  fit  paraî- 
tre , en  avril  i8i5  , lui  donnèrent 
un  rang  parmi  les  savans.  U.  Cas- 
lellan  fut  nommé , dans  le  tnèine- 
mois , membre  libre  de  l’acadé- 
mie royale  des  beaux-arts.  Il  cat 
également,  depuis  le  3aont  1816, 
membre  - amateur  du  conseil  ho- 
noraire d’artistes  et  d’amateurs  , 
que  le  roi  a étaiJi  près  du  ministère 
de  sa  maison.  S.  M.  lui  a conféré, 
en  récompense  de  scs  talenset  de 
ses  veilles,  la  décoration  de  la  Ic- 
gion-d’honneur.  Undoità  M.Cas- 
tellan  : 1*  Lettres  sur  la  Marée  et 
les  lies  de  Cérigo , Hydra  et  lian- 
te; a*  Lettres  sur  la  Grèce  , l’Hel- 
lesponi  et  Constantinople;  3*  Des- 
cription d'une  machine  propre  à 
puiser  de  l’eau  , en  usage  dans  le 
Levant;  4*  Meeurs , usages  et  cos- 
tumes des  Ottomans,  et  abrégé 
rie  leur  histoire, 

CASTELLANE  ( lb  comtb  Bu- 
itirscE-Loois-AKDBÉ  DE  ) est  né  le 
4 aoèt  1758.  Sa  famille,  origi- 
naire de  Provence,  et  l'une  des 

Îtlus  iinciennes  de  cette  province , 
e destina  de  bonne  heure  à l’é- 
tat militaire  : quand  la  révolu- 
tion éclata , il  était  colonel  d’un 
régiment  de  cavalerie.  Député  de 
la  noblesse  , il  eut  le  courage  de 
se  réunir  au  tiers-état,  vota  pour 
la  liberté  des  cultes , et  la  décla- 
ration des  droits  de  l’homme , et 
demanda  l’abolition  des  prisons 
d’état  ( octobre  1789  ).  On  l’cn- 
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tendit  «Huile  prnpojor  des  ine- 
sufes  contre  les  détentions  arbi- 
traires, et  s’opposer  à l’exclusion 
des  membres  de  rassemblée,  de 
toutes  lourtions  ministérielles.  Il 
fut  élu  secrétaire  en  février  i -yo  ; 
et  combattit,  leajdu  méinemois, 
les  lois  portées  contre  l’émifira- 
tion.  Nommé  maréchal-de-cnmp, 
en  mars  1793,  il  donna  sa  démis- 
sion après  le  10  août,  et  jeté  en 
prison , ne  fut  sauvé  que  par  le 
9 thermidor,  qui  cependant  ne 
lui  rendit  pas  la  liberté.  Il  ne  fut 
élargi  que  plusieurs  mois  après. 
Napoléon  le  nomma  préfet  des 
Basses-Pyrénées,  eu  1803.  Le  ré- 
gime impèriid  lui  fut  favorable. 
Successivement  candidat  au  sé- 
nat-conservateur, maître  des  re- 
quêtes , oflicier  de  la  lègion- 
d’honneur,  grand'eroix  de  la  cou- 
romie  de  Bavière,  il  donna,  en 
1814,  son  adhésion  A la  déchéan- 
ce de  l’empereur,  et  fut  nommé, 
par  le  roi , chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Pendant  les  cent 
jours,  il  protesta  contre  Pacte  ad- 
ditionnel, etfut,  nu  retourde  Louis 
XVlll,  nommé  pair  de  France, 
président  du  collège  électoral  des 
Basses-Pyrénées  , et  lieutenant- 
général  en  1816.  Cependant  ces 
diverses  faveurs  n’empêchèrent 
pas  M.  de  Cnslellane  de  suivre  la 
ligne  constitutionnelle.  Défen- 
seur, en  181 5,  de  l'inamovibilité 
des  juges;  en  1816,  de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  liberté  de 
la  presse  , il  manifesta  dans  tou- 
tes les  occasions  des  principes  sa- 
gement libéraux. 

CASTERA.  On  connaît  trois 
écrivains  de  ce  nom;  le  premier 
est  auteur  d’un  Manuel  êtes  rco~ 


tes  primaires  et  ries  écoles  secon- 
daires en  méthode  raisonnée  pour 
enseigner  et  pour  étudier  l’art  de 
tire,  vol.  in-ia".  Le  second  a pu- 
blié un  Traité  de  la  navigation 
sous-marine  , et  les  Mémoires  de 
la  Société  d' agriculture  de  la  Ro- 
chelle. Le  troisième,  et  le  plus 
connu  de  tous , Jeam  Castera  , est 
né  eu  1755.  Traducteur  extrême- 
ment laborieux  , il  a donné  des 
versions  du  yoyUge  de  Bruce  au.c 
sources  du  NU  , en  Nubie  et  en 
Abyssinie,  5 vol.  in-8*;  de  la  yie 
du  capitaine  Caob , par  Kippis, 
3 vol.  in-8*;  du  Voyage  de  tord 
Macarlney,  en  Chine  et  en  Tar- 
tarie  , publié  par  Slaunton,  5 
vol.  in-8“;  de  la  Vie  de  Franklin, 
écrite  par  lui -même,  suivie  de 
ses  oeuvres  morales  et  littéraires  , 
3 Vol.  in-8*;  de  l’ouvrage  de  JV. 
Eton , sur  l’empire  ottoman,  3 
vol.  in-8“;  du  Voyagé  de  Mun- 
go-Parc,  dans  Pintérieur  de  t A- 
frique,  1 vol.  in-8*;  du  Voyage 
de  Brown  , dans  la  Haute  et  la 
Basse-Égypte , dans  le  Darfour 
et  en  Syrie,  a vol.  in-8*;  delà 
Relation  de  l’ambassade  anglai- 
se, envoyée  en  1 79.5  dans  te  royau- 
me tP Ata,  ou  l’empire  des  Bir- 
mans , par  le  major  M.  Symens', 
3 vol.  in-8‘;  delà  Relation  de  l’am- 
bassade au  Thibet  et  au  Boutan  , 
par  Turner,  1 vol.  in-8*;  de  Mé- 
langes d’histoire  et  de  statisti- 
que , sur  Plnde,  3 vol.  in-8*; 
d’un  Voyage  dans  l’intérieur  de 
P Amérique  septentrionale,  par 
Mackensie , 5 vol.  in-8”  ; d’un 
Tableau  historique  et  politique 
du  commerce  des  pelleteries  dans 
le  Canada,  depuis  1608  jusqtPü 
nos  jours  par  le  même  auteur  , 1 
vol.  in-8*;  d'un  Voyage  en  Chi- 
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ne,  par  Banow,  3 vol.  in-S*; 
d’un  voyage  fuit  par  l'ordre  de 
l'impératrice  Catherine  II,  dans 
le  nord  de  la  Russie,  par  le  co- 
inodorc  Billings,  a vol.  in-8®;  et 
d’un  roman  de  Marshall,  intitu- 
lé Edmond  et  ÉUfinore , ce  qui 
fait,  dans  l’espace  d’environ  quin- 
ze années,  prés  de  quarunte  vo- 
lumes. M.  Castera  a coopéré,  en 
1773,  A la  rédaction  du  Mercure 
de  France;  il  publia,  en  1786,  un 
recueil  d’odes.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages,  est  l'Histoire  de 
Catherine  II,  impératrice  de  Rus- 
sie, en  3 vol.  in-8®.  Dans  son  rap- 
port sur  les  livres  admis  au  con- 
cours pour  le  prix  décennaux , 
en  1810,  l’institut  signala  cette 
histoire  comme  un  ouvrage  esti- 
mable, par  une  narration  élégan- 
te et  facile , mais  en  même  temps 
comme  peu  exact  et  souvent  par- 
tial. Les  circonstances  politiques 
ont  dû  influer  sur  ce  jugement.  Il 
est  diflicile  de  justifier,  sous  le 
rapport  des  mœurs , Catherine , 
surnommée  la  Grande.  N’est-ce 
pas  assez  que , par  l’avantage  de 
leur  position  , les  auteurs  de  ces 
grands  attentats  politiques  soient 
hors  de  l’atteinte  de  la  justice  con- 
temporaine , et  leur  mémoire  du 
moins  ne  doit-elle  pas  rester  justi- 
ciable de  la  postérité  ? 

CASTEX  (lb  Biaoii  BsBraAHD- 
Piebbe),  lieutenant-général,  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
l’un  des  bons  et  braves  ofliciers- 
généraux  del’armée  française,  na- 
quiten  LanguedocIezQjuin  1771. 
Sa  carrière  militaire  commen- 
ça avec  la  révolution.  Entré  fort 
jeune  encore  comme  .«impie  sol- 
dat dans  le  7""  régiment  de  chas- 
seurs ô cheval , sa  bonne  condui- 
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te , scs  talons , le  poussèrent  suc- 
cessivement jusqu  ’au  grade  de  ma- 
jor. Les  brillantes  charges  qu’il 
exécuta  A la  bataille  d’Iéna  , ùla 
tête  de  son  régiment,  l’ayant  fait 
remarquer.  Napoléon  le  nomma 
colonel  du  ao"  régiment  de  la 
même  arme , où  il  venait  de  s’il- 
lustrer par  sa  bravoure.  Le  baron 
Castex  ne  se  distingua  pas  moins 
aux  batailles  d’Eylau  et  de  Fried- 
land; ce  fut  lé  qu’il  mérita  les  ti- 
tres d’ofllcier  et  de  commandant 
de  la  légion-d’honneur.  Nommé 
général  de  brigade  en  1 808 , il 
donna  des  preuves  réitérées  de  sa 
valeur  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  1813,  notamment  à Os- 
trowno  et  é Pulotsk.  Le  général 
Castex  rendit  de  nouveaux  servi- 
ces devant  Dresde,  les  a6  et  37 
août  i8i3;  les  bulletins  d’alors  le 
signalèrent  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Il  se  trouva  encore  à 
la  fameuse  journée  de  Leipsick  , 
d’où,  après  avoir  vaillamment 
combattu,  il  se  retira  sur  Anvers. 
11  défendit  vivement  les  abords 
de  cette  place  contre  la  cavalerie 
ennemie,  jusqu’au  moment  où  il 
fut  contraint  de  s’y  renfermer. 
Castex  rentra  en  France  avec  la 
garnison  d’Anvers;  il  ne  fut  point 
compris  dans  le  nombre  des  géné- 
raux employés  par  Louis  XVIII, 
il  en  reçut  néanmoins  la  croix  de 
Saint -Louis.  Lorsque  Napoléon 
reparut  en  181 5,  le  lieutenant-gé- 
néral Castex  eut  le  commande- 
ment d’une  divisiondu  corps  d’ar- 
mèedu  Jura  sous  les  ordres  de  Le- 
courbe  : il  établit  son  quartier- 
général  dans  la  petite  ville  de 
Mulhausen.  Le  général  Castex 
commande  depuis  trois  ans  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin. 
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CASTI  (Jeir-Baptiste).  Après 
aroir  fait  ses  études  au  séminaire 
de  Montefiasconc,  il  y fut  profes- 
seur, et  il  ne  tarda  pas  à être 
nommé  chanoine  de  la  calhédra- 
le  (le  cette  ville.  Dans  un  voyage 
à Florence,  il  se  lia  étroitement 
avec  le  duc  de  Kosemberg,  le 
gouverneur  du  prince  Léopold, 
qui  fut  depuis  empereur  d’Autri- 
che. Cette  circonstance  engagea 
l’abbé  Casti  ù se  rendre  à Vienne, 
oùl’enipcreur  Joseph  II  l’accueil- 
lit honorablement,  et  l’admit  plu- 
sieurs fois  il  des  entretiens  parti- 
culiers. L’abbé  Casti  songeait  peu 
à s’élever,  mais  il  était  jaloux  de 
s’instruire;  il  profita  de  la  faveur 
que  lui  obtenait  déjà  son  mérite 
pour  visiter  diverses  cours  de 
l’Europe.  Sans  fonctions,  sans  ti- 
tres particuliers,  il  y était  intro- 
duit comme  attaché  à l’ambassa- 
de de  Vienne.  Son  unique  inten- 
tion était  d’étudier  les  hommes, 
d’observer  les  intrigues  des  cour- 
tisans, et  les  tristes  ressorts  de  la 
politique  des  cabinets  ; il  rassem- 
blait ainsi  les  matériaux  du  poè- 
me qui  a fait  sa  célébrité.  Après 
avoir  vu,  entre  autres  cours,  cel- 
les de  Pétersbourg  et  de  Berlin , 
et  même  le  divan;  après  avoir  re- 
çu de  Catherine  II  des  témoigna- 
ges d’estime,  il  revint  à Vienne, 
où  le  duc  de  Kosemberg  obtint 
pour  lui  une  place  qui  existait  a- 
lors,  et  qui  donnait  un  titre  bi- 
urre,  celui  de  poète  de  l’empe- 
reur, Poêla  Cesareo.  Casti  suc- 
cédait à Métastase.  Après  la  mort 
de  Joseph  II,  il  demanda  sa  re- 
traite; il  se  retira  à Florence,  où 
il  commença  son  grand  poème , 
et  acheva  une  partie  de  ses  autres 
ouvrages.  En  1798,  il  vint  ù Pa- 
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ris,  où  il  termina  sa  carrière , cinq 
ans  après,  ù l’âge  de  8a  ans.  Il  ne 
ressentait  aucune  des  infirmités 
que  donne  ordinairement  la  vieil- 
lesse ; mais  un  jour,  au  sortir  du 
diner,  il  fut  saisi  par  le  froid,  et 
frappé  d’une  attaque  subite  â la- 
quelle il  succomba.  Doué  des  qua- 
lités les  plus  jirécieuses,  il  fut  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  eu 
avec  lui  quelque  liaison.  Une  par- 
faite connaissance  du  monde  a- 
joutait  à l’amabilité  de  son  esprit 
malin  et  de  son  caractère  exempt 
de  fiel.  Vive,  aniuiée,  spirituelle, 
sa  conversation  faisait  les  délices 
de  la  société.  Dans  un  âge  avan- 
cé, il  conservait  l’activité  ou  mê- 
me la  chaleur  de  la  jeunesse,  et 
lorsqu’il  travaillait,  il  avait  enco- 
re besoin  de  recourir  ù des  moyens 
artificiels  pour  calmer  le  feu  de 
son  imagination.  Il  publia  ù Paris, 
ep  l’an  10,  son  principal  ouvra- 
ge, le  poème  des  minimaux  par- 
lant, qui  est  surtout  remarquable 
par  une  grande  indépendance  d’es- 
prit. Des  réflexions  profondes  s’y 
cachent  sous  un  badinage  agréa- 
ble et  soutenu,  mais  que  des  criti- 
ques d’une  gravité  sévère  doivent 
trouver  licencieux.  Tantôt  noble 
et  élevé,  tantôt  simple  jusqu’à  la 
familiarité,  le  style  en  est  toujours 
convenable  au  sujet.  Les  vices  et 
les  ridicules  y sont  peints  avec 
une  force  et  une  vérité  auxquel- 
les se  joint  le  charme  d’une  versi- 
fication facile  et  brillante.  Les 
complaisons  du  pouvoir  absolu 
n’y  sont  pas  épargnés,  et  l’impru- 
dence des  démagogues  n’y  est  pas 
traitée  avec  beaucoup  plus  de  mé- 
nagement. Les  principes  de  l’au- 
teur sont  libres,  mais  sages  ; c’est 
un  républicanisme  sans  passion 


Di 


CAS 


CAS 


t4 


romme  sans  préjugés.  La  Décade 
philosophique  a donne  une  tra- 
duction en  vers,  attribuée  à M. 
Andrieux,  de  quelques  IVagniene 
de  ce  poëine  ; et  en  1 8 1 8 , M.  Pn- 
ganel  l’a  publié , traduit  en  prose, 
Liège,  5 vol.  in-i8.  Des  autres 
ouvrages  de  Casti , le  plus  impor- 
tant est  un  recueil  de  Nouvelles. 
L’édition  la  plus  complète  en  ren- 
ferme quarante-huit;  c’est  celle 
qu’on  fil  à Paris,  en  trois  volu- 
mes , un  an  après  la  mort  <le  l’au- 
teur. On  remarque  surtout  parmi 
ces  nouvelles  : Y Apothéose,  la 
Papesse  et  VOrigine  de  Rome.  La 
verve  et  l’originalité  distinguent 
généralemcntccs  compositions;  le 
mélange  des  idées  philosophiques 
et  des  peintures  les  plus  libres 
leur  donne  beaucoup  d’analogie 
avec  quelques-uns  des  contes  de 
Voltaire.  Casti  a fait  un  poëme  sa- 
tirique en  douie  chants , sous  Je 
tilTedePoemaTartnro;i\\'a  com- 
posé à son  retour  de  Russie , et  la 
cour  de  Catherine  en  a fourni  le 
sujet.  On  a aussi  de  lui  trois  opé- 
ras bouffons  : te  roi  Théodore  à 
Venise  rappelle  un  épisode  de 
l’Optimiste  de  Voltaire , et  effecti- 
vement il  en  est  tiré  : c’est  Joseph 
II  qui  l’avait  indiqué.  Secondé 
par  la  musique  de  Paesiello,  cet 
ouvrage , dont  ce  n’est  pas  Je  seul 
mérite,  a eu  beaucoup  de  succès 
en  France.  La  Conjuration  de 
Catilina  est  le  second  sujet  bouf- 
fon destiné  par  Casti  à lu  scène 
lyrique  ; le  Qaoasqae  tandem  de 
Cicéron  ne  paraissait  pas  absolu- 
merrt  plaisant,  et  toutefois  il  a four- 
ni h Fauteur  des  incidens  pleins 
de  gaieté  jusqu’à  la  fin  de  la  piè- 
ce. Le  dernier  de  ees  trois  opéras 
est  la  Grotte  deTrophonias.  Casti 


a laissé  de  plus  quatre  apologues , 
ou  petits  poèmes,  qu’on  a impri- 
més à la  suite  des  Animaux  par- 
lons ; un  recueil  de  poésies  lyri- 
ques , ou  de  rimes  anacréonli- 
(/uesyeiifin  quelques  Ouvrages  iné- 
dits qu’on  croit  en  dépôt  dans  les 
mains  d’un  ami  de  ce  poète  ingé- 
nieu.x. 

CASTILHON  (Jean  et  Jean- 
Locis),  frères,  nés  à Toulouse, 
de  1718  à 1730.  Tous  deux  avo- 
cats et  membres  de  l’aca<lémie  des 
jeux  floraux,  ont  enrichi  la  litté- 
rature française  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  Le  premier  a pu- 
blié , sous  le  voile  de  l’anonyme  , 
lu  Bibliothèque  bleue , le  Specta- 
teur français  , et  précis  histori- 
que de  la  vie  de  Marie-Thérèse. 
il  a travaillé  avec  son  frère  au 
Journal  encyclopédique  et  au 
Journal  de  Trévou.v,  et  a été 
l’un  des  auteurs  du  Nécrologe 
des  hommes  célèbres  de  France. 
Il  mourut  en  1799.  Sou  frère, 
Jean-Louis,  a publié  avec  d’au- 
tres auteurs , le  Dictionnaire  uni- 
versel des  sciences  morale  , éco- 
nomique, politique  et  diplomati- 
que. Il  a coopéré  à la  traduction 
de  Y Histoire  universelle  , par  une 
société  de  gens  de  lettres,  et  a 
fourni  beaucoup  d’articles  au  sup- 
plément de  Y Encyclopédie.  Cet 
écrivain,  philosophe  et  laborieux, 
dont  l’érudition  embrassait  plu- 
sieurs genres  est  l'auteur  des  E»~ 
sais  sur  les  erreurs  él  les  supersti- 
tions; de  Y Histoire  générale  des 
dogmes  et  opinions  philosophi- 
ques, depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu’à  nos  jours  ; il  a imité  Plu- 
tarque dans  des  essais  de  philo- 
sophie et  de  morale;  il  a composé, 
d’apciïs  l’ouvrage  d’Ë.spiar  de  Lh- 
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kordü,  intitulù  de  l'Esprit  des  na- 
tions , les  Considérations  sur  les 
causes  physiques  et  murâtes  de 
ta  dicersUé  , du  génie  des  mœurs  , 
et  du  gouvernement  des  nations. 
La  plume  fécontle  et  variée  du 
Jean -Louis  Castilbon  a é};alc- 
meiit  produit  un  roman  intitulé 
Zingha,  reine  d’Angola,  histoi- 
re africaine  ; et  enfui  les  derniè- 
res récolulions  du  globe,  ou  Con- 
jectures physiques  sur  les  trem- 
blemens  de  terre,  et  sur  la  vrai- 
sembtanes  de  leur  cessation  pro- 
chaine. 

CASTILUON  (Pierbe),  négo- 
ciant à Cette,  fut  nommé  , en 
1791.  député  é la  coiirenliou  na- 
tionale par  le  département  de 
l’Hérault.  Il  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion 
et  le  banissement  à la  paix.  Il 
traversa  les  temps  orageux  qui 
luivirent  la  mort  du  roi,  en  se 
rendant  utile  dans  les  comités , 
oéil  s'occupait  plus  particulière- 
ment d’économie  politique.  Cas- 
tilhon  avait  des  connaissances 
dans  cette  partie,  et,  lors  de  la 
disette'  de  1 796,  il  fut  chargé  d’u- 
ne miesion  importante  pour  les 
approvisionnemens  de  Paris.  De- 
venu membre  du  conseildes  cinq- 
ce•^,  il  en  sortit  au  renouvellc- 
nenl  qui  eut  lieu  le  ao  mai  1797, 
et  retourna  dans  ses  foyers,  où  il 
•c  Um  exclusivement  à des  spé- 
culations commerciales. 

CASTILLE  ( LE  CHEVALIER  E- 
BOUiannB) , officier  au  lU*'  régi- 
meot  des  chasseurs  à cheval,  line 
cction  vertueuse  nu  sortir  de  l’en- 
ftniee,  et  la  mort  des  braves , ter- 
minant une  carrière  de  19  anS', 
méritent  à ce  jeune  militaire  la 
place  que  nous  lui  donnons  daas 


notre  biographie.  Né  à Heaucaire  , 
le  U7  juillet  1789,  Édouard  Cas- 
tille , élève  du  prytanée  français  , 
avait  oiiïe  ans,  lorsqu’un  de  ses 
camarades,  savant  et  studieux, 
dont  le  père  était  mort  aux  ar- 
mées, et  qui  ne  pouvait  être  ad- 
mis itu  prytanée  , faute  d’avoir  les 
moyens  de  fournir  son  trousseau, 
dut  aux  soins  ingénieux  du  jeune 
Castille , la  possibilité  de  pour- 
voir à cette  dépense.  Ce  dernier 
écrivit  au  consul  Lebrun,  auquel 
il  était  recommandé;  et  tout  en 
sollicitant  le  secret  le  plus  profond 
sur  l’objet  de  sa  démarche , le  pria 
de  venir  au  secours  de  son  cama- 
rade; il  ajoutait  que , si  celle  de- 
mande ne  pouvait  être  accueillie, 
il  ferait  vendre  une  portion  de 
ce  qu’il  possédait,  afin  de  procu- 
rer à son  ami , pauvre  et  malheu- 
reux, le  trousseau  dont  il  avait 
besoin.  Non -seulement  la  lettre 
en  question  fut  favorablement  re- 
çue; mais  l’empereur  Napoléon, 
qui  en  eut  connaissance,  voulut 
récompenser  le  jeune  Castille 
d’un  acte  de  bienfaisance  aussi 
louable,  en  l’admettant  au  nombre 
de  ses  pages.  Au  mois  d’octobre 
1807,  il  fut  nommé  lieutenant 
dans  le  1"  régiment  de  chasseurs 
à cheval,  et  servait,  en  1809, 
dans  le  iG"*  de  la  même  arm#  , 
lorsqu’il  fut  tué  d’un  coup  de  ca- 
non, à la  bataille  d’Essling,  avant 
d’avoir  atteint  sa  ao"  année. 
CASTLËREAGH  (Roeert-Stet 

VVART  loeb),  est  fils  du  comte 
de  Londonderry  ; il  est  né  en 
Irlande,  en  1769,  et  c’est  en 
grande  partie  à l’entier  dévoue- 
ment avec  lequel  il  exécuta  les 
desseins  du  gouvernement-  an- 
glais smr  ce  malheureux  pays. 
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qu’il  doit  les  titres  nombreux  dont 
son  nom  est  accompagné  , le  pou- 
Toir  dont  il  est  insesti,  la  re- 
nommée européenne  de  ses  ta- 
lens  diplomatiques,  et  le  crédit 
sans  bornes  dont  il  jouit  à sa  cour. 
Ses  fonctions  ministérielles  em- 
brassent ou  atteignent  sous  diffé- 
rentes dénominations,  le  com- 
merce , les  colonies , les  affaires 
étrangères , la  marine  et  les  finan- 
ces; ilest,  pour  ainsi  dire,  rivant 
danstoutes  lesbranchesde  l’admi- 
nistration. 3o,ooo  livres  sterling, 
distribuées  é propos,  le  firent  éli- 
re, à ai  ans,  membre  de  cêtte 
chambre  des  communes,  qu’u^ 
asseï  bon  plaisant  de  l’opposition 
qui  a trouvé  beaucoup  d’échos  , 
appelle  aujourd’hui  ( Aousa  to  be 
told)  maison  à vendre.  Ce  jeune 
orateur  débuta , selon  l’usage , par 
un  discours  patriotique  et  popu- 
laire ; il  défendit,  ainsi  que  Grat- 
tan  et  les  autres  orateurs  irlan- 
dais , le  droit  incontestable  qu’a 
l’Irlande , de  trafiquer  avec  les 
Grandes  - Indes.  L'ne  éloquence 
verbeuse,  où  de  longues  péri- 
phrases revêtent  pompeusement 
une  maigre  série  de  pensées  ; 
mais  d’un  autre  c6té,  le  talent  si 
précieux,  pour  le  ministère,  de 
ne  montrer  son  opinion  qu’à  tra- 
vers un  jour  mystérieux , où  elle 
peut  recevoir  diCTérentes  formes  , 
appelèrent  sur  cet  orateur  adroit 
et  disert , l’attention  des  hom- 
mes d’état , habiles  à recruter 
pour  le  séminaire  ministériel. 
Lord  Castlereagh  se  trouva  bien- 
tôt enrôlé  parmi  les  troupes  par- 
lementaires que  le  gouvernement 
tient  toujours  en  réserve,  pour 
comprimer  les  mouvemons  de 
l’Irlande.  Des  mesures  d’une  é- 


ponvantablc  rigueur,  qui  sou- 
vent ont  été  qualifiées  d’atroces, 
au  sein  même  des  deux  chambres, 
furent  proposées , et  appuyées 
par  l’Irlandais  Castlereagh,  avec 
une  ariJeur  qui  étonna  le  minis- 
tère lui-même.  Depuis  ce  temps, 
le  noble  lord  ne  parut  plus  oc- 
cupé que  du  soin  d’expier  son 
origine,  en  s’armant  contre  ses 
compatriotes  du  glaive  de  la  jus- 
tice anglaise,  qu’il  promena  lui- 
même  sur  cette  terre  infortunée, 
où  il  avait  reçu  le  jour,  et  où  tant 
de  barbarie  et  d’iniquités  signa- 
lent sans  cesse  une  affreuse  op- 
pression. Toujours  gouvernée  par 
la  haine  et  par  le  mépris,  cette 
contrée  si  misérable , et  pourtant 
plus  féconde  en  grands  hommes 
que  le  reste  de  l’Angleterre,  était 
passée  des  mai  ns  du  furieux  L.ike, 
dans  celles  du  stupide  Cambden, 
lorsqu’elle  fut  enfin  soumise  à un 
homme  implacable,  mais  habile  ; 
sévère  , mais  adroit , profond 
et  dissimulé  : c’était  lord  Castle- 
reagh ; il  triompha  au  milieu  du 
sang,  mais  son  triomphe  fut  com- 
plet , et  toute  l’amertume  dont  la 
clameur  publique  dut  empoison- 
ner sa  victoire,  ne  l’empêcha  pas 
de  poursuivre  sa  carrière.  En  vain 
il  s’entendit  accuser  en  plein  par- 
lement , d’avoir  donné  un  bal 
dans  son  palais  de  gouverneur , 
pendant  que  les  cris  des  malheu- 
reux qui  passaient  par  les  ver- 
ges, se  mêlaient  au  son  des  ins- 
truincns , comme  si  le  supplice  de 
quelques  Irlandais  unis  ne  de- 
vait pas  être  un  motif  de  réjouis- 
sance de  plus  pour  une  réunion 
de  bons  et  fidèles  Anglais  , et 
pour  un  agent  de  l’autorité , qui 
n’a  jamais  eu  qu’un  but,  l’agran- 
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flÎMement  du  pnuToîr  qu’il  lert. 
Quoi  qu’il  en  soit  , ce  lord  irlan- 
dais, en  réunissant,  peu  de  temps 
après  par  son  bill  patriotique,  l’Ir- 
lande à l’Angleterre,  a de  l'aitannu- 
lé  l’existence  politique  de  cette  île, 
digne  d'un  meilleur  sort.  En  vain 
des  milliers  de  voix  s’élevèrent- 
elles  pour  maudire  l’an  tour  de  cet- 
te usurpation;  en  vain  l’honora- 
ble Plunket  teniiina-t-il  un  de 
ses  discours  par  ce  morceau  plein 
d’une  éloquence  toute  patrioti- 
que: «Ma  vieillesse , duinoins,se- 
»ra  exempte  dccette  affreuse  cons- 
«cience,  d’avoir  lâehementaban- 
«dunné  , d’avoir  vendu  é beaux 

■ deniers  comptans,  les  libertés 

■ de  ma  terre  natale.  .Messieurs, 

■ la  main  sur  le  coeur,  pouvez-vous 
ttous  faire  la  même  déclaration? 

■ Ah  I pour  votre  bonheur,  je  l’cs- 

■ pére  du  moins,  l’horreur  de  vos 

■ concitoyens  ne  vous  poursuivra 

■ pas  A travers  la  vie;  les  malédic- 

■ tions  de  vos  enfans  n’iront  pas 

■ troubler  le  repos  de  votre  tom- 

■ be  ; ■>  et  en  prononçant  ces  mots , 
il  semblait  imprimer , d'un  re- 
gard , le  sceau  de  cette  malédic- 
tion sur  le  front  du  ministre. 
Cette  union  mortelle,  qui  forçait 
l’Irlande  d’abdiquer  jusqu’à  son 
nom  de  peuple , fut  consommée  à 
force  d’argent,  de  lois,  de  puni- 
tions , et,  il  faut  bien  le  dire, 
à force  de  talens  politiques.  Cas- 
tlereagh  vit  sa  faveur  s’en  accroi- 
tre  ; et,  dans  ces  changemens  de 
décorations  ministérielles  , dont 
le  gouvernement  anglais  donne 
St  souvent  le  spectacle,  il  reparut 
toujours  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre.  Il  ne  commença  qu’en 
i8iô  son  rôle  de  plénipotentiai- 
re, qu’il  joua  arec  cet  éclat  iiiys- 
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térieux,  oà  il  se  cache  et  se  mon- 
tre par  intervalles,  comme  la  ma- 
tière électrique  au  sein  des  nua- 
ges. Modèle  achevé  de  la  politi- 
que anglaise , il  a su  conserver 
cette  iinjiassible  froideur  , cette 
philanthropie  de  circonstances  , 
et  cette  réserve  si  favorable  aux 
ménagemens  qu’il  faut  toujours 
garder  avec  l’avenir.  A la  premiè- 
re déchéance  de  Napoléon  , il  re- 
fusa obstinément  d’accéder  aux 
articles  qui  lui  conservaient  le  ti- 
tre d’empereur,  et  un  traitement 
digne  de  ce  titre  ; il  ne  signa,  com- 
me plénipotentiaire,  le  traité  qui 
contenait  ces  clauses,  que  lors- 
qu’il vit  qu’on  était  résolu  à se 
passer  de  sa  signature.  Décidé  à 
abandonner  l’intérêt  des  Blancs  , 
au  congrès  de  Vienne,  on  le  vit, 
par  compensation  envers  l’huma- 
nité, embrasser  la  cause  des  Nè- 
gres, et  demander  avec  instance 
l’abolition  de  la  traite.  Il  vint  en- 
suite étaler  à Paris  le  modeste  or- 
gueil de  ses  triomphes  diploma- 
tiques. Le  retour  de  l’empereur  , 
qu’il  avait  prédit,  augmenta  pro- 
digieusement son  intluenoe  dans 
le  conseil  des  princes, ’coalis<;g  de 
nouveau  contre  Napoléon';  le  mi- 
nistre anglais  contribua  puissam- 
ment à organiser  et  à presser  la 
marche  de  l'flurope, entière  contre, 
la  Erance , à laquelle  on  donnait 
le  nom  de  l’homme  que  l’on  vou- 
lait détruire.  Après  la  buiaille'dc 
Waterloo  , Castlereagb  reparut 
dans  les  murs  de  Paris,- et  s’y  oc- 
cupa courageusement  de  la  spo- 
liation du  Musée,  dont  il  lit  un 
objet  de  négociation  avec  le  pape, 
qui  ne  marchanda  pas  sur  le  droit 
de  courtage.  Le  monde  chrétien 
admira  luprufoudeur  des  desseins 
14 
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(le  la  providütico  , «n  Toy<Viit  le. 
sncet'.'Seur  de  Sui il I- Pierre  com- 
bler de  !<es  dons  et  de  ses  faveurs 
un  diplomate  protestant  ; et  celui- 
ci  , instruit  par  Luther  !k  ne  voir 
dans  le  pape  que  l’ante-christ, 
réclamer  aux  genoux  du  Saint- 
Père  le  prix  des  services  qu’il 
lui  avait  rendus.  Nous  avons  cru 
pouvoir  omettre  dans  cette  noti- 
ce tout  CO  qui  tient  A des  intri- 
gues secrètes  de  cabinets,  oùl’ac- 
tivité  de  ce  ministre  s’est  plutôt 
fait  sentir  qu’elle  ne  s’est  mon- 
trée. Dans  ce  mystérieux  dédale  , 
le  biographe  qui  peut  craindre  de 
ordre  le  fil  de  la  vérité , doit  se 
orner  à juger  les  faits  authenti- 
ques, sans  pousser  plus  loin  une 
investigation  qui  n’est  permise 
qu’à  la  postérité,  qui  n’est  tenue  ù 
aucun  égard  envers  les  morts.  Lo 
nombre  des  discours  imprimés 
de  lord  Castlereagh  est  très-con- 
sidérable, et  bien  peu  sont  dignes 
de  cet  honneur  : des  biographes 
d’hommes  vivans,  qui  sans  doute 
tiennent  compte  à ce  ministre  an- 
glais de  tous  les  maux  qu’il  a 
faits  à la  France , ont  poussé  la 
reconnaissance  jusqu’à  le  com- 
parer , pour  l’éloquence  parle- 
mentaire, à lord  Chatam,  à son 
fils , et  à Fox  lui-même.  Nous  ne 
nous  amusons  pas  à réfuter  ce  lâ- 
che et  impertinent  éloge , dont  les 
ministres  anglais  eux-mêmes  ont 
souri  de  dédain  et  de  pitié  ; nous 
épargnerons  même  à nos  lecteurs 
la  liste  de  ces  fastidieuses  haran- 
gues > dont  il  est  douteux  qu’au- 
cune survive  à la  circonstance  qui 
l’a  fait  naître;  et  nous  nous  bor- 
nerons à donner  une  idée  de  l’ef- 
fet que  cet  orateur  produit  habi- 
tuelicment  dans  la  chambre  où  il 


siège.  Qiiiind  il  parle,  il  est  très- 
agréable  à voir;  la  beauté  de  sa 
luillu,  scs  manières  nobles,  sa 
douceur  apparente,  la  grâce  tem- 
pérée de  son  élocution  facile , lui 
concilient  souvent  ses  adversaires 
les  plus  envenimés  ; et  comme 
il  écoute  avec  attention  et  respect , 
il  est  presque  toujours  écouté  a- 
vcc  déférence  : on  s’aperçoit  à 
peinequ’il  pense  peu , que  sa  pro- 
nonciation est  affectée,  que  ses 
connaissances  sont  superficielles , 
et  que  l’énergie,  l’imagination  et 
la  simplicité  lui  manquent.  Lord 
Castlereagh  est  un  ministre  ha- 
bile , et  un  orateur  disert  : on  no 
saurait  ajouter  un  mot  à cet  éloge, 
sans  outrager  la  vérité. 

CASTRIFS  ( CBAaLBS-EcGÈKa- 
Gabbibi,  BiAXQDis  de),  maréchal 
de  France , naquit  le  a5  février 
1 737.  Ofllcier  dès  l'âge  de  i6ans,il 
fit  les  campagnes  de  Flandre , se 
trouva  au  siège  de  Maëstricht , et 
obtint  le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  Après  avoir  eu  un  com- 
mandement en  Corse  vers  1756,  il 
alla  servir  en  Allemagne,  sous  le 
prince  de  Soubise,  et  fut  blessé 
à la  bataille  de  Hosbach,  ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  du  continuer  à 
combattre  jusqu’à  la  fin  de  l’affai- 
re. En  >768,  il  fut  lait  lieutenant- 
général  pour  avoir  pris  d’assaut 
la  ville  de  Saint-Gower,  et  fait 
prisonnière  la  garnison  du  châ- 
teau de  Rhinfel^.  Il  eut  part  en- 
suite à divers  combats,  et  se  ren- 
dit maitre,  en  1760,  des  gorges  de 
Stadberg,  après  avoir  reçu  une 
nouvelle  blessure.  Il  emporta  l’é- 

Eéè  à la  main  le  poste  de  Rhin- 
erg,  et  fit  lever  le  siège  de  We- 
scl.  Nommé  chevalier  des  ordres 
du  roi,  il  se  distingua  dans  les 
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cainpngncs  do  1761  et  de  itGü, 
en  qualité  de  innrécluil'général- 
des-iogis  de  rnnnee  ; et  le  aa  sep- 
tembre de  cette  dernière  année  , 
il  reçut  encore  une  blessure  gra- 
fe  à la  prise  du  château  d’Ainonc- 
burg,  près  de  Marpiirg.  Nommé 
successi-rement  cnmmundnnt  en 
chef  de  la  gendarmerie,  gouver- 
neur-génénd  de  la  Flanilre  et  du 
ilainaut,  et  ministre  de  la  mari- 
ne, en  i 780,  U fut  promu,  en  1 ç85, 
à la  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
ce. Il  émigra  au  commencement 
de  la  rérolution,  et  se  retira  d’a- 
bord auprès  du  duc  de  Drunswick, 
qu’il  avait  vaincu  à Cluster-Camp, 
trente  ans  auparavant.  Faisant 
p.irtic  de  l’expédition  queles émi- 
grés et  les  l’riissiens  tentèrent  si 
malheureusement , en  «79a,  par 
l’invasion  de  la  Champagne,  le 
maréchal  de  Cnstries  avait  sous 
ses  ordres  une  division  de  l’armée 
dite  des  Princes.  Il  mourut. à 
TNolfenbullcl,  le  1 1 janvier  1801, 
dans  la  74"*  année  de  son  fige. 
Plus  brave  militaire  qu’habile  mi- 
nistre, il  avait  montré  dans  ce 
dernier  poste  moins  de  talent  que 
de  désintére«sement  tjtde  probité. 

CASTKIFS  (AtiMAfin-CHARies- 
Acci'sti»,  i>Uc  be),  pair  dc‘  Fron- 
ce, fils  du  pié’cédenl,  combattit, 
avec  le  grade  dccobmel^  pour  l’in- 
dépendance américaine.  De  re- 
tour en  France  11  fut  nomirté,  en 
1789.  député  anx  états-génér.iux 
parianoblessede  Paris.  Mais  parti- 
san lélé  du  jHMivoîr  absolu  dans  sa 
patrie,  il  soutint  avec  opiniûlreté 
toutes  les  prérogatives  de  l’ancien- 
ne nronaéchie , lui  qui  dans  le 
Nouveau  Monde,  avait défendulcs 
principes  de  la  liberté,  et  répandu 
son  .satig  pour  elle.  Le  Contraste 
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des  nouvelles  opinions  du  duo  <lc 
Cnstries , avec  celles  du  comte 
Charles  de  I.nmeth , son  ancien 
frère  d’armes,  et  alors  son  collè- 
gue à l’assemblée  nationale , ame- 
na entre  eux  un  duel , oii  cet  ami 
de  la  liberté  fut  blessé.  Le  lende- 
main, l’béitel  de  Cnstries  fut  pillé 
par  le  peuple,  qui  voulut  venger 
ainsi  le  défenseur  de  ses  droits. 

A cetto  occasion  le  duc  de  Cas- 
tries  émvit  au  président  de  l’as- 
semblée qu’il  se  voyait  obligé  de 
quitter  la  France,  et  qu’il  atten- 
drait un  congé  fi  Lausanne  en 
Suisse.  Au  mois  de  mars  1790, 
les  députés  Mnluunt  et  de  Laiitrcu 
firent  de  vains  efforts  pour  cm- 

ftêcbcr  qu’il  ne  fût  porté  sur  la 
istc  des  émigrés.  Vers  le  milieu 
de  1794»  Castries  orga- 

nisa , pour  le  compte  de  l’.Aiigle- 
terrc.uii  corps  d’émigrés  fbam;ais, 
qui  alla  .servir  en  PortUigal  fi  la  fin 
de  l’année  suivante.  Kcntré  en 
'France,  A l’époque  de  la  restnura- 
aioivon  1814,  il  fat  nommé  siic- 
cessivcincnlpnir,  lleulcnunt-géw'-- 
•ral  cl  coininandant  de  In  i5^  dr- 
'visinii  'iidlliaire,  filloucu.  .sous 
les  crilros  du  inaréi-lnil  .loiinlair., 
gouTCritriii'.  SH’fiu-ert'tTA.li  - .;a 
leurs  lie  In  (rahTie  Uhtoru):! 
eonlentpnraiiis,  uity'adaît  V»ir;;.pl 
• une  (.ewdulTC  iJii'WiiMjih'réévxh. 
A iiitmbM>ii\  bllucmiil'ù  lit  tumsoii 
-»de  HoW'bon.  »■  <>iiaiiil  ^ajioW-roi 
•revint  de  l’Ile  d’Iilbe , le  duo  de 
Castries  se  retira  on  Anglélerrè . 
d’oû  il  SC  rendit  en  Belgique.  De- 
puis lé  second  retour  du  roi  en 
181 5,  il  a repris  scs  fonctions 'à 
la  chambre  des  pairs. 

CASTRO  (bon  .losErn-RoDeicvE 
nr.),  savant  helléniste,  biblio- 
gr.vphe  espagnol,  et  bibliotbcfaiim 
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du  roi , naquit  en  Calice  Tcrs 
1^39.  Aprè*  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  les  langues  anoien- 
nes,  il  venait  de  terminerses  étu- 
des , lorsqu’il  publia , àl’ilge  de  30 
ans , un  petit  poème  en  hébreu  ,en 
grec  et  en  latin , sur  l’avénement 
de  Charles  III,  sous  ce  titre  : 
Congratulatio  régi  prattanüssimo 
Cdrolo,  quôd  clavum  Hispaniæ 
teneat,  1759.  L’ouvrage  obtint 
le  suffrage  unanime  des  savans 
les  plus  distingués , qui  s’éton- 
nèrent de  voir  ces  trois  langues 
possédées  avec  tant  de  per- 
fection par  un  auteur  si  jeune 
encore.  Castro  fut  choqué  des  dé- 
fauts de  la  Bibliotheca  Hispana 
rédigée  par  don  Nicolas  Antonio, 
qui  avait  omis,  entre  autres  cho- 
ses, les  articles  biographiques  des 
Arabes  et  des  rabbins  espagnols, 
faute  de  connaître  les  langues  sa- 
vantes. Il  entreprit  en  consé- 
quence une  noucelle  Bibliothèque 
etpagnole  sur  un  meilleur  plan  ; 
et,  après  avoir  travaillé  pendant 
six  ans  consécutifs  ù la  recherche 
des  manuscrits  anciens , il  fit  pa- 
raître, en  1781,  le  »*'  volume  de 
son  ouvrage.  Lessavansnationaux 
et  étrangersTaccucillirentavecen- 
thousiasine,  et  s’empressèrent  de 
fournir  à l’auteur  des  matériaux 
précieux  pour  la  continuation  de 
ce  travail  intéressant.  Castro  coo- 
péra à la  rédaction  de  la  Biblio- 
thèque grecqm,  publiée  par  Jean 
Yriarte,  qui,  dans  la  préface  de 
cette  compilation,  donne  les  plus 
grands  éloges  aux  vastes  connais- 
sances de  son  collaborateur.  Don 
Castro  mourut  à Madrid,  en  1799. 

CATALANI  (mxdaiib  Arcbli- 
QCB  ) , née  à Sinigaglia , vers  1 785. 
La  plus  brillante , et  non  la  pre- 


mière cantatrice  de  l’époque.  Par 
la  rapidité,  la  flexibilité,  l’incroya- 
ble étendue  de  sa  voix,  elle  éton- 
ne encore  aujourd’hui  l'Europe 
qu’elle  parcourt.  C’est  un  instru- 
ment musical  très-exercé,  très- 
souple,  et  dont  le  clavier  est  im- 
mense. Quant  à cette  pure  etdou- 
ce  expression,  que  Ton  peut  ap- 
peler l'ûine  du  chant,  M~*  Cata- 
lanieii  est  totalement  dépourvue. 
Sa  voix  tout  instrumentale  exé- 
cute avec  le  plus  grand  bonheur 
ces  difficultés  bisarres,  ces  gam- 
mes chromatiques  et  enharmoni- 
ques, ces  arpeggialures  , ces  tril- 
les sans  fin , ces  points  d’orgue  qui 
embrassent  trois  ou  quatre  oc- 
taves dans  leurs  modulations.  A 
16  ans,  elle  débuta  A Rome  avec 
un  prodigieux  succès,  visita  Lis- 
bonne et  Paris,  passa  en  Angie- 
. terre,  oCt  elle  gagna  des  sommes 
immenses  pendant  un  séjour  de 
quelques  années.  « Les  bourses 
«anglaises,  dit  le  poète  Byron,  se 

• souviendront  long-temps  de  toi, 

• miraculeuse  Catalani,  ctdespan- 
» talons  brodés  qui  te  valurent 

• 4o>ooo  francs  en  une  soirée.  • 
Dans  un  opéra  italien , elle  avait 
joué  un  réle  turc,  et  Londres  tout 
entier  était  accouru  pour  la  voir 
et  l’entendre.  Il  n’appartient  pas 
à la  gravité  de  l’histoire  de  cher- 
cher quels  secrets  rapports  pou- 
vaient se  trouver  entre  une  excel- 
lente chanteuse  el  la  politique,  et 
pourquoi  l'un  vit  M"  Catalani  pa- 
raître, échapper  aux  regards,  re- 
venir et  fuir  tour  à tour,  suivant 
les  variations  des  événemens  qui 
agitaient  l’Europe.  Quoi  qu’il  en 
soit,  elle  vint  à Paris  en  181 5,  et 
obtint  la  direction  de  l'Opéra- 
Buila,  que  bientôt  une  gestion  au 
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moin*  imprudente  l’obligea  d’a- 
bandonner. Le  mauTais  choix  des 
ouvrages  et  des  acteurs,  l’éliiiii- 
nation  des  cantatrices  qui  pou- 
vaient lui  faire  quelque  ombrage, 
la  mutilation  des  partitions  dans 
la  vue  de  faire  briller  sa  voix  ; tels 
sont  en  partie  les  reproches  que 
ses  partisans  eux-mêmes  ne  lui 
ont  pas  épargnés.  Elle  a repris  le 
cours  de  ses  tournées,  et  conti- 
nue de  prélever  sur  les  cours  et 
sur  les  capitales  de  l’Europe  un 
impôt  que  les  amateurs  payent  au 
plaisir,  et  que  la  mode  impose  à 
la  foule  des  oisifs  de  bon  ton. 

CATEL  ( Cuxrles-Simon),  né  é 
L’Aigle  en  1773.  Lin  goût  iniu':  pour 
la  musique  ramena  fort  jeune  à 
Paris,  à l’époque  où  Sacchini,  a- 
prés  la  mort  de  Gluck , y tenait  le 
sceptre  musical  : frappé  des  gran- 
des dispositions  du  jeune  Catel, 
Sacchini  le  lit  entrer  à l’école 
royale , où  il  apprit  la  composi- 
tion sous  Gossec,  qui  en  Ct  son 
élève  d’adoption.  Catel,  en  1790, 
fut  attaché  au  corps  de  musique 
de  la  garde  nationale,  en  qualité 
de  compositeur-adjoint  ù son  maî- 
tre Gosscc.  C’est  pour  cette  armée 
civique  qu^  composa  les  recueils 
de  marches  ct  de  pas  militaires, 
li  énergiques  et  si  brillans,  que 
les  soldats  français  ont  fuit  tant 
de  fois  entendre  à l’cnnerai  avant 
la  victoire.  La  première  produc- 
tion qui  signala  le  talent  de  M. 
Catel  pour  les  grandes  compo- 
sitions, fut  un  De  Profuiidis  à 
grand  orchestre,  exécuté  en  1793 
ï l’occasion  des  honneurs  funè- 
bres que  la  garde  nationale  pa- 
risienne rendit  à son  major-géné- 
r;d  Güuvion.  La  nécessité  de  fai- 
i«  entendra  la  musique  dans  les 
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fêtes  nationales , l’insaffisancc  ct 
les  inconvéniens  des  instrumeus 
A corde  pour  ce  genre  d’exécu- 
tion, déterminèrent  M.  Catel  à 
composer  des  symphonies  pour 
les  seuls  instrumens  évent,  et  des 
choeurs  à grand  orchestre,  dont 
les  accompagnemens  n’exigeaient 
aucun  instrument  à corde.  Lo  pre- 
mier essai  d’une  composition  de 
cette  espèce  se  fit  aux  Tuileries, 
le  1 1 messidor  an  3,  dans  l'hym- 
ne à lu  Victoire,  sur  lu  bataille  de 
Fleurus,  dont  Le  Brun  avait  fuit 
les  vers;  il  obtint  un  succès  d’eh- 
thousiasme.  Dans  les  chants  que 
Catel  fit  ensuite  avec  Chénier  et 
Le  Brun;  dans  ceux  que  compo- 
sèrent Gosscc,  Méhul,  Chérubin!, 
Martini,  Le  Sucuret  Berton  pour 
les  fêtes  nationales,  on  n’employa 
plus  que  les  instrumens  à vent. 
En  l'an  3,  époque  où  s’organisa- 
le  conservatoire  de  musique,  M. 
Catel  fut  nommé  professeur 
d’harmonie,  cl  justifia  ce  choix, 
peu  de  temps  après,  en  compo- 
sant un  Traité  d'harmonie  qui  a 
fait  école,  et  qui  détermina  l’a- 
bandon du  système  de  la  basse  fon- 
damentale , établi  par  Rameau,  et 
sur  lequel  d’Alcmbert,  Roussier 
et  d’autres  savans  ont  écrit  de« 
volumes  sans  pouvoir  s’enten- 
dre. L’école  d’Italie  n’avait  sur 
ce  point  aucune  théorie;  cel- 
le d'Allemagne  flottait  entre  plu- 
sieurs systèmes  ; le  principe  sur 
lequel  repose  la  théorie  de  M. 
Catel  répond  à tout,  et  n’admet 
aucune  exception.  Cet  habile  mu- 
sicien est  celui  des  professeurs  du 
conservatoire  qui  a le  plus  con- 
tribué A la  composition  des  ouvra- 
ges élémentaires  adoptés  en  Frau- 
c«  pour  r«Dseigneiiicut  de  toutes- 
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les  parties  de  l'url  musical.  II  fut 
nommé  inspecteur  de  renseigne- 
ment et  professeur  de  composi- 
tion en  1810,  et  cessa  ses  fonc- 
tions en  1814,  A l’époque  où  fut 
détruit  ce  conservatoire  de  mu- 
sique , où  l’instruction  avait  été 
poussée  à un  si  haut  degré  de  per- 
fection qu’il  était  devenu  une  é- 
eole  européenne.  De  toutes  les 
fonclionsodértes  depuis  A M.  Ca- 
tcl,  il  n’a  accepté  que  le  litre  do 
iiicinhrede  rinslitut,  de  l’aeadé- 
inie  des  beaux-arts.  Coitnne  coin- 
j)osil“ur  (lramalii|iic,  il  s’est  .10- 
tpils  une  i)ritlanle  et  solide  répu- 
t.itlan  sur  les  deux  ihéèltres  lyri- 
rptes.  Toutes  ses  eomposilions  So 
distinguent  par  l’élégance,  la  grfi- 
ee  et  la  pureté  de  ses  chants  : per- 
sonne n’a  iiiicnx  connu  que  Itn  les 
ressources  et  les  bornes  de  sonart , 
et  n’a  produit,  avec  des  moyens 
aussi  simples,  de  pins  grands  ef- 
fets d’harmonie.  Il  compte  ses  ou- 
vrages par  ses  succès.  On  a de  lui 
nu  Grand-Opéra  : Si'mirumis , en 
trois  actes , représentée  en  l’an 
10;  Us  Baymli-res,  en  trois  actes, 
■1810;  Zirphile  et  FUur-iU-Myr- 
ilie,  en  2 actes,  1818;  AUxandr» 
dm  Ap  elle,  ballet  en  deux  actes. 
A l’Opéra- Comique  : les  Artis- 
tes par  occasion  , en  un  acte  ; 
C Auberge  rie  Bagnères , en  trois 
actes;  les  Aubergistes  rieijualiti', 
en  trois  actes  ; te  Premier  en  da- 
te, en  un  acte;  IPatlnre , entrois 
actes;  l’Officier  cnlepé,  en  un  ac- 
te. Il  a publié  plusieurs  œuvres 
de  Quiniclli  pour  instrumens  A 
cordes,  et  des  symphonies,  ouver- 
tures et  quatuor  pour  instrumens 
A vent. 

CATELAN  (i.p  Mvr.ijtis  de), 
avocat-général  au  parleineiit  de 
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Toulouse , avant  in  révolution , sc 
distingua  par  l’éloquence  avec 
laquelle' il  défendit  les  droits  du 
peuple,  et  les  prérogatives  de  son 
corps  conti-c  les  empiétemens  du 
pouvoir  arbitraire.  &lis  hors  des 
affaires  publiques,  en  1789,  par' 
le  nouvel  ordre  de  choses  , il  iTy  a 
reparu  qu’fcn  18-19,  époque  oiù  il 
fut  créé,  par  otdonnance  royale,  ' 
pair  de  Fiance.  Une  grande  mo^  ‘ 
dération  dans  les  opinions,  uno 
grande  chaleur  Ains  l’expression  , 
voilA  ce  qui  caractérise  M.  de  Ca- 
lelan  comme  législateur.  Nommé 
rapporteur  du  projet  de  loi  re- 
lulif  A la  poursuite  et  au  juge- 
ment des  crimes  commis  par 
la  voie  de  la  presse,  ou  partout 
autre  moyen  de  publication,  il 
a conclu , au  nom  de  la  commis- 
sion dont  il  était  Torgnne,  pour 
l’adoption  de  cette  loi.  Mais  il 
n’en  dissimula  pas  les  imperfec- 
tions, dont  il  attend  lu  rcclitica- 
tion  du  temps  et  de  Texpérieiice. 
C’est  dans  ces  aveux  surtout  qu’il 
faut  voir  les  opinions  particuliè- 
res de  M.  de  Catelan  dans  cette 
occasion. 

CAT11CAR.T  (lORD  WiLLuws  , 
vicomte)  , l’un  de  ces  satellites  de 
l’astre  de  lu  puissance,  qui  ne 
fournissent  pourdocumeus  A l’his- 
toire, rien  autre  chose  que  leurs 
noms,  leurs  titres,  et  la  progres- 
sion de  leur  faveur.  On  les  voit 
s’agrandir,  sans  savoir  pourquoi; 
on  les  voit  s’élever , sans  savoir 
comment.  Né  en  Ecosse,  Tan  1 755, 
d’une  famille  très-ancienne;  après 
avoir  étudié  les  lois,  il  alla  ser- 
vir en  Amérique  , fut  successive- 
ment cornette,  lieutenant  et  ca- 
pitaine de  dragons,  devint  major- 
commandant  des  volontaires  ca- 
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lédoniens  levé»  en  1778;  et,  en 
1781 , ù 26  ans,  lieutennnt-cnlo- 
ncl  des  gardes  (régiment  de  Colds- 
trrain).  On  ne  devine  pas  encore 
les  motifsd’unaTancement  sirapi- 
dc.  Bientôt  après,  colonel  par  bre- 
vet, et  ensuite  colonel  en  titre  du 
régiment  de  Bagshot,  il  fit 
partie,  comme  brigadier-géné- 
ral de  Tannée  anglaise , formée 
h Porsmouth  en  1793,  et  com- 
mandée par  lord  Moira.  Cette  ar- 
mée marcha  contre  la  France  ; le 
général  Catheart  partagea  les  dé- 
sastres de  cette  orgueilleuse  coa- 
lition, devint  major-général,  et 
revint  en  Angleterre  avec  les  dé- 
bris de  cette  armée  battue.  U fut 
aussitôt  créé  colonel  du  second 
rcginicnl  des  gardes;  liejitenant- 
géiiéral  en  1801  ; paird’JËcéisse  en 
1807;  enfin,  membre  du  conseil 

(irivé  , yicc-amiral  d’Écossc  et 
ord  - lieutenant  du  comté  de 
Klackmanasbit.  Ce  fut  seulement 
après  avoir  reçu  toutes  ces  dis- 
tinctions honorifiques  , et  sans 
doute  pour  lui  offrir  l’occasion  de 
les  justifier,  qu’il  fut  chargé  d’u- 
De  expédition  importante  , le 
bombardement  de  Copenhague. 
Vicomte,  après  cette  expédition, 
pois  commandant  en  chef  en  Ir- 
lande , enfin  ambassadeur  en  Rus- 
sie, il  prit  part  aux  truités  et  aux 
guerres  contre  la  France,  ne  quit- 
ta pas  le  quartier-général  des  al- 
lies ; signa , comme  plénipotentiai- 
re, tous  les  traités  de  paix  et  tou- 
tes les  déclarations  des  congrès  ; 
et  parut  mêlé  é tous  les  grands 
evénemens  du  siècle  , sans  que 
Dulic  action  d’éclat , nul  trait  dis- 
tinctif, ait  signalé  son  nom  aux 
Veux  de  scs  cuntcniporniiis.  Lord 
Catbeort  était  à Paris  eu  1814,  a- 
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vec  Tannée  diplomatique  do  la 
coalition.  Il  ne  paraissait  pas  la 
commander  en  chef.' 

CATHELINEAL  (Jacques),  gé- 
néral dans  les  troupes  de  la  Ven- 
dée. Il  naquit  en  1758.  Il  demeu- 
rait au  Pin-en-Mauge,  près  do 
Beaupréau,  dans  le  départcmcnl 
de  Maine-et-Loire;  il  y exerçait, 
selon  les  nas,  la  profession  de  tis- 
serand, et  selon  d’autres,  celle 
de  marchand  de  laine,  ou  de  voi- 
turier. En  1793,  le 20  février,  la 
convention  nationale  ayant  décré- 
té une  levée  de  3oo, 000 hommes, 
le  mécontentement  fut  extrême 
dans  quelques  départemens  vers 
les  bouches  de  la  Loire.  Le  10 
mars  , jour  fixé  pour  le  tirage 
au  sort  des  hommes  que  devait 
fournir  le  canton  de  Sainl-Flo- 
vent,  les  jeunes  gens  sc  soulevè- 
rent , dispersèrent  les  gendarmes, 
et  pillèrent  THôtel-de-Villc.  Ca- 
thelineau  était  marié  , et  su  trou- 
vait exempt  du  service  militaire  ; 
il  était  occupé  cIica  lui  à pétrir 
lu  pain,  lorsqu’il  apprit  cet  évé- 
nement. Aussitôt  il  harangue  ses 
voisins,  et  il  leur  persuade  qu’il 
faut  s’armer  pour  sc  soustraire  au 
chôtiment  que  doit  subirlc  canton 
toutcnticr.  Le  lainars,  ilfaitson- 
ner  l’alarme  dans  les  villages,  et 
Se  trouvant  4 la  tête  d’un  ras»e;n- 
hlemcnt  de  cent  hommes,  il  en- 
lève, à Jallais,  un  poste  défendu 
par  une  pièce  de  six  : ce  fut  le  pre- 
mier canon  au  pouvoir  des  Ven- 
déens. Le  surlendemain  ,CatlieIi- 
ncaii  s’empare  du  village  de  Clie- 
millé , ainsi  que  de  trois  coule- 
vriiics  , et  il  emmène  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Le  i5,  il 
attaque  Chollet , ildéfait  un  corps 
de  ciuq  ccuts  Lomuics , at  il  lu 
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rend  mahre  do  la  ville  où  so  trou» 
vent  plusieurs  pièces  d'artillerie. 
RéanI  nu  général  d’£lbée , il  com- 
bat sous  scs  ordres,  et  $•  distin- 
gue dans  une  seconde  affaire  à 
Clicmillé,  puisa  Vihiers.  Il  s’é- 
tait fait  également  remarquer  à 
Fontenay,  lorsque  l’insurrection 
se  propageant,  après  la  reddition 
de  Sauinur,  le  i3  juin  179Ô,  les 
chefs  sentirent  le  besoin  de  l’uni- 
té dans  le  commandement.  Les 
généreux  Lescure  et  d’Elbée  ne 
voulant  pas  se  donner  précisé- 
ment un  maître,  désignèrent  pour 
généralissime  Cathelineau,  qu’ils 
ne  craignaient  point  ; et  Catlicli- 
neau  , dont  le  zèle  était  simple, 
n’accepta  que  dans  l'idée  de  rem- 
plir un  nouveau  devoir.  On  vit 
alors  le  commandement  suprême 
des  armées  royales  ctcatholiques, 
dans  les  mains  d’un  homme  né 
au  milieu  des  rangs  les  plus  obs- 
curs , tandis  que  le  descendant 
des  Biron  commandait  l’armée 
républicaine.  Cathelineau  vou- 
lait ne  pas  tarder  à justifier  le 
choix  qu’on  avait  fait  de  lui.  Le 
39  juin,  il  attaqua  Nantes,  mais 
il  fut  repoussé  avec  une  perle 
considérable.  Malgré  le  mauvais 
succès  des  premières  tentatives  , 
il  était  revenu  plusieurs  fois  à la 
charge,  et  dans  le  dernier  assaut, 
une  balle  lui  avait  fracassé  le  bras  ; 
c’est  alors  que  le  général  d’Elbée 
ordonna  la  rclrnité.  Cette  blessu- 
re ne  paraissait  pas  mortelle  ; mais 
lu  gangrène  s’y  établit,  et,  le  lü 
juillet  1793 . Cathelineau  succom- 
ba dans  Saint-Florent,  où  il  s’j- 
tait  fait  transporter.  Les  paysans 
qu’il  conduisait  au  combat  , le 
nommaient  le  saint  d’ Anjou  : sa 
dévotion  les  édiGait.  Ils  s’étuient 
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imaginé  qu’il  serait  invulnéra- 
ble, et  quecenzqui  marcheraient 
sous  scs  ordres  auraient  le  me- 
me  avantage.  Le  14  mai  i8iü, 
le  gouvernement  a donné  une 
pension  de  i5oo  francs  au  Gis  de 
Cathelineau  , cl  une  do  joo  à cha- 
cune de  scs  Glles. 

CATHERINE  II  ALÊXIOW- 

NA  ( SoniIE-AccrSTE-DoBOTHÉE), 
princesse  d’Anhalt-Zerbst  , impé- 
ratrice de  toutes  les  Russies,  née 
àStettinen  1729,  mariée  en 
é son  cousin  le  ducCharlcs-Pier- 
rc-L’lric  de  Holstein-Gottorp  (cou- 
ronné sous  le  nom  de  Pierre  III, 
en  1762, étranglé  lamémcannèe), 
mère  de  l’empereur  Paul  Petro- 
witz  (étranglé  en  1801),  morte  A 
Pétersbourg  en  1796,  la  trente- 
cinquième  aimée  de  son  règne , à 
lYige  de  67  ans.  Les  fastes  du  trû- 
ne  de  Russie  sont  sanglans.  L’as- 
sassinat ou  Tusurpuliony  marque 
l’élévation  de  presque  tous  ses 
Souverains,  depuis  Ivan  III,  qui 
affranchit  les  Russes  du  joug  des 
Tartarcs,  jusqu’à  l’empereur  ré- 
gnant. Ivan  IV,  le  premier  tzar  qui 
est  couronné  à Moscow,  en  i557, 
tue  un  de  ses  Gis  dans  un  accès  de 
fureur,  et  meurt  dans  un  cloître, 
couvert  du  sang  de  scs  sujets.  Bo- 
ris Godounoffsuccéda  à Eédor  1” 
par  le  meurtre  du  tzarowitz  De- 
métri.  Fédor  II,  Gis  de  cet  usur- 
pateur assassin  , est  détrôné  par 
un  moine  qui  le  fait  étouffer  sur 
le  corps  sanglant  de  sa  mère.  Ce 
moine,  nommé  Otrepieff,  se  fuit 
proclamer  tzar  à Moscow , sous  le 
nom  du  prince  Demétri , que  Bo- 
ris a fait  égorger.  VVasscli  Chonis- 
ky,  qu’Otrepieffasoustraitau  sup- 
plice, le  tue,  monte  sur  le  trûnu 
en  lüoü,  et  meurt  dans  un  cou- 
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Tenl  en  Pologne.  Michael  Roma- 
now , premier  prince  de  la  dynas- 
tie régnante,  d’une  fainille  prus- 
sienne, dont  le  chef  se  numinait 
André , est  proclamé  tzar,  et  lais- 
se le  trône  à son  (ils  Alexis,  au- 
quel succède  FédorlII.  Celui-ci , 
au  détriment  de  son  frère  Ivan  , 
fait  nommer  empereur  sou  autre 
frère.  C’est  le  fameux  Pierre  I". 
Le  parti  du  prince  légitime  dépos- 
sédé lutte  vaineiijent  contre  la  for- 
tune de  Pierre  1".  Les  meurtres 
et  les  supplices  lui  font  raison  de 
ses  ennemis.  Plus  tard  il  envoie 
à la  mort  son  propre  fds  Alexis  ; 
et,  dans  un  massacre  de  8,000  de 
ses  sujets,  la  hache  à la  main,  il 
donne  lui-même , avec  son  favori 
MenzikolT,  l’exemple  à ses  bour- 
reaux. Jamais  rien  de  plus  grand 
ni  de  plus  féroce  ne  fut  donné  aux 
hommes  que  l’immortel  Pierre  1". 
L’impératrice  Eudoiie  est  encore 
vivante^  quand  il  épouse  Catheri- 
ne I"*,’ femme  d’un  dragon  sué- 
dois, également  vivant  ; des  bras 
du  général  Raucr,  clic  avait  pas- 
sé successivement  dans  ceux  de 
Si'heremctoir,  et  enfin  de  ce  .Men- 
ziko£f,  qui  la  céda  à son  maître. 
Pierre  1"  veut  se  défaire  de  Ca- 
therine, et  meurt  tout  à coup  ô 
rSge  de  57)  ans.  Cette  princesse 
monte  sur  le  trône,  au  préjudice 
du  grand-duc,  fils  de  rinfortimé 
Alexis.  Au  lit  de  mort,  elle  dési- 
gne la  duchesse  de  llolslein,  sa 
iillc  aînée  pour  lui  succéder.  .Mais 
McnxikoiT,  é qui  elle  a dû  son  usur- 
pation, fabrique  un  faux  testa- 
ment par  lequel  Catherine  appel- 
le au  tnjnc  le  grand-duc,  sous  le 
nom  de  Pierre  II.  La  princesse 
Anne  succède  à ce  prince , et 
meurt,  en  ij/ji)  après  avoir  signe 


un  testament  qui  appelle  au  trône 
le  grand-duc  Ivan  , l’infortuné  I- 
van,  dont  su  nièce  la  duchesse  de 
Brunswick  vient  d’accoucher.  Ex- 
cité par  un  chirurgien  français 
nommé  Lestocq,  la  princesse  Eli- 
sabeth, fille  de  Pierre  I",  fait  en- 
fermer le  tzar  au  berceau , dans 
une  forteresse,  avec  toute  sa  fa- 
mille, et  se  fait  proclamer.  Vingt 
ans  après,  au  lieu  de  rendre  au 
tzar  Ivan,  au  souverain  légitime, 
la  couronne  qu’elle  lui  a enlevée, 
Elisabeth  nomme  son  héritier  le 
grand-duc,  époux  de  Catherine 
II.  Telle  est  la  nature  des  avéne- 
mensau  trônede  Russie,  qui  pré- 
cédèrent celui  de  Calhcrine-la- 
Grande.  Granile-duchesse  depuis 
dix-sept  ans,  elle  avait  eu  le  temps 
d’en  étudier  l’Iiistoire  , et  sa  posi- 
tion lui  prescrivait  peut-être  de 
n’en  pas  repousser  le  souvenir. 
L’incapacité  de  son  époux  et  la 
tradition  des  règnes  prècédens  l’a- 
vaient entourée  depuis  long-temps 
de  cette  espèce  de  faveur,  qui  an- 
nonce cl  qui  nécessite  une  révo- 
lution de  palais  dans  cette  cour  si 
orageuse.  Le  i8"*  siècle,  qui  de- 
vait être  le  dernieç  de  la  monar- 
chie despotique,  exaltait  l’esprit 
supérieur  de  Catherine  de  tout  le 
génie  de  ses  contemporains.  Wa- 
shington, Francklin,  lord  Cha- 
tam  , l’itt  , Fox,  Sheridan,  le 
grand  Frédéric,  Marie-Thérèse, 
■Turgol,MaIeshcrbes,d’Alembcrt, 
Montesquieu,  Diderot,  Rousseau, 
BufTon,  Voltaire,  etc. , occupaient 
la  scène  du  monde.  Catherine  s’y 
créa  une  place  jusqu’alors  incon- 
nue dans  l'histoire.  En  montant 
sur  le  trône , elle  eut  la  pensée  de 
continuer  Picrre-le-Gfand.  Elle  le 
surpassa.  Scs  défauts,  scs  vices,  Mi 
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crimes,  sont  d’une  femme  ambi- 
tieuse ou  passionnée  : ses  lalens, 
ses  qualités,  ses  actions,  sont  d’un 
grand  homme.  Les  dix-sept  an- 
nées qui  s’écoulèrent  depuis  le 
mariage  de  Catherine  II  jusqu’à 
lu  mort  de  l’impératrice  Élisabeth 
appartiennent  en  grande  partie  à 
cette  classe  de  l’iiistoire  que  l’on 
appelle  anecdotique,  et  qui  est  tou- 
te du  domaine  des  mémoires  se- 
crets. Mais  parmi  les  evénemens 
de  la  vie  privée  de  la  grande-du- 
chesse, celui  qui  a le  plus  influé 
sur  son  caractère  et  son  élévation, 
c’est  son  mariage.  A l’époque  de 
son  arrivée  à la  cour  d’Elisabeth, 
le  grand-duc  était  beau,  bien  fait, 
et  capable  de  faire  impression  sur 
le  cœur  de  la  jeune  princesse. 
Elle  était  jeune,  jolie,  gracieuse, 
spirituelle,  et  le  penchant  fut  ré- 
ciproque. L’amour  commença 
cette  union , que  la  politiqueseule 
termina  peu  de  temps  après.  Cette 
singularité  dans  lu  vie  de  Cathe- 
line  mérite  d’être  remarquée. 
Au  moment  de  célébrer  le  maria- 
ge, le  grand-duc  fut  attaqué  de  la 
petite-vérole  ; on  craignait  pour 
scs  jours  ; malheureusement  il  les 
conserva  avec  toutes  les  traces  de 
l’alTreusc  maladie  à laquelle  il  ve- 
nait d’échapper.  11  reparut  à la 
cour , hideux  et  contrefait.  Cathe- 
rine alors  figée  de  ans,  eut  la 
furcededissimulerrhorreur  qu’el- 
le éprouva  ; elle  courut  au-devant 
du  prince,  l’embrassa  avec  toutes 
les  démonstrations  do  la  tendres- 
se et  de  la  joie,  et  le  mariage  fut 
célébré.  L’ambition  avait  fait  sur- 
monter à Catherine  l’aversion  que 
rierre  lui  iuspirait  depuis  sa  ma- 
ladie ; elle  dut  trioinplier  d’un  dé- 
goût cucorc  plus  scusiblc,  pnis- 


que  la  caasc  de  ce  dégoût  sem- 
blait devoir  rendre  inutile  le  sa- 
crifice qu’elle  venait  de  faire  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté.  Il  ne  s’a- 
gissait plus  du  temple,  ni  du  pa- 
lais , mais  de  la  chambre  nuptiale  ; 
l’infortuné  grand-duc  se  trouvait 
frappé  d’un  vice  de  conformation 
qui  retardait  la  consommation  du 
mariage.  Cette  disgrâce  devint 
bientôt  une  confidence  de  cour,  cl 
les  amis  du  grand-duc,  un  entre 
autres,  le  beau  Soltikoff,  à qui  le 
bonheur  de  la  grande-duchesse 
était  devenu  bien  cher,  risquè- 
rent, au  nom  de  l’état,  d’engager 
le  prince  à subir  une  opération  in- 
dispensable. Le  célèbre  Boerhaave 
et  un  habile  chirurgien,  nommé 
Block , furent  appelés  par  l’impé- 
ratrice elle-même  ; Soltikoff  par- 
vint à vaincre  la  résistance  du 
grand-duc,  qui  bientôt  dut  à leurs 
soins  ce  qui  manquait  à sa  dignité 
de  mari,  et  à l’impatiente  anxié- 
té de  son  épouse.  Il  passa  une  nuit 
avec  elle , et  il  leur  fut  permis  d’a- 
voir un  héritier.  Soltikoff  et  la 
princesse  respirèrent  ; la  crainte 
ne  vint  plus  empoisonner  leur 
tendresse,  et  malheureusement  la 
prudence  en  fut  bannie.  Le  grand- 
duc  fut  jaloux,  et  n’en  fut  que 
plus  odieux.  Mais  le  favori  devint 
despote;  et  comme  il  était  lui- 
même  d’une  grande  naissance,  le 
crédit  qu’il  exerçait  à la  foi.s  sur 
les  deux  époux,  alarma  sérieuse- 
ment des  intérêts  d’uu  ordre  plus 
élevé,  que  l’ambition  d’un  hom- 
me d'état  avait  secrètement  mis 
en  mouvement.  LechancelierBer- 
tuchef  avait  jugé  Pierre  et  Cathe- 
rine, et  formé  le  projet  de  détrô- 
ner le  prince,  et  de  faire  nommer 
Catherine  impératrice  à la  uiuit 
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d’âi<iabeli.  La  fareur  du  jeune 
Soltikoir  se  présenta  à lui  comme 
un  de  ces  obstacles  qu’il  faut  dé- 
truire à leur  naissuncc.  Peu  tou- 
ché du  bonheur  des  deux  amans, 
le  Tieux  ministre  trouva  que  si  la 
grossesse  de  la  grande-duchesse 
satisfaisait  ses  desseins,  la  faveur 
de  Soltikoir  devait  les  contrarier. 
£n  conséquence,  il  fit  donner  au 
favori  une  mission  par  l’impéra- 
trice. Catherine  fut  avertie  du  dan- 
ger qu’elle  courait  en  demandant 
le  rappel  de  .SoltikofT,  et  sc  tut. 
Quelques  regrets  honoraient  en- 
core le  cœur  de  la  grande-duches- 
le,  lorsque  parut  le  comte  Ponia- 
lonsky  ,qui , n’ayant  d’autres  biens 
que  sa  jeunesse,  sa  beauté  et  des 
dettes , venait  d’arrÎTer  à Péters- 
bourg  à la  suite  de  l’ambassadeur 
d’Angleterre.  L’impression  que 
lui  Ct  la  grande -duchesse  fut 
prompte  ; elle  fut  partagée.  Mais 
i'inupératrice  , instrument  d’une 
nouvelle  intrigue,  contraria  enco- 
re cet  .amour  naissant,  et  Ponia- 
towsky  eut  ordre  de  partir.  Ca- 
therine, devenue  un  objet  de  hai- 
ne pour  le  grand-duc,  était  aussi 
nn  ol)jct  d’envie  pour  tous  les 
compagnons  de  débauche  de  son 
mari;  ct , ignorant  encore  qu’un 
parti  invisible  travaillait  pour  lui 
frayer  le  chemin  à la  couronne, 
elle  avait  besoin  de  se  consoler  de 
tous  ses  ennemis  intérieurs  et  du 
peu  de  bienveillance  de  l’impéra- 
trice elle-même , par  un  senti- 
ment qui  occupât  l’insupportable 
Oisiveté  de  son  cœur.  La  nature 
it’.iilleurs  lui  avait  donné  pour  les 
plaisirs  de  l’amour  un  penchant 
qu’elle  devait  conserver  jusqu’à 
la  ûn  de  sa  vie.  Désespérée  de  la 
perte  de  Ponialowsky,  ct  encou- 
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ragée  par  l’assiduité  des  soins  af« 
fcctueux  et  des  hommages  em- 
pressés du  chancelier,  elle  prend 
le  parti  de  lui  ouvrir  son  fime,  et 
redemande  son  nouvel  amant  à 
celui  qui  l’a  séparée  du  premier. 
Cette  confidence  charma  le.vicux 
politique,  qui,  devenu  maître  du 
secret  et  du  bonheur  de  la  gran- 
de-duchesse, ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  assurer  son  empire  en 
servant  une  passion  qui  ne  lui 
donnait  aucun  ombrage.  A force 
d’adresse  et  d’activité,  il  réussit  A 
faire  npmmerPoniatowsky  minis- 
tre de  Pologne  A Pétersbourg,  con- 
tre la  loi  qui  défendait  A tout  Po- 
lonais, possédant  une  starostie, 
de  sortir  du  royaume;  ct  celle  qui 
lui  défendait  également  d’être 
chargé  auprès  d’une  puissance  é- 
trangère  des  affaires  de  la  Saxe, 
alors  réunie  A la  Pologne.  L’im- 
pératrice fut  irritée  du  moyen  que 
Catherine  avait  choisi  pourrevoir 
Poniatowskj,  et  bientOt , par  les 
rapports  des  courtisans  et  l’impru- 
dence des  deux  amans , le  grand- 
duc  partagea  toute  la  haine  d’E- 
lisabeth. L’un  et  l’autre  furent  é- 
galcment  surveilles,  et  Poniatows- 
ky,  qui  avait  été  rappelé  par  sa 
cour  sur  la  demande  de  celle  de 
France , fut  arrêté , déguisé  en 
marchand,  dans  les  jardins  d’O- 
ramenbaum,  où  le  grand-duc  a- 
vait  emmené  la  grande-duchesse. 
Il  fut  mis  au  cachot,  ct  condam- 
né à être  pendu  pour  s’être  intro- 
duit dans  l’enceinte  d’une  forte- 
resse. Mais  cette  scène  n’eut  d’au- 
tre suite  qu’une  haine  irréconci- 
liable entre  Pierre  ct  Catherine , 
la  défense  faite  A celle-ci  de,  pa- 
raître chez  l’impératrice,  ctlc  dé- 
part du  beau  Polonais.  Cette  dis- 
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grâce  arait  été  précédée  de  celle 
du  chancelier  Bcrtucheff,  qui  fut 
dénoncé  â Élisabeth,  comme  l’a- 
gent des  discordes  existant  entre 
le  grand-duc  et  sa  femme , le  pro- 
tecteur des  faiblesses  de  celle-ci, 
et  l’artisan  des  intrigues  qui  diri- 
saient  la  cour.  Catherine  se  trou- 
Ta  seule,  sans conseib,  sans  favo- 
ri, livrée  à toute  l'imlignation  de 
son  époux,  et  elle  dut  trembler 
même  pour  sa  liberté.  Dile  implo- 
ra vainement  la  pitié  de  l’impéra- 
trice, elle  n’essuya  que  de  cruels 
refus.  Four  rendre  sa  situation  en- 
core plus  déplorable,  le  grand-duc 
avait  pris  une  maîtresse , Koma- 
nowna  WoroniolT,  dont  la  sœur, 
la  princesse  DascholT,  s’attacha  à 
Catherine  par  représailles,  et  figu- 
ra au  premier  rang  dans  la  révo- 
lution qui  fit  proclamer  cette  prin- 
cesse. Lagrande-ducbessen’ayant 
pu  vaincre  réloignemeut  où  l’im- 
pératrice la  tenait  du  sa  person- 
ne , imagina  de  lui  demander  de 
SC  retirer  en  Allemagne  avec  son 
fils,  qu’Élisabeth  avait  pris  dans 
une  oUéclion  singulière.  L'nc  heu- 
re d’entretien  secret  lui  fut  enfin 
accordée , et  le  jour  même  elle  pa- 
rut au  spectacle  ù cêté  de  l’impé- 
ralrlce.  Klisabeth  tomba  malade  ; 
le  triomphe  de  Catherine  attira 
sur  elle  tous  les  regards,  et  l’on 
s’attacha  â persuader  à l’impéra- 
trice que  le  grand-duc  ne  dissi- 
mulait plus  son  impatience  de  lui 
succéder.  Celte  perfidie  ne  fut  pas 
inutile.  Le  caractère  d’Élisabeth 
l’accucUbt  avec  autant  de  con- 
fiancc  que  toutes  les  dénoncia- 
tions relatives  â Catherine;  et  s’é- 
tant rendue  seule  au  spectacle  a- 
vec  elle  et  le  jeune  Paul  Fetro- 
tvitx,  elle  présenta  cet  enfant  aux 
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gardes  qu'elle  fit  entrer  dans  le 
parterre.  Catherine  devint  l’objet 
de  toutes  les  ambitions.  Le  parti 
Bertucheff,  représenté  par  le  com- 
te ScbwalolT,  entretint  celte  prin- 
cesse du  projet  de  la  nommer  ré- 
gente à la  mort  d’Élisabeth.  £lIo 
voulait  déjà  davantage  : mais  elle 
cachait  celle  pensée  secrète  à ses 
plus  intimes  confidens,  et  alTec- 
îait  de  leur  répéter  qu’elle  préfé- 
rait le  titre  de  mère  de  l’empereur 
à celui  de  son  épouse.  WoroniolT, 
d’un  autre  côté,  avait  persuadé  au 
grand-duc  de  répudier  sa  femme, 
de  déclarer  son  fils  bâtard,  et  d’é- 
pouser sa  fille  Bomanowna.  Le 
comte  Fanin , gouverneur  de  Paul 
Fetrowitz,  se  dévoua  alors  à sa 
mère.  Confident  du  projet  qu’elle 
avait  formé  de  monter  sur  le  trô- 
ne, mais  ciTrayé  des  suites  d’une 
pareille  entreprise,  il  lui  proposa 
de  faire  proclamer  le  grand-duc, 
non  par  l’armée  comme  c’était 
l’usage,mais  par  le  sénat  qui  mo- 
difierait son  pouvoir.  luvariable 
et  impénétrable  dans  sa  résolu- 
tion, Catherine  laissa  faire  Fanin, 
qui  parvint,  parle  confesseur  d’É- 
lisabeth , h détourner  le  coup  dont 
clic  menaçait  le  grand-duc,  et  à 
obtenirqu’il  vînt  recevoirsonpar- 
don.  Cette  scène  eut  lieu  : elle  fut 
draina  tique.  Catherine  et  Pierre  re- 
purent ensemble  à genoux  auprès 
du  lit  de  l’impérateice  sa  bénédic- 
tion, telleque  son  confesseur  la  lui 
avait  dictée.  Élisabeth  mourut.  Le 
grand-duc  monta  sur  le  trône,  sous 
le  nom  de  Pierre  111,  et  la  gran- 
de-duchesse sous  celui  de  Cathe- 
rine II.  Leur  aversion  réciproque 
augmenta  en  raison  de  leur  élé- 
vation, et  des  intérêts  piessans 
qu’elle  mit  entre  eux.  Pierre  111 
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p«rdit  bientôt  sa  popularité  en  se 
faisant  tout-à'-fait  Prussien,  eo 
continaant  une  Tie  de  débauches 
arec  d’infâmes  compagnons,  et  en 
K livrant  à l’ambition  de  Woron- 
mCT et  à celle  de  sa  maîtresse.  Plus 
décidé  que  jamais  à répudier  l’im- 
pératrice et  à rejeter  son  fils,  il 
eut  la  singulière  pensée  de  se  don- 
ner de  suite  un  héritier,  et  de  con- 
cilier, pour  raffermissement  de 
son  pouvoir,  lalégitimitéuvecl’u- 
sarpatiun.  11  pensa  à Ivan  111,  tzar 
et  prisonnier  dès  le  berceau , alors 
^de  aaans.  Six  ans  auparavant, 
fiisabeth  avait  eu  la  cruelle  curio- 
sité de  voir  sa  victime.  On  assu- 
re qu’elle  avait  pleuré  en  lui  par- 
lant, mais  tout  en  pleurant  elle  a- 
vait  renvoyé  son  souverain  dans 
on  cachot.  Pierre  111  se  transpor- 
ta 1 Schlusselbourg , où  le  tzar  é- 
tait  renfermé.  11  l’entretint  long- 
temps, et  le  fit  même  venir  à Pé- 
tersbourg.  Le  secret  de  ce  voyage 
transpira.  Le  sort  du  prisonnier 
fut  adouci,  et  celui  de  Catherine, 
reléguée  ù Pétershof,  serait  deve- 
nu plus  critique,  si  l’amour  et  l’a- 
mitié n’eussent  veillé  autour  d’el- 
le, dans  la  personne  de  Grégoire 
Orloff  et  de  la  princesse  Dascholf. 
Malgré  la  liaison  politique  et  la 
véritable  conjuration  qui  unis- 
saient ces  deux  personnages , cet- 
te dame  ignorait  même  qu’ürloff 
fftt  connu  de  l’irapératrioe.  Pour 
augmenter  l’intérêt  en  sa  faveur, 
Catherine  feignait  même  avec  sa 
confidente  intime  d’être  accablée 
delà  perte  de  Poniatowski.  Une  de 
ses  femmes,  nommée  Catherine 
Iwanowna,  avait  la  direction  des 
intrigues  d’une  autre  nature.  Or- 
loffélaitfil.s  d’un  militaire.  Üllicier 
lui-même,  su  beauté  et  su  bravuu- 


re  l’avaient  fait  distinguer.  D’a- 
mant, OrloiT  devint  bientôt  con.— 
pirateur;  il  s’associa  'ses  quatre 
frères,  Alexis,  W'oiodimir,  Fédor 
et  Ivan , un  officier  nommé  Pas- 
seck,  et  quelques  autres,  qui  tra- 
vaillèrent avec  succès  à gagner 
plusieurs  compagnies  des  gardes. 
Une  seconde  conspiration,  incon- 
nue de  la  première,  était  conduite 
ar  le  comte  Panin,  le  prince  >Vol- 
onski  ; c’était  la  suite  de  celle  de 
Bertucheff  et  de  Schwaloff,  c’était 
la  conspiration  des  grands  sei- 
gneurs. La  princesse  Daschoff  é- 
tait  à la  tête  d’une  troisième , com- 
posée de  gens  habiles  et  entrepre- 
iians,  parmi  lesquels  figurait  l’hot- 
mnn  Razomowski , ancien  amant 
de  l’impératrice  Élisabeth,  qui  l’a- 
vait, dit-on, épousé  secrètement. 
Catherine  était  l’âme  de  ces  trois 
partis,  qui  travaillaient  séparé- 
ment â lui  ouvrir  le  chemin  du 
pouvoir  absolu  : elle  finit  par  en 
réunir  les  chefs  dans  des  maisons 
particulières , où  l’affaire  fut  trai- 
tée en  sa  présence.  Le  comte  Pa- 
nin devint  subitement  amoureux 
de  la  princesse  Daschoff,  dont  il 
avait  jadis  aimé  la  mère.  Son  a- 
vis  dans  le  conseil  était  que  l’im- 
pératrice ne  fût  que  régente,  et 
que  Paul  Pelrowitz  fût  procla- 
mé empereur.  La  princesse  Da.s- 
choff,  alarmée  du  crédit  que 
cette  opinion  prenait  sur  les  con- 
jurés, SC  dévoua,  malgré  sa  ré- 
pugnance et  un  sentiment  très-vif 
qui  l'aitarhuit  à un  des  conspira- 
teurs; elle  SC  donna  nu  comte 
Paiiiii , et  l’amena  promptement 
à TOLiluir  ce  que  voulait  l’impéra- 
trice. Au  milieu  de  tous  ces  com- 
plots, (’.atlicrine  touchait  au  ter- 
me d’une  grossesse,  qu’elle  avait 
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su  cacher  à l’empereur,  et  dont 
elle  eut  le  bonheur  de  lui  dérober 
la  conuaissnnee  : le  jour  même  où, 
en  étant  instruit,  il  entra  chez  elle, 
elle  Tenait  d’être  délivrée;  l’em- 
pereur retourna  à Pétersbourg,  où 
il  voyait  la  nuit  le  prince  Ivan. 
Jamais  péril  plus  pressant  n’avait 
menacé  Catherine.  Le  tzar  devait 
retourner  à Pélershoff,  pour  la 
célébration  de  sa  fêle , la  Saint- 
Pierre;  son  projet  était  d’y  faire 
arrêter  l’impératrice.  En  atten- 
dant cette  fête,  il  se  rendit  à sa 
maison  de  plaisance  à Oranicn- 
baum,  avec  plusieurs  jolies  fem- 
mes et  ses  compagnons  de  débau- 
che. Mais  Catherine,  mieux  in- 
formée que  Pierre,  avait  tout  ar- 
rangé pour  le  prévenir.  En  vain 
l’empereur  fut  averti  de  son  dan- 
ger par  le  roi  de  Prusse  cl  plu- 
sieurs de  ses  amis,  il  ne  voulut 
point  croire  à cette  prétendue 
conspiration.  Cependant  elle  fut 
découverte  par  l’indiscrétion  d’un 
soldat  gagné  par  le  lieutenant  Pas- 
seck,  lequel  fut  arrêté,  et  eut  le 
temps  de  donnerù  un  inconnu,  qui 
se  trouva  à son  arrestation,  un 
papier  où  il  avait  écrit  au  crayon  : 
Marchez,  ou  nous  sommes  per- 
dus. Cet  inconnu  était  un  des  es- 
pions que  la  princesse  Daschoff 
avait  attachés  à chaque  conjuré  & 
son  insu.  Il  remit  le  billet  à la  prin- 
cesse, qui  sur-le-champ  prit  un 
habit  d'homme,  et  alla  au  rendez- 
vous  accoutumé,  où  se  trouvaient 
les  Orloff  et  ses  amis.  La  résolu- 
tion fut  aussi  unanime  que  le  péril 
était  imminent  : et  il  fut  convenu 
qu’on  agirait  la  nuit  même.  Les 
conjurés  se  rendirent  aux  caser- 
nes, et  Alexis  Orloff  fut  chargé 
d’aller  chercher  Catherine  é Pé- 
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tershoff.  Elle  dormait,  quand  un 
soldat  entra  dans  sa  chambre,  et 
lui  dit  : Suirez-moi,  vous  n’avez 
pas  un  instant  d perdre,  et  dispa- 
rut. A la  voix  de  sa  maîtresse, 
Ivranowna  accourut,  le  soldat  re- 
vint, elles  partirent  dans  une  voi- 
ture placée  à la  porte  du  jardin  ; 
Alexis,  c’était  le  soldat,  monta  sur 
le  siège  et  poussa  les  chevaux  de 
toute  leur  vitesse.  A une  assez 
grande  distance  de  Pétersbourg, 
les  chevaux  tombèrent  de  lassitu- 
de, et  Catherine  se  voyait  obligée 
de  suivre  la  route  à pied,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  quand  on  trouva 
une  charrette  de  paysan,  dont  A- 
Icxis  s’empara,  et  ils  se  remirent 
en  route.  Bientôt  ils  entendirent 
le  bruit  d’une  voiture  qui  courait 
au-devant  d’euxaveclaplus  gran- 
de rapidité.  Celte  voiture  portait 
le  favori  Grégoire,  qui  reconnait 
Catherine,  lui  cric  de  bôter  sa 
marche,  retourne  ses  chevaux  et 
repart.  Catherine  n’arriva  qu’à 
sept  heures  du  matin  dans  sa  char- 
rette, et  se  rendit  aussitôt  aux  ca- 
sernes : elle  dit  aux  soldats  qu’elle 
Tenait  leur  demander  protection 
pour  son  fils  et  pour  elle,  dont  le 
tzar  avait  ordonné  la  mort  pour 
cette  nuit  même,  et  qu’elle  avait 
dû  quitter  Pétershoff  pour  s’y 
soustraire.  Les  soldats  jurèrent  de 
mourir  pour  la  défendre,  et  l’aii- 
mOnier  reput  leur  serment.  Les 
Orloff  firent  taire  ceux  qui  criaient 
vive  la  régente!  cl  l’on  ne  cria  plus 
que  vive  t’ impératrice!  Elle  se  ren- 
dit alors  avec  la  foule  des  soldats 
et  du  peuple  à l’église  de  kazan, 
où  l’attendait  l’arcbcvêquc  de  No- 
vogorod,  qui  avait  été  gagné.  Il 
lui  plaça  sur  la  tête  la  couronne 
impériale,  et  la  proclama  Cathe- 
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riac  II,  jiotiTvruiiic  de  toutes  les 
Russics , et  sou  Gis , Paul  Pé- 
IroTiti , son  successeur.  Un  Ta 
Deum,  et  les  acclamations  de  la 
multitude,  terminèrent  la  céré- 
monie de  l’usurpation.  De  là,  Ca- 
therine se  présenta  au  palais  d’E- 
lisabeth , où  il  dut  lui  être  bien 
doux  de  rentrer  comme  souve- 
raine,  et  elle  y reçut,  pendant  plu- 
sieurs heures , cette  foule  de  scr- 
mens,  protestations  banales  et 
serriles,  qui , peu  de  mois  aupa- 
niTaul,  avaient  été  prodigués  à 
Pierre  111.  Pendant  que  cette  ré- 
Tolution  s’opérait  à Pétersbourg  , 
le  txar  était  parti  d’Oranieii- 
baum  pou  r PétersholT avec  sa  maî- 
tresse , les  iémmes  de  sa  cour  et 
scs  favoris,  et  il  devait  le  lende- 
main célébrer  la  fête  de  son  pa- 
tron et  la  sienne.  Dans  sa  route , 
sa  voiture  fut  arrêtée  par  un  aide- 
de-camp,  qui  l’avertit  de  la  fuite 
de  Catherine.  L’empereur  arriva 
i Pétershoff,  où  il  apprit  bientôt 
le  couronnement  de  l’impératri- 
ce. Catherine  était  déjà  à la  tête 
de  1 5,000  hommes;  ses  partisans 
n’avaient  cessé  de  répéter  que 
Pierre  avait  juré  sa  mort  et  celle 
desonGls.  Elle-même  prit  cet  en- 
fant dans  ses  bras,  le  présenta  nu 
peuple,  et  parvint  ainsi  à soule- 
ver toute  la  multitude  en  sa  fa- 
veur. Elle  publia  également  un 
manifeste,  dans  lequel  elle  parlait 
du  danger  qu’avaient  couru  l’or- 
thodoxie russe  et  la  gloire  de 
l’empire  ; et  elle-même,  à cheval, 
sous  l’habit  d’un  jeune  oITicier, 
accompagnée  de  la  princesse  D.is- 
choff,  également  en  uniforme,  elle 
parcourait  les  rangs  de  son  armée. 
Ce  fut  là  que  Poterokim , alors 
bas-oOteier  dans  un  régiment  des 
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gardes  à cheval,  ut  conjuré  très- 
subalterne  , s’avança  pour  offrir  sa 
dragonne  à l’impératrice,  qui  l’ac- 
cepta et  qui  s’en  souvint.  Potem- 
kiin  avait  alors  aCaiis  : il  avait  iinn 
beauté  m'de  et  une  tournure  re- 
marquable. Catherine  parcourut 
encore  le  soir  Pétersbourg,  l’épéc 
à la  main,  à la  tête  d’un  cortège 
brillant  et  nombreux,  au  milieis 
duquel  on  remarquait  la  Gdéle  et 
courageuse  princesse  Daschoff,  et 
l’hctman  Razomowski,  qui  ve- 
nait de  grossir  l’armée  de  3,ooo 
Cosaques , destinés  par  l’empe- 
reur à se  rendre  en  Poméranie. 
Pendant  que  Catherine  triom- 
phait à Pétersbourg,  Pierre  III  so 
désolait  à Pétershoff,  au  milieu  do 
ses  femmes  et  de  ses  courtisans. 
Le  vieux  maréchal  Miinioh  , .'igâ 
de  8»  ans,  qui  avait  été  rappelé 
de  la  Sibérie  par  le  prince  , après 
vingt  ans  d’exil,  lui  conseilla  de 
se  rendre  à Cronstadt,  d’où  il  fe- 
rait rentrer  la  capitale  dans  la 
soumission.  Mais  dans  l’interval- 
le, Cronstadt  s’était  prononcé 
pour  Catherine , et  Pierre  n’eut 
pas  le  coumge  do  sauter  à terre , 
d’après  le  conseil  du  brave  Mu- 
nich et  de  ses  officiers.  Enfin , 
après  avoir  refusé  tous  les  partis 
généreux  qui  lui  furent  proposés , 
Pierre  aborda  à Oranienbaum  , é- 
crirità  l’impératrice,  la  suppliadc 
lui  pardonner  scs  torts,  offrant  do 
partager  avec  elle  l’autorité  sou- 
veraine : cette  lettre  resta  sans  ré- 
ponse. Catherine  la  reçut  sur  la 
route  de  Pétershoff.  Elle  en  reçut 
bientôt  après  une  seconde,  dans 
laquelle  il  implorait  la  pitié  de  sa 
femme,  lui  cédait  la  couronne,  et 
lui  demandait  une  pension  pour 
aller  vivre  dans  le  llolstcin,  son 
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pays  natal.  L'affaire  était  trop 
avancée  par  les  propres  démar- 
ches de  cet  indigne  souverain  , 
et  cette  lettre  eut  le  sort  de  la 
première.  Mais  Catherine  lit  en- 
trer le  chambellan  Ismaîloff,  qui 
l’avait  apportée,  et  le  décidant  à 
trahir  son  maître , le  chargea  de 
lui  inspirer  la  résolution  de  ve- 
nir se  rendre  lui-méme  à dis- 
crétion. Les  conseils  de  cet  hom- 
me perfide  eurent  plus  d’em- 
pire sur  Pierre  que  ceux  du  géné- 
reux .Munich,  parce  qu’ils  étaient 
plus  en  rapport  avec  son  carac- 
tère, et  le  tiar partit  pour  Péters- 
hoff  avec  Romanowna  WoronzolT, 
dont  le  père  l’avait  dé jé  abandon- 
né. Arrivé  à Pétershoff,  le  tzar 
fut  dépouillé  de  ses  ordres,  de  scs 
habits;  on  lui  prit  ses  diamans, 
et , après  l’avoir  laissé  quelque 
temps  en  chemise,  et  nu-pieds, 
en  butte  aux  outrages  des  soldats, 
on  l’enveloppa  dans  un  manteau, 
et  on  l’enferma  seul  dans  une 
chambre  de  sou  palais.  Peu  de 
momens  après,  il  vit  entrer  le 
comte  Panin , qui  l’assura  que 
l’impératrice  lui  accordait  sa  re- 
traite dans  le  llolslein  , et  qui  lui 
lit  signer  une  déclaration  encore 
plus  avilissante  que  la  seconde 
lettre  , puisqu’il  s’y  représentait 
lui-même  comme  indigne  de  ré- 
gner. Après  ce  dernier  acte  de  la 
dégradation  souveraine,  un  offi- 
cier, avec  une  escorte,  s’empara 
de  l’empereur;  lui  ditqu’il  le  con- 
duisait ù un  petit  chfitcau  impé- 
rial , nommé  Robscha,  et  le  mena 
à une  maison  de  campagne  de 
l’hetman  Razomowski , nommée 
Mopsa,  où  deux  jours  après  (roy. 
Câsteka,  histoire  de  Catherine  I f, 
tom,  l,  page  4*3  tuitanles), 
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ce  malheureux  prince  fut  étran- 
glé. Le  lendemain , Catherine  flt 
publier  la  déclaration  suivante  : 

• Le  septième  jour  de  notreavéne- 
» ment  au  trône  impérial,  nous  re- 
»f  ùmesavisque  le  ci-devant  empe- 
nrcur  était  attaqué  d’une  colique 

• violente,  occasionée  par  les  hé- 

• morroîdcs  , dont  il  avait  eu  au- 

• trefois  de  fréquens  accès.  Aus- 
»si,  pour  ne  pas  manquerai!  de- 
avoir  que  nous  impose  la  religion 

• chrétienne  et  la  sainte  loi,  qui 

• prescrit  de  conserver  la  vie  à son 

• prochain,  nous  ordonnâmes  de 

• lui  envoyer  à l’instant  tout  ce 

• qui  pourrait  servir  i\  prévenir  les 

• suites  d’un  mal  si  dangereux,  et 

• de  le  soulager  par  de  prompts 

• remèdes.  Nous  apprîmes  cepen- 

• dant  hier,  avccbeaucoiip  de  dou- 

• Icur  et  de  regret,  qu’il  avait  plu 

• au  Très-Haut  de  terminer  sa  car- 

• rière.  C’est  pourquoi  nous  avons 

• ordonné  de  déposer  son  corps 

• dans  le  monastère  de  Newski, 

• poury  être  inhumé.  Nousexhor- 

• tons  en  même  temps,  on  souve- 

• raine  et  en  mère,  tous  nos  ûdéles 

• sujets  à faire  les  derniers  adieux 

• au- défont,  en  oubliant  le  passé, 

• et  i prier  Dieu  pour  son  flme  , 

• ainsi  qu’à  regarder  cet  arrêt  inat-  ■ 

• tendu  du  Tout-Puissant , com- 
»mc  un  effet  des  vues  impénétra- 

• bles  que  sa  providence  s’est  ré- 

• servées  sur  nous,  sur  notre  ti'ônc 

• impérial,  et  sur  toute  notre  ché- 
»rc  patrie.  • Nous  voudrions  at- 
teindre le  tennede  la  carrière  pé- 
nible où  In  loi  impérieuse  de  la 
vérité  nous  cntrainc,  et  pour  ne 
plus  souiller  le  tableau  d’un  des 

lus  beaux  régnes  du  monde,  a- 
orderavant  le  temps  le  récit  d’au- 
tres attentats,  dont  l’inflexible  liis- 
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(oire  nous  rcprochermit  le  silence. 
Hais  les  événcmciis  du  règne  de 
Catherine  sont  tellement  enchaî- 
nés entre  eux  qu’il  y aurait  do 
l’iiilidélilé  à vouloir  eu  interver- 
tir le  cours.  Le  jour  de  l’cnter- 
renient  du  tzar  fut  un  jour  de 
deuil  pourle  peuple,  cthientôt  le 
mécuntciilciiient  succédant  à la 
douleur,  les  gardes  qui  accompa- 
gnaient le  cercueil  lurent  insultés 
et  poursuivis  par  les  malédictions 
les  plus  violentes.  Cependant  le 
chancelier  ÜertuchcIT  lut  rappelé 
de  l'exil,  ses  honneurs  lui  furent 
rendus,  et  il  reçut  des  preuves 
particulières  de  la  muniûccnce  de 
sa  souveraine , en  récompense  des 
services  qui  avaient  préparé  celle 
élévation.  La  déclaration  que  la 
tiarinc  Gt  publier  pour  la  réhabi- 
lilalion  de  BertuchelT  renferme  ce 
passage  singulier:  «llicii  que  no- 
•tre  trés-chère  tante  l’impératrice 

• Élisabeth  eût,  à notre  cotinais- 

• sancectà  celle  de  tout  le  monde, 

• beaucoup  de  lumières  et  de  sa- 

• gacitè,  néanmoins,  comme  per- 
•sonne  n’cslinfaillible.... , l’affai- 

• redu  comte  BortuchelTaïaitpris, 

• pour  l’honneur  de  notre  chère 

• tante, .la  tournure  la  plus  désa- 
•fréahle...  Aces  causes,  voulant 

• rétablir  l’éclat  de  son  nom  et  des 

• vertus  par  lesquelles  elle  a ré- 

• giié,  et  prouver  combien  nous 

• chérissons  sa  mémoire...,  nous 

• nous  sommes  crue  obligée  de  dé- 

• clarer  solennellement  que  ledit 
•ComteBertucheifa  mérité  au  plus 

• haut  degré  U confiance  de  notre 
> tan  te  défunte,  etc.  » Le  grand 
Frédéric  qui  perdait  non  un  ami, 
mais  un  Séïde  dans  la  personne 
du  tzar,  et  avec  lequel  cependant 
Catherine  renouvela  je  truité  de 
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paix  conclu  par  Pierre  III,  écri- 
vait confidenlicllcmcntùunde.scs 
favoris  : « L’empereur  de  Russie 
»a  été  détrôné  par  son  épouse;  on 
»s’y  allcnilnit.  Celle  princesse  a 

• beaucoup  d’esprit,  et  les  mêmes 
U inclinations  que  la  défunte  (Éli- 
»sabetb).£lle  n’a  nneune  religion, 
Binais  elle  contrefait  In  dévote. 

• C’est  le  second  tome  de  Zénon  , 

• empereur  grec,  de  son  épouse 

• Ariadnc  et  de  Marie  de  Médicis. 

• Le  ci-devant  chancelier  Uerlu- 

• cheff  était  son  plus  grand  favori  ; 

• et  comme  il  est  entièrement  at- 
■ taché  aux  giiinées,  je  me  flatte 

• que  les  attaclicmcns  d’à-présent 
» seront  les  mêmes.  Le  pauvre  ein- 
»pcreur(  Pierre  III)  a voulu  iini- 

• ter  Pierre  I*',  mais  il  n’en  avait 

• pas  le  génie.  » Le  premier  soin 
de  Catherine  fut  de  se  mettre  en 
paix  avec  toute  l’Kuropc;  le  se- 
cond fut  de  travailler  à la  paix  in- 
térieure, ce  qui  était  plus  pres- 
s.mt.  L’accueil  qu’elle  reçut  à 
Moscovr,  lors  de  son  couronne- 
ment, fut  loin  de  la  satisfaire. Les 
prêtres  qui  avaient  servi  ses  des- 
seins, se  trouvant  également  frus- 
trés dans  leurs  espérances,  cons- 
pirèrent sourdement  contre  elle. 
Le  nom  du  malheureux  Ivan  fut 
répété  parmi  le  peuple  et  les  sol- 
dats. On  sut  qu’il  était  à Péters- 
bourg  le  jour  de  la  révolution,  et 
que  Catherine  l’avait  fait  recon- 
duire à Schlussclhonrg.  Les  prê- 
tres se  servirent  avec  adiesse  de 
cette  circonstance,'  et  ils  parvin- 
rent à découvrir  un  manifeste  du 
tzar  Pierre,  et  signé  par  lui  , oû 
ce  prince  déclarait  sa  femme  a- 
dullère,et  le  grand-duc  Paul,  Gis 
dcSoltikofl’.  Ce  manifeste  fut  bien- 
tôt  répandu  daus  les  casernes . et 

lü 
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une  rcToliition  paraissait  deToir 
se  déclarer.  Catherine,  au-dessus 
de  ce  noUTeau  péril , osa  en  profi- 
ter pour  se  débarrasser  de  tous 
ceux  dont  l’opposition  lui  avait 
clé  connue,  et  de  ceux  même 
dont  les  services  récens  lui  étaient 
ù charge.  Conseillée  é la  Ibis  par 
la  vengeance  et  par  l’ingratitude , 
après  avoir  fait  chûlier  les  régi- 
mens  où  la  séduction  des  prêtres 
avait  pris  quelque  empire,  elle  se 
débarrassa  du  comte  Ivan  Schwa- 
lofif,  du  grand-maître  d’artillerie 
Villebois,  qu’elle  dépouilla  de  sa 
place  pour  la  donner  à Grégoire 
ürloff,  de  l’archevêque  de  Novo- 
gorod  qui  l’avait  couronnée  et 
proclamée  impératrice,  ctenfinde 
la  princesse  Daschoff,  qui,  après 
lui  avoir  sacrifié  toute  sa  famille, 
s’était  sacrifiée  elle-même  en  se  li- 
vrant au  comte  l’anin  pour  les  in- 
térêts de  l’impératrice.  Ces  per- 
sonnages et  quelques  autres  moins 
importans  reçurent  l’ordre  de  s’é- 
loigner. Cependant  l’émeute  des 
casernes  reprit  un  caractère  plus 
alarmant;  le  nom  du  prince  Ivan 
était' devenu  cher  aux  troupes. 
Catherine,  que  la  nature  sem- 
blait avoir  créée  pour  les  dangers 
politiques , ne  fut  point  trou- 
blée de  la  crainte  qui  régnait  au- 
tour d’elle;  l’argent,  habilement 
distribué  pur  ses  confidens,  apai- 
sa la  masse  des  soldats.  £llc  fit 
condamner  à l’exil  vingl-quatro 
officiers;  et  le  rétablissement  de 
son  fils  Paul  Pétrowiti , dont  la 
santé  était  chancelante,  éloigna 

Î tour  un  temps  encore  l’intérêt  que 
e tïarivan  avait  pu  inspirer.  Sor- 
tie par  la  force  de  son  caractère 
de  celte  crise  violente , Catherine 
instruisit  bientôt  l’Europe^  par  la 
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hauteur  avee  laquelle  elle  traita  scs 
ambassadeurs , de  la  place  qu’elle 
voulait  y occuper.  Un  grand  hom- 
me est  monté  sur  le  trône  dans  la 
personne  de  Catherine.  Elle  em- 
brasse tout  son  empire;  elle  va 
diriger  elle-même  ses  intérêts  po- 
litiques, scs  ministères,  présidera 
scs  conseils,  et  n’aura  plusd’aulre 
raison  d’état  que  son  génie.  Supé- 
rieure ù toutes  ces  agitations  inté- 
rieures faites  pour  troubler  des  fa- 
voris et  des  courtisans,  sans  im- 
poser silence  ù la  révolte,  elle  ré- 
duit ses  prétoriens , soumet  les 
prêtres  par  la  récompense  et  la 
punition,  rappelle  auprès  d’elle  la 
princesse  Daschoff,  dont  l’éloigne- 
ment peut  lui  être  dangereux,  et 
étend  cette  amnistie  aux  plus  in- 
times confidens  du  malheureux 
Pierre  111.  Sa  vieentière  aura  pris 
pour  devise  sa  maxime  favorite  : 
Il  n’y  a que  tes  sots  qui  soient  iti~ 
décis.  Cependant,  malgré  la  fer- 
meté qu’elle  opposait  aux  conspi- 
rations , et  le  joug  sous  lequel  elle 
avait  confondu  ses  amis  et  ses  en- 
nemis, son  pouvoir  n’était  pas 
tranquille,  ets’il  parvenait  à com- 
primer les  effets  du  mécontente- 
ment, il  ne  pouvait  en  détruire  la 
cause.  Panin  fut  effrayé  de  cette 
situation  qui,  à chaque  instant,  re- 
mettait l’état  en  péril , et  il  osa  pro- 
poser ù Catherine  le  sacrifice  du 
pouvoirabsolu,  etlacréationd’un 
conseil  souverain  qui  lui  garanti- 
rait la  couronne.  Bertucheff,  inté- 
ressé ù 1a  conservation  du  pouvoir 
dans  les  mains  de  Catherine,  lui 
représenta  le  danger  de  le  parta- 
ger, et  gagna  sa  cause.  Mais,  pour 
mieux  assurer  son  empire  , il  ima- 
gina de  la  séduire  tout-ù-fait  par 
une  autre  proposition,  qui  satis- 
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faisait  pleinement  la  passion  in- 
surmontable que  Grégoire  Orloff 
avaitinspirée  à Catherine.  La  gros- 
sesse de  l’impératrice  rendait  le 
moment  farorable.  Le  vieux  chan- 
celier s’en  empara  habilement,  et 
après  s’être  ménagé  la  discrétion 
du  vaniteux  favori,  il  alla  propo- 
ser ù Catherine  de  l’épouser.  L’af- 
faire fut  poussée  si  loin  qu’elle  se 
fit  présenter  une  requête  ù l’effet 
de  choisir  un  époux  parmi  scs  su- 
jets. Le  prince  Ivan  proposé  en 
première  ligne  pour  partager  le 
trône  avec  elle , était  rejeté  nomi- 
nativement par  le  clergé,  qui  si- 
gna la  requête,  et  motiva  ce  refus. 
Un  grand  nombre  de  généraux  et 
d’officiers  avait  imité  la  servile 
complaisance  du  clergé  , et  Gré- 
goire Orloff  montait  sur  le  trône 
sans  la  vigoureuse  opposition  de 
Panin,  de  l’hetmau  Kazoïnowski 
et  du  chancelier  Woronzoff.  Ca- 
therine rejeta  toute  l’affaire  sur 
Bertucheffqu’elle  traita  inieuxque 
jamais,  et  Woronzoff',  dont  l’in- 
fluence avait  triomphé  de  la  réso- 
lution de  l’impératrice,  se  crut  o- 
bligé  de  s’absenter.  Celte  intrigue 
se  répandit  bientôt  dans  Moscow: 
on  s’indigna  hautement  d’un  pro- 
jet qui  mettait  sur  le  trône  celui 
à qui  le  renversement  de  Pierre 
III  était  attribué  , et  une  tentative 
d’assassinat  sur  la  personne  d’Or- 
loff  ne  laissa  plus  de  doute  é Ca- 
therine sur  l’éloignement  qu’ins- 
pirait l’élévation  de  son  favori.  El- 
le-même ne  se  crut  plus  en  sôre- 
té  ü Moscow;  et  le  jour  de  son  dé- 
part pour  Pétersbourg,  le  peuple 
de  telle  véritable  métropole  de 
l’empire  russe  se  livra  aux  trans- 
ports les  plüsoutrageans  de  la  joie 
et  de  la  haine.  Mais  la  propos!- 
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tion  de  Bertucheff  avait  laissé  des 
traces  profondes  parmi  les  amis 
de  Catherine,  et  les  conspirateurs 
surtout  s’indignaient  qu’elle  cOt 
voulu  leur  donnerpour  maître  un 
de  leurs  égaux.  Dés  lors  la  foi  do 
Razomowski , de  Panin  et  des  per- 
sonnages les  plus  puissans  dut  lui 
devenir  suspecte;  car  elle  ne  put 
ignorer  qu’ils  conspiraient  contre 
elle,  et  qu’ils  n’étaient  plus  arrêtés 
pour  l’exécution  que  par  ladiflicul- 
té  de  choisir  entre  le  prince  Ivan  et 
le  prince  Paul  Pétrowitz.Cetle  dis- 
sidence s.iuva  Catherine.  Elle  se 
ressouvint  alors  de  la  princesse 
Daschoff,  et  lui  écrivit  la  lettre  la 
plus  pressante  pour  la  prier  de  lui 
nommer  les  conspirateurs,  lui  pro- 
mettant leur  grâce.  La  princesse, 
indignée  du  rôle  de  dénonciatrice 
que  l’impératrice  voulait  lui  faire 
jouer,  lui  écrivit  : « Madame  , je 
nn’ai  rien  entendu  : mais  si  j’avais 
«entendu  quelque  chose,  je  me 
«garderais  bien  de  le  dire.  Qu’exi- 
Bgez-vous' de  moi  ? que  j’expire 
«sur  l'échafaud?  Je  suis  prête  à y 
«monter.  » Ne  pouvant  obtenir  de 
preuves  positives  contre  les  Panin 
et  les  Razomowski , Catherine  .se 
vit  obligée  de  les  combler  de  fa- 
veurs, et  la  Sibérie  ne  reçut  dans 
ses  déserts  que  des  conjurés  su- 
balternes. Mais  le  nom  du  mal- 
heureux Ivan  lui  était  devenu  trop 
importun.  Au  milieu  de  toutes  les 
agitations  intérieures  , Catherine 
se  trouva  tout  â coup,  par  la  ma- 
ladie du  roi  de  Pologne  Auguste  , 
l’arbitre  des  puissances  étrangè- 
res pour  donner  un  roi  à la  Polo- 
gne. Le  comte  Poniatowski  avait 
récemment  demandé  à l’impéra- 
trice d’aller  la  voir  sccrètemonl  : 
il  avait  été  refusé  ; mais  la  pio- 
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^liesse  d’une  bienveillance  parli- 
culière  lui  avuil  clé  renouvelée. 
A la  première  nouvelle  de  la  ma- 
ladie du  roi , le  choix  était  déjé 
l'ait,  et  elle  vint  à bout , par  une 
pruleelion  armée,  parune  vérita- 
ble invasion  de  ses  troupes  à NV  ar- 
sovie,  de  contraindre  la  diète  \ 
proclamer  Poniatowski.  Elle  avait 
écrit  à sou  ambassadeur  en  Po- 
logne peu  de  jours  auparavant  : 
«iVlon  cher  comte,  souvenez- vous 
»de  mon  candidat.  Je  vous  écris 
»ceci  à deux  lieui'cs  après  minuit; 
«jugez  si  la  chose  m’est  indill'é- 
» rente.  » Le  billet  fut  intercep- 
té, il  courut  et  amusa  le  public. 
On  avait  cherché  à la  détourner 
de  ce  choix  , parce  que  le  grand- 
père  de  Poniatowski  avait  été  in- 
tendant d’un  prince  Lubormiski  : 
«Quand  il  l’aurait  été  lui-même, 
«répondit-elle,  je  veux  qu’il  soit 
» roi , et  il  le  sera.  » Elle  avait  rai- 
son, après  avoir  voulu  épouser 
OrlolT.  Après  l’élection  de  Stanis- 
las-Auguste, Catherine  annonça 
un  voyage  en  Livonie.  Avant  de 
quitter  Pétersbourg,  une  nouvel- 
le conspiration  des  gardes,  où  fi- 
gurait encore  le  nom  d’Ivan,  fut 
découverte  cl  sévèrement  punie. 
Ce  |krincc  infortuné  ébranlait  sans 
cesse  le  trône  de  Catherine,  du 
fond  de  son  cachot.  Elle  partit  et 
arriva  à Riga,  où  le  nouveau  roi 
de  Pologne  vint  la  voir  sous  un 
déguisement , afin  de  ne  pas  alar- 
mer la  jalousie  d’OrlolT.  A peine 
arrivée  dans  cette  ville,  le  bruit 
SC  répand  que  le  prince  Ivan  a 
péri  d’une  mort  violente  dans  su 
prison.  On  racontait  qu’nnotTicier 
de  la  garnison  de  Schlussclbourg, 
nommé  Mirowitsch,  avait  essayé, 
la  nuit,  avec  quelques  soldats , de 
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forcerlc  corridor  où  élaitlacham- 
bre  dTvan  , dans  le  dessein  de  le 
délivrer,  et  qu’au  bruit  causé p.ir 
celle  attaque  nocturne,  deux  au- 
tres olTiciers  qui  couchaient  au- 
près du  prince,  voyant  qu’ils  ne 
pouvaient  résister,  l’avaient  tué  à 
coups  d’épée.  D'autres  prélen- 
daicnl  que  l’attaque  n’avait  été 
faite  que  pour  motiver  le  meur- 
tre du  prince.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Mirowitsch  eut  la  tête  tranchée, 
quand  il  comptait  recevoir  sa  grâ- 
ce; cinquante-huit  de  scs  compli- 
ces passèrent  parles  verges,  et  les 
deux  olliciers  qui  avaient  tué  Ivan 
reparurent  ù la  cour,  où  ils  reçu- 
rent de  l’avancement.  Le  supplice 
de  Mirowitsch  et  de  ses  conydi- 
ces  étonna  Pétershourg,  où  fou 
croyait  que  Mirowitsch  et  les  deux 
olliciers  avaient  agi  d’après  les 
mêmes  ordres.  Aussi  quand  l’im- 
pératrice y revint,  l’attitude  du 
peuple  fut  morne  et  silencieuse  : il 
était  déjà  plus  que  soumis,  il  était 
subjugué.  L’influence  politique  de 
la  Russie  sur  l’Europe  date  de  cel- 
te époque  ( içG.'t);  elle  permet  â 
Catherine  de  révéler  le  secret  de 
l’élévation  de  Poniatowski.  Elle 
ose  tracer  sur  la  carte  une  ligne  de 
démarcation,  qui  lui  donne  une 
grande  partie  de  la  Pologne,  et 
par  une  singulière  application  de 
son  despotisme , elle  exige  que  ce 
royaume  admette  aux  droits  po- 
litiques les  chrétiens  grecs  et  les 
chrétiens  réformés.  Elle  fait  ainsi 
servir  la  justice  au  dessein  qu’elle 
a de  diviser  un  jour  la  Pologne. 
Les  cours  de  Londres,  de  Berlin , 
de  Stockholm,  crurent  ne  favori- 
ser que  les  intérêts  de  leur  reli- 
gion, et  appuyèrent'  celte  vio- 
lation. Lue  armée  russe  proté- 
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^ait  toujours  en  Pologne  l'élec- 
tinn  (lu  nouveau  souverain  ^ et 
l'amliassa/Ieur  (le  Callierine,  Ni- 
c«la:«  Repnin,  régnait  à Yarsowie. 
L'opposition  de  la  noblesse  ca- 
tholique de  Pologne  fut  violente, 
fl  violemment  comprimée  par 
l'ambassadeur;  elle  servit  de  pré- 
IrsIeÀ  l’abandon  où  rimpéralri- 
re  laissa  tout  ù coup  son  ancien 
favori.  Mais  la  dominatrice  du 
Nord  voulut  en  être  aussi  la  lé- 
pL'Iatricc.  Elle  entreprit  d’abord 
Il  nTorme  de  la  juiisprudcncc 
russe  e elle  l’étendit  à l’adminis- 
tration de  la  justice  et  é l'organi- 
sation des  tribunaux.  Elle  sentait 
qu’elle  devait  un  code  à des  peu- 
ples qu’elle  voulait  soustraire  à 
U barbarie,  et  elle  convoqua  à 
Uoscow  des  députés  de  toutes 
les  provinces  de  son  vaste  em- 
pire. Ce»  états  s’ouvrirent  en 
17IJ7,  avec  une  pompe  extraor* 
diaaire  ; les  costumes  de  trente 
Dations  dUTérentes  de  langage  , 
de  mœurs,  de  religion  , ajoutaient 
ua  éclat  particulier  à cette  gran- 
de représentation  du  pouvoir  et 
de  la  liberté.  C’était  une  chose 
inouïe  pour  ces  peuples.  La  pre- 
mière séance  fut  consacrée  à lu 
lecture  d’une  instruction  /wur  le 
code  : c’est  l’œuvre  de  Cathe- 
rine; c’était  le  résultat  d’un  tra- 
vail qu’elle  avait  fait  elle-même, 
en  langue  française  , d’après  les 
ouvrages  de  Montesquieu  et  ceux 
de  Beccaria.  Des  pensées  élevées 
et  profondes,  des  vues  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  paternelle  sa- 
gesse, caractérisenr  cc  beau  tra- 
vail, et  présentent  le  génie  de 
Catherine  sous  un  de  ces  aspects 
qui  honorent  l’iiistoire  des  souve- 
taius  , et  ^ui  rendent  en  même 
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temps  si  douce  la  tAche  de  l’bis- 
torien.  Quelques  citations  feront 
connaître  cette  instruction,  qui 
occupe  une  si  belle  place  dans  la 
vie  de  Catherine  II.  — « Dans  les 

• monarchies , quoique  les  écrits 

• anièrement  critiques  nepuis.sent 
«pas  être  tolérés,  on  ne  pevit  cc- 
» pendant  les  considérer  comme 

• crimincLs  : car  une  trop  grandcsii- 
nvérilé  sur  cette  matière  devien- 
» (Irait  une  tyrannie  d'esprit  qui 

• engendrerait  la  barbarie,  en  êi- 

• tant  le  droit  d’écrire  et  en  élonf- 
sfant  le  génie.  — Voulei-vous 

• prévenir  les  crimes  ? Etablissez 

• devant  la  loi  l’égalité  parfaite 
«des  citoyens.  Faites  qu’ils  crai- 

• gnent  tous  la  loi,  qu’ils  n’aient 

• pas  d’au  très  craintes  ; que  de  tou- 

• tes  les  libertés,  celle  de  faire  le 

• mal  soit  la  seule  proscrite.  Ké- 

• compensez  la  vertu  ; civilisez  les 

• honiines;  perfectionnez  l’éduca- 

• tion.  Les  monarchies  menacent 

• ruine  quand  les  souverains  veu- 

• Icnt  user  de  leur  pouvoir,  non 

• pour  suivre  l’ordre  établi,  mais 
"•pour  provoquer  des  innovations, 

• et  quand  à la  place  des  lois,  ils 

• veulent  mettre  leur  volonté. 

• Qu’elle  est  malheureuse  la  mo- 

• narehie  où  le  citoyen  condamné 

• au  silence,  n’ose  découvrir  ses 

• craintes  sur  l’avenir  I En  pareil 

• état  de  choses  ne  saurait  convo 
»nir  qu’à  ces  vils  flatteurs  qui  ne 

• cessent  de  répéter  aux  souve- 
urains  de  la  terre,  que  les  peuples 

• existent  pour  eux.  • Malheureu- 
sement plus  des  deux  tiers  de  ces 
députés  ne  comprirent  rien  à l'ins- 
triiction  de  Catherine,  et  il  fut 
impossible  de  faire  entendre  aux 
Samoyèdes  ce  que  c’était  qu’une 
lui.  En  d’eux  prit  la  parole  au 
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nom  de  tous , et  rappelant  le  dis- 
cours du  paysan  du  Danube,  dans 
l.a  Fontaine,  il  dit  : « Nous  som- 
»ines  simples  et  justes.  Nous  fai- 
Bsons  tranquillement  paître  nos 
» rennes.  Nous  n’arons  pas  be- 
• snin  d’un  code  noureau.  Mais 
«faites  pour  les  Russes,  nos  voi- 
■ sins,  et  pour  les  gourerneurs 
» que  vous  noos  envoyez,  des  lois 
«qui  arrêtent  leurs  brigandages.» 
Catherine , qui  assistait  aux  séan- 
ces dans  une  tribune  grillée,  vit 
bientôt  que  c’était  à elle  seule  i 
faire  des  lois  pour  la  Russie.  Les 
affaires  delà  'l’iirquie  vinrent l’ar- 
raeher,pourun  temps,  à ces  soins 
intérieurs.  Ses  droits  étaient  dé- 
jà anciens  à devenir  la  législatri- 
ce de  son  empire.  Elle  avait,  en 
i-tia,  signalé  son  avènement  au 
trône,  par  l’abolition  d'un  tribu- 
nal d'inquisition  d’état,  connu 
sous  le  nom  de  chancellerie  se- 
créte, et  par  une  déclaration  pro- 
tectrice de  la  liberté  du  coniiner- 
ce,  elle  avait  dénoncé  la  corrup- 
tion des  juges  dans  un  autre 
ukase.  En  i «65,  lesénat  avait  reçu 
d’elle  une  organisation  en  dépar- 
temens,  qui  avait  déterminé  et 
régularisé  ses  opérations  ; et  dos 
colonies  avaient  été  appelées  à la 
culture  des  déserts.  En  1764,  une 
instruction  avait  (racé  aux  gou- 
verneurs civils  la  limite  et  l’éten- 
due de  leurs  devoirs.  L'n  décret 
avait  affecté  aux  défenseurs  de  la 
patrie  et  aux  écoles,  les  biens  mo- 
nastiques. L’organisation  des  ar- 
mées avait  été  également  l’objet 
de  réglemcns  qui  ont  fondé  la  dis- 
cipline militaire  de  lu  Russie.  El- 
le voulut  se  montrer  aussi  gran- 
de dans  la  guerre  que  dans  la 
paix.  Toutefois  lu  convocation 


des  états  ne  fut  pas  inutile  A la 
Russie.  L’impératrice  lui  dut  la 
connaissance  d’une  foule  d’abus 
qu’elle  détruisit  plus  tard.  Les  ti- 
tres de  grande,  de  sage,  de  pru- 
dente, et  de  mère  de  la  patrie,  lui 
furent  décernés  par  les  députés. 
Elle  n'accepla  que  le  dernier.  Le 
grand  Frédéric,  que  sa  politique 
avait  déjà  consolé  de  l’amitié  de 
Pierre  III , écrivit  à Catherine  ; 
« Sémiramis  commanda  des  ar- 
«rnées  : Elisabeth,  d’Angleterre, 
>est  comptée  au  nombre  des 
«grands  politiques;  Marie-Thé- 
» rèse,  d’Autriclie,  a montré  beau- 
• coup  d’intrépidité  à son  avéne- 
«ment  au  trône;  mais  aucune 
«femme  n’avait  encore  été  légis- 
«latrice.  Cette  gloire  était  réser- 
« vée  à la  tzarine  de  Russie.  «Tous 
les  philosophes  de  l’encyclopédie  , 
entre  autres  Diderot,  d’Alembert 
et  Voltaire,  s’empressèrent  de  lui 
adresser  l’hommage  de  leur  admi- 
ration. Sa  correspondance  avec 
eux  est  un  monument  particulier 
dans  la  vie  d’un  grand  souverain. 
Peut-être  dut-elle  à ces  relations 
l’heureuse  ambition  de  régner 
aussi  par  les  arts  et  par  les  scien- 
ces. Les  ouvrages  des  fameux  sa- 
vans  Pallas  cl  Gmelin  furent 
écrits  sous  ses  auspices,  comme 
leurs  voyages  avaient  été  entre- 
pris et  dirigés  par  ses  ordres. 
Tontes  les  écoles  nationales,  celle 
de  l’académie  des  arts,  une  école 
grecque,  reçurent  de  leur  fond.i- 
tricc  tous  les  encouragemens  né- 
cessaires à l’amélioration  de  l’ins- 
truction publique.  De  nombreux 
hospices , des  maisons  de  travail 
furent  aussi  établies.  L’humanité 
et  l’instruction  entrèrent  ensem- 
ble à sa  voix  dans  les  établisscmens 
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pablics.  Pierre  I**  arait  riuni  ses 
peuples;  Catherine. voulut  les  ci* 
Tiliicr.  Elle  - même  se  dévoua 
pour  éloigner  un  fléau  qui , cha- 
que année,  moissonnait  une  par- 
tie (le  la  population.  Elle  se  fit 
iuoculcr,  et  son  fils  après  elle,  et 
elle  encouragea  ainsi  l'usage  de 
cette  précieuse  découverte.  Cc- 
peudant  la  confédération  de  Bar, 
à la  tête  de  laquelle  était  laprince 
Charles  Radzisvil , grand-inaré- 
clial  de  la  diète  de  Pologne  , s’é- 
tait composée  de  tous  les  catho- 
liques à qui  le  partage  des  droits 
politiques  arec  les  Jissidens , le  ' 
Doureau  projet  de  dénicinhre- 
inent,  et  le  jougdes  Russes,  étaient 
insupportables.  Ges  Polonais  de- 
mandèrent alors  aux  Turcs,  con- 
tre les  Russes,  pour  assurer  leur 
indépendance,  les  secours  que  les 
Crées  demandent  aujourd'hui  à 
ces  mêmes  Russes , contre  les  Ma- 
hoinétans.  La  haine  religieii.se  ne 
résista  pas  é une  politiqueécinirée, 
et  les  Musulmans  devinrent  les 
auxiliaires  des  catholiques  polo- 
nais. C'était  ce  que  voulait  Ca- 
therine ; depuis  long-temps  elle 
était  secrètement  convenue  du 
partage  total  de  la  Pologne,  arec 
le  grand  Frédéric,  par  l’entremi- 
se du  prince  Henri , frère  du  roi , 
à qui  elle  avait  donné  des  fêtes 
hrillantcs  à Pétersboiirg.  Elle  a- 
vait  dit  à ce  prince  : «J'éponvan- 
*terai  luTurquie,  je  flatterai l'An- 
> gleterre  ; chargez- vous  ■racheter 
•l’Autriche  , pour  qu'elle  endor- 
■ me  la  France.  » L’amhition  de 
Cnlberine  attendait  aussi  avec 
impatience  le  moment  d’envoyer, 
pour  la  première  fois , flotter  le 
pavillon  russe  sur  les  mers  du 
Midi,  l^llc  se  disposa  à la  guerre 
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avec  autant  de  joie  que  d’activité  ; 
elle  n’avait  pas  encore  essayé  ses 
armes.  Le  maréchal  RomantzolT 
fut  chargé  d’attaquer  les  Turcs  sur 
terre , et  Alexis  Orloff  reçut  l’ordre 
de  les  attaquer  sur  mer.  La  ba- 
taille de  Kagoul,  gagni’e  par  le 
premier , et  celle  de  Tchesmé , par 
le  second,  proclamèrent  la  gloire 
de  Catherine  sur  le  Pruth  et  sur 
l'ilcllespont.  D.iusiinc  grande  so- 
lennité, Catherine  remercia  Ro- 
mantzolT au  nom  de  la  patrie.  A- 
près  la  victoire  navale  de  Tches- 
inè,  qui  avait  donné  aux  malhcu- 
■reiix  Grecs  un  avant-gofttsi  trom- 
peur de  l’indépendauce  que  déjà 
leur  promettait  Catherine,  Alexis 
Urloff  vint  jouir  de  .son  triomphe 
à Piîtersbourg.  Mais  une  expédi- 
tion toute  diO'érentc  l’appela  sur 
un  autre  théâtre.  Il  quitta  lucapita- 
le,  et  su  rendit  en  Italie  pour  re- 
joindre sa  flotte,  qui  rattendait  à 
Livourne.  Le  motif  secret  de  ce 
vovage  fut  connu  plus  tard.  Ïj9 
prince  Charles  Radzisvil , chefdb 
la  confédération  pidonaisc  contre 
la  Russie,  avait  depuis  trois  ans 
enlevé,  à Pétershoiirg , une  fille  de 
l’inipératrice  Elisabeth  et  de  Ra- 
zomosvski , alors  âgée  de  1 3 ans , et 
l’avait  transportée  en  Italie,  dans 
le  dessein  de  troubler  le  règne  de 
Catherine,  et  peut-être  de  satisfai- 
re un  jour  su  propre  ambition. 
Radziwil,  dépouillé  de  ses  biens  , 
en  obtint  la  restitution  sous  la 
condition  qu’il  abandonnerait  cet- 
te jeune  fille  , qui  se  nommait  la 
princesse  Tarrakonoff.  Alexis  Or- 
lofl'  fut  chargé  de  l'enlever,  et  de 
la  remettre  sous  la  puissance  de 
l’impératrice.  11  la  découvre,  la 
séduit,  lui  promet  le  tnlne,  con- 
tracte avec  elle  un  mariage  siinu- 
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lé,  la  mène  ébord  de  son  vaisseau, 
la  fait  charger  de  fers,  et  la  trans- 
porte i\  Pétersboiirg,  où  on  l’en  fer- 
me dans  lu  forteresse.  Les  gouver- 
nemens  d’Italie  , et  entre  autres 
celui  de  Toscane  , apprirent  avec 
horreur  cet  indigne  attentat , et 
s’en  plaignirent  à la  cour  de  Vien- 
ne et  à celle  de  Russie.  Le  grand- 
duc  Léopold  UC  fut  point  écouté, 
et , six  ans  après,  l’infortunée  pé- 
rit, dit-on,  dans  son  cachot  par 
suite  d’une  inondation  de  la  Né- 
xva.  La  guerre  continuait  vivc*- 
ment  arec  les  Turcs.  Dolgoronki 
«vuit  pris  le  cominundenient  de 
Rouiantzoïr.  La  Crimée,  dont  la 
tzarineavait  déclaré  l’indépendan- 
ce, était  occupée  par  lesTarlares 
îilliés  de  Turcs  : ;>o,ooo  de  ces  bar- 
l)ares  protégeaient  les  fameuses 
lignes  de  l’erekop,  défendues  par 
nu  fossé  de  soixante-douze  pieds 
de  largiî,  et  de  quarante-deux  de 
profondeur.  Dolgoronki  franchit 
celle  barrière  qui  semblait  insur- 
iiiontalile,  et  se  rendit  maître  de 
toute  la  Tauridc,  qui  à la  paix  fut 
réunie  iU’empirc.  Anmiliéudcccs 
triomphes,  la  peste,  qui  en  était 
le  fruit,  avait  porté  ses  ravages  à 
Moscott,  et  près  de  loo.ooo habi- 
tons avaient  succombé  à ce  fléau. 
Dans  une  insurrection  causée  par 
leur  fanatisme,  ils  avaient  égorgé 
leur  archevêque  de  la  manière  la 
plus  barbare,  ün  pouvoirextraor- 
dinaire  et  sans  concurrence  était 
indispensable  pour  sauver  le  reste 
de  la  population.  Le  favori  se  dé- 
voua généreusement  : la  maladie 
céda  à ses  eflbrts.  Catherine  éleva 
à Grégoire  Orlofl’,  é l’entrée  du 
palais  de  Tsarskoielo,  un  arc  de 
triomphe  , où  est  écrit  : Moscow 
iltUerc  de  ta  contagion  par  Or- 


Ivff,  et  une  médaille  fut  frappét; 
«t  distribuée  pour  répandre  et  é- 
terniser  la  mémoire  de  cette  gran- 
de action  patriotique.  Le  nom  de 
Grégoire  ürloff,  favori  de  Cathe- 
rine,et  celui  deRcIsunce,  évêque 
de  Marseille,  iront  ensemble  à la 
postérité  par  la  même  reconnais- 
sance et  la  même  admiration.  La 
Pologne,  dont  les  agitations  cau- 
sées et  entretenues  par  le  cabinet 
de  Pélershourg,  avaient  été  et  é- 
taient  encore  le  prétexte  de  la 
guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
était  plus  que  jamais  en  proie  aux 
plus  horribles  convulsions.  Les 
confédérés  de  Bar, persuadés. mais 
é tort,  que  le  roi  Poniatowski  ser- 
vait les  intérêts  de  Catherine  con- 
tre ceux  du  royatime,  le  firent  en- 
lever au  milieu  de  sa  capitale.  Le 
roi  fut  presque  assassiné,  et  ne  dut 
son  salut  qu’à  1a  terreur  qui  s’em- 
para des  ravisseurs.  Cet  attentat 
redouhiaet  motiva  les  rigueurs  de 
la  Russie  contre  l’opposition  po- 
lonaise ; mais  le  sort  de  la  royau- 
té républicaine  du  favori  oublié 
était  décidé.  Lne  autre  révolution 
menaçait  dans  le  même  inoment 
le  favori  régnant.  On  assure  que 
Catherine  avait  proposé  é Grégoi- 
re OrlolTde  l’épousersecrèlement. 
C’était  ce  qu’elle  désirait  depuis 
long-temps  : car  elle  en  avait  un 
fils  nommé  Bobrinski  qu’elle  fai- 
sait élever  avec  le  plus  grand  soin 
par  un  de  ses  chambellans,  et 
qu’elle  idolâtrait.  Orlofl' refusa  et 
fit  bien.  Il  préféra  le  rôle  d’un  a- 
munt  reconnu  à celui  d’un  mari 
honteux.  Mais  il  crut  qu’en  allant 
présider  aux  négociations  qui  s’ou- 
vrirent à Foksani  entre  la  Porte  et 
la  Russie , son  absence  ramènerait 
Catherine  â la  proposition  que 
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BcrtiichcfTlui  aTait  faitagrcerneuf 
ans  plusIûl.Orloffse  trompa  : une 
Téritable  intrigue  de  cabinet,  di- 
rigée encore  par  le  ministre  Panin, 
donna  à Catlierinc,  non  nn favori, 
mais  un  autre  amant.  Orlolïen  fut 
instruit,  quitta  l''oksani  sans  or- 
dres, habitué  qu'il  était  à les  don- 
ner tous,  mais  il  trouva  à la  porte 
de  Pétersbourgladéfense  d’y  ren- 
trer. Ain.'ii  finit,  après  vingt  ans, 
l’empire  de  celui  qui  avait  mis 
Catherine  sur  le  trône,  et  y avait 
régné  avec  elle , aux  yeux  de  l’u- 
nivers. Ln  sous-lientenant  et  un 
vieux  courtisan  détruisirent  ce 
colosse  de  pouvoir.  Catherine  a- 
vait  .^3  ans.  C’est  l’âge  ml  il  est 
permis  aux  femmes,  et  surtout 
nux  reines , de  calculer  leurs  affec- 
tions. Les  négociations  de  Foksa- 
ri  furent  reprises  à Bucharest  par 
le  maréchal  Romanlzofi’,  mais  les 
prétentions  de  la  Russie  les  ren- 
dirent infructueuses.  L’armistice 
expira , et  la  guerre  recommença 
avec  plus  de  violence.  Pendant 
qu’on  guerroyait  en  Tu ripiie,  l’im- 
peratrice  Catherine  II,  l’empc- 
reur  Joseph  II,  et  le  roi  Frédéric 
II,  s’  étaient  partagé  une  grande 
partie  de  la  Pologne.  La  peste  qui, 
l’année  précédente,  avait  fait  quel- 
ques ravages  dans  ce  inallicureux 
p.ays,  avait  obligé  ces  ilenx  «1er-  ' 
niers  souverains  à placer  des  cor- 
dons de  troupes  considérables  sur 
leurs  frontières,  et  ces  troupes  se 
trouvèrent  là  pour  assurer,  sans 
coup  férir,  cette  c.xécrablc  spolia- 
tion , dont  le  plus  grand  fléau  de 
la  nature  avait  été  riustriimcnt. 
Ce  jiremicr  démembrement  de  la 
Pologne  la  priva  de  ciiu)  millions 
d'babitans.  L’abus  de  la  force  fut 
tel  dans  celte  attaque  dus  rois,  que 
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la  diète  de  cette  même  Pologne 
fut  forcée  d’en  signer  le  déchire- 
ment, et  de  sanctionner  une  char- 
te qui  devait  déti  uire  ce  qui  en  res- 
terait. Le  maréchal  Romant/.off  a- 
vait  repris  roffeiisive,  et  était  ar- 
reté dans  ses  succès  par  lu  supé- 
riorité des  forces  du  grand-vizir. 
Catherine  écrivit  à son  général  : 
«Les  Romains  ne  demandaient  ju- 
»mais  le  nombre  de  leurs  enne- 
»niis,  mais  où  ils  étaient,  n Le  ma- 
réchal fut  bientôt  aux  portes  de 
Silistrie,  et  par  une  mameuvre  ha- 
bile bloqua  le  grand-vizir  dans 
son  camp.  Celui-ci  fut  contraint 
de  demander  la  pai.\.  Les  Turcs 
accédèrent  aux  jirétenlions  des 
Russes,  et  Romanlzofi'  signa  les 
préliminaires  du  traité  sur  un 
tambour.  Cettepaix  glorieuse  ou- 
vrit aux  Russes  les  Dardanelles, 
donna  l’indépendance  à la  Cri- 
mée, et  procura  à la  Russie  la 
possession  d’Azoph  et  de  Tangc^ 
rock.  Débarrassée  de  la  guerre 
de  Turquie,  Catherine  envoya  u- 
ne  partie  de  ses  forces  pour  dé- 
truire 1e  rebelle  Pugatscheff,  sim- 
ple Cosaque,  qui,  aidé  par  les  moi- 
nes ut  la  crédulité  des  Tarlares 
méconlens,  s’était  fait  passerpour 
Pierre  III. C’était  le  cinquième  im- 
posteur qui  avait  pris  le  nom  de  ce 
inallicureux  princedcpiiissamurt. 
Pugatscheff,  plus  audacieux,  avait 
déjà  .soulevé  les  ]>opulalioiis  no- 
mades dans  une  étendue  de  près 
de  six  cents  lieues,  ets'il  cfit  mar- 
ché sur  Moscovv,  oïl  cent  mille 
serfs  l’attenduicnt,  il  fût  peut-être 

Îiarvcnu , sous  la  direction  et  avec 
e concours  des  plus  pui.ssantes 
ambitions,  à détrôner  Catherine 
II.  Mais  la  grossièreté  et  la  féro- 
cité de  scs  pcnchaiis  le  retinrent 
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dans  le  district  d’Orenboarg;  ü 
y fut  battu  , trahi  et  lirré  par 
deux  de  ses  con6dens,  et  fut  enfin 
jugé  et  exécuté  à Moscow  arec 
cinq  des  principaux  rebelles.  Cet- 
te révolte  causa  ù la  Russie  lu  des- 
truction d’un  grand  nombre,  de 
rilles  et  de  villages  , et  la  perte  de 
plusieurs  milliers  d'babitans.  Fi- 
dèle au  système  de  grandeur  qu’el- 
le s'était  imposé,  et  dont  l'Luro- 
pc  et  son  vaste  empire  étaient  de- 
venue le  théâtre,  Catherine  s’é- 
tait réservé  l'indépendance  dans 
scs  goûts,  et  l’amour  cessa  d’étre 
pour  elle  une  passion  exclusive. 
Ce  sentiment,  qui  l’avait  domi- 
née vingt  ans  pendant  la  faveur 
de  Grégoire  Orloff,  s’éteignit  avec 
lui,  et  ne  devait  plus  asservir  cel- 
le ù qui  il  avait  su  l’inspirer.  Le 
jeune  protégé  de  Panin  avait  ces- 
sé de  plaire.  Urloifavait  reparu  ù 
la  cour , avait  même  repris  ses 
emplois;  mais  la  politi(]uc  seule 
avait  accueilli  ce  premier  auteur 
de  la  puissance  de  Catherine.  Or- 
Ion'  n’était  plus  aimé,  et  n’était 
plus  é craindre  pour  personne. 
Le  renvoi  du  jeune  favori  n’était 
pas  même  un  sacriCro  fait  à un 
attachement  si  ancien  et  si  abso- 
lu. Le  jeune  sous-oflicier  , dont 
Catherine  avait  accepté  la  dragon- 
ne le  jour  de  la  révolution , avait 
paru  à 1a  cour.  Potemkim,  alors 
figé  de  5o  ans , doué  d’une  beauté 
et  d’un  esprit  remarquables,  était 
fait  pour  rendre  intéressant  le  sou- 
venir de  cette  circonstance  de  sa 
jeunesse.  Dès  ce  moment  avait 
commencé  entre  l’impératrice  et 
lui  cette  amitié  qui  devait  s’an- 
noncer par  beaucoup  d’amour,  et 
survivre  ù toutes  ses  infidélité-, 
lu  jour,  au  retour  d'une  chus- 
( 
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te,  Orloff  trouva  Potemkin  ins- 
tallé dans  le  palais.  Cependant 
Catherine  voulut  faire  un  voyage 
é Moscow,  afin  d’éteindre  par  sa 
présence  et  ses  bienfaits,  tous  les 
souvenirs  de  la  révolte  de  Pu- 
gatschell';  Orloff  s’opposa  au  voya- 
ge, par  conséquent  Potemkim  en 
fut  d’avis,  et  le  voyage  eut  lieu. 
Ce  fut  i\  Moscow  oü  son  entrée 
brilla  du  plus  pompeux  appareil  , 
qu’elle  distribua  les  récompenses 
aux  généraux  qui  s’étaient  dis- 
tingué dans  la  guerre  des  Turcs. 
Le  maréchal  Romantioff  reçut 
des  honneurs  extraordinaires , et 
des  témoignages  d’une  excessive 
munificence.  Les  généraux  Dol- 
gorouki,  Panin,  et  Alexis  Orloff, 
en  furent  si  jaloux , qu'ils  donnè- 
rent leur  démission.  Catherine 
l’accepta  et  ne  craignit  pas,  ea 
leur  envoyant  des  jouets  d’enfans 
pour  se  désennuyer,  d’humilier 
de  la  manière  1a  plus  sanglante 
des  hommes  qui  se  regardaient, 
avec  raison  , comme  les  premiers 
soutiens  de  sa  couronne,  et  qui 
venaient  d’ajouter  des  provinces 
à son  empire.  De  retonr  à Péters- 
bourg,  Catherine  se  livra  avec 
plus  d’ardeur  que  jamais  à l’ad- 
ministration; et  des  édits  de  la 
plus  haute  sagesse  signalèrent  le 
court  intervalle  que  lui  laiss.vit  la 
paix  intérieure  et  extérieure.  Po- 
temkiin  régnait  sur  sa  confiance 
et  dominait  son  attachement.  Il 
sentit  de  bonne  heure  qu’il  ne 
pouvait  exiger  de  Catherine  des 
sacrifices  qu'il  ne' s’imposait  pas  A 
lui-même,  mais  il  ne  l’avait  pas 
mise  ù cet  égard  dans  sa  confi- 
dence; aussi  reput-il,  suivant  l’u- 
sage , l’ordre  de  voyager  à l’oc- 
casiuu  du  goût  que  l’impéralri- 
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ce  Tenait-  de  prendre  pour  un 
jeune  secréloire  du  cabinet.  Po- 
temkim  feignit  de  partir,  mais  le 
lendemain  il  vint  se  placer  vis- 
à-vis  de  l’impératrice,  à sa  table 
de  whist.  Catherine  lui  .avança 
une  carte,  en  lui  disant  qu'il  jouait 
heureusement,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  départ.  Il  conserva 
ses  honneurs,  ses  emplois,  et  aug- 
menta son  crédit.  L'ambition  de- 
vint l'occupation  de  toute  sa  vie, 
et  son  génie  lui  donna  la  place 
que  la  plus  violente  passion  de  la 
part  de  Catherine  n’aurait  jamais 
pu  lui  donner.  Il  se  fit  sou  ami,  son 
conseil,  et  prit  un  ascendant  que 
rien  ne  devait  plus  troubler.  Le 
grand-duc  Paul  venait  de  perdre 
la  princesse  de  Darmstadt  son 
épouse,  qui  était  morte  en  cou- 
ches; et  le  prince  Henri  de  Prus- 
se, venait  d’arriver  à Pétershourg 
pour  la  seconde  fois.  Cette  visi- 
te, qui  évitait  toute  confidence 
diplomatique  entre  les  cabinets 
russe  et  prussien , avait  pour  ob- 
jet le  partage  définitif  de  la  Po- 
logne; et  Catherine  s’y  décida 
bientôt.  Elle  s’occupa  en  ■même 
temps  arec  le  prince  du  choix 
d’une  autre  épouse  pour  son  fils, 
et  il  fut  arrêté  que  le  grand- 
duc  se  rendrait  à Berlin,  où  il 
verrait  la  princesse  de  Wurtem- 
berg , qu'elle  lui  destinait.  I.e 
prince  de  Darmstadt,  qui  en  était 
épris,  reçut  du  cabinet  de  Berlin 
l’oidre  de  renoncer  à son  amour, 
et  la  jeune  princesse  arriva  dans 
cette  cour  aux  frais  du  l'impéra- 
trice. Le  grand -duc  fut  aussi  do- 
cile que  son  rival  : il  épousa  la 
princesse  à Pétershourg.  C’est  de 
ce  mariage  que  sont  nés  l’empe- 
reur Alexandre,  les  grauds-ducs 
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Constantin , Nicol.is  et  Michel , et 
cinq  grandes-duchesses.  Cepen- 
dant le  favori  subalterne  de  Ca- 
therine était  devenu  andiiticux, 
et  osait  men.iccr  la  fortune  de 
Potemkim.  Celui-ci  fit  trouver  un 
jeune  capitaine  de  hussards  sur  le 
chemin  de  l’impératrice,  et  il  ne 
fut  plus  question  du  secrétaire.  La 
politique  de  Catherine  était  deve- 
nue régulatrice  pour  le  Nord.  El- 
le avait  abandonné  le  lIoNtein  nu 
Danemarck;  clic  prenait  une  part 
active  aux  aif.iircs  de  la  Suède  , 
dominait  celles  de  la  Pologne,  ef- 
frayait le  divan  de  la  possession 
prochaine  de  la  Crimée , exer- 
çait son  influence  sur  les  cabi- 
nets de  Vienne  et  de  Berliti , et 
inquiétait  ceux  de  Londres  et  de 
Versailles.  Le  roi  de  Suède,  Gus- 
tave III , était  venu  à Péters- 
bourg.  Le  traité  de  Constanti- 
nople avait  suspendu  les  projets 
de  Catherine  contre  lu  Turquie. 
La  paix  de  Teschen  venait  de 
réconcilier,  sous  sa  médiation, 
la  Prusse  et  l’Autriche,  aux  dé- 
pens de  la  Bavière.  Dans  un 
voyage  qu’elle  fit  à Mohilow,  elle 
avait  donné  rendei-vous  à Jo- 
seph II,  qui  la  suivit  ù Péters- 
bourg  : le  prince  héréditaire  de 
Prusse  avait  aussi  paru  é la  cour 
de  Russie.  La  neutralité  armée 
que  Catherine  avait  formée  avec 
les  puissances  du  Nord , prome- 
nait ses  pavillons  dans  l’Océan,  et 
les  escadres  russes  voguaient  dans 
la  Méditerranée.  Elle  s’était  por- 
tée médiatrice  entre  la  Hollande 
et  l’Angleterre,  et  la  paix  avait 
été  le  résultat  de  son  influence. 
L'établissement  des  jésuites  en 
Russie  date  de  ce  voyage  à Mo- 
hilow,  dont  lu  population  est  ca- 
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tliolique.  Elle  n'en  retira  pas  l’a* 
vanlüjçe  politique  qu’elle  s'était 
jiroinis  ; les  jésuites  sentirent  bien 
<[u’il  n’y  avait  pas  d’établissement 
convenable  pour  eux,  dans  un 
pays  dont  le  gouvernement  était 
«lespotique  et  scliismatiquc , et 
ils  n’y  vinrent  qu’en  petit  nom- 
bre, sans  autre  instruction  de  leur 
ordre,  que  l’exercice  du  culte  et 
l’éilucatiou  de  la  jeunesse.  A l’a- 
véucment  d'Alexandre  ils  ont  cru 
pouvoir  oser  davantage;  ils  s’é- 
t.iient  emparés  de  l’esprit  de  quel- 
ques femmes  de  le  cour,  dont 
l'abjuration  avait  de  l’iniportan- 
l'c,  et  ils  ont  été  chassés.  Legrand 
travail  de  la  division  des  provin- 
ces du  vaste  empire,  commencé 
<11  177G,  fut  terminé  en  iy8ô.  Un 
grand  hommage  avait  été  offert  à 
l’ierre-le-Crand , par  Catherine, 
à la  fin  de  l’année  précédente;  la 
statue  colossale  du  fondateur , 
placée  sur  un  rocher  brut,  au  mi- 
lieu de  Pétersbourg,  honorait  et 
consacrait  également  le  génie  des 
]dus  grands  souverains  de  la  Rus- 
sie. Une  inscription  simple,  à 
Pierre  I’' , Catherine  II,  rendait 
ce  monument  éloquemment  his- 
torique, et  portait  l’empreinte  du 
nouveau  siècle.  Des  villes  s’éle- 
vaient à la  voix  de  Catherine  et 
de  Potcmkim  ; et  Cherson  ou- 
vrait déjà  ses  chantiers  et  son 
]iort  à la  guerre  et  au  commerce. 
Abus  l’envahissement  de  la  Cri- 
mée était  décidé;  il  fallait  bien 
préluder  à la  destruction  de  la 
Pologne  par  une  violation  moins 
odieuse.  Quelques  soulévemcns 
excités  parmi  les  Tarlares  don- 
luucnt  prétexte  h l'invasion  des 
Russes,  et  le  khan,  dont  ils  dé- 
fendaient les  droits,  fut  dépouil- 


lé de  ses  états.  Potcmkim  com- 
manda cette  expédition , et  fit 
massacrer  3o,ooo  Tartares  par 
le  générai  Paul,  son  cousin.  Cet- 
te usurpation  satiglante  sur  un 
pays  déclaré  indépendant  par  le 
traité  de  Bucharest,  et  sur  un 
prince  également  allié  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Porte,  fut  justifiée  par 
un  manifeste  de  Catherine,  qui 

se  terminait  ainsi  : « Nous 

«réunissons  à notre  empire  la  pé- 

■ ninsulede  Crimée,  l'île  de  Ta- 
«man,  et  tout  le  Ruban,  comme 
«une  juste  indemnité  des  pertes 
«que  nous  avons  souffertes  , et 

■ ries  dépenses  que  nous  avons 
«faites  pour  maintenir  la  paix  et 
» le  bonheur.  « Les  Turcs  n’avaient 
pas  eu  le  temps  de  s’opposer  A 
cet  envahissement;  mais  malgré 
leur  .apathie , ils  ne  pouvaient 
manquer  d’en  tirer  vengeance. 
Catherine , qui  avait  mis  encore 
cette  guerre  dans  ses  calculs,  »’y 
prépara  habilement,  en  s’assurant 
de  la  neutralité  de  la  Suède.  Une 
entrevue  fut  proposée  à Frédé- 
riksham  avec  le  roi  de  Suède.  Le 
prince  s’excusa,  sous  prétexte  do 
maladie.  Catherine  lui  écrivit 
alors  qu’elle  irait  à Stockholm,  et 
Gustave  III  SC  rendit  au  lieu  de 
l’entrevue.  Catherine  en  obtint 
sa  neutralité  pendant  la  guerre 
de  Turquie,  et  lui  promit  après, 
de  l’aider  ù s’emparer  de  la  Nor- 
wège,  et  ils  se  séparèrent  con- 
tens  l’un  de  l’autre.  Trois  années 
russes,  commandées  par  le  ma- 
réchal Romantzoff,  Potemkiin  , 
et  Repnin , ainsi  que  les  flottes  de 
la  mer  Nuire  et  de  la  Baltique, 
appuyaient  la  conduite  et  les  pro- 
jets de  Catherine.  La  cour  de 
Londres , qui  reprochait  à la  Rus- 
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sic  la  neutralité  armée  du  Nord, 
Toulut  décider  le  divan  à la  guer- 
re. Mais  un  nouveau  traité  eut 
lien  A Constantinople,  qui  ratifia 
la  réunion  de  la  Crimée  à la  Rus- 
sie , et  reconnut  à cette  puissance 
le  droit  qu’elle  prétendait  sur 
l’empire  de  la  mer  Noire  et  le 
passage  des  Dardanelles,  l’olein- 
kim  , par  scs  artifices  et  ses  libé- 
ralités, réunit  également  aux  é- 
tats  de  Catherine,  ceux  du  prince 
Iléraclius  et  ceux  du  sultan  de  la 
Miiigrelie,  et  fit  transporter  sur 
les  côtes  de  la  mer  Noire  cl  de  la 
mer  d’Aïoff,  une  peuplade  de 
60,000  Cosacpies,  qu’il  consacra 
au  service  de  la  marine.  11  reçut 
de  sa  souveraine  le  surnom  de 
Taurique,  comme  KomantioIF  a- 
vait  reçu  celui  de  Danubien,  et 
Alexis  Orloir,  celui  de  Tchesmile. 
La  mort  de  l’anin  et  celle  de  Cré- 
goire  Orlofl',  qui  eurent  lieu  dans 
les  premiers  mois  de  l’anuée  1 ç84, 
laissèrent  à Polemkim  toute  la  sé- 
curité de  l’héritage  du  pouvoir. 
Panin  mourut  pauvre,  après  avoir 
été  ministre  pendant  tant  d’an- 
nées, et  ürlolTmourut  dans  un  é- 
tat  de  démence , dont  la  cause 
était  sans  doute  naturelle,  après 
la  continuité  de  sa  disgrâce  et  la 
perte  récente  qu’il  venait  de  faire 
de  sa  femme  qu’il  aimait  ten- 
drement. L'heureux  Potemkim 
poursuivait  ainsi,  au  sein  des 
triomphes  et  des  succès  de.  toute 
nature,  la  carrière  la  plus  bril- 
lante que  jamais  favori  et  hom- 
me d'état  eussent  parcourue. 
Quelques  amans , plus  ou  moins 
obscurs,  avaient  amusé  encore 
les  loisirs  de  sa  souveraine  , dont 
il  protégeait  également  les  faibles- 
ses et  lu  gloire.  Un  seul,  Landskoi, 
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lui  parut  prendre  sur  l’impératri- 
ce un  empire  qui  altéra  sa  séré- 
nité ordinaire.  Maiscejeunehom- 
me  mourut  presque  subitement 
d’une  maladie  violente.  Catherine 
fut  pendant  quelques  jours  incon- 
solable de  sa  perte,  et  lui  fit  éle- 
ver un  monument , dont  l’itiscri[i- 
tion,  Catherine  à I.nndskoi,  rap- 
pelait la  simjilicité  de  celle  du  ino- 
iiumeiit  lie  Pierre  I".  La  princes- 
se DascholT,  qui  s’élait  réconciliée 
depuis  long-temps  avec  Catheri- 
ne, crut  devoir  lui  donner  un  té- 
moignage tout  nouveau  de  son  a- 
niitié,  en  proposant  son  fils  pour 
être  le  successeur  de  Landskoi. 
Mais  Potcinkim,  A qui  celte  ami- 
tié parut  trop  compliquée,  mit  sur 
les  rangs  le  lieutenant  YerniololT, 
et  l’emporta.  La  France  venait 
enfin  d’envoyer  A la  cour  de  Rus- 
sie un  habile  négociateur,  uii  hom- 
me d’esprit,  dont  les  manières  et 
les  talens  étaient  faits  pour  plaire 
A Cntheriiie,  et  même  A son  favo- 
ri. Le  comte  de  Ségur  débuta  par 
un  traité  de  commerce,  que  son 
cabinet  n’avait  pu  obtenir  depuis 
quarante  ans  ; il  donnait  A la 
France  tous  les  avantages  du  pays 
le  plus  favorisé,  et  les  enlevait  A 
l’Angleterre.  Celle  négociation 
fut  improvisée  adroitement  par 
l’ambassadeur  de  France  avec  Po- 
temkiui  dans  un  voyage  sur  le  ca- 
nal de,  communication  entre  la 
mer  Caspienne  et  la  mer  Ualli- 
que.  M.  de  Ségiir  y uccompa- 
giinit  l’impératrice  avec  les  am- 
bassadeurs d’Autriche  et  d’An- 
gleterre. Pnlemkim  demanda  au 
cutnic  de  Ségnr  de  lui  faire  sa 
proposition  par  écrit.  Celui-ci  se 
rendit  aassitôt  sur  sa  galère;  une 
singularité  piquante  s’allaehc  à 
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cette  grande  opération.  Ségur  em- 
prunta, pour  écrire  Id  projet  de 
traité  de  commerce  entre  la  Fran- 
ce et  la  Russie,  l’écritoirc  de  l’am- 
bassadeur d’Angleterre,  qui  en 
négociait  un  de  son  côté.  Au  com- 
mencement de  1^87,  l’impératri- 
ce décida  avec  Potcmkim  un  voya- 
ge dans  scs  nouvelles  possessions. 
Le  favori  en  fit  un  triomphe  qui 
dura  six  mois.  Le  récit  de  ce  voya- 
ge semblerait  tiré  des  mille  et  u- 
ne  nuits.  Le  luxe  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  y fut  employé  par  l’ha- 
bile PotemkimpourülTrirà  sa  sou- 
veraine, dans  un  trajet  de  mille 
lieues , tous  les  cnchantemens  que 
l'imagination  orientale  eût  pu  in- 
venter. Lcsamhassadeursde  Fran- 
ce, d’Angleterre  et  d’Autriche,  le 
prince  de  Nassau  et  le  prince  de 
Ligne,  suivirent  Catherine  aveu 
tout  ce  que  la  cour  offrait  de  plus 
brillant  en  hommes  et  en  femmes. 
Ce  voyage  sc  fit  par  terre  jusqu’à 
Kiovr,  ancienne  capitale  du  l’em- 
pire russe.  Cette  ville,  autrefois 
si  fameuse,  n’ulTrait  alors  que  le 
mélange  des  ruines  du  séjour  des 
premiers  tiars  et  de  nouveaux  é- 
diCccs  non  achevés  par  Catheri- 
ne, et  l’impératrice  prétendit  que 
trois  réponses  des  ambassadeurs 
liti  Hclbert,  Cobentzl  et  Segur, 
peignaient  le  caractère  de  leurs 
trois  nations  : ayant  demandé  à 
chacun  d’eux  ce  qu’il  pensait  de 
la  ville  de  Riow,  l’Anglais  répon- 
dit, madame,  c’est  un  vilain  trou; 
l’Autrichien  , c’est  la  plus  magni- 
fique ville  que  j’aie  vue,  et  le 
Français,  Riow  est  un  grand  sou- 
venir et  une  grande  espérance. 
Catherine  avait  donné  rendez- 
vous  sur  sa  route  à l’empereur 
Joseph  II,  ainsi  qu’au  roi  Ponia- 


CAT 

towski  qu’elle  allait  détrôner.  Ja- 
mais l’orgueil  et  l’adulation  n’a- 
vaient présenté  au  monde  un  pa- 
reil spectacle.  Le  pouvoir  se  don- 
na dans  ce  voyage  sans  objet  une 
grande  représentation  de  l’escla- 
vage et  du  despotisme.  Les  routes, 
les'villes,  les  villages,  étaient  illu- 
minés. Les  fêtes,  les  bals,  les  fes- 
tins , paraissaient  subitement  au 
milieu  des  déserts.  Leur  solitude 
fut  suspendue  sur  le  passage  de 
Catherine.  Potemkim  avait  trans- 
porté, à grands  frais,  du  sein  des 
forêts  et  des  montagnes,  des  po- 
pulations entières  avec  leurs  bes- 
tiaux , et  leur  avait  donné  l’appa- 
rence d'habitans  dans  des  bourgs 
ou  des  hameaux  qu’il  avait  fait  ma- 
giquement élever.  Ces  villageois, 
d’une  espèce  nouvelle,  avaient  or- 
dre de  paraître  cultiver  le  sol  au- 
quel on  les  avait  prêtés  pour  un 
temps,  et  des  esclaves  nomades 
furent  contraints  de  jouer  le  rô- 
le de  propriétaires  cultivateurs. 
D’immenses  troupeaux  se  mon- 
traient sur  la  cime  des  collines, 
sur  les  bords  des  fleuves,  et  des 
chœurs  de  paysans,  élégamment 
vêtus,  accouraient  au-devant  de 
la  nouvelle  Sémiramis.  LeDnié- 
per,  l’antique  Borysthenc,  vil 
se  renouveler,  pour  une  reine  de 
Go  ans,  le  triomphe  dont  la  jeune 
et  bulle  Cléopâtre  avait  charmé 
les  rivages  du  Nil.  Lne  flotte  de 
5o  galères,  magnifiquement  déco- 
rées, transportait  sur  ce  beau  fleu- 
ve l’impératrice  et  sa  cour  au  mi- 
lieu des  enchanlemens  de  toute 
espèce  qui  se  reproduisaient  sur 
ses  bords.  Ce  fut  à RaniefT  que 
le  roi  Poniatowski  revit  Cathe- 
rine, après  vingt-trois  ans  de  sé- 
paration. Ou  prétend  que  Ca- 
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ihcrine  fut  troublée  la  vue  de 
cet  ancien  amant,  qu'elle  avait 
tant  aimé.  Mais  peut-être  cet 
embarras  était -il  causé  moins 
par  le  passé  qu’elle  avait  tant  do 
fois  oublié,  que  par  l’avenir  qu’el- 
le préparait  à Stanislas.  Cette  en- 
trevue a quelque  chose  de  cruel. 
La  victime  royale  fut  purée  du 
cordon  de  Saint- André.  Dans  la 
route,  SouwarulT  fut  présenté  à 
Catherine,  à qui  chaque  oincier 
demandait,  des  grâces  particuliè- 
res. El  vous,  general,  lui  dit-elle, 
que  désirez -voua?  — Que  vous 
fassiez  payer  mon  logement,  ré- 
pondit le  cynique  militaire.  Son 
logement  coûtait  trois  roubles  par 
mois  (six  francs).  Joseph  II  avait 
précédé  l’iiupérutrice  à Cherson, 
où  elle  lut  sur  la  porte  de  l’O- 
rient : Route  de  Byzance.  De  Cher- 
son  qu’elle  avait  créé,  et  où  elle 
eut  la  gloire  de  voir  lancer  un 
vaisseau  et  une  frégate  sortis  de 
scs  chantiers,  l’heureuse  Cathe- 
rine se  rendit  en  Crimée.  Sans 
autre  escorte  que  celle  des  Tarta- 
res,  elle  eut  la  hardiesse  de  tra- 
verser cette  presqu’ile  nouvel- 
lement enlevée  aux  Musulmans. 
Mais  le  joug  d’un  chrétien  et  ce- 
lui d’une  femme  sont  si  odieux 
aux  Mahométans,  qu’au  lieu  d’un 
million  d’habit.-uis,  elle  en  trou- 
va à peine  cent  mille.  Arrivée  à 
Pultawa,  un  spectacle  bien  di- 
gne d’elle  et  de  Potcinkim  l’atten- 
dait. Deux  armées  parurent,  coin- 
hattireut,  et  représentèrent  la  cé- 
lèbre bataille  où  Pierre  I"  vain- 
quit Charles  \II.  On  Ht  remar- 
quer à Catherine  la  faute  qui  lit 
perdre  cette  bataille  aux  Suédois. 
• Voilà  donc,  dit-elle,  à <|uoi  ticn- 
■>  nent  les  empires  ! sans  cette  faute 
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» nous  ne  serions  pas  ici.  » Ce  fut 
pendant  ce  voyage  que  Joseph  11 
fut  engagé  par  Catherine  ù par- 
tager avec  elle  la  fondation  de  l.i 
ville  de  Catherinslaw.  11  écrivit 
alors  à un  de  ses  ministres  ; « Je 

• viens  de  voir  une  chose  qu’un 
»ne  reverra  jamais.  L’impératri- 
»ce  a posé  1a  première  pierre 

• d’une  ville,  et  moi  la  dernière.  » 
ElTectivement  il  y a un  grand 
nombre  de  ces  villes  improvi- 
sées par  Catherine,  qui  figurent 
sur  la  carte,  mais  qui  ne  sont  con- 
nues dans  le  pays  que  par  le  po- 
teau où  leur  nom  est  gravé.  Po- 
tcmkim,ùqui  il  ne  manquait  que 
d’avoir  commandé  une  armée  en 
chef  et  remporté  une  victoire, 
pour  obtenir  le  grand  cordon  de 
l’ordre  de  Saint-Georges , profita 
de  l’inquiétude  que  ce  voyage  de 
la  Crimée  et  le  traité  de  commer- 
ce avaient  donnés  au  divan , aigri 
déjà  pur  les  Anglais  au  sujet  de 
ce  truité  : il  embrasse  avec  ar- 
deur l'occasion  de  cette  guéri e 
contre  les  Turcs.  Potcmkim  fut 
nommé  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  nisses,  et  8o,oo<> 
Autrichiens  marchèrent  sur  la 
Moldavie.  Mais  le  roi  de  Suède 
avait  fait  un  traité  avec  le  divan  , 
et  il  se  prépara  aussi  de  son  côté 
à faire  la  guerre  à la  Russie.  11 
menaça  Pétersbourg,  et  sans  la 
trahison  que  Catherine  sut  se  mé- 
nager dans  l’armée  suédoise,  cet- 
te capitale  était  prise,  et  l’cmpiro 
colossal  de  cette  princesse  était 
ébranlé.  Deux  uns  plus  tard  elle 
fut  débarrassée  de  ce  dangereux 
ennemi  pur  la  paix  de  Warela.  Ce- 
pendant durant  la  guerre  de  Suè- 
de, ÜcksekofT  avait  été  pris  sur 
les  Turcs,  qui  y perdirent  25,oou 
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iiumincs.  Polcmkim,  qui  s'i'tnft 
ubst'nlù  <lii  »itgc,  reçut  de  l’im- 
pératiice  un  IjûIuii  de  comman- 
dement garni  de  diamniis,  entou- 
fé  d’une  brandie  de  laurier  d’or, 
et  Soinvarow,  qui  était  babituelle- 
jneiil  en  chemise,  recul  un  pana- 
chc  de  diamaus.  La  t illc  d'I.sniaël 
résistait  encore  après  sept  mois 
d’un  siège  oonduit  par  l'otem- 
kim  lui-même.  Sa  maîtresse  lui 
prédit,  par  le  sort  des  cartes,  que 
la  ville  serait  prise  dans  trois  se- 
maines. Il  y a une  vianUre  plus 
sûre  de  deviner,  lui  dit  Potemkim, 
et  il  donna  ordre  à Souwaroff  de 
prendre  Ismoël  dans  trois  jours. 
Le  troisième  jour  Ismaël  fut  prise. 
Les  liabitans  furent  passés  au  Cl 
de  l’épée;  i5,oool\usseselô5,ooo 
Turcs  y furent  tués.  Ce  fut  en  ap- 
prenant ce  nouveau  triomphe  que 
Catherine  dit  ironi(|ucmcut  à l’am- 
bassadeur d’.Vnglelerre  : « Pui-qiie 
»M.  Pilt  veut  me  chasser  de  Pé- 
utersbourg,  j’espère  qu’il  me  per- 
» mettra  de  me  retirera  Conslan- 
ntinople.  » Elle  voulut  s’y  piépa- 
riT  par  un  moyeu  déjà  em]doyé 
par  elle  dans  la  guerre  précé- 
dente, et  que  les  circonstances 
actuelles  ont  remis  en  action,  par 
l’insurrection  de  la  Crèce.  Elle 
avait  aussi  à son  service  un  Grec 
qui  SC  nommait  Soltiri,  et  qui 
fut  envoyé  pour  organiser,  avec 
les  chefs  de  l’Épire  et  de  l’Alba- 
nie, un  mouvement  général.  Les 
Grecs  firent  aussi  une  souscrip- 
tion volontaire.  Ils  armèrent  aus- 
si une  petite  flotte  avec  laquelle 
le  fameux  et  malheureux  Lanibro 
Cauziani  parcourut  l’Archipel  en 
vainqueur.  Les  (irecs  écrivaient 
alors  à Catherine:»  Nousii'avons 
» jamais  demandé  de  l’argent,  nous 


» n ’c  n de  ma  ndo  ns  pas  encore.  Nous 
«désirons  seulement  qu’on  nous 
» fournisse  de  la  poudre  et  des  bal- 
aies, que  nous  n’avons  pas  occa- 
nsion  d’acheter,  et  qu’on  nous 
«mène  au  combat....  Gloire  de  lu 
» foi  grecque,  le  ciel  a réservé  notre 
«délivrance  pour  le  règne  glorieux 
«de  votre  M.  I.  C’est  sous  ses  aus- 
«pices  que  nous  espérons  d’arra- 
«chcr  des  mains  des  barbares  ma- 
«hométans  notre  empire  usurpé, 
«notre  patriarcat,  et  notre  sainte 
» religion  insultée...  Donnez-nous 
«pour  souverain  votre  petit-fils 
«Constantin,  etc... «Mais  la  mort 
de  Joseph  II,  et  la  réunion  de 
iSojOoo  Prussiens  sur  les  frontiè- 
res de  Bohème,  tirent  ralentir  l’ar- 
mement que  Catherine  avait  or- 
donné en  faveur  desGrecs.  La  ba- 
taille de  Malzin  fut  la  dernière  de 
la  guerre  de  Turquie.  Elle  fut  ga- 
gnée par  Rcpniu  sur  le  grand-vi- 
zir. Le  ()  janvier  170^1  la,paix  fut 
signée  à Vassi  ; mais  Potemkiui 
n’eut  pas  flionncurde  laconcluic. 
La  maladie  le  força  de  quitter  cette 
ville  pour  se  rendre  à celle  de  Ni- 
cidaidf,  qu’il  avait  fondée  sur  In 
Dog.  Alais  dans  la  route,  son  état 
devint  plus  dangereux  ; il  dut  s’ar- 
rêter, elle  maître  de  Catherine  II 
mourut  sous  un  arbre.  M.  le  com- 
te de  Ségur  termine  ainsi  le  por- 
trait qu’il  a tracé  de  Potemkim. 
«Il  était  colossal  comme  la  R.11S- 
«.‘•ic;  il  ras>cmblait  comme  elle 
«dans  son  esprit  de  la  culture  et 
» des  dé'ierts.  On  y voyait  aussi  du 
«l’asiatique,  de  l’européen,  du 
» tartarcel  du  cosaque  : la  grüssiè- 
«relé  du  1 i“*  siècle , et  la  corrup- 
«lion  du  i8“';  la  superficie  des 
«arts  et  l’ignorance  des  cloîtres; 
«l’extérieur  de  la  civilisation  et 
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«beaucoup  de  traces  de  barbarie... 
>Cet  homme  avait  de  grands  dé- 

• fauts,  mais  sans  eux  peut-être  il 

• n’eût  dominé  ni  sa  souveraine, 

• ni  son  pays.  Le  hasard  le  fit  pre- 
■ cisémeut  tel  qu’il  devait  être 

• pour  conserver  si  long-temps  son 

• pouvoir  sur  une  femme  aussi  ex- 

• trjordinaire.  » L’heure  de  la  Po- 
logne était  venue  , et  l’année  qui 
vit  la  révolution  française,  si  pu- 
bliquement détestée  pur  Catheri- 
ne, renverser  le  trône  de  Louis 
XVI,  vit  aussi  cette  princesse  pré- 
cipiter du  trône  Stanislas  qu’elle 
J avait  placé.  A l’audience  de  con- 
gé que  M.  de  Ségur  avait  reçue, 
Catherine  lui  avait  dit  : « Je  suis 

• aristocrate,  car  il  faut  faire  son 

• métier.»  Les  troupes  prussiennes 
étaient  aussi  entrées  en  Pologne. 
Koseiusko  se  mit  en  vain  é la  tê- 
te de  ses  compatriotes.  Les  inté- 
rêts de  sa  malhcurense  patrie  fu- 
rent trahis  par  plusieurs  familles 
puissantes.  Le  roi  Stanislas  lui- 
même  ne  fut  pas  à l’abri  de  tout 
soupçon.  VVarsuwie  fut  prise  par 
le  sanguinaire  Souwarolf;  le  fau- 
bourg de  Prague,  où  s’était  retiré 
ce  qui  restait  de  l’armée  patriote, 
fut  pris  d’assaut , et  toute  la  popu- 
lation y fut  égorgée.  SouwarulTy 
renouvela  scs  barbaries  d’Ismaël. 
La  Courlande  et  la  Sainogitie  de- 
vinrent également  l’objet  de  l’a- 
vidité de  Catherine,  et  furent  aus- 
si , contre  la  foi  des  traités  et  des 
droits  des  peuples,  violemment 
réunies  au  grand  empire.  Platon 
Zoubmv  était  favori  depuis  quel- 
ques années , et  il  avait  remplacé 
Potcmkim  aux  aflaires.  Il  présida 
au  traité  de  commerce  avec  l’An- 
gleterre, qui  fut  signé  le  a5  mars 

et  qui  ferma  les  ports  de 

I.  IV. 
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la  Russie  aux  marchands  fran- 
çais. 11  avait  puissamment  in- 
flué sur  la  reprise  de  la  guerre 
de  Turquie,  sur  le  dernier  par- 
tage de  la  Pologne,  et  venait 
de  décider  l’invasion  de  la  Coui- 
landc.  C’était  ressusciter  Potem- 
kim.  Aussi  Catherine  resta-t-elle 
exclusivement  attachée  à Zoubow 
jusqu’à  son  dernier  moment.  L’é- 
migration française  intéressa  ex- 
térieurement l’impératrice;  mais 
la  protection  qu’elle  accorda  aux 
émigrés  ne  fut  qu’individuelle,  et 
clic  avait  négocié  avec  le  roi  de 
Suède,  qu’elle  voulait  affaiblir, 
rintervention  armée  de  ce  monar- 
que contre  la  république  françai- 
se, quand  elle  mourut  subitement 
d’un  coup  d’apoplexie  foudroyan- 
te, à Pétersbourg,  à l’àge  de  67 
ans.  Quelques  conquêtes  en  Per- 
se, dont  le  motifétait  de  la  même 
nature  que  celui  qui  avait  fait  par- 
tager la  Pologne,  et  envahir  la 
Courlande  et  la  Crimée,  termi- 
nèrent sa  gloire  d’Asie.  De  tous 
ses  favoris,  les  plus  puissans  fu- 
rent Orluff  et  Potcmkim , et  les 
plus  aimés,  Landskoi  et  Zoubow. 
On  a évalué  à la  somme  prodigieu- 
se de  les  dons  dont 

elle  s’était  plu  à enrichir  scs  n- 
mans  depuis  son  avènement  à la 
couronne.  Les  récompenses  pro- 
diguées à scs  généraux  et  .à  ses 
ministres  étaient  également  ex- 
cessives. Elle  donnait  avec  tout 
l’entrainement  d’une  femme  pas- 
sionnée, et  toute  la  générosité 
d’un  grand  souverain.  En  la  notn- 
mant  la  Sémiramis  du  Nord,  Vol- 
taire a tracé  d’un  seul  mot  son 
portrait  et  sa  vie.  Afin  qu’aucune 
faculté  humaine  n’échappât  à cet- 
te femme  extraordinaire,  CatUe- 
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rinc  se  IWra  aux  lettres  aroc  sno- 
ccs.  On  ne  sait  ort  clic  tronrait  le 
temps  lie  faire  tout  ce  qui  rcm- 
lissait  sa  vie.  Elle  avait  acheté  la 
ibiiotliéque  de  Voltaire  et  cclledc 
Diderot,  avec  lesquels  elle  avait 
entretenu  une  correspondance,  où 
elle  ne  paraît  pas  être  inférieure 
à ce»  hommes  célèbres.  Dans  les 
rares  intervalles  de  ses  amours , 
de  ses  créations  de  toute  nature, 
de  ses  traités,  de  ses  conquêtes, 
elle  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrage». Pendant  le  voyage  de  Cri- 
mée, elle  s’était  amusée  à tradui- 
re quelques-uns  des  chapitres  du 
Bélisaire  de  Marmontel.  Elle  com- 
posait de  petites  pièces  dramati- 
ques qu’elle  faisait  jouer  sur  son 
théâtre  de  l’Ermitage,  maison  de 
plaisance,  où  elle  réunissait  sa  so- 
ciété la  plus  intime,  et  même 
quelques  ambassadeurs  des  cours 
étrangères.  Les  autres  écrits  de 
cette  princesse,  sont  : i”Son  Ins- 
truction pour  la  commission  char- 
gée de  dresser  le  projet  d’un  nou- 
veau Code  de  lois,  ijCS,  in-8“, 
traduite  en  français  par  Catherine 
elle-même,  et  publiée  en  français, 
latin , allemand  et  russe,  i çço,  in- 
4*  ; puis  eu  russe  et  en  grec  vul- 
gaire , in-8";  a*  Antidote,  ou  Ré- 
futation du  V oyage  en  Sibérie, 
par  l’abbé  Chappe,  écrit  en  fran- 
çais, et  imprimé  à la  suite  de  ce 
voyage , 1 769  ù 1771,6  vol.  in- 
la  ; J*  /c  Czarowilt  Chlore , com- 
posé en  nisso,  et  traduit  en  fran- 
çais par  Formey,  sous  ce  titre  bi- 
zarre : le  Czaroœiti  Chlore,  con- 
te moral  de  main  impériale  et  de 
jnaltresse,  1783,  in-8*;  Bihlio- 
théque  d’histoire  et  de  morale. 
C’est  une  histoire  abrégée  de  la 
Russie,  avec  des  contes  moraux 


pour  servir  A l’instruotlon  des  pe- 
tits-fils de  la  tzarlne.  5'  Oleg, 
drame  historique,  tr.idult  en  fran- 
çais du  russe  de  Dersefaasvin  ; 6* 
Lettres  à Zimmermann  , insérées 
dans  le  tome  III  des  Archives 
littéraires;  7*  Divers  autres  Opus- 
cules, soit  en  russe,  soit  en  alle- 
mand, qui  sont  indiqués  dans  les 
bibliogniphies  allemandes.  On  a 
cité  une  foule  d’anecdotes  surl’im- 
pératricc  Catherine;  mais  nous 
nous  contenterons  de  rapporter 
quelques-unes  de  celles  qui  la  ca- 
ractérisent le  mieux,  et  qui  sont 
authentiques.  LorsqueGustavelII 
déclara  la  guerre  ù la  Russie , il  lui 
adressa  un  manifeste,  où  il  annon- 
çait ses  prétentions  avec  hauteur 
et  en  termes  peu  mesurés.  La  tza- 
rine  fit  faire  des  copies  de  ce  ma- 
nifeste , qu’elle  envoya  aux  di- 
vers ambassadeurs  qui  étaient  à 
Pétersbourg.  M.  de  Ségur  s’étant 
ensuite  présenté  A la  cour  : « Eh 

• bien,  lui  dit  Catherine,  avei- 

• Tous  lu  le  manifeste  de  Gustave? 
» — Madame,  répondit  l’ambassa- 
«deur,  on  croirait  que  ce  prince 

• a déjà  gagné  trois  batailles  sur 
« votre  majesté. — Quand  il  en  au- 
» rait  gagné  quatre,  répliqua  la  tza- 

• rine,  et  quand  même  il  serait 

• maître  de  ma  capitale,  je  lui  fe- 
orais  voir  ce  que  peut  le  courage 
» d’une  femme  sur  les  débris  d’un 

• grand  empire.»  Dans  sa  société 
intime,  elle  admettait  quelque- 
fois des  ambassadeurs,  des  géné- 
raux et  des  gens  de  lettres.  Elle 
leur  adressa  un  jour  cette  ques- 
tion : « Que  pensez- vous  que  j’eus- 

• sc  voulu  être,  si  je  n’étais  pas 

• née  femme?  — Homme  de  let- 
'»  très,  dit  quelqu’un. — Plutôt  gé- 

• tiéral,  dit  M.  de  Ségur.  — -Vous 
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>TOu«  trompcif  répondit  Cathcri- 

• ne,  je  ne  scruig  jamuis  parvenue 
•à  ce  grade , je  nie  serais  fait 
■tuer  lieutenant  d la  première 

■ charge,  n La  bonté  et  riiidulgcn- 
ce  s’alliaient  très-bien  avec  ce  ca- 
ractère Gcr  et  impétueux.  Ln  in- 
tendant militaire  vint  se  plaindre 
à la  tzarine  d'iin  fuiirnisseur  qui 
avait  compromis  le  service,  et  il 
demandait  une  punition  exem- 
plaire contre  le  délinquant.  « Fai- 

• te.s-le  venir,  dit  Catherine,  c je 

■ luiparleraicn  particulier.— Mais, 

■ madame,  reprit  l'intendant,  il 

• vaudrait  peut-être  mieux  le  ré- 

■ primander  en  public. — Ce  n'est 

■ point  là  ma  manière,  répliqua  la 

■ princesse,  j’aime  à récompenser 

• tout  haut,  mais  je  punis  tout 

■ bas.»  En  terminant  cette  notice, 
nous  demanderons  à nos  lecteurs 
ce  que  serait  à présent  l’Europe  , 
si  Catherine  oCit  régné  en  même 
temps  que  Napoléon. 

CATHERINE  ( SorniE-Doao- 
rai(-F>Éi>KBiQCE  ) , ex  - reine  de 
Westphalie , à présent  princesse 
de  Uontfort,  sœur  du  roi  régnant 
de  Wurtemberg,  née  le  ai  février 
1783,  mariée,  le  la  août  1807, 
au  prince  Jérôme  Bonaparte.  La 
fortune  l’a  fait  naître  d’une  maison 
souveraine,  la  nature  lui  a don- 
né tout  ce  qui  convient  à la  ma- 
jesté du  trône  pour  l’embellir  , et 
an  pouvoir  pour  le  rendre  cher 
aux  hommes.  Il  n'y  a pas  de  cou- 
ronne en  Europe  qui  ii’cût  été 
bien  placée  sur  la  tète  de  la  prin- 
ctsse  Catherine.  La  beauté , qui 
est  aussi  une  puissance,  $c  joint 
en  elle  aux  manières  les  plus  no- 
bles et  les  plu.s  ud'ables.  Sa  vertu 
est  douce  et  sans  ostentation  ; son 
esprit  singulièrenientrultivé,  ca- 
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che  son  étendue  sous  une  grâce 
piquante  et  négligée  ; son  âme  est 
de  celles  que  Bossuet  eût  appelées 
autrefois  une  âme  toute  royale  ; 
l’élévation  de  cette  âme  à lu  fois 
sensible  et  courageuse,  fournit 
du  moins  une  belle  page  aux  mé- 
moires de  la  royauté  européenne. 
Cette  page  la  voici , c’est  lu  reine 
Catherine  qui  l’écrit  elle-même. 
Après  la  première  invasion  qui 
enleva  ù Napoléon  celte  France 
immense  , dont  il  n’avait  pas  vou- 
lu céder  un  village  pour  la  con- 
server, le  roi  de  \Vurlemberg, 
qui  devait  sa  couronne  ù ce  grand 
homme,  ordonna  â la  princesse 
sa  fille  de  se  séparer  de  l’époux 
dont  il  avait  lui-même,  sept  ans 
auparavant,  sollicité  et  obtenu  l’al- 
liance. Les  lettres  suivantes,  dont 
nous  garantissons  raiithenticité, 
et  dont  les  dates  attachent  à la 
princesse  Catherine  un  caractère 
historique  d’un  si  touchant  inté- 
rêt, répondirent  aux  ordres  réité- 
rés du  roi  son  père. 

Paris,  le  17  avril  vSij. 

Mon  très-cher  père. 

Je  viensde  recevoir  la  lettre  du 
13  avril  que  vous  avez  bien  vou- 
lu m’écrire;  cllein’cst  parvenue  le 
lendemain  du  jour  où  M.  de  \\  int- 
zingerode  m’avait  fait  faire  les  ou- 
vertures dont  vous  l’avez  char- 
gé. Mes  prèccdenteslellresonldû 
vous  prouver  quelles  étaient  mes 
irrévocables  résolutions.  Qiicllcs 

qu’aient  etc  toute  ma  vie  , mon 
cher  père,  ma  tendresse  et  ma 
soumission  à la  moindre  de  vos 
.volontés,  vous  ne  pourrez  vous 
même  me  blâmer  si  dans  nue  cir- 
coii.stance  aussi  importante,  je 
me  vois  obligée  de  n écouter  que 
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ce  que  le  dcruir  et  l'hoDaeur  me 
dictent.  L’tiieà  mon  époux  par  deü 
liens  qu’a  d’abord  formés  la  poli- 
tique, je  ne  veux  pas  ici  rappeler 
le  bonheur  que  je  lui  ai  dû  peii- 
dantseptans;  mais  eût-il  été  pour 
moi  le  plus  mauvais  des  époux  , 
si  vous  ne  consultez,  .mon  cher 
père,  que  ce  que  les  vrais  princi- 
pes d'honneur  me  commandent , 
vous  me  direz  vous-même  que  je 
ne  puis  l’abandonner  lorsqu’il  de- 
vient malheureux,  et  surtoutlors- 
qu’il  n’est  pas  cause  de  son  mal- 
heur. Ma  première  idée,  mon  pre- 
mier mouvement  ont  été  d’aller 
me  jeter  dans  vos  bras  , mais  a- 
vec  lui,  avec  le  père  de  mon  en- 
fant; je  comptais  trouver  en  vous 
toutes  les  consolations  que  me 
promettent , dans  votrclettre,  vos 
sentimens  paternels;  mais  seule 
je  ne  puis  songer  ù chercher  un 
asile  sûr  : où  serait  d'ailleurs  ma 
tranquillité,  si  je  ne  la  partageais 
avec  celui  auquel  je  dois  aujour- 
d’hui , plus  que  jamais  , mes  con- 
solations. Mon  cher  père,  je  me 
jette  à vos  genoux,  et  vous  sup- 

fdie  Je  considérer  ma  position  et 
es  devoirs  qu’elle  m’impose.  Ne 
consultez  pas  la  politique  , mais 
seulement  les  devoirs  les  plus  sa- 
crés de  père,  et  ceux  d’une  épou- 
se et  d’une  mère  ; et  voyez  si  en 
manquant  à mes  premiers  devoirs, 
je  serais  capable  de  respecter  les 
autres.  Considérez  tous  ces  motifs, 
et  veuillez  vous  pénétrer  que  les 
principes  les  plus  sacrés  peuvent 
seuls  m’engager  à refuser  toute  of- 
fre de  grandeurs  et  de  fortune  que 
je  dois  à vos  bontés,  et  qui  m’em- 
pêcherait aujourd’hui  de  remplir 
mes  devoirs  de  femme  et  de  mè- 
re. J’ai  dû  vous  faire  connaître 
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ici,  de  Paris,  où  vous  ne  pouvez 
supposer  rinllucnce  de  mon  ma- 
ri , cette  irrévocable  décision.  Au 
désespoir  d’encourir  par-lù  peut- 
être  votre  disgrâce,  je  puise  mon 
courage  dans  la  conviction  de  me 
rendre  du  moins  plus  digne  en- 
core de  votre  estime,  persuadée 
qu’avec  le  temps  vous  me  rendrez 
justice,  que  vous  vous  direz  iiité- 
rieureiiient  que  je  n’ai  pu  agir  au- 
trement sans  me  manquer  à moi- 
même,  et  que  les  devoirs  de  fille 
tendre  et  soumise  que  j’ai  rem- 
plis toute  ma  vie,  devaient  être 
pour  vous  la  garantie  que  je  rem- 
plirais également  ceux  d’épouse 
et  de  mère.  Veuillez,  mon  cher 
père , accorder  votre  bénédiction 
du  moins  aux  inteutions  pures 
qui  me  dirigent  ; songez  que  le  rê- 
ve du  bonheur  est  fini  pour  moi, 
et  que  je  ne  puis  plus  trouver  de 
consolation  ni  de  dédommage- 
ment que  dans  l’aQ'ection  cl  la 
tendresse  des  miens.  Que  Dieu 
que  j’implore  veille  sur  vos  jours 
et  les  rende  heureux.  Mais  si  un 
jour  ils  étaient  altérés  par  l’infor- 
tune, vous  me  verriez,  mon  cher 
père,  â vos  pieds  tâcher  de  les  a- 
doucir , et  vous  porter  d’aussi 
grands  sacrifices  que  ceux  que  je 
fais  mainten.vnt  pour  mon  époux. 
Je  suis,  etc.  Signé  ClTnKMNe. 

Après  l’abdication  de  Fontai- 
nebleau , le  roi  Jérôme  avait  sui- 
vi à Blois  l’impératrice,  et  il  partit 
pour  Berne,  où  il  comptait  s’éta- 
blir. Ce  , fut  dans  l’intervalle  de 
ces  deux  voyages  que  la  reine  fut 
arrêtée  et  volée  ù quelques  lieues 
de  Paris,  sur  la  route  de  la  Suis- 
se , par  le  marquis  de  Maubreuil  , 
ex-chouan,  qui  avait  été  attaché, 
ù Casscl,àc«ttepciace8se,enqua- 
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lilé  d’écuycr , et  à »on  époux  , 
comme  capilaiue  des  chasses.  El- 
le dut  descendre  de  sa  Toiture  par 
l’ordre  de  celui  qui  l’avait  tant  de 
fois  escortée  quand  elle  régnait; 
elle  se  vit  dépouiller  de  tous  ses 
diamans,  de  tout  son  argent,  et 
pour  comble  d’infortune,  elle  lut 
réduite  à recevoir  de  ce  brigand, 
sur  l’argent  qu’il  lui  enlevait,  u- 
ne  somme  de  5o  louis , pour  pou- 
voir arriver  à Berne,  où  le  roi 
l’attenduit.  L'n  profond  mystère 
a couvert  pendant  quelque  temps 
cet  inconcevable  attentat , qui  pa- 
raît n’etre  qu’un  épisode  d’un 
crime  plus  vaste.  Le  récit  de  ce 
complot  faisant  naturellement 
partie  de  l’article  destiné  à celui 
qui  en  fut  l’agent , nous  y ren- 
voyons nos  lecteurs,  {f' oyez  Mac- 
MKUit.)  Le  courage  de  la  princes- 
se, que  la  perte  du  trône  , ni  les 
ordres  d’un  père , n’avaient  pu  é- 
branler,  dédaigna  Cette  nouvelle 
adversité.  Elle  ariva  è Berne  où 
elle  trouva  son  époux.  C’était  l’u- 
nique objet  de  son  désir  ; mais  ce 
ne  fut  pas  le  terme  de  ses  infor- 
tunes. Son  père  la  poursuivit  en- 
core dans  cet  asile  avec  toute  sa 
puissance  royale,  et  la  lettre  sui- 
vante répondit  ainsi  à cette  nou- 
velle persécution. 

Berne  , le  i"mai  i8i4- 
Mon  très-cher  père , 

M.  de  Linden  m’a  remis,  à son 
passage  û NeufehSiel,  votre  let- 
tre du  i6  avril,  et  de  plus  il  m’a 
transmis  verbalement  vos  inten- 
tions. Je  ne  TOUS  cacherai  pas  que 
c’est  avec  un  chagrin  bien  sensi- 
ble que  j’ui  TU , dans  une  conver- 
sation d’une  heure  et  demie , que 
vous  persistez  dans  votre  désir  de 
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me  séparer  de  mon  mari , chose 
que  je  ne  puis  concevoir , et  qui  ne 
peut  pas  plus  entrer  dans  ma  tête 
que  dans  mon  cœur.  Forcée  par 
la  politique  d’épouser  le  roi  mon 
époux,  le  sort  a voulu  que  je  me 
trouvasse  la  femme  la  plus  heu- 
reuse qui  puisse  exister.  Je  porte 
ù mon  mari  tous  les  sentimens 
réunis,  amour,  tendresse,  esti- 
me; en  ce  moment,  le  meilleur 
des  pères  voudrait-il  détruire  mon 
bonheur  intérieur,  le  seul  qui  me 
reste  ? J’ose  vous  le  dire,  mon  cher 
père,  TOUS,  et  toute  mu  famille, 
méconnaissez  le  roi  mon  époux; 
un  temps  viendra  , je  l’espère , où 
vous  serez  convaincu  que  vous  l’a- 
vez mal  jugé,  cl  alors  vous  retrou- 
verez toujours  en  lui  comme  en 
moi  les  enfans  les  plus  respectueux 
et  les  plus  tendres.  L’événement 
affreuxauquel  j’ai  été  expo.^ée,  n’a 
heureusement  point  influé  sur  ma 
santé  ; mais  les  secousses  fréquen- 
tes que  j’ai  essuyées , et  surtout 
la  proposition  de  me  séparer  de. 
mon  époux,  m’ont  non-seulement 
mise  au  désespoir,  mais  ont  pres- 
que compromis  l’existence  de  l’en- 
fant que  je  porte  dans  mon  sein  ; 
61.  de  Linden  en  a été  le  témoin 
et  peut  vous  l’assurer.  J’ose  me 
jeter  à vos  genoux,  ô le  meilleur 
dos  pèresl  et  vous  conjurer  d« 
vous  désister  de  cette  idée,  car 
ma  résolution  et  mes  principes 
sont  inviolables  ù ce  sujet,  et  je 
n’aspire  qu’ù  la  tranquillité  et  au 
repos.  Il  me  serait  cruel  de  de- 
voir encore  entrer  dans  des  con- 
testations vis-à-vis  d’un  père  que 
je  chéris,  et  que  je  respecte  plus 
que  ma  vie.  C’est  dans  ces  senti- 
mens que  je  vous  supplie  d’agréer, 
etc.  Signi  Cathuirb. 
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De  Berne,  les  (leu*  époux  »e 
rendirent  A Crati,  et  de  là  A Tries- 
te, dans  l’infenliou  de  s'j  fixer. 
La  nature,  qui  seule  pourait  con- 
soler la  princesse  de  tant  de  mal- 
heurs, lui  donna  dans  celte  vil- 
le, son  premier  enfant.  Devenue 
mère,  elle  oublia,  pour  ne  plus 
s’en  souvenir , qu’elle  avait  été 
reine,  et  elle  pardonna  entière- 
ment A la  fortune.  A l’époque  du 
débarquement  de  Napoléon  au 
golfe  Juan,  le  prince  Jérôme  se 
rendit  à Naples,  et  la  |>rincesse 
dut  retourner  à Gratr;  mais  sur 
scs  instances  Réitérées  , l’empe- 
reur d’Autriche  venait  de  lui  ac- 
corder des  passe-ports  pour  Na- 
ples, et  elle  était  on  moment  de 
partir,  lorsqu’un  ofllcier-général 
Vint  lui  apporter  Tonlre  du  roi 
sdn  père  de.  se  rendre,  avec  son 
fils,  dans  le  Wurtemberg;  et , en 
cas  de  refus;  il  la  menaça  d’em- 
ployer lu  violence  pour  l’y  con- 
traindre. La  princesse  était  mère  : 
elle  dut  obéir,  et  se  résigner  A 
devenir  la  prisonnière  de  son  pè- 
re. Elle  fut  forcée  de  se  séparer 
de  toutes  les  personnes  de  sa  sui- 
te; on  ne  lui  laissa  qu’une  fem- 
me polir  son  fils  et  un  secrétaire; 
et,  de  celte  manière,  elle  arriva  A 
Gappingen  , lieu  fixé  par  son  père 
pour  sa  résidence,  et  où  son  c- 
pou*  la  rejoignit,  après  avoir 
Inutilement  lutté  à Waterloo  con- 
tre la  fortune,  qui  précipitait  sa 
famille  pour  la  seconde  fois. 
( y oyez  Bohapirte  Jéhi'ime.  ) Peu 
de  temps  après  , leur  résidence 
fut  transfÏTce  au  château  d’Ell- 
vnngen,  où  ils  furent  traités  com- 
me des  prisoniiicrs]d’Etat.  Le  roi 
avait  donné  à son  gtjndrc  le  litre 
de  prince  de  Montfort.  Doux  ans  a- 


près,  la  princesse  eut  la  permission 
d((  s’exiler  avec  son  époux,  et  d’al- 
ler loin  de  son  pays  natal  s’établir 
en  An  triche.  Un  second  enfant,  une 
fille  née  à Trieste,  ne  laisse  plus 
rien  A désirer  A celte  princesse , si 
digne  du  rang  auquel  sa  naissan- 
ce cl  la  politique  l’ont  élevée  mo- 
mentanément. Elle  sc  croit  plus 
que  reine,  elle  est  heureuse  épou- 
se et  heureuse  mère. 

GATINEAU -LAROCHE,  an- 
cien imprimeur,  fut,  en  1810,  ins- 
pecteur des  douanes  en  Illyrie  ; en 
1811,  chef  de  bureau  A la  direc- 
tion de  l’imprimerie  et  de  la  li- 
brairie; en  i8i3, secrétaire-géné- 
ral de  la  préfecture  de  l’Aisne,  et 
en  i8i  'j , sous-préfet  de  l’arron- 
dissement de  Saint-Quentin.  11 
exerça  ces  dernières  fonctions 
jusqu’au  mois  de  mai  i8i5  : de- 
puis, M.  Gatineau  a reçu  pourles 
colonies  plusieurs  missions  du 
gouvernement.  Il  a autrefois  pu- 
blié : I*  Dictionnaire  de  poche, 
composé  sur  te  système  orthogra- 
phii/uedcVoUuire,  1798,  in-lO.  Ce 
vocabulaire  a été  réimprimé  qua- 
tre ou  cinq  fois  in- 1 a;  a’ Réflexions 
sur  ta  librairie,  1807,  in-8";5"  Ob~ 
servations  et  projet  de  décret  sur 
ta  librairie,  1808,  in-4*.  M.  Bon- 
net a travaillé  avec  lui  A la  rédac- 
tion de  cette  dernière  brochure. 

CATRUFFO(Josbph),  musicien 
compositeur,  fils  d’un  ollicier  es- 
pagnol, embrassa,  d’abord  la  car- 
rière militaire  , la  quitta  pour  se 
livrer  à la  composition  musicale, 
fut  arraché  A scs  études  par  les 
evenemens  de  la  révolution,  et 
rentra  au  service.  11  a fait  toutes 
les  campagnes  d’Italie,  attaché 
aux  états-majors.  Adjudant  de 
place  A Diana-Marina , rivière  de 
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Gênes,  il  s’y  défendit  courageuse- 
nient,  ù lu  tête  de  lu  population 
de  cette  Tille  , contre  Tuttaqun 
d’une  escadre  anglaise.  Parvenu 
au  grade  de  capitaine  dans  le  corps 
du  génie,  il  quitta  le  service  à 
l’époque  où  le  roi  Joachim  Murat 
lit  la  paix  A Florence  avec  les 
puissances  coalisées,  et  il  se  reti- 
ra ù Genève  pour  s*adon>ier  tout 
entier  ù la  musique  plusieurs  o- 
péras  français  et  quelques  beaux 
inorc«aux  de  musique  sacrée,  ont 
cooimeocé  dans  celte  ville  sa  ré- 
putation de  compositeur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  un 
,C/irUlus  sanctas  exécuté  A Genè- 
ve au  profit  des  pauvres  ; des  y o~ 
catises  ou  étude  pour  la  voix,  a- 
doptées  aux  classes  des  conserva- 
toires de  Paris  et  de  Milan  ; une 
nouvelle  méthode  de  solfège  pro- 
gressif, applicable  A un  et  plu- 
sieurs élèves  A la  fois.  L’aeentu- 
rier,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, paroles  deM.  Lieber;  Félicie, 
opéra-comique  en  trois  actes  , 
paroles  de  M.  Dupaty  ; une  Ma- 
tinée de  Fronliu  , opéra-comi- 
que en  un  acte,  paroles  de  M. 
Lieber;  la  Fille  romanesque,  pa- 
roles de  M.  Dupaty;  la  Bataille 
de  Penain  , opéra  - comique  en 
trais  actes  ; les  A veuilles  de  Fran- 
conville  , opéra-comique  en  un 
acte  ; la  Fée  Vrgéle , opéra-comi- 
que eo  trois  actes.  Ces  divers  opé- 
ras-comiques, représentés  A Pa- 
ris avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, annoncent  un  talent  musical 
très-distingué  , tout  en  prouvant 
que  l’auteur,  bon  harmoniste,  élé- 
gantdansson  styleet  souventheu- 
reux  dans  le  dessein  du  ses  chants, 
n’avait  point  encore  A cette  é- 
poquesulDsammeotétudiéla  pro- 
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sodie  française.  .M.  Catrufib , 
uiaiutenant  fixé  A Paris,  a publié, 
en  1811,  un  livre  fort  curieux, 
intitulé  Bari'me  musical , ou  l’Art 
de  composer  de  la  musique  sans  in 
connaUre  les  principes. 

CATTliAL-CALLEVILLE 
( Jeàk-Pierbe-Gvillxime),  né  de 
parens  français  , réfugiés  à An- 
germuude  en  Brandebourg.  A- 
prés  avoir  exercé  en  Suède  le 
saint  ministère , il  vint  en  Suisse, 
puis  en  France,  où  il  fit  paraî- 
tre divers  ouvrages.  Sans  parler 
de  quelques  essais  publiés  dans 
sa  jeunesse,  on  lui  doit  un  Ta- 
bleau général  de  la  Suide  ( Lau- 
sanne, 1789,  3 vol.];  un  Tableau 
des  états  danois  ; un  Tableau  de 
la  mer  Baltique  fttxsTiehonncHis- 
toire  de  Christine,  reine  de  Suède 
(Paris,  i8i5,  3 vol.  in-S*  ) . Peu 
de  vues  nouvelles  et  peu  d’origi- 
nalité dans  le  style  ; mais  de  la  lu- 
cidité, de  1a  véracité,  et  quelque- 
fois de  la  concision,  distinguent 
cet  écrivain  qui  a travaillé  A plu- 
sieurs recueils  et  ouvrages  pério- 
diques, etc.  Cattcau-Callcvilleest 
mort  ù Paris  le  ig  mai  1819, 
de  60  ans. 

CAUCHOIS-LEMAIRE  (Loois- 
Akcvstik-Fbàeçois).  L’histoire  de 
ce  jeune  et  savant  littérateur  n’est 
encore  que  celle  de  ses  infortunes. 
Né  ù Paris  le  28  août  178g,  il  em- 
brassa, au  sortir  du  collège  où  il 
avait  fait  d’excellentes  études , lu 
, carrière  de  l’instruction  publique, 
qu’il  quitta,  en  1814,  pour  ouvrir 
un  cabinet  littéraire , particuliére- 
ment consacré  aux  étudians.  De- 
venu A cette  époque  propriétaire 
du  Journal  des  arts  et  de  la  tilté- 
ralure,  il  en  continua  la  publica- 
tion sous  le  titre  de  Nain-Jaune; 
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ccitc  feuille  où  les  opioions  politi- 
ques les  plus  constitutionnelles 
étaient  présentées  sous  les  formes 
les  plus  piquantes,  fut  supprimée 
en  i8i5.  M.  Cauchois-Lemaire 
rerendiqua  dans  les  Fantaisies , 
qui  dcTaient  faire  suite  au  Nain- 
Jaune,  la  solidarité  politique  d’u- 
ne rédaction  à laquelle  il  n'a- 
\ait  pris  qu’une  faible  part. 
Les  Fantaisies  eurent  , dès  le 
premier  cahier,  le  sort  de  la  feuil- 
le qu’elles  reinplafaient.  L’édi- 
teur qui  ne  se  croyait  pas  dispensé 
par  ces  actes  de  l’autorité  , de 
remplir  ses  engagemens  enrers 
ses  abonnés,  obtint, parintemié- 
diaire  et  en  société,  le  pririlége 
du  Journal  des  arts  et  delà  politi- 
que; cette  feuille  fut  encore  sup- 
primée au  34"' numéro,  sous  le 
prétexte  d’un  article  revêtu  du 
visa  de  la  censure,  où  l’on  plai- 
gnait le  sort  de  l’illustre  Carnot. 
La  ruine  de  cette  troisième  entre- 
prise porta  le  dernier  coup  à la 
fortune  de  M.  Cauchois-Lemaire, 
qui  se  vit  contraint  de  se  réfugier 
en  Belgique,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  dont  il  était 
l’ob{et.  Arrivé  à Bruxelles , il  y 
publia  le  Nain- Jaune  réfugié, 
dont  il  fut  an  des  principaux 
rédacteurs  ; é cette  feuille  suc- 
céda le  vrai  Libéral.  Un  article 
de  ce  journal  quotidien,  relatif  à 
l’Espagne,  valut  à M.  Cauchois- 
Lemaire  un  procès  qii’on  lui  in- 
tenta, au  nom  de  sa  majesté  ca- 
tholique , et  qu’il  perdit.  Vers  le 
même  temps,  dix-neuf  Français, 
volontairement  réfugiés  en  Bel- 
gique, furent  portés  par  un  co- 
mité de  diplomates  sur  une  liste 
additionnelle  ù celle  des  trente- 
huit  ; M.  Cauchois  - Lemaire  fut 


de  ce  nombre  , et  reçut  en  consé- 
quence un  passe- port  pour  Ham- 
bourg, où  il  n’avait  que  faire,  et 
où  cependant  on  l’obligeait  de  se 
rendre;  il  partit  après  avoir  pro- 
testé par  acte  notarié  contre  la 
violence  qui  lui  était  faite  , au 
mépris  du  droit  des  gens  et  des 
lois  fondamentales  du  royaume 
dont  on  l’expulsait.  S’étant  sous- 
trait en  route  A la  vigilance  des 
agens  de  police,  il  se  rendit  à La 
Haie  , où  il  reçut  l’hospitalité  la 
plus  généreuse.  C’est  dans  cet 
asile  qu’il  composa  un  mémoire 
assez  étendu  A l’appui  d’une  pé- 
tition qu’il  adressa  aux  états-gé- 
néraux et  qui  fut  rejetée  après 
nne  discussion  orageuse.  Oblige 
de  quitter  sa  retraite  où  il  avait 
été  découvert,  M.  Cauchois  erra 
pendant  un  an  dans  les  Pays-Bas, 
inconnu  des  personnes  qui  le  lo- 
geaient, et  en  proie  au  plus  pres- 
sant besoin.  La  générosité  belge 
l’empécha  seule  d’y  succomber. 
Cependant  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre avait  en  France  d’heu- 
reux résultats,  et  M.  Cauchois- 
Lemaire  , qui  n’était  pas  législa- 
tivement proscrit,  s’en  prévalut 
pour  revenir  à Paris.  Il  est  auteur 
des  publications  suivantes  : i* 
Mémoire  en  appel  contre  le  roi 
d'Espagne  : un  an  plus  tard , la 
logique  pressante  de  cet  écrit  efit 
été  mieux  appréciée  ; l’auteur 
aurait  plaidé  contre  un  roi  cons- 
titutionnel; a*  Appel  à l’opinion 
publique,  et  aux  états-généraux 
du  Royaume  des  Pays-Bas,  en 
faveur  des  Français  proscrits , La 
Haie , 1 8 1 Cet  ouvrage , dont  les 
notes  sont  de  M.  Guyet,  suffirait 
pour  placer  son  auteur  au  rang 
des  premiers  publicistes  et  des 
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mcilleiirs  ccrÎTiiins  de  l’Europe 
dans  le  genre  judiciuire  ; 5*  det 
Iroia  Projeta  de  loi  aur  lea  publi- 
cttliona,  Paris,  \ deNaplea 
H de  la  déclaration  de  Laybach , 
Paris,  i8ai;  dea  Jéauitea , par 
it  A lembrrt , ouvrage  précédé  d’un 
précia  dea  doctrinea  et  de  l'hiatoi- 
re  de  cette  aocitté,  et  auivi  de  no- 
tea  et  d’éclairciaaemena , i Tol.  in- 
i8, Paris,  Opuaculea,  Pa- 

ris, 1 8a  I . C’est  un  recueil  de  di  vers 
articles  et  d’extraits  d’ouvrages 
publics  à difTérentes  époques  et 
dans  différens  pays;  Lettre  à 
MM.  de  Lavau , préaident  dea  aa- 
aiaes,  et  Ravignan,  avocat-géné- 
ral, Paris,  i8ai.  On  attribue  à 
M.  Cauchois-Lemaire  une  part 
dans  la  composition  du  petit  Al- 
mmacti  législatif,  ou  la  V èrilé 
en  rient  sur  nos  députés,  i vol. 
in-ia,  janvier  i8ai. 

CAUCHY  (Locis-Fxiitçois) , 
poète  lutin , est  né  à Rouen  en 
i;55.  Après  avoir  été  commis  ü 
l’intendance  de  cette  ville  avant 
la  révolution,  il  vint  à Paris,  où 
il  fut  nommé,  sous  le  consulat, 
garde  des  archives  et  du  sceau , et 
rédacteur  des  procès-verbaux  des 
séances  du  sénat- conservateur  , 
fonctions  qu’il  continua  d’exercer 
sous  l’empire  avec  le  titre  de  se- 
crétaire-archiviste, et  qu’il  rem- 
plit encore  actuellement  auprès 
de  la  chambre  des  pairs,  depuis 
la  restauration , sous  le  titre  de 
garde  des  registres , et  rédacteur 
des  procès-verbaux  des  séances. 
Son  goût  pour  la  poésie  latine, 
qu’il  cultive  avec  succès  depuis 
long-temps,  l’engagea  i publier 
successivement  diverses  pièces 
qui  furent  mentionnées  honora- 
blement dans  le  rapport  fait,  en 
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1810,  à l’institut,  pour  l.s  prix 
décennaux,  au  nom  de  lu  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancien- 
ne. Les  principales  de  ces  pièces 
sont  ; I*  Ode  au  premier  consul , 
1 Soî  ; a*  sur  la  Rupture  du  traité 
d’ Amiens  par  les  Anglais,  ode  à 
Napoléon,  i8o5;  5*  la  Légion- 
d’ honneur,  ode,  i8o5;  4*  l’Ode 
italienne  du  colonel  Grobert,  Na- 
poteone  al  Danubio,  traduite  eu 
vers  héroïques  lutins,  i8o5;  5'  la 
Marche  de  la  grande-armée  , ode, 
i8o5;  G*  ta  üataitte  d’ Austerlitz, 
dithyrambe,  avec  une  traduction 
française,  1806.  Cette  pièce  est 
regardée  comme  une  des  meil- 
leures ; 7*  Nereua  vaeticinator  ( les 
prédictions  de  Néréc),  petit  poè- 
me sur  la  naissance  du  roi  de  Ro- 
me, 1811.  Toutes  ces  pièces  sont 
écrites  on  latin  ; l’auteur  a fait 
aussi  des  poésies  françaises.  Sim- 
ple chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neursous  Napoléon,  RI.  Cauchy  a 
été  nommé,  par  le  roi,  oflicier  de 
la  même  légion,  Ie8  janvier  181 5. 

CAULA1NCOURT(Aevam>-Ai)- 
costis-Locis  de),  duc  de  Vicen- 
ce  , lieutenant- général , grand’ 
croix  de  la  légion-d’honneur,  et 
desordresde  Saint-André  de  Rus- 
sie, de  Léopold  d’Autriche,  de 
Saint-Hubert  de  Bavière,  delà  Fi- 
délité de  Rude,  etc. , est  né  à Cuu- 
laincourt,  en  1773,  et  est  lils  du 
marquis  de  Cauluincourt,  olTicicr- 
général,  qui  n’a  jamaisété  attaché 
au  service  personnel  de  la  maison 
de  Condé,  quoiqu’on  ait  afTeclé 
de  publier  le  contraire,  et  de  la 
marquise  de  Cauluincourt,  dame 
de  Madame,  comtesse  d’Artois.  La 
vie  du  général  Caulaincourt,  de- 
puis 1788  jusqu’en  i8i4,  fut  ex- 
clusivement partagée  entre  ses 


/ 


CAL 


CAI 


3|8 

tonclinns  politiques  ot  Jcs  dcToIrs 
inilil.'iircs.  11  entra  au  service  \ 
i5  ans,  fut  successivement  sous- 
lieutenant  , lieutenant , ensuite 
capitaine,  aiile-Jc-cump  de  son 
père  , puis  ollicier  d’état-major 
dans  la  division  ilarvillc  : en  1 7<)2, 
destitue,  mis  en  prison,  il  n’en 
sortit  que  pour  être  appelé  pur  lu 
réquisition , et  rentra  dans  les 
rangs  de  l'armée,  où  il  servit  pen- 
dant trois  ans,  comme  grenadier, 
puis  comme  chasseur  ü cheval.  Il 
lut  réintégré  dans  son  grade  de  ca- 
pitaine, en  l’an  3,  sur  lu  deman- 
de du  général  Hoche  : ce  brave 
lui  fit  rendre  cette  justice,'»  pour 
»le  récompenser  d’avoir  préféré 
» l’honneur  de  combattre  pour  son 
«pays,  i\  la  fucilité  qu'on  trouvait 
» alors  de  se  faire  mettre  en  ré- 
nquisition  dans  une  aduiinistra- 
»tion  pour  échapper  aux  fatigues 
*ct  dangers  de  la  guerre.  » Aidc- 
de-camp  du  général  Aubert  Du- 
bayet,  ctchcf-d’escadron,  il  l’ac- 
compagna é Venise,  après  la  dé- 
faite de  Wurmser,  dans  la  glo- 
rieuse campagne  d'Italie , puis  à 
Constantinople,  où  ce  général 
était  alors  ambassadeur  de  la  ré- 
publique. Ici  commence  la  car- 
rière diplomatique , où  iVl.  de 
Cauluincoiirt  s’est  fait  un  nom  ho- 
norable. £n  l’an  5,  il  fut  chargé 
d'accompagner  à Paris  l’umbas- 
sadciir  ottoman.  En  l’an  j,  il  com- 
mandait le  2“*  de  carabiniers , 
et  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu , l’année  d’après,  é l’alTaire  de 
Weinheim,  où  il  commandait. 
Après  la  paix  de  l’an  8,  le  colonel 
Caulaincniirt  fut  envoyé  à Péters- 
bourg-,  pour  renouer  les  rela- 
tions de  la  France  avec  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  venait  de 


monter  sur  le  trùne  de  Aussie  ; 
c’est  de  celte  mission  importante 
que  datent  l’estime  et  1a  confian- 
ce dont  ce  souverain  n’a  cessé 
d'huuorer  M.  deCaulaincourt;  cet- 
te mission  dura  six  mois.  De  re- 
tour en  France,  il  préféra  au  gr.i- 
dc  de  général  de  brigade , qu'il 
avait  déjà  refusé  du  général  Mo- 
reau , dans  la  fameuse  campagne 
de  Hühenliuden,  le  commande- 
ment de  son  régiment  de  carabi- 
niers, qui  s’était  illustré  dans  les 
mémorables  all'aircs  de  Moës- 
kirch,  au  passage  du  Danube,  .à 
Néresheim  , etc.  La  même  année 
(en  l’an  lo),  il  fut  appelé  par  le 
premier  consul,  dont  il  devint  le 
troisième  aide-de-camp  parson  an- 
cienneté dans  le  grade  de  colonel. 
Dès  cette  époque,  le  service  de 
la  maison  du  premier  consul  sc 
trouvant  partagé  entre  ses  aides- 
de-camp,  selon  l’usage  établi  aux 
armées,  par  les  généraux  en  chef, 
celui  des  écuries  et  de  tout  ce 
qui  y él.nit  réuni  fut  confié  au  gé- 
néral Caulaincourt , qui  à l’avéne- 
inent  de  l’empereur,  se  trouva  na- 
turellement porté  à la  dignité  de 
grand-écuyer  ; il  s’éleva  comme 
Duroc,  qui  étant  chargé  du  ser- 
vice de  la  maison,  devint  grand- 
maréchal.  Nommé  général  de  bri- 
gade, en  l’an  1 1,  M.  de  Caulain- 
court fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions, telles  que  de  fortuer,  à 
Bruxelles,  le  112“'  régiment,  de 
hâter  à Strasbourg,  la  construc- 
tion de  la  flottille  destinée  à re- 
monter le  llh  in  jusqu’à  Dordrech  t, 
et  de  surveiller  les  intrigues  du 
ministère  anglais,  sur  les  deux  ri- 
ves du  Rhin.  Cette  mission,  qu’u- 
ne malveillance  perfide  a voulu 
confondre  avec  la  mission  trop  fa- 
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meti^^d’Elloinhfim,  qtiii-til  pour 
objet  l'iirrestation  ilu  duc  d’Eii- 
ghien  , ne  concernait  que  les  in- 
trigues et  les  complots  du  minis- 
tre anglais  ürake,  contre  le  gou- 
Temeiiicnt  de  la  France  et  la  rie 
du  premier  consul.  La  conduite 
de  M.  Drake  fut  si  contraire  nu 
caractère  diplomatique,  dont  il 
était  rerêtii  d Munich,  qu’il  fut 
congédié  le  4 mars  1804,  par  l’é- 
lectciir  de  Bavière.  {Moniteur  de 
ventôse  et  germinal  an  4.)  SI.  de 
Caulaincourt  est  tellement  étran- 
ger é l’arrestation  de  M.  le  duc 
il’Enghien  , qu’elle  avait  été  par- 
ticuliérement confiée  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  A un  autre  géné- 
ral, qui  en  rendit  compte  direc- 
tement au  premier  consul,  et  qui 
avait  sous  scs  ordres  un  olTicicr- 
gènérnl , 3oo  hommes,  et  un  co- 
lonel de  gendarmerie,  qui  fut 
l’exécnfeur  de  celte  fatale  arresta- 
tion. Il  est  de  notoriété  publique, 
et  de  nombreux  témoignages  de 
tous  les  partis  ont  confirmé,  qu’à 
llnstant  même  où  cette  arrestation 
.sefai.saitAEtteinheim,  M.  de  Cau- 
laincourt était  sur  la  route  d’Of- 
fetibourg,  pour  l’exécution  des 
ordres  dont  il  était  chargé.  F.a  Re- 
TOt  chronologique , renfermant 
une  lettre  du  ministre  des  rela- 
tions extérieures  au  ministre  de 
l'électeur  de  Bade,  au  sujet  des 
violations  de  territoire  exécutées 
à Oflenbourg  et  à Elteinheim; 
cette  publication  nous  a mis  dans 
le  cas  de  rechercher  la  part  réelle 
qu’npuyavoir.M.deCaulaincourt, 
et  nous  transcrivons  la  lettre  du 
ministre  des  relations,  en  vertu 
de  laquelle  il  expédia  Cette  dé- 
pêche à Carisnihc,  par  un  capi- 
taine de  carabiniers  ; 
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1.0  ministre  des  relations  extérieu- 
res au  g/néral  Caulaincourt. 

P.iris,  le  ai  venlÛ5o  an  la. 

• Général , j'ai  l’honneur  de 
«vous  adresser  une  lettre  pour  le 
«baron  d'EdcIsheim  , niiiiisirc 
«principal  de  rélecteur  de  Bade; 
«vous  voudrei  bien  lu  lui  faire 
«]>arvenir,  aussitôt  que  votre  cx- 
»)>édition  d’OIfenhourg  .sera  ron- 
« sommée;  le  premier  consul  me 
«charge  de  vous  dire,  que  si 
«vous  n’êtcs  pas  dans  le  cas  de 
«faire  entrer  des  troupes  dans  les 
«étals  de  l’électeur,  et  que  vous 
«appreniex  que  le  gé-néral  ürde- 
«nern’en  a point  fait  entrer,  cet- 
«te  lettre  doit  rester  entre  vos 
«mains,  et  ne  pas  être  remise  au 
«ministre  do  l’électeur.  Je  suis 
«chargé  de  vous  recommander 
«particulièrement  de  faire  pren- 
«dre,  et  de  rapporter  avec  vous 
« les  papiers  de  madame  iVeich. 

« J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 
» Signé  Ch.  Mau.  TitLEVBASD.« 
Cette  lettre  qu’il  était  tout  na- 
turel qu’on  chargc.lt  M.  de  Cau- 
laincourt de  transmettre  parce 
qu’il  était  plus  près  deCarlsriihe, 
prouve  , comme  l’ordre  anté- 
rieurement publié  du  ministre 
de  la  guerre , qu’il  y avait  deux 
missions  distinctes  , et  que  M. 
de  Caulaincourt  était  chargé  de 
celle  d’OITenbourg.  La  lettre  sui- 
vante, de  l’empereur  Alexandre, 
sousladatedu4avril  1808,  .ithève 
de  prouver  à quel  point  il  fut  é- 
tranger  à l’affaire  d’Ettcinheim. 
«Je  savais,  général,  par  mes  mi- 
« nislres  en  Allemagne , combien 
«vous  êtes  étranger  à l’horrible 
«affaire  dont  vous  me  parlez. 

« Les  pièces  que  vous  me  commu- 
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» niqiiei  ne  peuvent  qu’ajouter  i 
O cette  conviction.  J'aime  & vous 
«le  dire,  et  à vous  assurer  aussi 
«de  l’estime  sincère  que  je  vous 
» porte.  Alexahoke.  » 11  est  bon  de 
se  rappeler  que  la  mort  de  M.  le 
duc  (l’£nghicn  fut  alors  la  cause 
de  la  rupture  de  la  Russie  avec  la 
France,  et  que  le  grand-duc  de 
Bade , dont  le  territoire  avait  été 
violé  à Etteiulieiin,  était  beau- 
père  de  l’empereur  Alexandre. 
On  a prétendu , avec  le  même 
système  de  calomnie,  que  M.  de 
Caulaincourt  avait  assisté,  ùParis, 
à la  mort  du  prince.  La  fausseté 
d'une  pareille  inculpation  est  en- 
core prouvée  par  les  témoignages 
de  plusieurs  fonctionnaires  pu- 
blics, civils  et  militaires,  qui  les 
ont  adressés  d'olüce  à M.  le  gar- 
de-des-sceaux,  en  iSiG,  témoi- 
gnages qui  prouvent  que  M.  de 
Caulaincourt  était  alors  à plus  de 
soixante  lieues  de  Paris.  En  i8o5, 
M.  de  Caulaincourt  fut  compris 
dans  une  promotion  de  20  géné- 
raux de  division,  et  dans  celle  du 
grand-cordon  de  la  légion-d’hon- 
ueur  qu’il  reçut  en  même  temps 
que  47  grands-ofTiciers;  et  enGn 
dans  la  distribution  des  titres,  qui 
furent  alors  si  prodigués,  il  fut  dé- 
coré de  celui  de  duc  de  Vicence. 
Sa  double  quali  té  de  grand-écuyer 
et  d’aide-de-cainp,  l’attachait  à 
toutes  les  opérations  militaires  où 
renipereur  commandait  en  per- 
sonne : il  le  suivit  dans  tontes  les 
campagnes,  excepté  à celle  d’Es- 
pagne et  de  >Vagram,  pendant  les- 
quelles il  était  ambassadeur  à la 
cour  de  Russie.  Cette  importante 
mission  dura  quatre  ans.  La  part 
qu’il  eut  à l’attitude  hostile  de 
la  Russie  contre  l’.Angleterre,  le 
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maintien  de  l’alliance,  et  du  sys- 
tème continental,  si  contraire  aux 
besoins  de  la  Russie;  le  mauvais 
succès  de  nos  alTaires  d’E^agnc  ; 
la  reconnaissance  du  roi  Joseph , 
après  la  capitulation  de  Baylen  ; 
l’entrevue  d’Erfurt,  à laquelle  s’at- 
tacliait  l'espérance  si  raisonnable 
du  maintien  de  la  paix  générale, 
la  Russie  déclarant  et  faisant  la 
guerre  à l’Autriche;  le  commen- 
cement des  afl’aires  de  Pologne  ; 
les  projets  de  mariage  de  l’empe- 
reur avec  une  grande-duchesse; 
son  mariageavcc  l’archi-duchcsse; 
enfin  tantd’événcmenssi  contrai- 
res et  si  compliqués,  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  cette  grande  é- 
poque  de  la  gloire  française,  du- 
rent placer  souvent  le  duc  de  Yi- 
cence  éloigné  de  sa  cour,  par  une 
distance  de  huit  cents  lieues,  dans 
une  position  plus  que  délicate , et 
donnent  à son  ambassade  un  ca- 
ractère grave,  un  intérêt  particu- 
lier qui  UC  doivent  pas  échapper 
à l’histoire.  La  droiture,  la  ferme- 
té du  duc  de  Vicence  surent  le 
maintenir,  au  sein  de  tant  de  diffi- 
cultés, dans  l'estime  et  la  confian- 
ce du  souverain  près  lequel  il  é- 
tait  accrédité,  comme  dans  celles 
de  celui  qu’il  représentait.  Tou- 
tefois, son  dévouement  à la  per- 
sonne et  à la  gloire  de  Mapoléon 
ne  l’aveuglait  pas  sur  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  France,  et  la 
nouvelle  direction  que  prit  alors 
le  cabinet  l’engagea  à solliciter 
son  rappel,  qu’il  ne  put  obtenir 
qu’en  1811.  Lu  constante  opposi- 
tion du  duc  de  Vicence  à la  mal- 
heureuse guerre  de  Russie,  est  as- 
sez connue.  Cette  opposition,  ses 
observations  déplurent  : ce  qui,  à 
W'ilna , le  décida  à demander  un 
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commandement  à l'armée  d’Es- 
pagne ; l’empereur  n’y  voulut 
point  consentir.  A Moscow,  il  dé- 
sira le  charger  d’aller  négocier  la 
paix  ÙL  Pétersbourg;  le  duc  de  Vi- 
cence  qui  connaissait  l’iinpossi- 
bilité  d’une  pareille  négociation  i 
la  refusa.  Sa  dignité  personnelle, 
autant  que  sa  conviction,  lui  im- 
posèrent cette  résistance.  Au  com- 
incncement  de  la  fatale  retraite, 
l’enipercur  confia  an  duc  de  Vi- 
cence  son  dessein  de  revenir  à 
Paris  dès  que  l’année  serait  en 
position,  par  l’arrivée  des  ren- 
forts , de  s’établir  et  de  se  repo- 
ser. Ce  but  parut  rempli  par  la 
jonction  du  corps  du  général  Loi- 
son  , à deux  journées  en  avant  de 
■\Vilna.  L’empereur  se  décida  à 
partir,  et  fit  à la  fidélité  si  éprou- 
vée du  duc  de  Vicence,  l’honneur 
de  lui  faire  partager  les  chances 
de  son  voyage,  et  de  le  ramener 
de  Smorgony  à Paris.  Après  qua- 
tone  jours  et  quatorze  nuits  pas- 
sés tête-à-tête  en  traîneau  ou  en 
voiture,  sous  le  voile  de  l’inco- 
gnito, M.  de  Caulaincourt  remit 
l’empereur  dans  son  palais  des 
Tuileries,  le  i8  décembre  i8ia. 
Jamais  souverain  et  sujet  n’a- 
vaient été  rapproches  pendant  un 
temps  aussi  long,  et  dans  une  si- 
tuation aussi  extraordinaire.  Elle 
sembla  avoir  accru  l’estime  et  la 
confiance  de  l’empereur  pour  le 
duc  de  Vicence , de  tout  ce  qu’el- 
le avait  amené  d’épanchement  de 
part  et  d’autre.  Appelé  au  con- 
seil, oà  il  fut  question  de  la  paix, 
son  opposition  au  système  adop- 
té l’éloigna  de  nouveau  des  affai- 
res. A l’ouverture  de  la  campa- 
gne, pendant  l’absence  momenta- 
uée  du  ministre  des  relations  ex- 


térieures, le  duc  de  Vicence  fut 
chargé  par  l’empereur  de  la  cor- 
respondance politique,  de  la  né- 
gociation de  Dresde  avec  M.  de 
Bubna,  ainsi  que  de  la  suite  des 
propositions  inutilement  faites  à 
la  Uussie,  la  veille  de  la  bataille 
de  Bautzen , et  enfin  , d’une  nou- 
velle proposition  relative  à un  ar- 
mistice : il  conclut  celui  de  Ples- 
witz  avec  1a  Prusse  et  la  Russie. 
Ccl  armistice,  qui  protégeait  tous 
les  besoins  de  l’armée,  donnait  le 
temps  de  s’expliquer  et  devait  me- 
ner à la  paix.  Le  congrès  de  Pra- 
gue eut  lieu;  et  M.  de  Vicence, 
qui  était  toujours  appelé  quand  il 
fallait  concilier,  fut  nommé  plé- 
nipotentiaire pour  la  France.  Il 
n’accepta  que  sur  la  promesse  for- 
melle de  l’empereur,  du  régler  sa 
politique  sur  des  bases  qui  dussent 
amener  la  paix.  On  sait  le  résultat 
de  ce  stérile  congrès,  où  la  Rus- 
sie, maîtrisant  la  Prusse,  ne  vou- 
lut point  négocier,  afin  d’entrai- 
ner  l’Autriche.  Le  temps  perdu  en 
vaines  formalités,  on  eût  atteint 
le  terme  fatal  de  la  reprise  des 
hostilités,  si  l’estime  dont  jouis- 
sait M.  de  Vicence,  ne  lui  eût  fait 
confier  hors  des  formes  diploma- 
tiques , une  note  authentique  de 
l’empereur  d’Autriche,  qui  pou- 
vait amener  la  signature  de  la 
paix  en  vingt-quatre  heures  : la 
communication  qu’il  en  fit  à son 
souverain,  n’obtint  pas  le  résul- 
tat désiré.  Napoléon  ne  put  se  dé- 
terminer à renoncer  à son  sys- 
tème continental,  ni  à restituer 
les  provinces  illyriennes  : c«  re- 
fus entraîna  l’Autriche.  Napoléon 
comptait  sur  des  succès;  mais  en 
vain,  la  fortune  s’était  lassée  plus 
tôt  que  son  génie  ; c’est  à Lcipsick 
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qu’elle  l’abanilünna  pour  ne  plus 
lui  revenir,  inèine  avec  la  victui- 
rc.  Des  ouvertures  fiircDt  faitt^s  A 
Francfort.  {Moinirur  du  ao  jan- 
vier i8i4-)  b'n  congrès  fut  encou- 
séqucnci-  projeté  à Manheiin,  et 
M.  deViccnce,  nuimné  plénipo- 
tentiaire. Les  témoignages  d’es- 
time européenne  qui  lui  furent 
donnés  dans  celle  mémorable  con- 
férence de  Francfort,  et  que  Na- 
poléon confirma  en  les  faisant  pu- 
blier, contribuèrent  sans  doute  é 
le  faire  appeler  au  ministère  des 
relations  extérieures;  Cdèle  é scs 
principes  de  modération  et  de 
loyauté,  il  insista  vivement  pour 
qu’une  grande  et  complète  com- 
munication des  propositions  de 
Francfort , et  une  franche  décla- 
ration des  intentions  du  gouver- 
nement, instruisissent  1a  France 
de  scs  dangers  et  de  ses  espéran- 
ces, et  l’appelassent  toute  entiè- 
re à la  défense  de  ses  limites  na- 
turelles. C’était  mettre  de  la  che- 
valerie dans  la  diplomatie  ; ce  rô- 
le était  honorable  pour  le  souve- 
rain qui  l’eAt  accepté,  pour  lu  na- 
tion qui  l'aurait  rempli,  et  qu’il 
aurait  électrisée;  mais  l’empe- 
reur qui  vit,  avec  raison,  dans 
la  prétendue  modération  des  ca- 
binets à Francfort,  un  nouveau 
piège  tendu  à la  bonne  foi  de  la 
nation,  à laquelle  celle  paix  si 
«lésirée  pourrait  paraître  une  cer- 
titude, et  arrêter  l’él.in  nécessai- 
re pour  sa  défense,  ne  consentit 
point  à l’entière  publicité  de  la 
déclaration  proposée  par  son  mi- 
nistre. Envoyé  près  des  souve- 
rains alliés,  et  par  suite,  négo- 
ciateur au  congrès  de  Chatillon, 
où  seul  contre  quatre  plénipoten- 
tiaires des  grandes  puissances,  en 
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ne  comptant  les  trois  Anglais  que 
pour  un,  comme  dit  Koch,  il  lut- 
ta avec  plus  de  courage  que  du 
boidieur,  pour  amener  la  conclu- 
sion d'une  paix  qui  ne  devait  pas 
su  conclure.  M.  duVicence  rejoi- 
gnit rempereur  et  son  armée  à 
Saint- üizicr,  et  l’accompagn.iit 
prés  de  Paris , lorsqu’il  aj>prit  lu 
capitulation  imprévue  qui  avait 
mis  la  capitale  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi. Envoyé  de  nouveau  par 
l’empereur  auprès  des  souverains 
alliés,  ùBondy  et  à Paris,  les  in- 
trigues qui  s’y  tramaient  rendi- 
rent sa  mission  inutile;  mais  il 
eut  le  courageux  honneur  de  lut- 
ter pour  l’empereur  et  pour  son 
fils,  de  défendre  leurs  intérêts; 
et  peut-être  balança-t-il  un  mo- 
ment l’exécution  des  dispositions 
déjà  arrêtées.  Peut  - être  aussi 
est-ce  ù la  promesse  faite  au  duc 
de  Viccnce,  par  l’empereur  de 
Russie,  et  à la  fidélité  de  ce  prince 
pour  sa  parole,  que  Napoléon  dut 
alors  la  souveraineté  de  file  d’El- 
be. De  retour  à Fontainebleau, 
il  fut  encore  choisi  par  Napoléon 
pour  lui  rendre  le  dernier  service  : 
il  fut  l’un  de  scs  plénipotentiai- 
res pour  le  traité  du  1 1 avril,  et 
porteur  de  son  abdication.  « C’est 
»à  vous,  Caulaincourt , lui  dit 

• l’empereur,  c’est  à votre  fidéli- 
»té  , à votre  honneur,  que  je  con- 

• fie  mon  abdication,  s’il  n’y  a 

• pas  d' nuire  moyen  de  salut  pour 

• la  France.  Défendez  ses  intérêts 

• avant  les  miens,  si  tout  ne  la 

• trahit  pas;  et  ne  remettez  mon  ab- 

• dicalion,  qu  autant  qu’on  tien- 

• dra  les  promesses  faites  pour 
» l’armee.  » Quand  les  d-mx  au- 
tres plénipotentiaires  apoorlèrent 
avec  le  duc  de  'Vicence,  ..u  goti- 
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Ternement  proTisoire,  l’abdica- 
tion de  l’empereur,  en  échange  (le 
son  accession  au  traité  du  1 1 a- 
Tril,  et  de  la  garantie  du  nouvel 
état  de  choses,  le  président  et  les 
membres  du  gouvernement  pro- 
visoire demandèrent  au  duc  de 
Viccncc  son  adhésion  au  nou- 
veau gouvernement,  ù l’cxem- 
plc,  disaient-ils,  de  plusieurs  gé- 
néraux. ■ Je  suis,  répondit-il, 
«le  plénipateiitiaire  et  le  sujet 
«de  l’empereur  : je  ne  cesserai 
«de  l’être  que  quand  il  n’aura 

• plus  besoin  de  mes  services,  et 

• qu’il  m’aura  délié  de  mon  ser- 
«ment.  • Le  maréchal  Macdonald 
fit  la  même  réponse.  En  souve- 
nir de  sa  Cdélité  et  de  son  atta- 
chement , Napoléon  donna  \ M. 
de  Vicence  son  sabre  cl  son  por- 
trait, gravé  sur  une  pierre  orien- 
tale. Le  30  avril.  Napoléon  par- 
tit de  Fontainebleau,  et  écrivit 
de  sa  route  à M.  de  Vicence  : • Je 
«conserve  le  souvenir  de  toutes 

• les  preuves  d’attachement  que 
«vous  m’avci  données  dans  ces 
«derniers  temps,  et  je  vous  en 
«remercie.  Ne  doutez  jamais  de 
«tous  les  sentimens  d’estime  et 
«d’amitié  que  je  vous  porte.  » 
Chargé  spécialement,  par  l’empe- 
reur , des  ratifications  à obtenir, 
et  de  l’exécution  du  traité  , l’op- 
position que  montra  M.  de  Vi- 
ceiice , la  haine  qui  résulta  pour 
lui  de  la  rigoureuse  fidélité  avec 
laquelle  il  remplit  ce  dernier  de- 
voir, et  les  conséquences  qu’el- 
les (levaient  avoir  pour  lui-mê- 
me, rien  ne  l’arrêta;  il  arracha 
enfin  pour  l’empereur  et  pour  sa 
famille,  toutes  les  garanties  qu’il 
pouvait  (HÎger.  Après  ces  nego- 
ci.ations  , al.  de  Vicence  se  retira 
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A la  c.ampagnc.  Le  retour  de  Na- 
poléon en  mars  i8i5,  rappela 
M.  de  Viccncc  à Paris  : il  dut , 
malgré  le  désir  qu’il  manirrsta 
de  partager  le  sort  de  l’armée , se 
charger  encore  du  ministère  des 
relations  extérieures.  Après  l’ab- 
dication de  i8i5,  il  continua  de 
remplir  envers  la  France  et  Na- 
poléon, son  ancien  mandat  de  fi- 
délité et  de  dévouement.  Nommé 
mendire  delà  commission  du  gou- 
vernement , il  resta , dans  cette 
circonstance,  comme  dans  tou- 
tes celles  de  sa  vie,  fidèle  à ses 
principes  d’honneur  et  du  loyau- 
té, et  protesta  un  des  premiers 
contre  la  note  insérée  dans  le  Mo- 
niteur du  8 juillet.  Il  dut  à ses 
nombreux  amis  et  A une  haute 
bienveillance,  sa  radiation  de  la 
fatale  liste  du  2Î  juillet,  et  res- 
ta en  France.  Un  incident  im- 
prévu a troublé  un  instant  la  tran- 
quillité dont  jouissait  le  duc  de 
Vicence  drfns  sa  retraite.  L’ou- 
vrage de  Al.  Koch  [Campagne  de 
i8i4)  donne  au  duc  de  Vicence 
les  plus  grands  éloges,  mais  aux 
dépens  du  souverain  qu’il  a ser- 
vi ; sa  délicatesse , son  honneur  le 
décidèrent  à publier,  par  la  voie 
des  journaux  , une  des  pièces  de 
sa  correspondance,  qui  pouvait 
éclairer  l’opinion  sur  les  vrais 
motifs  qui  avaient  empêché  l’em- 
pereur de  souscrire  aux  condi- 
tions de  paix  du  congrès  de  Cha- 
tillon.  Alis  en  jugement  pour  cet 
hommage  rendu  A la  vérité  au- 
tant (|u’au  malheur,  il  fut  acquitté 
par  la  cour  royale.  M.  de  Vicence 
s’est  facilement  consolé  de  cette 
disgr.lcc , en  pensant  que  si  quel- 
que chose  peut  ajouter  A l’hon- 
neur d’une  action  généreuse,  c’est 
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lie  souffrir  pour  l'aroir  faite.  M. 
(le  Cnulaincourt,  nommé  mem- 
bre (lu  sénat  - conserTateur  en 
i8i3,  fut  exclu  de  In  chambre 
des  pairs  en  1814.  Retiré  de  nou- 
veau dans  sa  terre,  il  s’y  livre  u- 
niqucmeiit  é l’agriculture  : c’est 
encore  servir  son  pays. 

CAliLAlNCOLUT  ( Acccste- 
Jean-Gassiei,  comte  de  ) , com- 
mandant de  la  légion-d’honneur , 
grand’ci'üix  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion, etc. , etc. , etc. , ne  à Cau- 
laincourt,  le  16  septembre 
entré  .au  service  en  l’an  .3  ( 1795) , 
tué  à la  bataille  de  lu  Moskowa, 
le^septembre  1813,  était  fils  ca- 
det de  feu  le  marquis  de  Caiilain- 
court,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  mort  sénateur,  lla- 
vait  été  nommé  sous-  lieutenant 
dans  lé  régiment  des  cuirassiers 
du  roi , le  14  janvier  1793;  aide- 
de-camp  du  général  Aubert  Üu- 
bayet,  le  8 germinal  an  3;  lieu- 
tenant au  1"  régiment  de  carabi- 
niers, le  1"  pluviôse  an  4;  capi- 
taine au  i"  régiment  de  dragons, 
le  g pluviôse  an  5;  chef-d’esca- 
dron  au  même  régiment,  le  la 
pluviôse  an  8 ; colonel  du  19"  ré- 
giment de  dragons,  le  6 fructidor 
an  g;  aide-de-camp  du  connéta- 
ble de  l’empire , le  30  prairial  an 
I a;  général  de  brigade,  le  10  juin 
1806;  général  de  division,  le  7 
septembre  1809.  Comme  capitai- 
ne au  1"  régiment  de  dragons,  il 
combattit  à Stockoch  et  à Mu- 
tben-Thal,  sous  les  ordres  des 
généraux  Klein  et  Mortier,  lors- 
que les  Russes  débouchèrent  par 
le  Saint-Gothard.  Il  y reçut  un 
coup  de  lance.  Comme  chef-d’es- 
cadron  au  même  régiment,  il  ne 
se  fil  pas  moins  remarquer  \ 
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Vcde-Lago,à  l’avant-gardede  l’ar- 
mée d’Italie,  oô  il  enleva,  le 
pluviôse  an  9,  à la  tête  d’un  es- 
cadron , 4<>n  hommes  d’infan- 
terie autrichienne.  A Slarcngo,  il 
fut  blessé  d’un  coup  de  feu  ô la 
tête,  ce  qui  lui  valullecommande- 
mentdu  19“  régimcnldedragons. 
Entré  en  Espagne  , en  1808,  com- 
me général  de  brigade , il  est  cité 
dans  le  rapport  général  de  la  pie- 
mière  campagne,  comme  ayant 
commandé  en  chef,  et  avec  suc- 
cès , un  corps  de  5ooo  hommes 
de  différentes  armes,  et  pour  l’a- 
voir ramené  intact  é Madrid,  à 
l’époque  de  la  déplorable  capitu- 
lation de  Baylen  , quoique  ses 
communications  fussent  coupées. 
11  servit  ensuite  en  Portugal  et  en 
Espagne  , de  manière  à être  choi- 
si par  les  maréchaux  ducs  de  Dal- 
motie,  de  Trévise  et  d’Elchin- 
gen,  dont  les  trois  armées  ve- 
naient de  se  réunir,  pour  exécu- 
ter le  passage  du  Tage,  au-des- 
sous du  pont  de  V Arto-Bispo,  le 
8 aoûi  1809.  ( Moniteur  du  38 
septembre  i8<^.  ) « Le  général 

• Caulaincourt,  à la  tête  des  18' et 
»i9*  régimens  de  dragons,  tra- 

• versa  le  Tage,  malgré  la  mous- 

• queteric,  la  mitraille  et  les  bou- 

• lels  que  l’ennemi,  six  fois  plus 
«fort  que  cette  brigade,  faisait 

• pleuvoir  de  la  rive  droite  ; le 

• choc  fut  terrible;  mais  ce  géné- 
» ral  manœuvra  avec  tant  d’habi- 

• letéque  l’ennemi  fut  culbuté. 

• Le  général  Caulaincourt  a mon- 

• tré,  dans  cette  affaire,  autant  de 
» sang-froid  que  de  valeur,  et  prou- 
»vé  qu’il  était  officier  consommé 

• dans  son  arme.  • Commandant 
du  grand  quartier-général , pen- 
dant une  partie  de  la  campagne 
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de  Russie,  ami  courageui  de  l’or- 
dre cl  de  la  discipline  , il  allégea 
autant  qu'il  jiut  les  maux  insépa- 
rables de  la  guerre.  Cominaudant 
le  2*  corps  de  cavalerie  composé 
de  trois  divisions,  à la  bataille 
de  la  Moskowa  , dont  il  décida  le 
succès  ; c’est  là  qu'il  termina,  par 
la  mort  la  plus  glorieuse , la  plus 
honorable  cairiére.  Le  i8’  bulle- 
tin de  la  grande  année  daté  de 
Mojaïsk  , le  lo  septembre  1812  , 
rend  comple,  ainsi  qu'il  suit,  de 
cet  évéïiciuciit  : « Le  général  do 
division,  coinle  de  Caulincourt, 
commandant  le  2“'  corps  de  ca- 
Talerie,  se  porta  à la  tète  du  5* 
régiment  de  cuirassiers,  culbuta 
tout,  enlr.i  dans  la  rciloulc  de 
gauche  par  la  gorge  ; dés  ce  uiu- 

luent  la  bataille  est  gagnée!'. 

Le  comte  de  Caulaincoiirt , qui 
vient  de  se  distinguer  par  cette 
belle  charge  , avait  terminé  scs 
destinées;  il  tombe  mort,  frappé 
par  un  boulet  : mort  glorieuse  et 
digne  d’envie  !!!....  ■> 

CAUMARTIN  (.lACQCES-liriEX- 
KE  ) , ûls  d’un  notaire  de  Ghâloiis- 
sur-Saùne , et  né  dans  cette  ville, 
en  1769.  Sesparens  le  destinaient 
à l’état  ecclésiastique,  mais  la  ré- 
Tululion  vint  lui  fenner  une  car- 
rière qui  n’était  pas  de  son  choix; 
il  embrassa  le  commerce,  l’arti- 
san d’une  monarclue  constitution- 
nelle , les  excès  qui  préparèrent 
et  suivirent  la  chute  du  trône, 
trouvèrent  en  lui  un  énergique 
désapprobateur;  aussi  p.iya-t-il, 
en  1794»  d’une  captivité  de  neuf 
mois  , sa  résistance  à l’oppression 
révolutionnaire.  Un  riche  maria- 
ge qu’il  contracta,  presqu’au sor- 
tir de  sa  prison , l’amena  dans  le 
département  de  la  Côte-d’Or,pour 
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y exploiter  les  forges  dont  il  était 
devenu  propriétaire.  Jusqu’en 
1814  , M.  Caumartin  n’exerea 
d’autres  fonctions  publiques  que 
celles  de  maire  de  sa  commune  , 
et  n’eut  d’autres  devoirs  politi- 
que? à remplir  ([ue  ceux  d’élec- 
teur. Obstiné  à ne  voir  dans  l.i 
première  comme  dans  la  seconde 
invasion , qu’une  funeste  inter- 
vention de  l’étranger  dans  les  af- 
faires de  son  pays,  il  s’y  opposa 
de  tous  scs  moyens;  et  dans  le 
nouveau  système  de  réaction  que 
firent  prévaloir  les  désastres  pu- 
blics , à cette  époque  , il  fut 
qualifié  de  révolutionnaire,  d’en- 
nemi du  roi  légitime,  et  comme 
tel  destitué  de  ses  fonctions  mu- 
nicipales. C’est  à cette  injuste 
persécution,  à des  actes  de  la  plus 
généreuse  bienfaisance  exercés 
pendant  la  disette  de  i8i(i,  à des 
talens  connus  et  rehaussés  par  un 
noble  caractère,  que  M.  Caumar- 
tin fut  redevable  de  sa  nomina- 
tion à la  chambre  des  députés, 
par  le  département  de  la  Côte- 
d’Or,  en  1817.  Arrivé  à Paris,  il 
se  réunit  à quelques-uns  de  ses 
collègues  pour  former  ce  noyau 
d’opposition  nationale  que  depuis 
on  a vu  se  grossir,  et  dont  le  lèle  in- 
fatigable et  les  efforts  plus  qu’hu- 
mains , ont  acquis  à celte  mino- 
rité, vraimenthéroïqiie,  l’élernel- 
Ic  reconnaissance  de  la  patrie. 
Certains  biographes,  sous  la  plu- 
me desquels  la  vérité  elle-même 
a l’air  du  mensonge , ont  lait  hon- 
neur à M.  Caumartin  d’avoir  la 
premier  proposé  d’appliquer  la 
jury  aux  délits  de  la  presse.  Il  a 
soutenu  cet  amendement  avec  au- 
tant d’éloquence  que  d’énergie, 
.mais  il  n’en  est  pas  ràuleqr.  Daus 
la 
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l.i  discussion  du  vole  imnucl  sur 
le  rccriilcincnt , il  [lusii  en  prin- 
cipe que  la  cliartu  était,  de  fait  el 
lie  droit,  un  TÛritable  contrat  en- 
tre la  nation  et  le  monarque , mais 
que  celui-ci  njant  stipulé  seul, 
pour  les  deux  parties , ce  que  la 
charte  n’avait  pas  prévu  devait 
s’interpréter  nécessairement  en 
raveur  de  la  partie  qui  n’avait  pas 
clé  consultée  dans  la  rédaction  du 
contrat.  Cette  opinion  étonnapar 
sa  hardiesse  autant  qu'elle  frappa 
par  son  évidence.  En  1819,  M. 
Caumartin  était  membre  de  la 
commission  qui  fut  appelée  à faire 
une  proposition  sur  le  sort  des 
li.innis  , et  il  avait  été  choisi 
jiour  être  le  rapporteur  du  vote 
cmis  en  leur  faveur.  Mais  des  in- 
trigues ministérielles  étant  par- 
s enues  à faire  revenirun  desmem- 
lu  es  de  cette  commission  sur  l’o- 
jiinion  qu’il  avait  primitivement 
«■mise,  un  autre  rapporteur  fut 
choisi  , et  dans  la  séance  du  17 
mai , M.  Caumartin  obtint  seul 
la  parole,  pour  plaider  la  cause 
de  la  patrie  et  de  l’humanité.  De- 
puis cette  époque  les  questions 
de  finances  sont  les  seules  aux- 
quelles ce  député  ait  pris  part;  des 
connaissances  profondes  et  posi- 
tives, une  investigation  que  rien 
ne  lasse,  et  surtout  une  bonne  foi 
avec  laquelle  il  n’y  a point  de 
t lansaction  possible , donnent,  sur 
cette  matière  importante,  le  plus 
grand  crédit  à ses  paroles.  M. 
Caumartin  , en  i820,.'ivait  propo- 
sé au  gouvernement  de  fonder,  à 
ses  frais , une  école  de  dessin  li- 
néaire, pourl’instruction  des  jeu- 
nes artisans , à la  seule  condition 
que  cette  école  porterait  le  nom 
A'Jùcolc  Van  Lno , attendu  qu’il 


voulait  consacrer,  à cette  fonda- 
tion, la  part  qu'il  avait  eue  dans 
la  succession  de  Jules  Van  Lno , 
Son  neveu  , dernier  rejeton  do 
Cette  famille  de  peintres  célèbres. 
Cet  ancien  élève  de  l’école  Poly- 
technique, olficicr  d’état- major 
plein  de  taicns  et  d’espérances  , 
avait  été  forcé  de  s’expatrier  par 
suite  des  troubles  de  i8i5,  et  a- 
vait  trouvé  la  mort  sur  la  terre 
d’exil.  Celte  offre  d’abord  accep- 
tée, puis  retardée  dansson  exécu- 
tion , a été  difinitivement  repous- 
sée par  le  ministère  de  1821,  qui , 
sans  doute , a pu  craindre  que  le 
souvenir  d’une  cruelle  injustice 
ne  fût  perpétué  par  une  institu- 
tion utile.  En  morale,  une  bonne 
action  fait  pardonner  la  cause  in- 
juste qui  l'a  produite;  en  politi- 
que, on  commande  l’oubli,  mais 
on  n’accepte  pas  le  pardon. 

C.ACSANS  (Jacqces oeVikceks, 
Mahoi'isde)  , membre  de  la  cham- 
bre des  députés , est  né  nu  château 
de  Causons,  près  d’Orange,  en 
i^Si.  M.  le  marquis  de  Causons 
était  colonel  lorsqu’il  fut  choisi 
par  la  noblesse  de  la  principauté 
d’Orange , pour  la  représenter 
aux  états-généraux  assemblés  en 
1 789.  Il  fut  du  nombre  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  qui  réser- 
vèrent leur  éloquence  pour  les 
discours  de  salon  : il  n’ubord.v 
point  la  tribune,  mais  il  signa  la 
fameuse  protestation  de  la  mino- 
rité de  cette  époque,  qui  ne  de- 
vait pas  s’attendre  à devenir  la 
majorité  en  i8i5.  M.  de  Causons 
est  un  de  ces  hommes  qui  peuvent 
à juste  titre  se  féliciter  d’un  quart 
de  siècle  passé  dans  l’inaction; 
plus  on  le  voit  agir,  plus  on  lui 
sait  gré  de  son  repos.  Il  n’en  est 
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guère  sorti  sous  l’empire  que  pour 
présider  le  collège  d’arrondisse- 
ment d’Orange,  en  1811.  Le  dis- 
cours que  M.  de  Causaos  pronon- 
ça, à l’occasion  de  cette  présiden- 
ce, était,  dit-on,  nue  pompeuse 
apologie  de  l’ordre  de  choses 
alors  établi;  et  fuit,  comme  mor- 
ceau d’éIo<iuence , pour  mériter 
à son  auteur  une  place  dans  une 
assemblée  où  le  silence  était  un 
premier  devoir  : aussi  fut-il  can- 
didat au  corps-législatif.  Le  25 
avril  1814.  il  fut  élevé  par  le  roi 
au  grade  de  lieutenant-général  ; 
mais  depuis  cette  époque,  admis 
à la  retraite , il  a cessé  de  figurer 
sur  la  liste  des  ofliciers  actifs  de 
l’armée.  Il  faisait  partie,  en  qua- 
lité de  député  du  département  de 
Vaucluse,  de  cette  chambre,  aux 
travaux  de  laquelle  la  salutaire  or- 
donnance de  septembre  1816  mit 
si  ù propos  un  terme.  M.  de  Cau- 
sons , réélu  député  par  le  même 
département , fut  fldéle  au  silen- 
ce qu’il  avait  observé  pendant 
l’assemblée  constituante,  et  qu’il 
avait  gardé  arec  le  même  scrupule 
dans  la  chambre  de  181 5;  il  ne  l'a 
rompu  que  deux  fuis  depuis  : la 
première,  dans  la  séauce  du  4 
mai  1817,  où  il  prit  parti  pour  la 
puissance  spirituelle,  à l'occasion 
des  forêts  qui  avaient  appartenu 
au  clergé,  et  dont  on  proposait  de 
doter  la  caisse  d’amortissement; 
il  s’écria  que  l’époque  où  l’on  vou- 
lut réduire  les  ministres  de  la  reli- 
gion ù l’état  de  salariés,  remontait 
ù celle  où  les  banquiers  et  les  phi- 
losophes Tiirgot,  Male.slierbes  , 
ISie^cker,  furent  admis  ù la  direc- 
tion desaflaircs.  Ildetnauda  à l’as- 
svmblée  , qui  ne  put  s’cmpêclier 
lie  lire  de  la  question  : • Si  on  la 


• verrait  céder  aussi  ù cet  esprit 

• qui  a métamorphosé  tour  é tour 

• les  Français  en  patriotes,  en  ja- 

• cobins,  en  automates,  en  feuil- 

• luns,  en  modérés,  en  républi- 

• cains,  en  bourreaux,  en  escla- 
» ves,  et  même  en  miisiilinans  ? • 
Il  parla  , pour  la  seconde  fois , ù 
l’occasion  de  la  loi  sur  le  recrute- 
ment de  l'armée,  et  s’éleva  avec 
beaucoup  de  vivacité  contre  le 
mode  d’appel  proposé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  «J’ai,  dit-il, 

• commandé  pendant  i5  ans  un 

• régiment  qui  sc  recrutait  ù 60  fr, 

• par  homme;  l’infanterie  entière 

• employait  le  même  moyen  , qui 
» ne  coûterait  pas  plus  de  .5  à 4 mü- 
» lions  par  an.  Nous  avons  la  paix, 

• nous  n’avons  plus  de  marine, 

• nous  n’avoQS  plus  de  colonies, 

• donc  nous  n’avons  plus  besoin 

• de  nombreux  enrûlemens.  Réta- 

• ùtissez  les  bataillons  royaux , 

» Us  firenadiers  royaux  , les  bâ- 
ti taillons  provinciaux  ; reprenet 
aies  anciennes  dénominations  avec 
aies  institutions  Us  plus  utiles: 

• le  recrutement  forcé  n’aura  ja- 

• niuis  les  avantages  de  l’usage  an- 

• cien.  Quant  à l'arancement , 
a gardons-nous  de  faire  germer  tes 
aidées  d’ambition  démesurée, 

» laissez  les  artisans  à leurs  tra- 
» vaux , Us  cultivateurs  à leurs 
a champs , ne  les  forcez  pas  i de- 
a venir  des  héros.  • M.  de  Caiisaiis 
a un  (ils  qui,  jadis  employé  dans 
les  bureaux  de  M.  Stassart,  pré- 
fet de  Vaucluse,  est  aujourd’hui 
maire  d’une  commune  de  l’arron- 
dissement d’Orange. 

CALSSIN  PARCEVAL  (Jbxr- 
Jmioces), ancien  membre  de  l’ins- 
titut, aujourd’hui  membre  de  l’.t- 
cadémic  royale  des  inscriptions  et 


Digilized  by  Googli 


CAV 


CAV 


51iS 

liclles-lcitrps,  Pt  [)rofp««ciiT tklan- 
giip  iiralie  au  collège  de  France, 
a piiljlié  les  ouvrages  suivans  : i* 
\ Espèdilion  des  Argonautes , ou 
ConquHe  de  la  Toison  d’or,  poè- 
me en  4 chants,  par  Appollonius 
de  Rhodes,  traduit  pour  1a  pre- 
mière fois  du  grec  eu  français  ; a* 
Jl  isloire  de  Sicile,  par  Novairi  , 
traduite  de  l’arahc  ; 5*  E oyages 
en  Sicile,  dans  la  Grande-Grèce 
et  dans  le  Itérant,  par  le  baron 
de  JUcdesel;  4'  Supplément  aux 
Mille  et  une  Nuits;  5"  le  premier 
chapitre  des  obsereations  astro- 
nomiques d'Ebn-Jounis , traduit 
de  l’arahc  ; G°  Histoire  des  Arabes 
xn  Sicile , extraite  d'Aboulfeda. 

CAVAKINAC  (Jear-Baptiste), 
iléputé  à la  convention  nationa- 
le , est  né  i\  Gordon , départe- 
ment du  Lot,  en  içGa,  d’une  an- 
cienne famille  du  Rouergue.  Son 
père,  magistrat  distingué,  fit  par- 
tie des  administrations  provin- 
ciales, établies  par  M.  Necker. 
J.  B.  Cavaignac  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution  , 
avocat  au  parlement  de  Toulouse; 
ses  études  et  son  caractère  le 
portaient  à l'indépendance  : il  em- 
brassa, avec  ardeur,  la  cause  de  la 
liberté  dès  les  premiers  jours  de 
la  révolution  ; exerça  les  fonctions 
municipales  dans  sa  commune  , 
fut  élu  membre  du  directoire  du 
dé|wirtemcnt  du  Lot,  et  nommé, 
en  >793,  député  à la  convention 
nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  Il  présenta,  à cette 
assemblé'C,  le  rapport  relatif  à la 
reddition  de  Verdun;  fit  annuler 
le  décret  qui  déclarait  traîtres  à 
ta  patrie,  les  habitons  de  cette 
ville,  et  ordonner  la  mise  en  ju- 
gement de  quelques  individus  ac- 


cusés de  l’avoir  livrée  aux  Prus- 
siens. J.  B.  (iavaîgnac  avait  été 
envoyé  près  de  rarmée  des  côtes 
de  l’Ouest,  et  se  trouvait  é Brest, 
à l’époque  où  la  nouvelle  des  é vé- 
nemens  du  5i  mai  y parvint. 
Il  se  rendit  aussitôt  ù Lorient , et 
signa,  le  14  juin,  avec  ses  collègues 
Merlin  et  Seveste,  une  protesta- 
tion énergique  contre  ces  événe- 
mens.  Cette  protestation,  alTichéc 
dans  les  quatre  départemens  de 
la  Bretagne , fut  dénoncée  é la  con- 
vention nationale  : une  circons- 
tance favorable  sauva  les  signa- 
taires de  cette  pièce;  la  conven- 
tion reçut  la  nouvelle  da  la  levée 
du  siège  de  Nantes,  où  ils  s’étaient 
renfermés , en  même  temps  que 
la  dénonciation  portée  contre  eux, 
et  il  n’y  fut  point  donné  de  suites. 
Lorsque  le  corps  de  troupes  aux 
ordres  du  général  Beysser,  après 
s’être  emparé  de  Montaigii,  y fut 
surpris  et  attaqué  par  toute  l’ar- 
mée royale,  .1.  B.  (iavaignac,  qui 
s’était  trouvé  aux  divers  combats 
livrés  dans  ces  contrées,  se  vit  un 
moment  enveloppé  par  l’ennemi , 
en  voulant  rallier  et  retenir  les 
fuyards  : des  chasseurs  à cheval 
du  i5“  régiment  parvinrent  à le 
sauver.  Cavaignac  quitta  les  ar- 
mées de  Lorient , et  rentra  dans 
le  sein  de  la  convention;  mais 
peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé 
à l’armée  des  Pyrénées-Occiden- 
tales. II  y forma  deux  nouveaux 
régiincns  de  cavalerie  ; s’occupa 
exclusivement  de  l’organisatiou 
des  troupes  et  des  opérations  mi- 
litaires, dont  les  résultats  furent  la 
prise  de  Saint-Sébastieti,  de  Fon- 
tarabie,  du  port  du  Passage,  de  la 
vallée  de  Bastan , et  la  dispersion 
de  l’armée  espagnole , qui  perdit 
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toute  son  nrtillerie.  Cette  brillan- 
te campagne  de  dix  jours , et  les 
succès  de  i’aniiéc  des  Pyrénées- 
UrientalusenCatuliigne,  furcèrciit 
l’Espagne  à cntanier  lus  négucia- 
tions  qui  se  terminèrent  par  la 
paix  de  ilAlc.  Rentré  une  seconde 
fuis  dans  Incourenlion  nationale, 
J.  B.  Cavaignac  y fut  inculpé 
à l'occasion  d’une  dénonciation 
faite  par  quelques  liabitans  de 
Bayonne  : il  prouva  qu’il  était  res- 
té étranger  aux  actes  reprochés 
SOR  collègue  l'iuel;  et,  sur  nn 
rapport  fait  par  Durand  Maillanc , 
au  nom  du  comité  de  législation  , 
b convention  rejeta  cette  dénon- 
ciation, en  adoptant  la  question 
préalable.  Cavaignac  se  vit  atta- 
qué de  nouveau  par  le  député 
Comte;  il  fut  défendu  parle  res- 
pectable Uoissy-d’Anglas,  et  la 
convention  passa  à l’ordredu  jour. 
J.  B.  Cavaignac  fut  envoyé  une 
troisième  fuis  aux  armées;  il  mon- 
tra de  nouveau  à celle  de  Rbin- 
et-Muselle,  les  talens  qu’il  avait 
déployés  dans  la  Vendée  et  aux 
Pyrénées  - Occidentales , comme 
soldat  et  comme  administrateur, 
il  était  à peine  de  retour  de  cette 
mission,  quand  la  direction  de  la 
force-armée  de  Paris  lui  fut  con- 
fiée par  les  comités  du  gouverne- 
ment, pour  réprimer  le  mouve- 
ment qui  éclata  au  premier  prai- 
rial an  3,  et  comprimer  le  jacobi- 
nisme prêt  à ressaisir  le  pouvoir. 
Il  ne  put  parvenir  à soustraire  lu 
malheureux  Féraud  aux  fureurs 
des  factieux,  et  lui-iuêinc  courut 
les  plus  grands  dangers;  il  n’évita 
les  coups  qui  lui  étaient  portés  que 
par  le  dévouement  d’iin  citoyen 
courageux,  à qui  la  convention  dé- 
cerna un  sa’acc  J'bouueur.  J.  B. 
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Cavaignac  contribua  encore  à la 
défense  de  la  convention,  dans 
la  journée  du  i3  vendémiaire 
an  4*  nu  conseil  des  cii)(|- 
ceiits , il  fut  du  nombre  dos  mem- 
bres de  celte  assemblée  que  le 
sort  en  expulsa  en  i 797.  Sons  le 
consulat,  il  fut  nommé  coiiuiiis- 
sairc-général  extraordinaire  des 
relations  coininendules  à Pondi- 
chéry ; mais  la  jalousie  anglaise 
ne  lui  permit  pas  de  s'établir  dans 
cette  résidence,  et  il  revint  à Pa- 
ris en  i8o5.  Les  événemeiis  de  la 
guerre  avaient  placé  .losepb  Bona- 
parte sur  le  trône  de  Naples;  il 
appela  J.  B.  Cavaignac  dans  ce. 
pays,  et  lui  confia  l’organisation 
et  la  direction  générale  de  l’ad- 
mini.stration  des  domaines  et  de 
l’enregistremciiL  Juacbiin  , qui 
succéda  é Ju.scph,  nomma  Ca- 
vaignac conseiller-d’état , com- 
mandeur de  l’ordre  des  Deiix-Si- 
ciles  , et  lui  fit  don  d’mi  majorât 
dont  il  n’a  jamais  pris  le  titre.  Le 
décret  impérial  qui  concerne  les- 
Français  au  service  des  puissan. 
çes  étrangères,  décida  J.  B.  Ca- 
vaignac à donner  sa  démission 
des  emplois  qu’il  occupait  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  à ren- 
trer en  France  : il  sc  trouvait  à 
Paris  à l’époque  des  événcnicns 
de  iHi5,  et  fut  nommé  préfet. 
Il  a dû  sortie  de  France  , en  ver- 
tu de  la  loi  dite  d'aiiinislie , et 
s’est  réfugié  sur  le  territoire  d’u- 
ne puissance  voisine  , où  il  vit 
dans  la  retraite.  Il  entrait  dans 
les  vues  des  écrivains  qui , sous 
le  titre  de  Jiiograptiie  îles  hom- 
mes vivons,  ont  dressé  les  vulu- 
inincuscs  dénonciations  dont  tant 
de  Français  ont  été  victiiiieti.  d’ac- 
cucilür  .sans  examen  toutes  les- 
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cilomnien,  d’ajuiiter  foi  tou- 
tes lus  accusations  ; et  celle  qui 
fut  dirigée  contre  J.  B.  Cavai- 
giiac , par  quelques  habitans  de 
Bayonne,  en  1794»  aété rapportée 
parces  écrivainsde  parti,  cuinine 
si,  à deux  reprises,  elle  n’avait, 
pas  été  reconnue  et  déclarée 
fausse  par  l’assemblée  à laquelle 
elle  était  adressée.  Celte  accusa- 
tion a été  répétée  dans  d’autres 
biographies,  et  notamment  dans 
celle  dont  Kymery  est  l’éditeur. 
Surfa  réclamation  de  M“*  Cavai- 
gnac,  et  la  preuve  que  son  mari, 
iinn-sculemeiit  n’a  jamais  connu 
M“’  Labarriére,  mais  qu’il  se  trou- 
vait é 1 5 lieues  du  théâtre  où  l’ac- 
tion qu’on  lui  reproche  s’était 
passée , l’imputation  calomnieuse 
«<lisparudu  dictionnaire  biogra- 
])hiqiie  deM.  fiymcry;  elleestrcs- 
téc  dans  celui  des  frères  Michaud. 

CAVAIGNAC(Jacqi'es-.Mabie), 
baron  de  Baragne,  lieutenant-gé- 
néral , commandant  de  la  Icgion- 
d'honneur,  chevalier  de  Suint- 
Louis,  frère  du  précédent,  né  en 
1773,  à Cordon,  département  du 
Lot.  Il  débuta  dans  la  carrière 
des  armes  par  le  grade  de  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Navar- 
re, Infanterie,  et  lit,  en  cette  qua- 
lité, les  premières  campagnes  de 
la  révolution  ;i  l’armée  du  Nord; 
Il  passa  dans  un  régiment  de 
chasseurs  à cheval,  lut  nom- 
mé adjoint  à l’état  - major  gé- 
néral de  l’armée  des  côtes  de  la 
Hochellc;  rejoignit  son  ri'giment, 
sei  vit  aux  armées  des  l’yrénées- 
Orciilenlalcs  et  d'Italie,  se  distin- 
gua au  passage  du  Tagliarm  nto, 
et  fut  reniarqiié  par  le  général  Bo- 
naparte , qui  le  nomma  chef-d’es- 
cadron  sur  le  champ  de  bataille. 
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Quoique  très-jeune,  le  comman- 
dement du  a5“  régiment  de  chas- 
seurs à cheval  lui  fut  confié  : il 
reput  plusieurs  blessures  à la  télé 
de  ce  corps , pendant  la  retraite 
de  l’armée  d’Italie,  dont  le  géné- 
ral Moreau  avait  pris  le  comman- 
dement; il  eut. dans  une  reconnais- 
sance la  jambe  cassée  d’un  coup 
de  feu.  Le  premierconsul  le  nom- 
ma colonel  du  10“  régiment  do 
dragons  , où  les  auteurs  de  la.  Bio- 
graphie des  hommes  civans  le 
font  entrer  comme  simple  cava- 
lier : il  se  distingua  au  passage  du 
Splugen,  du  Garigliano  , et  sur- 
tout à la  bataille  d’Austerlitz  ; le 
courage  et  le  sang-froid  qu’il  mon- 
tra dans  celte  grande  journée  lui 
méritèrent  le  litre  de  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur,  et 
plusieurs  marques  de  l’estime  et 
de  la  satisfaction  de  l’empereur. 
Le  colonel  Cnvaignac,  nommé  c- 
cuyerdu  roi  Joseph,  reçut,  après 
la  paix  de  Presbourg,  l’ordre  do 

serendrcùNaples;ily  obtient  bien- 
tôt de  l’empereiir  le  brevet  de  gé- 
néral de  brigade.  Du  commande- 
ment de  la  villedc  Naples,  qui  lui 
fut  d abord  confié,  legénéralCa- 
Vaignac  passa  au  commandement 
supérieur  des  C.alabres , avec  le 
grade  de  lieutenant  - général  au 
service  napolitain,  et  chargé  de 
pouvoirs  très-étendus.  Ces  pro- 
vinces étaient  dans  un  état  de  trou- 
ble, et  presque  de  révolte  conti- 
nuelle , par  suite  du  caractère  in- 
quiet des  habitans,  et  des  fautes 
du  gouvernement  qui  passait  fré- 
quemment et  brusquement  d’une 
Indulgence  irréfléchie  à une  ri- 
gueur excessive.  Le  général  Ca- 
vaignac,  autant  par  sa  fermeté  et 
sa  modération  que  par  scs  mesu- 
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res  adminiitratiTes , et  des  opéra* 
lions  militaires  dirigées  en  même 
temps  contre  les  insurgés  et  eon* 
Ire  i'enneini  extérieur,  sut  épar- 
gner le  sang  desCaiabrois,  et  dé- 
fendre leur  vaste  et  riche  pays  de 
l’altaque  des  Anglais,  qu’il  battit 
en  plusieurs  rencontres.  Lorsque 
le  roi  Joachim  se  fut  décidé  à o- 
pérer  une  descente  en  Sicile,  il 
donna  au  général  Cuvaignai;  le 
cominandeiiient  d'un  des  trois 
corps  de  l'arniée  destinée  é agir 
contre  cette  île.  Le  général  Ca- 
Taignac  fut  le  seul  qui , à la  tête 
du  ses  troupes,  opéra  son  débar- 
quement sur  les  côtes  de  la  Sici- 
lê,-ui8lgré  la  floîte  anglaise  qui 
croisait  dans  le  canal  et  le»  forces 
qui  se  trouvaient  à Messine , ei 
dans  les  environs  de  cette  ville. 
Les  autres  troupes  de  l’expédition 
ayant  été  retenues  en  Calabre  par 
les  vents,  ou  pur  des  ordres  con- 
traires, le  général  reçut  le  signal 
du  retour;  mais  l’exécution  de  cet 
ordre  devenait  à chaque  instant 
plus  diOicilc  ; d'un  côté  les  trou- 
pes de  terre , et  de  l’autre  la  flotte 
anglaise  s’avançaient  contre  lui  ; 
déjà  mênie  lus  barques  qui  avaient 
apporté  lu  division  napolitaine 
nieltaient  à la  voile,  et  .se  diri- 
geaient vers  l\eggio.  la:  général 
saule  dans  un  esquif,  ramène,  par 
ses  exhortations  et  scs  menaces , 
une  grande  partie  de  ces  barques 
fugitives,  redescend  à terre  et  fuit 
rembarquer,  devant  lui,  toutes 
scs  troupes , à l’exception  d'uii 
bataillon  engagé  dans  les  terres, 
et  eerné  par  l’arniée  ennemie, 
, dont  les  forces  étaient  quadruples 
de  relies  que  commandait  le  gé- 
im'u'.iI  ; il  .s’embarqua  le  dernier , 
et  sou*  le  feu  de  l'eniiciui  ; passa 
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mr  le  front  de  la  flotte  anglo-si- 
cilienne, sans  perdre  un  seul  de 
ses  bütimens  de  transports;  et 
malgré  t.mt  d’obstacles,  exécuta 
avec  ordre  son  débarqiiement  sur 
les  côtes  de  Calabre,  à la  vue  dr 
la  flotte  et  des  deux  armées.  Le 
roi  le  reçut  un  des  premiers,  l’cin- 
brassa,  le  combla  d’éloges,  le 
nomma  son  premier  nide-dc- 
cainp;  et  le  roi  de  We.stphalic  lui 
envoya  le  grand-cordon  de  l’ordre 
militaire  de  ce  royaume.  En  iHiv, 
le  roi  de  Naples  rendit  un  décret 
portant  que  nul  étranger  ne  pour- 
rait occuper  aucun  emploi  civil 
ou  militaire  dans  ses  états,  s’il  ne 
s’y  faisait  naturaliser.  Le  général 
Cavaignac  demanda  aussitôt  à 
rentrer  dans  les  rangs  de  l’armée 
française.  Il  y fut  admis  avec  son 
ancien  grade  de  général  de  bri- 
gade . et  employé  dans  le  i i"* 
corps  kçuime  commandant  de  la 
cuvalcriey  il  fut  chargé  de  proté- 
ger la  retraire  de  Moskovr  ; il  vint 
cn.suite  s’enfermer,  dans  la  place 
du  Danizick , arec  les  iboo  nom- 
mes qui  lui  restaieut;  et  qui,  dé» 
lors,  Grent  partie  de  la  garnison. 
Le  général  Cavaignac  se  distin- 
gua dans  les  fréquentes  sorties 
qui  curent  lieu  pendant  le  inémn- 
rablc  siège  de  cetto  ville , et  dans 
Ces  sorties  il  eut  plusieurs  chevaux 
tués  BOUS  lui.  hetciiu  prisonnier 
de  guerre  par  la  violation  des  con- 
ditions de  In  capitulation , il  fut 
envoyé  ù Kiow,  et  ne  rentra  en 
Krancc  qii’aprés  la  paix  de  1H14. 
Il  a clé  nommé  depuis  Itcutenant- 
genéral  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  roi  l’a  fait  baron  en 
18 iK.  Il  c.«l  employé  romme  itis- 
peeleur-général  de  cavalerie. 
CAVa.MLLKS  ( \sroisE-Jo- 
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sera),  ne  à Valence  en  Espagne 
le  lO  janvier  174^»  fut  élevé  par 
les  jésuites  de  cette  ville,  embras- 
sa l'étut  ecclésiastique,  et  devint 
un  des  pins  célèbres  botanistes  de 
notre  âge.  Il  rendit  l’important 
service  A runiversité  de  Valence 
de  lui  faire  adopter  les  oeuvres  de 
Cundillac  et  de  Muschcmbroeck 
coiniiie  livres  classiques,  et  il  y 
introduisit  l’étude  des  inathéma- 
tiques  jusqu’aloi-s  si  peu  culti- 
vées. L’abbé  Caranilles  était  pro- 
fesseur de  philosophie  à Murcie, 
lorsque  le  duc  de  l’infantado, 
iioinuié  uiiibassadcur  en  France, 
le  choisit  pour  diriger  l’éduca- 
tion de  ses  enfans,  et  l’amena,  a- 
vcc  eux,  û l’arisen  17-7.  Il  trou- 
va dans  cette  ca{)itale  tous  les 
iiioyens  de  satisfaire  ' son  gotlt 
pour  les  sciences,  et  se  livra  plus 
particuliérenient  à l’étude  de  la 
botanique.  L’amour  de  M patrie 
lui  suggéra,  en  178'!,  des  obser- 
vations très- judicieuses  et  con- 
formes à la  vérité,  à l’occasion  do 
l'article  Espagne  de  la  noutellé 
■JùiQetoptttw’i,  dont  M.  Masson 
de  -Morviliieis  était  l’auteur.  Ca- 
vanilles  releva  les  erreurs  de  cet 
uiticlu  avec  politesse  et  sagacité.. 
Il  lit  parait re,  l’année  suivante,  les 
jtreiuières  livraisons  d’un  grand 
ouvrage  sur  la  botanique,  ayant 
pour  titre  : Monadelphiie  ctussis 
tUssrrlaliones  deeem  , avec  figu- 
res, etc.  On  y trouve  la  descrip- 
tion de  toutes  les  espèces  de  cette 
classe.  Les  botaniste.s  admirent  la 
critique  .savante  et  l’exactitude  de 
ce  tr.ivuil.  (’avaiiillcs  en  avait  de.s- 
.siué  lui-même  397  plantes,  dont 
un  granil  nombre  étaient  nouvel- 
les. Il  s’éleva  \ ce  sujet  une  dis- 
cussion polémiqueeutrelui  et  l’hé- 


ritier de  Brutclle;  tons  deux  ayant- 
la  prétention  d’avoir  découvert 
et  publié  ces  plantes  aritcrieure- 
inent  l’un  à l’autre.  Après  avoir 
demeuré  douze  années  ù Paris, 
Cavanilles retourna  danssa  patrie, 
où  il  s’occupa  de  .son  plus  bel  ou- 
vrage, intitulé  : Ict^nes  et  desertp- 
tioiies  plantaruin  qntc  aat  spon~ 
tè  in  Hispaniâ  rrescunt , aut  in 
hurtis  liospitanlur.  Ce  travail  est 
d’autant  plus  précieux  qu’il  con- 
tient plus  de  Cüo  planches  dessi- 
nées par  l’auteur.  On  y trouve  un 
grand  nombre  de  genres  nou- 
veaux, et  un  nombre  plus  consi- 
dérable d’espèces  de  l’Espagne  ; 
de  l’Amérique,  de?  indee  et  iTc* 
la  N»urelle-IIullnnde.  J1  n’avait 

Î>as  encore  achevé  cet  ouvrage , 
orsque  son  gouvernement  le 
chargea  de  parcourir  l’Espagne 
pour  y faire  des  recherches  bota- 
niques. Eavanilles,  ne  se  bornant 
point  au  simple  examen  des  vé- 
gétaux, s’occupa  en  même  temps 
de  recueillir  des  observations  .sur 
1a  géographie  et  la  minéralogie. 
11  comuicue.i  par  le  royaume  de 
Valence,  dont  il  a donné  une  des- 
cription historique  complète,  ain- 
si que  des  pays  environnans,  sous 
le  titre  de  orage  de  V alcnrr. 
Eet  ouvrage,  orné  d’une  assez 
bonne  carte , préférable  à celle  de 
Lopez,  est  fort  estimé.  Les  autres 
ouvrages  de  (iavauilles  sont  : Col- 
lection de  papales  sohre ; Conlro- 
vrrsias  botanicas  et  Description 
de  los  généras  y spécial  de  plan- 
tas demonstradas  en  las  lectioiies 
publictts.  Outre  ces  ouvrages,  (ia- 
vanilles  a rédigé  sur  divers  su- 
jets d’excelicns  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  de  las  scirneiat 
naturates , ouvrage  périodique. 
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qui  parut  durant  quelque  temps 
ù Mudiid  vers  la  Un  du  dernier 
siècle , et  dontlucolleclion  est  fort 
précieuse;  ce  sont  siirluut  les  oli- 
serratiünsde  Caranilles  sur  la  plus 
terrible  des  maladies  de  l'houi- 
iiie  , la  rage,  qui  présentent  de 
l’inlcrèt  dans  celte  collection.  Ca- 
vanilles  mourut  à Madrid  , en 
i8o4:  c’était  un  hoinine  ilnux  , 
aimable  et  confiant,  l’assion- 
né  pour  la  butjuiquc , il  n'en  par- 
lait |ias  sans  communiquer  l’en- 
thousiasme dont  il  était  pénétré 
pour  cette  science.  Il  était  chéri 
de  ses  éléves;  ses  cours  étaient 
très -suivis , mais  il  herborisait 
peu;  c’est  par  des  jeunes  gens  qui 
lui  étaient  attachés  qu’il  faisait 
chercher  à la  caïupugne  les  végé- 
taux nécessaires  à scs  leçons,  et 
cette  recherche  était  déjà  pour  eux 
uneétude.ll  avait  répandu  le  gofit 
de  la  botanique  en  Espagne;  mais 
à sa  mort  elle  y est  tombée  dans 
l'oubli.  Lagosca,  son  successeur, 
et  dont  les  connaissances  botani- 
ques sont  encore  plus  étendues , 
serait  bien  fait  pour  y rélalilir  le 
culte  de  Flore  : mais  il  manque  des 
puis.sans  sccom-s  de  fortune  et  de 
protection  dont  Cavaoillcs  fut 
toujours  environné. 

CAVENÜlSH  (Hessi),  second 
fils  du  duc  de  Uevonshire,  se  ren- 
dit célèbre  comme  chimiste  et 
comnic  physicien.  Néon  iç55,  il 
ne  jouit  dans  sa  jeunesse  que  d'u- 
ne fortune  modi(|iie,  les  grands 
biens  de  sa  famille  ayant  été  don- 
nés à son  frère  aine,  suivant  la 
coutume  d’Angleterre.  Mais  son 
goAt  pour  l'élude  et  su  passion 
pour  les  sciences  le  ilédommagé- 
rent  d’une  privation  ù laquelle  il 
n'attachait  point  d’importance. 
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Ses  recherches  chimiques  lui  ac- 
quirent bientôt  une  grande  répu- 
tation. Il  découvrit  les  propriétés 
spéciales  du  gaz  hydrogène,  et 
les  différences  qui  le  distinguent 
de  l’air  atmosphérique.  Le  pre- 
mier il  reconnut  lu  composition 
de  l’eau,  expérience  déjil  tentée 
par  Schéele,  et  depuis  répétée  a- 
vcc  succès  par  Lavoisier  et  Mon- 
ge. Les  grandes  connaissances  de 
Cavendish  en  physique  et  en  ma- 
thématiques lui  donnèrent  les 
moyens  de  constater  la  densité  de 
la  terre,  qu’il  reconnut  surpasser 
celle  de  l’eau  de  quatre  fois  et  un 
tiers.  Membre  de  là  société  royale 
de  Londres,  il  fut  udmisan  nombre 
des  hui  t associés  et  rangers  de  l’in.s- 
titut  de  France,  le  u5  mars  i8u3. 
•Cavendish  se  trouvait  de  beau- 
icoup  le  plus  riche  de  tous  les 

• suvans,  ditM.  Biut,  ctprobable- 

• ment  missile  plus  savant  de  tous 

• les  riches.  » L'n  de  scs  parens, 

qui  avait  amassé  une  fortune 
colossale  dans  l'Imle,  étant  re- 
venu, en  lui  fit  une  dona- 

tion de  tons  scs  biens  pour  le 
dédommager  de  l’espèce  d'aban- 
don où  sa  l'aniille  l’avait  laissé 
jusqu’alors.  Cavendish  dans  l’o- 
pulence n’eu  conserva  pas  moin.s 
toute  la  simplicité  de  ses  usages, 
se  contentant  toujours  d’un  mo- 
deste habit  gris.  iMais  en  revan- 
che, il  répandit  de  grands  bien- 
faits , soit  pour  soulager  l'indigen- 
ce, soit  pour  pnipager  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  lais- 
sa néanmoins  à sa  mort,  arrivée  en 
mars  ibio,  douze  cent  mille  livres 
sterling,  qui,  stiivanlsa  volonté, 
furent  partagée-  entre  ses  parens 
éloignés,  les  moins  favorises  de  l.i 
fortune.  Les  écrits  de  Cavendish 
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se  trourent  tous  dans  les  Trant- 
actiom  philosophique».  Voici  les 
titres  des  priocipaux  : i‘*  Expé- 
rience sur  l’ air  factice , a® 

Rapport  à la  société  royale  de 
Londres , sur  les  instrumens  de 
météorologie,  qui  serrent  aux  opé- 
rations de  cette  compagnie,  1776; 
3*  Mémoire  sur  la  théorie  mathé- 
matique de  l’électricité,  arec  des 
applications  de  l’analyse  infl  nité- 
siinale;  4"  Mémoire  sur  l’année 
civile  des  Hindous  et  sur  leurs 
almanachs,  179a.  La  justesse  et 
l'exactitude  des  observations  se 
font  remarquer  daus  ces  divers 
ouvrages. 

CAZALÈS  (JâCQrBs-ARTOiXEr 
MxaiE  de),  né  en  1763,  à Grena- 
de , département  de  la  Haute-Ga- 
ronne. Son  père  était  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  Lejeu- 
ne Gazalès  fut  reçu,  dès  l’âge  de 
quinze  ans,  dans  le  régiment  des 
dragons  de  Jarnac,  et  il  ne  tarda 
pus  éy  obtenirle  commandement 
d'une  compagnie.  Son  éducation 
fut  très-négligée  ; il  avait  perdu 
son  père,  et  il  se  livra  à la  dissi- 
pation dont  se  défendent  si  peu 
les  militaires  en  temps  de  paix. 
Gependant  H ne  tarda  pas  à con- 
naître les  ressources  qu'il  avait 
en  lui-même.  Il  était  doué  d’un 
jugement  sain,  d’une  rare  intelli- 
gence et  d’une  mémoire  prodi- 
gieuse. Un  tempérament  robus- 
te lui  permit  de  tirer  beaucoup  de 
fruit  de  ces  avantages  sans  se  sé- 
parer de  ses  amis  , et  sans  renon- 
cer à la  société.  Il  destinait  à l’é- 
tude la  plus  grande  partie  de  la 
nuit,  le  jour  lui  restait  pour  scs 
autres  devoirs,  et  pour  ses  plai- 
sirs. G’est ainsi  que  so  forma,  en 
secret,  ect  orateur  éloquent , au- 


quel il  ne  manqua  que  de  consa- 
crer de  si  beaux  talens  à 1a  dé- 
fense d’une  sage  liberté.  Il  était 
capitaine  lorsque  les  états-géné- 
raux furent  convoqués.  La  noblc.s- 
sedu  bailliage  de  Rivière-Verdun 
le  choisit  à runanimité.  Lorsqu’on 
agita  la  question  de  la  réunion 
des  trois  ordres,  il  s’y  opposa  de 
tout  son  pouvoir;  il  était  un  des 
commissaires  nommés  pour  ces 
conférences  ; il  prétendit  qu’il  fal- 
lait sauver,  malgré  le  roi  même , 
l'ancienne  monarchie.  G’est  é lui 
que  remonte  la  devise  qu’on  s’ef- 
force de  remettre  en  honneur  de- 
puis quelque  temps.  La  conduite 
modérée  d’une  partie  de  la  no- 
blesse prévint  les  effets  de  cette 
vive  opposition.  Gazalès  voulut 
alors  retourner  en  Languedoc  , 
mais  il  fut  arrêté  <\  Gaussade , près 
de  Uonlauban.  En  écrivant  pour 
demander  son  élargissement,  il 
offrit  su  démission  , cependant  lc.s 
ordres  qu’il  reçut  le  décidèrent  d 
revenir  à Paris,  et  il  prit  part,  dans 
l’assemblée  constituante , à toutes 
les  délibérations  susceptibles  d'uii 
haut  intérêt.  11  ne  tarda  pas  à ê- 
tre  regardé  comme  un  des  pre- 
miers orateurs  de  cette  époque , 
où  la  gloire  de  la  tribune  acheva 
de  consacrer  la  supériorité  de  la 
langue  française.  On  l’admira  sur- 
tout dans  les  discussions  qui  s’é- 
levèrent sur  le  serment  des  prê- 
tres, concernant  la  constitution 
civile  du  clergé;  sur  le  projet  d’ô- 
ter  au  roi  le  droit  de  conclure  la 
paix  ou  de  déclarer  la  guerre  ; et 
sur  eelui  d’exiger  qu’il  ne  s’éloi- 
gnât pas  du  lieu  des  séances.  On  a 
demandé  si  une  conviction  réelle 
avait  entraidé  ce  grand  orateur  , 
ou  si  encore  imbu  des  préjugé» 
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de  sa  première  jeunesse,  il  arait 
cédé  i l’influence  des  seuls  hom- 
mes avec  qui  il  fût  en  relation  à 
l’entrée  de  sa  carrié-re  politique. 
Il  est  certain  que  vers  la  fin  de 
cette  mémorable  session , il  ne 
suivait  plus,  avec  la  même  ri- 
gueur, les  principes  dont  il  avait 
d’abord  embrassé  la  défense  ; on 
a conjecturé  môme  qu’il  en  eût 
adopté  de  plus  conformes  à l’é- 
tendue de  scs  lumières,  s’il  n’eût 
pas  craint  l’espèce  de  honte  atta- 
chée à de  tels  changemens , dont 
quelquefois  pourtant  les  causes 
seraient  honorables.  En  1789,  au 
mois  de  septembre,  Cazalés  ap- 
puj-a  la  proposition  de  soumettre 
à la  sanction  royale,  les  articles 
de  la  constitution  déjà  réglés  par 
un  décret,  et  en  particulier  lu  dé- 
claration des  droits  de  l’homme. 
Il  demanda  ensuite  que  les  dépu- 
tés fussent  soumis  cbucun  à une 
contribution  de  taoo  francs,  et 
que  l’assemblée  fût  renouvelée 
pour  prononcer  sur  l’adoption  de 
la  constitution.  L’année  suivan- 
te, nu  mois  de  mars,  il  défendit 
avec  chaleur  le  parlement  de  Bor- 
deaux, comme  il  avait  défendu 
celui  de  Rennes,  également  ac- 
cusé de  résistance  aux  décrets  de 
l’assemblée.  Dés  cette  époque,  il 
parla  longuement  contre  les  pro- 
grès que  faisaient  dans  l’opinion 
les  principes  démocratiques  ; et, 
Ters  le  mois  de  juin,  s’upjiusunt  à 
ce  qu’on  réunit  au  territoire  de  la 
France  le  comtat  Venaissiu,  il  de- 
manda !n  liberté  des  prisonniers 
détenus  à Orange.  Il  appuya  mê- 
me la  proposition  fuite  par  l'abbé 
Maury  de  poursuivre  devant  le 
tlli"itrlct,  le  député  Camus  qui 
Tenait  de  déuouccr  des  teutulivei 


secrètes,  dont  le  but  avait  été  d’o- 
pérer leur  délivrance.  Bientêl  Ca- 
lalès  s’oppose  à ce  que  le  prince 
de  Condé  soit  déclaré  traître  à la 

Îtatrie  ; mais  en  défendant  aussi 
e général  de  Rouillé,  il  excite  des 
murmures,  parce  qu’il  lui  échap- 
pe de  rappeler  des  distinctions 
détruites,  et  de  dire  du  jeune  De- 
silles,  qu’il  a honoré  l’ordre  dans 
lequel  il  est  né.  A la  fin  de  février 
1791,  au  sujet  des  nouveaux  trou- 
bles de  Mmes  , Cazalés  insiste 
pour  qu’on  réprime  sévèrement 
les  perturbateurs  des  divers  par- 
tis. Deux  jours  après,  il  menaça 
l’assemblée  de  l’animadversion 
de  tous  les  amis  de  la  monarchie , 
si  le  projet  de  décret  sur  la  rési- 
dence de  la  famille  royale  n’était 
pas  ajourné.  A la  fin  de  mars,  il 
vota  pour  que  l'àge  de  dix -huit 
ans  fût  celui  de  la  majorité  des 
rois,  et  pour  que  les  assemblées 
législatives  ne  pussent  disposer 
de  la  régence  qu’à  défaut  de  pa- 
rens  de  l’héritier  de  la  couronne. 
Il  s’était  élevé  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  dans  une 
autre  occasion,  il  s’était  déclaré 
contre  le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  que  sans  dou- 
te il  entendait  mal , ainsi  qu’on  le 
fait  encore  tous  les  jours  : mais 
comme  il  avait  dit  à l’assemblée 
qu’elle  n’aurait  pas  le  droit  de  ju- 
ger le  monarque , entrât-il  en 
France  à la  tête  d’une  armée 
étrangère  ; il  n’obtint  pas  même  la 
parole,  le  19  avril,  lorsqu’il  vou- 
lut condamner  l’opposition  du 
peuple  au  voyage  de  Saint-Cloud, 
dont  le  motif  n’était  plus  un  se- 
cret. Seul,  entre  les  députés  choi- 
sis dans  le  principe  par  la  nobles- 
se, il  vola,  le  19  mai , avec  le  cô- 
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lé  gauche,  en  {areur  de  l’éligibi- 
lité iiimiédiute  des  membres  Je 
l’assemblée.  Le  lo  juin  de  celle 
même  année,  1791,  il  s’opposa 
de  toutes  ses  forces  au  licencie- 
ment de  l’armée,  ainsi  qu’à  la 
nouvelle  formule  du  serment  des 
ofliciers.  Dans  la  promesse  d’être 
fidèles  à la  nation , A ta  loi 
et  au  roi,  il  avait  le  malheur  de 
ne  plus  rien  voir  des  principes 
qui,  disait-il,  avaient  animé  de 
temps  immémorial  les  troupes 
françaises.  Nos  armées  n’ont  pas 
ainsi  décidé  la  question  : leur  ser- 
ment n’a  pas  affaibli  leur  gloire. 
Caialès , après  la  fuite  du  roi , .se 
crut  délié  de  son  serment,  et  il 
voulut  aussi  se  rendre  chez  l’é- 
tranger ; mais  il  fut  arrêté  par  le 
peuple,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu’à  plusieurs  de  ses  collègues  en- 
voyés pour  le  ramener.  Après  son 
retour,  il  ne  parut  à la  tribune 
que  le  jour  où  il  s’agit  de  s’oppo- 
ser à la  suppression  de  la  liste  ci- 
vile, et  bientôt  il  obtint  sa  démis- 
.-ion.  De  Bruxelles  il  s’était  rendu 
à Coblenlz;  mais  on  assure  qu’il 
en  fut  expulsé  par  les  princes  mê- 
mes, et  que  cela  le  décida  à ren- 
trer dans  son  pays,  qu'il  abandon- 
na toutefois  après  la  journée  du 
10  août,  pour  SC  jeter  dans  l’ar- 
mée du  prince  de  Condc.  Maltrai- 
té de  nouveau,  par  ceux  dont  il 
avait  servi  la  cause  avec  beau- 
coup de  zèle,  mais  qui  peut-être 
lui  reprochaient  trop  de  modéra- 
tion, Cazalès  se  réfugia  en  Italie, 
d’où  il  se  rendit  en  Espagne , et 
bientôt  en  Angleterre.  11  reçut 
jiartout  l’accueil  dû  à son  mérite, 
et  les  mêmes  marques  d’estime 
lui  furent  prodiguées,  à son  re- 
tour en  France,  par  ceux  qui 


avaient  suivi  lej  maximes  les  plus 
opposées  aux  siennes.  C’était  une 
sorte  de  justice  : si  on  ne  peut  le 
compter  au  nombre  des  orateurs 
qui  ont  des  titres  particuliers  à la 
reconnaissance  publique,  il  faut 
du  moins  estimer  sa  franchise, 
apprécier  avec  indulgence  les  mo- 
tifs qui  l’entrainaient , et  considé- 
rer combien  sa  retenue  mécon- 
tenta, dans  sou  propre  parti,  des 
hommes  qui  ne  voulaient  pas 
seulement  qu'on  adoptât  leurs 
idée.',  maisqui  prétendaient  qu’on 
SC  soumit  à leurs  passion.s.  Caza- 
lès avait  médité  les  ouvrages  des 
grands  écrivains,  et  s’était  par- 
ticiilièretnent  attaché  à Montes- 
quieu : on  reconnaissait  beaucoup 
de  raison  jusque  dans  ses  erreurs, 
et  on  admirait  sa  facilité  dans  les 
discussions  qu’il  soutenait,  sans 
y être  préparé  en  auctinc  maniè- 
re. La  noblesse  de  ses  sentimens 
égalait  la  simplicité  de  scs  préten- 
tions. Quand  un  parlait  devant  lui 
de  son  mérite,  il  avait  l’art  de 
tourner  l’attention  vers  quelques- 
uns  de  ses  collègues  ; et  il  aimait 
surtout  à vanter  Barnave,  qui,  à 
la  fuite  d’un  démêlé  politique , 
l’avait  blessé  d’un  coup  de  pisto- 
let. Depuis  ce  jour,  les  deux  ri- 
vaux ne  cessèrent  de  se  donner 
mutuellement  des  marques  d’es- 
time, et  Cazalès  pleura  la  mort 
du  célèbre  député  de  Grenoble. 
Sous  le  consulat , il  reçut  la  croix 
d’ollicier  de  la  légioii-d’honneur, 
mais  il  n’accepta  aucueie  place. 
En  iSo3,  il  épousa  M“*dcUoque- 
feuillé,  veuve  d’un  capitaine  de 
vaisseau.  Il  lui  était  attaché  de- 
puis long-lemp.s  ; il  en  eut  un  fils 
qui  déjà  fait  espérer  que  scs  ta- 
lens  pourront  ujipelcr  ceux  Je 
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son  ]>iTP.  C.ualùs  n’ii  joui  qu’un 
moment  tie  cette  situation  paisi- 
ble; une  inalailic,  qui  lui  a laissé 
jusqu’au  dernier  instant  l’usa- 
ge de  ses  facultés  morales,  ter- 
mina ses  jours  le  34  novembre 
180  5. 

CAZE  (de)  , voyez  Decaze. 

CAZENEUVE  (Ignace),  évê- 
que constitutionnel,  et  membre 
de  la  convention  nationale.  11  a- 
vait  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que avant  la  révolution.  Dès  que 
l’assemblée  constituante  eut  dé- 
crété, le  13  juillet  1790,  l.'i  cons- 
titution civile  du  clergé,  l’abbé 
(iazeneuve  s'empressa  de  prêter 
le  serment  (pi’ellc  exigeait  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques.  Il 
ne  tarda  pas  être  élu , par  scs 
concitovens , évêque  d’Embrun  , 
et  au  mois  de  septembre  179a,  il 
fut  nommé  député  i la  conven- 
tion par  le  département  des  Ilau- 
tcs-AIpcs.  Quand  cette  assem- 
blée jugea  !e  roi,  voici  la  répon- 
se de  l’abbé  Cazeneuve,  à l’appel 
nominal  sur  cette  question  : Louis 
rsl-il  coupable?  «Comme  légîsla- 
« tcur,  je  dis  oui  ; mais  comme  ju- 
Bge,  je  dis  non.  » Puis  il  vota  pour 
la  détention  de  ce  prince  jusqu’à  la 
paix,  etpoursadépor4kion  à cet- 
te époque.  La  modération  de  l’ab- 
bé Cazeneuve  l’engagea  à se  lier 
avec  la  parti  des  girondins , con- 
tre oelui  de  la  montagne,  et  il  si- 
gna, le  (j  juin  179Ô,  la  protesta- 
tion des  soixante-treize,  con- 
tre la  journée  du  3i  mai.  Aussi 
fut -il  décrété  d'arrestation  par 
l’assemblée,  avec  ses  soixante- 
douze  collègues.  Mais  il  fut  rap- 
pelé dans  le  sein  de  la  convention, 
apres  la  journée  du  9 thermidor. 
Devenu  ensuite  membre  du  cun- 
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seil  des  cinq-cenis,  en  vertu  des 
luis  des  5 et  i3  fructidoran  3 ( 3a 
et3o  août  i7g.‘>),  parla  réélection 
des  deux  tiers  desconventionnels, 
il  lit  partie  de  ce  conseil , jusque 
au  1 5 ventôse  an  5 ( 5 mars  1 797). 
L’abbé  Cazeneuve  n’a  point  re- 
paru sur  1a  scène  politique  de- 
puis cette  dernière  époque. 

CAZOTTE  (Jacques)  , naquit  à 
Dijon,  en  1720;  il  était  fils  du 
grellier  des  états  de  Bourgogne. 
Il  partit  en  17)71  pour  la  Marti- 
nique, en  qualité  de  contrôleur 
de  la  marine  aux  Iles-du-Venf.  Il 
se  signala  dans  cette  fonction 
par  son  intelligence  et  son  acti- 
vité , surtout  à l’époque  oû  lés 
Anglais  atta(|uércnt  le  fjrt  Saint- 
Pierre.  Il  commença  alors  à cul- 
tiver les  lettres,  composa  le  ro- 
man d'Otiricr,  ouvrage  écrit  a- 
vec  grâceet  facilité,  mais  en  pro- 
se ; ce  qui  ne  lui  donne  pas  droit 
au  titre  de  'poème  , dont  son  au- 
teur l’a  décoré.  Cazotte  a publié 
encore  d’autres  romans  qui  ajou- 
tèrent à sa  réputation,  et  entre 
lesquels  on  distingue  le  Lord  im- 
promptu, imbroglio  des  plus  at- 
tachans,  et  le  Diable  amoureux , 
fiction  originale  que  l’Anglais  Le- 
wis a reproduite  plus  développée 
dans  le  fameux  roman  du  Moine. 
Un  de  ses  frères  lui  .ayant  laissé 
un  héritage  considérable,  Cazot- 
te revint  en  France  en  1760,  a- 
près  avoir  vendu  ses  possessions 
coloniales  au  fameux  jésuite  L.a- 
valette.  Ce  jésuite,  supérieur  de 
l’ordre,  en  provoqua  bientôt  la 
destruction  par  la  plus  scandaleu- 
se des  banqueroutes.  Cazotte  s’y 
étant  trouvé  compris,  se  vit  0- 
bligé  d'intenter  un  procès  à la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  il  avait 
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iié  un  élève  zélé,  et  pour  laquelle 
il  conservait  beaucoup  d’ottache- 
iiiuiit  : ses  relations  avec  elle  lui 
cotUèrcnt  cinquante  mille  écus.  Il 
quitta  immédiatement  les  alTaires, 
et  se  retira  à Pierry , prés  d’Éper- 
nay,  en  Champagne,  oU  il  parta- 
geait son  temps  entre  la  littérature 
et  lessoinsqu’ildonnaitàsa  famil- 
le. Dés  le  commencement  delarc- 
volution , il  se  déclara  ennemi  de 
scs  principes  et  des  changemens 
qu'elle  apportait  dans  le  gouver- 
nement. Il  s’en  expliquait  fran- 
chement dans  ses  lettres  à Fou- 
teau, son  ami,  employé  dans  les 
bureaux  de  l’intendance  de  la  lis- 
te civile.  Cette  correspondance 
.ayant  été  saisie  chez  l’intendant , 
M.  de  La  Porte,  â 1a  suite  du  lO 
août  1793,  Cazotte  fut  arrêté  et 
conduit  ù l’Abbaye.  Un  dévoue- 
ment héroïque  le  sauva  dans  les 
journées  des  a et  3 septembre  : il 
allait  être  massacré,  lorsque  Élisa- 
beth, l’une  ne  ses  biles,  âgée  de 
lü  i 17  ans,  se  jeta  h son  cou , et 
le  tenant  fortement  embrassé, 
protesta  qu’on  n’arriverait  au 
coeur  de  son  père , qu’aprés  avoir 
percé  le  sien.  Les  assassins,  atten- 
dris par  ce  sublime  trait  de  1a  pié- 
té filiale,  épargnèrent  Cazotte  ; il 
fut  porté  en  triontjihc  avec  sa  Gllc 
jusqu’à  sa  maison.  Arrêté  de  nou- 
veau , peu  de  jours  après  , il  fut 
transféré  à la  Conciergerie,  et  tra- 
duit au  tribunal  le  i!\  du  même 
mois.  La  correspondance  iudis- 
crète  dont  nous  avons  parlé,  ser- 
vit de  preuves  contre  lui;  il  fut 
condamné  à mort  le  même  jour, 
et  exécuté  le  lendemain  a5  sep- 
tembre , à l’agc  de  7a  ans.  Il  mar- 
cha au  supplice  avec  calme  et  ré- 
signation, ne  paraissant  regretter 
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que  sa  généreuse  fille , Élisabeth, 
qui  l’avait  suivi  dans  sa  prison  , 
et  ne  l’avait  quitté  qu’à  scs  der- 
niers momens.  Cazotte  avait  plus 
d’esprit  que  de  jugement.  La  rai- 
son no  lui  servit  pas  toujours  de 
guide  dans  sa  conduite  ni  de  rè- 
gle dans  ses  opinions.  Partisan 
des  idées  cabalistiques  , il  était 
infatué  de  cette  philosophie  oc- 
culte , de  ces  doctrines  bizarres 
qui,  à diverses  époques,  ont  été 
reproduites  par  des  charlatans, 
adoptées  par  des  dupes,  et  ré- 
gnent encore  sous  le  nom  de 
martinisme  et  d'illuminisme. 

CELS  ( Jàcuces-Mxktih)  , cé- 
lèbre botaniste,  naquit  à Versail- 
les en  1745  : le  hasard  en  fit  un 
jardinier.  Receveur  des  droits 
d’entrée  à l’une  des  barrières  de 
Paris , une  troupe  d’anarchistes 
pilla  sa  caisse  au  commencement 
de  la  révolution.  Ce  malheureux 
événement  obligea  Cels  à profiter 
de  scs  étudeset  de  ses  goûts  ,pour 
SC  procurer  un  autre  moyen  d’exis- 
tence. Les  leçons  qu’il  avait  re- 
pues au  jardin  des  plantes , du 
professeur  Le  Itlounier,  et  du  dé- 
monstrateur de  Jussieu,  et  les 
conseils  de  J.  J.  Rousseau  et  du 
jadinier  ’jjj^uin  , le  déterminè- 
rent à cultiver  un  terrain  dans  la 
plaine  de  Montrouge,  pour  sui- 
vre le  nouvel  état  qu’il  voulait 
embrasser.  Il  établit  une  corres- 
pondance avec  plusieurs  amateurs 
de  son  genre  ; il  se  fit  entre  eux 
un  grand  nombre  d’échanges  de 
plantes  et  de  graines,  et  Cels  par- 
vint à créer  un  jardin  utile  à In 
botanique  , et  dont  le  revenu  pou- 
vait suflire  à scs  besoins.  Ces  heu- 
reux commcncemens  l’encoura- 
gèreut;  il  s’adonna  au  cotuinerce 
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Jp5  pl.'intcs  cxolîqnrs;  il  en  fit 
ii'dilre  le  {;oOt;et  duns  quelques 
années  , les  jardins  français  fu- 
rent peuplés  des  plus  belles  fleurs 
des  deux  mondes.  Les  botanistes 
et  les  curieux  trouvaient  chez  lui , 
dans  toutes  les  saisons,  les  plan- 
tes les  plus  rares,  qu’il  offrait  i 
leurs  observations  avec  une  ex- 
trême bonté.  Le  professeur  Ven- 
tenat  publia,  en  1801 , une  Des- 
cripiion  des  piaules  nourelles  et 
peu  connues,  ciillivées  dans  les 
jnrdins  de  M.  Cels.  Les  planches 
qni  accompagnent  cet  ouvrage  le 
rendent  très-prccicux , en  même 
temps  qu’elles  donnent  un  gran- 
de idée  de  la  beauté  et  de  la  ra- 
reté des  fleurs  importées  en  Fran- 
ce par  les  soins  de  Cels.  Il  était 
de  l’institut , section  d’économie 
rurale,  et  membre  de  la  société 
d'.'igricultnre  du  département  de 
I l Seine.  Il  a publié  des  instruc- 
tions sur  plusieurs  branches  d’a- 
gricoltiire , a coopéré  à la  rédac- 
liim  d’un  projet  de  code  rural, 
et  fourni  un  grand  nombre  de  no- 
tes pour  des  ouvrages  du  même 
genre,  tels  ({u’ O licier  de  Serres  , 
la  Quiniinie,  etc.  Cels  est  mprt 
le  i5  mai  i8o6,  A l’Age  de  rSans. 

CEPERO,  membre  des  cortés 
espagnoles.  Il  avait  embrassé  de 
lionne  heure  l’état  ecclésiastique , 
et  Tenait  de  terminer  ses  études  , 
lorsqu’il  fut  nommé  un  des  des- 
servans  de  l’église  métropolitaine 
de  Séville.  Partisan  de  la  liberté, 
il  manifesta  hautement  ses  prin- 
lipes,  et  les  libérales  s’empressè- 
rent de  l’élire  membre  des  cor- 
lés  de  cette  ville.  Il  ne  tarda  pas 
'A  faire  paraître,  sous  le  titre  de 
Leçons  politiques  pour  la  jeunesse 
rspaqnole  , un  catéchisme  tout 
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à la  fois  religieux  et  politique,  qui 
avait  pour  objet  d’insinuer  dans 
l’esprit  des  jeunes  gens  les  idées 
de  patriotisme  et  d’indépendance 
qu’il  voulait  propager  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Lorsque 
Napoléon  eut  quitté  l’île  d’Elbe 
pour  rentrer  en  l' rance,  au  mois 
de  mars  i8i5,  l’abbé  Cepero, 
qui  se  trouvait  alors  à Madrid,  fut 
accusé  d’avoir  préconisé  ce  prin- 
ce , et  parsuitcdeccttcdénoncia- 
tion  , on  l’enferma  , par  ordre  du 
roi  Ferdinand  , dans  lu  grande 
chartreuse  de  Séville.  L’année  sui- 
vante , en  mars  1816,  la  police 
'défendit  la  vente  des  Leçons  poli- 
tiqius,  et  en  fit  saisir  les  exem- 
plaires. 

CERACCHI  (Joseph),  né  A Ro- 
me. Plusieurs  morceaux  de  sculp- 
ture fort  estimés  le  firent  regar- 
der de  bonne  heure  comme  l’é- 
mule du  fameux  Canova  dont  il 
avait  été  l’élève.  Lorsque  les  ar- 
mées françaises  pénétrèrent  en 
Italie,  et  portèrent  jusqu’au-delà 
des  Apennins  des  idées  d’indé- 
pendance , Ccracchi , dont  la  force 
d’Ame  rappelait  les  caractères  é- 
nergiques  de  l’aiicicnne  ville  du 
'fibre  , embrassa  avec  ardeur  ces 
principes  de  liberté.  Il  prit  beau- 
coup de  part  aux  changemens  qui, 
en  «799,  eurent  pour  premier  ef- 
fet de  substituer  une  nouvelle  ré- 
publique romaine  au  gouverne- 
ment pontifical.  L’autorité  de  l’é- 
glise n’ayant  pas  tardé  à être  ré- 
tablie, la  France  devint  l’asile  de 
Ccracchi  ; mais  dans  son  opinion 
républicaine , Bonaparte  n’était 
que  l’oppresseur  de  l’Italie.  On 
venait  de  le  charger  de  modeler 
le  buste  du  premier  consul  ; ce- 
pendant il  écouta  sans  hésiter  les 
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l'ropositions  de  quelques  clùrcs 
françuis  qu’il  avait  connus  à Ro- 
me, et  pnri.igeant  leurs  jeunes 
espémiices , il  entra  dans  la  cons- 
piration il’Arcna.  Saisi  comme 
eux  i\  l’üpéra,  le  lo  octobre 
1800,  il  fut  aussi  condamné  à 
mort.  L'arrêt  fut  exécuté  au  bout 
de  dix  jours,  leôi  janvierderan- 
née  i8ui.  La  rermeté  qu’il  avait 
montrée  durant  le  cours  du  pro- 
cès, ne  se  donienlit  pas  au  dernier 
moment.  11  jouissait  d’une  assez 
graiideconsidérationet  il  fut  beau- 
coup regretté,  surtout  parmi  les 
artistes. 

CERISE  (CriLLAiME-MicnEL, 
BARO^),  adjudant-général,  ollicier 
de  la  legion-d’honneur,  chevalier 
de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis, naquit é Alain , vallée 
d’Aost,  en  Piémont,  le  ag  sep- 
tend)re  1770,  d’une  famille  consi- 
dérée. 11  suivit  avec  succès  plu- 
sieurs cours  d’études  scientifiques. 
Quand  les  mots  sacrés  de  liberté 
et  d’alTranchisscmcnt  retentirent 
dans  sa  patrie,  le  jeune  Cerise, 
électrisé  par  la  présence  de  l’ar- 
mée française , entcmli t cet  appel, 
s’élança  de  sa  retraite,  et  vint, 
.simple  volontaire , arborer  l’éten- 
dard de  l’indépendance,  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons. 
Mais  le  mouvement  fut  compri- 
mé, beaucoup  de  patriotes  pié- 
montais  furent  exécutés;  Cerise  se 
réfugia  en  France.  Aprèsquelques 
jiiois  de  séjour  dans  ce  pays,  il 
reçut  un  brevet  de  capitaine  dans 
la  légion  piémontaise  nouvelle- 
ment créée,  et  retourna  dans  sa 
patrie,  oA  il  donna  une  preuve 
touchante  de  cette  noblesse  d'âme 
qui  le  distinguait.  A son  tour,  il  of- 
frit un  asile  aux  français  hospi- 


taliers qui  l’avaient  accueilli,  et 
qui  fuyaient  eux-inémes  la  per- 
séeutiou  politique.  Bientôt  il  fut 
attaché  ù la  personne  du  général 
Lahuz,  en  qualité  d’aide-dc-camp; 
à 37  ans  il  occupait  le  grade  mi- 
litaire dont  il  était  revêtu  à sa 
mort.  Le  sufl'rage  de  Joubert  at- 
teste qu'il  en  était  digne.  Ce  gé- 
néral le  fit  nommer,  par  le  géné- 
ral en  chef,  membre  du  gouver- 
nement piémontais,  lors  de  l’or- 
ganisatiuii  de  ce  gouvernement. 
Cerise,  pendant  son  administra- 
tion, acquit  des  droits  éternels  à 
la  reconnaissance  de  scs  conci- 
toyens; il  publia  à cette  époque 
un  mémoire  très-remarquable  sur 
la  situation  politique  du  l’iémont. 
Forcé  par  rinvasion  des  Austro- 
Russes  de  quitter  son  p.iys , il  re- 
joignit l’armée  française  sur  la  ri- 
vière de  Gênes;  et  depuis,  il  com- 
battit toujours  sous  ses  drapeaux. 
Dans  une  seule  journée  de  cette 
mémorahlc  campagne,  il  reçut 
trois  blessures,  et  revint  trois  fois 
au  feu.  Jusqu’en  1811,  époque 
où  les  suites  de  ses  nombreuses 
blessures  le  forcèrent  ù sortir  du 
service  actif,  l’adjudant-géné- 
ral  Cerise  fit,  sans  interruption, 
toutes  nos  campagnes,  et  par- 
tout s’honora  par  sa  valeur,  son 
désintéressement  et  ses  lumiè- 
res. Ln  mot  terminera  cet  éloge  : 
il  sortit  des  affaires  publiques  plus 
pauvre  qu’il  n’y  était  entré.  II 
jouissait,  en  18 15,  dans  une  cam- 
pagne isolée  aux  environs  de 
Toulouse,  d’un  repos  si  noble- 
ment acquis,  quand  les  f^enlets 
(bandes  secrètes  du  Midi)  vin- 
rent l’enlever  de  sa  maison,  et  le 
précipitèrent  dans  un  cachot.  Sa 
femme  ue  l’abandonna  pas,  et  ses 


Digiiized  by  Google 


CER 


CER 

soins  héroïques  Int  préparèrent  un 
asile  en  Hollande.  Toutefois  é- 
branlé  par  ses  iiiniheurs,  le  géné- 
ral Cerise,  que  la  nature  avaitdoué 
d’une  .line  courageuse,  mais  sou- 
mise à des  impressions  vires  et 
profondes,  retrouva  sa  liberté  sans 
retrouver  sa  raison.  C’est  en  vain 
qu’à  travers  toutes  les  persécu- 
tions d’une  police  inquisitoriale, 
sa  fidèle  compagne  le  ramena  à 
Paris  : après  trois  années  de  souf- 
frances adoucies  par  des  soins 
pieux,  ce  brave  militaire,  ce  ver- 
tueux citoyen  succomba  le  a8  fé- 
vrier 1820  : heureux  au  moins 
dans  le  sommeil  de  sa  pensée,  de 
n’avoir  pu  sentir  les  maux  de  sa 
patrie  adoptive. 

CERNüN-PINTEVII.r.E  (leba- 
aos).  En  1789,  il  fut  nommé  dépu- 
té de  la  noblesse  de  Clifllons-sur- 
Marne  aux  états-généraux.  Le  21 
mars  1790,  il  y parla  contre  ceux 
d’entre  ses  collègues  qui  s’étaient 
opposés  au  projet  de  diviser  la 
France  en  départeincns.  Quelques 
mois  après,  en  qualité  de  secré- 
taire de  l’.'issemblée , il  présenta 
différens  rapports  sur  les  finan- 
ces. Il  avait  cessé  de  faire  partie 
des  assemblées  législarives  ; mais, 
en  1802,  il  entra  au  tribunat,  et  le 
25  mars  1804,  il  y fut  choisi  pour 
secrétaire  : il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’au  moment  de  la  sup- 
pression du  tribunat. 

CERRETIT  (Lotus)  naquit  à 
Modène  le  i"  novembre  1738. 
Son  père,  qui  exerfait  la  médeci- 
■nc  avec  succès,  le  fit  entrer  cbei 
les  jésuites.  Naturellement  pas- 
sionné pour  les  lettres,  il  n’avait 
pas  encore  achevé  ses  éludes  qu’il 
se  fit  remarquer  par  des  pièces  de 
vers  en  l'hunncur  de  quelques 
T.  IV. 


saints.  Il  célébrait  ainsi  les  objets 
dont  on  avait  eu  soin  d’occuper 
sa  jeune  imagination  ; mais  bien- 
tôt ses  idées  prirent  un  autre 
cours,  et  aux  premiers  essais  de 
sa  verve  timorée  succédèrent  les 
chants  les  plus  licencieux.  Il  fut 
néanmoins  secrétaire  de  l’univer- 
sité de  Modène.  En  1763,  il  y 
obtint  la  chaire  d'histoire  romai- 
ne, et  ensuite  la  chaire  d’éloquen- 
ce.. Nul  ne  l’eût  mieux  remplie  : 
son  élocution  facile  et  brillanio 
fut  très-goûtée  ; une  foule  d’audi- 
teurs assistaient  constamment  à 
scs  leçons.  Il  approchait  de  l’tlge 
de  60  ans,  lorsque  la  ville  de  Mo- 
déne  adopta  les  lois  de  la  répu- 
blique ; cependant  il  avait  pris 
parta  cette  révolution,  et  il  fut 
membre  de  la  commission  d’ins- 
truction publique.  Il  passa  depuis 
à l’ambassade  île  Parme,  et  il 
était  directeur  des  études  dans  ce 
duché,  lorsque  l’arrivée  de  Sou- 
warow  le  contraignit  de  se  réfu- 
gier eu  France.  De  retour  dans 
sa  patrie  il  occupa , vers  la  fin 
de  i8o4,  une  chaire  à l’université 
de  Pavic.  La  manière  dont  il  pro- 
fessa lui  valut  des  succès  dignes 
de  ceux  qu’il  avait  jadis  obtenus 
dans  la  ville  de  Modciie  ; mais 
après  être  deyenu  régent  de  l’u- 
niversité, il  mourut  le  5 mars 
1808.  Cerretti  avait  obtenu  la  dé- 
coration de  la  légion-d’hnuncur, 
et  il  était  membre  de  plusieurs 
académies.  Eu  181a,  ses  œuvres 
furent  imprimées  à Milan  par  les 
soins  de  l’abbé  Pédroni,  sou  an- 
cien élève  et  son  ami.  Elles  for- 
ment deux  volumes  in-8*,  dont 
le  premier  a pour  titre  : Poésie 
seelte  de!  caraliere  L.  Cerretti  ; et 
le  second , Prose  seelte  del  cuva- 
16 
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U$rt  L.  CtrrettL  Ce  dernier  ToUi- 
me  rcnrcrmc  les  éloges  de  quel- 
ques homnu«néli-i>res  du  1 8.“*  siè- 
cle. En  181 1,  on  avait  fait  paruîire 
Inslituzioni  di  eloquenza , Milan, 
a vol.  Les  poésies  lyriques  deCer- 
retti  sont  estimées  ; cependant  un 
lui  reproche  d'avoir  cherché  quel* 
quefuis  la  grâce  et  même  le  natu- 
rel avec  un  soin  qui  lui  a fait  né- 
gliger In  noblesse  des  expressions. 
La  violence  de  son  canictèrq  et 
l’orgueil  de  ses  prétentions  lui 
avaient  attiré  des  ennemis.  On  pro- 
fita de  ce  qu'il  laissait  en  manus- 
crit la  plupart  de  ses  productions 
pour  y joindre  des  pièces  ébau- 
chées nu  milieu  des  écarts  de  sa 
jeunesse,  et  qu’il  n'avait  pas  pris 
In  peine  de  retoucher.  On  lit  plus, 
on  attaqua  ses  mœurs;  on  lui  con- 
testa m&ine  son  lalenL  Cette  in- 
justice a contribué  à la  célébrité 
de  son  nom  ; c’est  lu  haine  do  ses 
détracteurs  qui  a décidé  l’abbé 
Pedroni  à publier  ses  œuvres. 

CERLTn  ( .■laroinE- Joseph - 
Joàciiiw),  né  ù Turin  le  i3  juin 
1758.  Il  étudia  au  collège  des  jé- 
suites, et  son  aptitude  le  lit  rece- 
Toir  dans  leur  ordre.  11  professait 
au  collège  de  Lyon  lorsqu’il  rem- 
porta , dans  la  même  année,  trois 
prix  à Üijon,  à Toulouse  et  à Mon- 
tauban.  L’académie  de  Toulouse 
avait  demandé  <■  Pourquoi  les  ré- 
> publiques  modernes  fleiirisscnt- 
a elles  moins  que  les  républiques 
• anciennes?!  Cerutti,  malgré  sa 
jeunesse,  traita  cette  question  avec 
une  vigueur  qui  Gt  croire  d’abord 
que  son  discours  pouvait  être  de 
J.  J.  Rousseau.  La  sensation  qu’il 
produisit  donna  aux  jésuites,  sur 
le  pouvoir  desquels  on  ouvrait 
déjà  les  yeux,  l’idée  de  confier  é 


Cerutti  le  soin  de  justiOer  l’ordre, 
ou  du  moins  de  le  défendre.  C’est 
à Nancy,  auprès  de  Stanislas,  qu’il 
composa  son  Apologie  de  l’ insti- 
tut des  jésuites.  Cet  ouvrage  im- 
portant, ut  qui  Gt  beaucoup  de 
bruit,  ne  pouvait  changer  l’opi- 
nion ; il  lie  fut  utile  qu’à  son  au- 
teur, auquel  il  donna  pouroppui 
l’ancien  rùi  de  Pidogiie,  et  ensui- 
te le  dauphin  son  petit-fils.  Ce 
dernier  prince,  qu’on  a long-temps 
regardé  comme  dévot,  avait  uu 
contraire  une  raison  éclairée.  Il 
conçut  beaucoup  d’estime  pour 
Cerutti;  et,  dans  des  entretiens 
particuliers,  il  ne  lui  cachait  pas 
qu’il  ne  voyait  rien  de  trè.s- sérieux 
à opposer  aux  opinions  de  Voltai- 
re et  de  Montesquieu.  L’habitude 
de  la  haute  société,  en  influant 
sur  les  manières  do  Cerutti,  ne 
changea  pas  ses  mœurs;  cepen- 
dant il  ne  fut  point  austère  jus- 
qu’à l’insensibilité.  Il  lui  arriva 
d’aimer  une  femme  d’un  haut 
rang,  et  de  l’aimer  passionné- 
ment : ce  malheur,  qui  le  priva  de 
tout  repos  d’esprit,  altém  long- 
temps sa  santé.  Il  troq . a dans  l’a- 
milié  de  grandes  consolations  ; la 
(luclicsse  de  Brancos  l’appela  dans 
sa  retraite  de  Fleville  près  de 
Nancy,  et,  durant  quinze  années, 
il  y jouit  de  l’intimité  la  plus  dou- 
ce. Cerutti  prévoyait  de  grands 
changemens  dans  l’état,  et  il  ju- 
geait trop  bien  de  leurs  principaux 
effets  pour  ne  pas  désirer  de  voir 
jeter  les  fondemeas  de  cet  ouvra- 
ge indestructible.  En  1788,  il  pu- 
blia son  Mémoire  pour  le  peuple 
français,  un  des  écrits  de  cette 
époque  qui  contribuèrent  le  plus 
à donner  à la  Fnuioe  ce  qui  lui 
avait  manqué  jusqu’alors,  et  ce 
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que  le  temps  seul  peut  achever  de 
prtxluire , un  esprit  public.  • De- 
«puis  ce  muiumit,  dit  le  Moni- 

• leur  (»7  murs  179a) , il  servit  la 
«révolution  par  ses  écrits  et  par 

• ses  discours.  Depuis  surtout  qu’il 
» fut  choisi  député  à la  législation , 
«les  nouveaux  elTorts  qu’il  fit  a- 
«chevérent  de  l’épuiser,  et  il  suc- 
«coinba  victiiuo  respectable  do 
«son  dévouement  au  bien  pu- 
«blic.  « Pour  soutenir  cette  lutte 
en  faveur  de  la  liberté,  c’est-à- 
dire  contre  1a  superstition  et  l’i- 
gnorance, il  publiait  la  Feuille  vil- 
lageoise, qi/une  $iin]>licité  agréa- 
ble proportionnait  à l’intelligence 
peu  exercée  des  habitans  des  cam- 
pagnes , et  qui , après  sa  mort,  fut 
continuée  par  Grouvelle  et  par 
Gingueiié.  Pend.int  la  session  de 
l’assemblée  constituante , Cerutti 
prit  beaucoup  de  part  aux  suc- 
cès du  plus  grand  de  ses  orateurs; 
il  préparait  souvent  les  matériaux 
de  ses  iliscours.  Une  étroite  ami- 
tié les  unissait;  mais  bientôt  Ce- 
rutti  n’eut  plus  qu’à  prononcer 
l’oraison  funèbre  de  Mirabeau. 
Après  avoir  été  un  des  adminis- 
trateurs du  département  de  Paris, 
puis  électeur  , il  devint  membre 
de  la  seconde  assemblée,  où  il  fit 
voter  des  remercimens  à celle  qui 
venait  de  terminer  ses  ' travaux 
immortels.  Au  milieu  de  ces  nou- 
velles fonctions,  se.s  forces  s’épui- 
aèrent;  il  succomba,  en  1793,  au 
mois  de  mars.  Quelque  intérêt 
qu’il  ait  pris  à «les  questions  d’u- 
tilité générale,  ou  aux  progrès  de 
la  liberté,  on  ne  te  regarde  pas 
eoiiime  un  profond  publiciste , 
mais  comme  un  écrivain  délicat 
et  ingénieux.  Set  talent  distia- 
gttés  ne  formaient  pas  ton  seul 
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mérite  Doué  d’une  vraie  sensi- 
bilité, il  possédait  à un  degré  re- 
marquable toutes  les  qualités  de 
l’honnête  homme , et  il  n’avait 
rien  du  caractère  qu’on  attribuait 
aux  disciples  de  Loyola.  On  a pu 
lui  reproclier  seulement  d’atta- 
cher trop  d’importance  à la  riulics- 
te.  Sa  philosophie  n’allait  pas  jus- 
qu’à lui  faire  préférer  une  assea 
douce  médiocrité;  avec  ontc mil- 
le livres  de  rentes  viagères,  il  se 
croyait  pauvre.  Outre  les  ouvra- 
ges dont  il  a été  fuit  mention,  Ce- 
rutti a publié  i L*  L'Aigle  el  U 
Hibou,  apologue  en  vers,  Paris 
el  Glnscow,  1783;  a*  un  recueil 
de  dilTérentes  pièces  en  prose  et 
en  vers,  parmi  lesquelles  on  cite 
un  petit  poëine  sur  le  Jeu  d'é- 
checs, où  les  diincultés  sont  vain- 
cues avec  assez  de  bonheur,  Pa- 
ris elGlascow,  1784;  3*  un  poème 
intitulé  le  Jardin  de  Reta,  1793  ; 

4*  Lettres  sur  les  acantages  et  l’o- 
rigine de  la  gaieté  française,  Pa- 
ris, 179a.  Ces  lettres  avaient  dé- 
jà été  imprimées  à Lyon  en  i7tii. 
On  a encore  de  lui  quelques  au- 
tres ouvrages;  et,  si  l’on  en  croit 
le  Moniteur,  il  en  a laissé  un  dans 
lequel  il  avait  entrepris  de  prou- 
ver que  la  doolriiie  ultramontaine 
prOi<hiisil  Seule  la  servitude  civile 
et  polilioiie,  l’abrutiBseinent  et  la 
misère  des  peuples.  « 11  pourrait 
«bien  en  être  quelque  chose,  con- 
«tinuait  le  journaliste.  Celui  qui 
«parviendrait  à épurer  toutes  les 
«sectes,  à détruire  le  fanatisme , ^ 
«la  rage  de  dominer,  de  se  per- 
«séculer,  des’eiUre-détniire;  ce- 
«luiqui  pourrait  rallier  tous  lus 
«hommes  à une  religion  purc- 
«inent  murale  , et  nViffraiit  que 
« les  deux  dogmes  eonsokias  de 
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■ l’existence  de  Dieu  et  de  l'im- 
» mortalité  de  l’fime;  oelui-lé , sans 
> doute,  aurait  guéri  une  desplaies 
• les  plus  profondes  de  l’huma- 

■ nité.  « 

CERVONI , lieutenant -géné- 
ral , commandant  de  la  légion- 
d’honncur,  naquit  é Soeria  , en 
Corse,  dans  l’année  1 767.  Son  pè- 
re, Thomas  Ccrvoni , était  un  des 
chefs  les  plus  iniluens  et  les  plus 
courageux  de  l’ile  qui  se  réunirent 
au  célfchre  Paoli , pour  conquérir 
sur  les  Génois  et  défendre  con- 
tre les  Français,  l’indépendance 
de  leur  patrie  et  la  liberté  de  leurs 
concitoyens.  Fidèle  à son  pays  et 
è'son  cheff  il  suivit  Paoli  dans 
i’esil,  et  s’établit  avec  sa  famille 
en  Toscane.  Son  fils  reçut  une  é- 
ducation  soignée,  et  donna  de  bon- 
ne heure  les  plus  grandes  espé- 
rances. Les  sciences  , les  lettres , 
la  poésie  surtout  occupèrent  et 
embellirent  l’imagination  la  plus 
brillante  et  le  caractère  le  plus  ai- 
mable. Son  goût  pour  les  armes 
lui  fit^qiiitter  l’université  de  Pisc, 
od  son  père , qui  le  destinait  à la 
magistrature  , lui  faisait  étudier 
la  jurisprudence.  11  se  rendit  en 
France , et  entra  comme  simple 
soldat  dans  le  régiment  de  Royal- 
Corse.  Son  père,  pour  lequel  il  a- 
ivait  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux attachement,  le  força  de 
quitter  l'état  militaire , é repren- 
dre l’étude  des  lois,  et  à suivre  la 
carrière  d’avocat  à la  Porta.  En 
1790,  il  fut  nommé  chef  de  l’une 
des  divisions  du  directoire  du  dé- 
partement. En  179a,  il  obtint  u- 
ne  sous-lieutenance  dans  le  ré- 
giment de  Royal-Navarre  cava- 
lerie. Son  colonel,  M.  Casablan- 
ca, ayant  été  nommé  général 
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de  brigade,  l’année  suivante , le 
choisit  pour  ion  aide-de-camp , 
et  fit  avec  lui  la  campagne  des 
Alpes,  qui  nous  rendit  inaitres 
de  la  Savoie.  Appelé  au  siège 
de  Toulon  par  son  compatrio- 
te et  son  ami  Snlliceti , repré- 
sentant du  peuple,  ses  talens  et 
son  courage  l’élevèrent  rapide- 
ment aux  grades  d’adjudant-gè- 
ncral  et  de  général  de  brigade.  Il 
était  é la  tête  de  la  colonne  qui 
enleva  1a  redoute  anglaise , et  qui 
décida  la  prise  de  Toulon.  Envoyé 
é l’armée  d’Italie , il  prit  pour  ai- 
de - de  - camp  le  jeune  Joubert , 
dont  il  connaissait  la  bravoure, 
et  à qui  une  mort  prématurée  n’a 
pu  enlever  la  réputation  de  grand 
général.  Cervoni  commandait  à 
Savone  la  droite  de  l’armée  fran- 
çaise, lorsque  le  général  Bonapar- 
te franchit  les  Apennins  et  conquit 
en  peu  de  jours  le  Piémont  et  la 
Lombardie.  A la  tête  de  sa  briga- 
de et  sous  les  yeux  de  son  chef,  il 
passa  le  pont  de  Lodi  et  contribua 
puissamment  ù cette  immortelle 
victoire.  Les  batailles  de  Casti- 
glione , d’Arcole,  de  Rivoli , et  le 
siège  de  Mantoue,  virent  briller 
son  courage  et  firent  apprécier  ses 
talens.  Il  fit  la  campagne  de  Ro- 
me, et  sa  nomination  de  géné- 
ral fut  datée  du  Capitole.  Après 
le  18  brumaire,  Cervoni  comman- 
da successivement  les  divisions 
militaires  de  Bruxelles  et  de  Mar- 
seille. Sa  fermeté,  sa  droiture,  sa 
prudence  et  l’aménité  de  son  ca- 
ractère calmaient  partout  l’esprit 
de  parti  et  faisaient  cesser  les 
divisions.  Nommé,  en  180g.  chef 
d’état-major  de  l’armée  comman- 
dée par  le  maréchal  Lannes,  un 
boulet  de  canon  tennina  sa  glo- 
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rieuse  dftrière  sur  le  champ  de 
bataille  d’Ëckmuhl,  le  aa  arril  de 
la  même  année.  ' 

CËSARINI  (Jaoqcbs-Avgoste- 
'Vi£DE),chevalierde  Malle,  né  prés 
de  Paris,  en  1766,  était,  en  1789, 
commandeur  conventuel  de  l’or- 
dre. Lorsque  le  général  Bonaparte 
s’empara  de  Malte,  en  se  rendant 
en  Égypte,  M.  de  Cesarini  fut  du 
nombre  des  chevaliers  qui  voulu- 
rent s’opposer  au  débarquement  ; 
et  quand  il  vitl’îleau  pouvoir  des 
Français , il  se  retira  d’abord  en 
Italie,  puis  en  Allemagne.  Il  con- 
serva toujours  les  inclinations  et 
l’enthousiasme  d’un  ehevalier  de 
ces  temps  où  l’ordre  avait  acquis 
de  la  gloire  ; ne  pouvant  souQVir 
qu’on  le  crût  dégénéré,  il  en  prit 
la  défense  contre  le  manifeste  de 
Paul  I".  En  1814,  au  congrès  de 
Vienne , où  il  parut  comme  dé- 
puté des  langues  de  France,  il 
insista  pour  qu’on  rendit  ù l’ordre 
ses  prérogatives,  et  sa  destination 
devenue  moins  périlleuse.  Les 
ministres  de  France  et  des  autres 
cours  catholiques  prenaient  sa  de- 
mande en  considération,  mais  l’op- 
position de  l’Angleterre  détruisit 
toutes  les  espérances  des  cheva- 
liers. Elle  ne  voulait  se  dessaisir  ni 
de.Malte,  ni  d’aucun  autre  poste;  ce 
qui  eût  pu  leur  convenir,  lui  con- 
venait beaucoup  à elle-même.  M. 
de  Cesarini  rédigea  un  mémoire 
dans  lequel  il  se  proposait  de  prou- 
ver que  le  rétablissement  de  l’or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
dans  la  Méditerranée,  pourrait 
seul  réprimer  lu  brigandage  des 
Barharesques.  Sans  doute  lu  po- 
lice des  mers,  dans  l’intérêt  com- 
mun , pourrait  être  mieux  faite 
qu’elle  ne  l’est,  surtout  depuis 
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la  fumeuse  expédition  anglaise 
qui  devait  tout  terminer  ; sans 
doute  aussi  les  chevaliers  de  Mal- 
te rendirent  autrefois  des  servi- 
ces réels  à la  chrétienté  : mais 
pour  rendre  à celte  institution 
sa  force  dans  l’esprit  des  peu- 
ples, il  faudrait  ramener  le  siècle 
des  croisades.  Aujourd'hui  les 
statuts  de  l’ordre  paraîtraient  au 
moins  bixarres;  ses  chevaliers  re- 
naissans  tomberaient  dans  l’ou- 
bli , fussent-ils  armés  pour  le  sa- 
lut de  l’ancien  Péloponèse. 

CESAROTTI  (Melcbiok),  né 
ù Padoue,  le  i5mai  1750,  était 
d’une  famille  noble  et  sans  fortu- 
ne. Il  fil  ses  études  nu  séminaire 
de  cette  ville,  et  annonça  dès  sa 
jeunesse  un  génie  peu  commun. 
Il  resta  long-temps  indécis  sur  le 
genre  de  sciences  auquel  il  s’a- 
donnerait ; la  lecture  du  livrt  de 
ta  Sagesse , par  Charron , fixa  ses 
idées  et  détermina  son  goût  pour 
des  études  qui  devinrent  désor- 
mais les  occupations  de  toute  sa 
vie.  Nommé  professeur  de  rhéto- 
rique au  séminaire  où  il  avait  été 
élevé , il  remplit  les  devoirs  de 
cette  place  avec  une  aptitude  et 
un  zèle  extraordinaires.  Actif  et 
laborieux,  il  lisiiit  beaucoup,  li- 
sait avec  fruit,  prenait  des  notes 
de  tout , et  se  faisait  aider  par  ses 
élèves;  il  forma,  par  ce  moyen, 
un  grand  nombre  de  volumes  con- 
tenant des  extraits  et  des  analy- 
ses de  toute  espèce  de  littérature. 
Pour  complaire  ù quelques  hellé- 
nistes, il  débuta  par  une  traduc- 
tion du  Pramrtéês  d’Eschyle;  il 
jugea , dans  la  suite , cet  ouvrage 
mauvais , et  le  condamna  à l’ou- 
bli. Plus  heureux  dans  un  second 
essai,  Cesarotti,  traducteur  de  JS- 
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iniranût,  do  la  Mort  <U  Cé$ar,  et 
iie  Mahomet,  tragédies  de  Voltai- 
re, fut  justement  iidmiré,  et  eut 
la  satisluclioii  de  faire  jouer  ses 
-pièces  par  ses  élèves,  sur  le  théâ- 
tre du  séminaire.  On  doit  être  é- 
tOBoé  de  ce  qu'il  n’a  pas  traduit 
Zaïre , pièce  du  même  auteur  : il 
-avait  une  telle  passion  pour  cet- 
te tragédie,  qu’on  l'a  vu  la  relire 
plusieurs  fois  de  suite,  pleurant 
à chaudes  larmes,  et  ne  parais- 
sant jamais  désenchanté  de  sa  lec- 
ture. Cesarotti  fut  appelé  à Venise 
en  176»,  pour  y faire  l’éducation 
des  enfans  de  la  maison  Grimani; 
il  trouvo  dans  cette  ville  et  dans 
l’illustre  maison  de  ses  p.-Uruns, 
les  moyens  de  donner  un  nouvel 
essor  à son  talent  poétique.  Lés 
Eatsuns  qu’il  forma  avec  les  sa- 
vons et  les  littérateurs  qui  étaient 
alors  é Venise,  les  conseils  et  les 
louanges  qu’il  en  re^^ut,  l’cngu- 
-gèrentùpiiblier-Ge  qu’il  avait  tra- 
duit de  Voltaire.  Il  fit  précéder 
chaque  tragédie  d’un  discours 
plein  dé  philosophie  et  d’érndi- 
CinB  dramatique;  ce  qui  le  fit  re- 
chercher davantage  des  hommes 
'instruits.  De  ce  nombre  était 
Charles  Sackville,  jeune  Anglais  , 
qui  voulut  lui  faire  connaître  les 
■poésies  d'Ossian , nouvellement 
-publiées  à Londres.  Cesarotti  les 
traduisit  avec  enthousiasme,  et 
créa , par  cette  traduction , un 
genre  de  style  inconnu  jnsqu’a- 
kirs  dons  la  littérature  italienne, 
-et  que  l’on  nomma  ossianique.  Ce 
style,  admiré  par  le  grand  nom- 
bre , et  critiqué  par  quelques  sn- 
vrnns-,  a peut-être  eu  trop  d'imi- 
tnlclirs>;  'le  destin  des  inventions 
dn  génie  , est  d'être  décréditûes 
pur  Ih  suttise  qui  s’empresse  de 


les  contrefaire.  Sackville  fut  si 
content  de  l’ostian  italien,  qu’il 
en  fit  faire  une  très-belle  édition 
é .ses  frais.  Cesarotti  fut  noimné 
secrétaire  perpétuel  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  des  lettres  etdei 
arts,  fondée  à Padoiie,  en  1779. 
Les  rapports  academiques  qu'il 
faisait  chaque  année,  d.'ins  les 
séances  publiques  de  ce  corps, 
donnent  une  haute  idée  de  la  va- 
riété et  de  l’étendue  de  ses  con- 
naissances. Cesarotti  avait  une 
telle  prédilection  pour  la  langue 
française , que  sa  prose  s’en  res- 
sent beaucoup  ; elle  fourmille  de 
gallicismes  -et  de  mots  nouveaux, 
qui  lui  ont  valu  de  très -grands 
reproches  de  la  part  des  Italiens 
partisans  des  auteurs  du  iG*'  siè- 
cle. Cependant  Cesarotti  n’en  a 
pas  moins  curichi  sa  langue; 
ceux  qui  lui  préfèreot  Machia- 
vel, Annibal  Caro,  ou  Galilée, 
■ne  ressemblent-ils  pas  aux  Fran- 
çais qui  préféreraient  Montaigne 
à Jean- Jacques  Rousseau  ? Ge- 
saroUi  avait  une  réputation  trop 
méritée  et  trop  bien  établie  pour 
qu’elle  pût  échapper  à Napoléon. 
Ce  prince  alla  chercher  le  poëte 
dans  su  retraite , et  le  combla  de 
bienfaits  : il  le  nomma  successive- 
ment chevalier  et  contmandeur  de 
l’ordre  de  la  Couronne  de  fer,  et  le 
gratifia  de  deux  pensions.  Cesa- 
rolti  témoigna  sa  reconnaissance 
à l’empereur,  par  des  inscriptions 
ingénieuses  qu’il  avait  placées 
daus  sa  petite  campagne  de  Sel- 
vaggiano , aux  bords  de  la  Rren- 
ta,  et  par  un  joli  poëme  en  vers 
libres,  intitulé  Pronea  {ta  provi~ 
ridence) , publié  en  1807.  Cesa- 
potli  avait  atteint  sa  78**  année; 
il  s'occupait  de  l’édition  de  ses 
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(Buvrc5  , commc-iicéc  en  1800, 
lunque  une  inul.ulio  aiguë  l'en- 
leva, leô  noTcmbre  1808,  ü seso- 
mis,  ù se»  pareils  et  aux  lettres. 
Celte  édition,  cuntiiiiiée  par  Jo- 
seph Barbiéri , son  successeur  et 
son  ami,  eSt  composée  d’environ 
quarante  vol.  Nous  allons  donner 
l'indication  des  titres  de  qnclqiics- 
UDs  de  scs  ouvrages  : Saggio  tul- 
la  jiloso/ia  dtlle  lingue,  applica- 
io  alla  lingaa  italiana  ; Saggio 
Solia  filosofia  del  gusto.  Ce  der- 
nier essai  fut  suivi  des  liischia- 
ramenti  apologclici , eu  réponse 
1 un  ouvrage  de  SI.  Napioiie  de 
Turin  , intitulé  : Dell’uso  a de' 
pregi  délia  liiigua  ilaliana;  Pœ~ 
aie  di  Ossian  anlico  poêla  Celti- 
co;  Relazioni  accademiclte , etc. 
lliie  traduction  complète  des  oeu- 
vres d’Homère,  i laquelle  un  a 
duiiiié  le  nom  A' Encyclopédie 
homérique.  Un  cours  de  littératu- 
re grecque;  la  (raduclioii  des  Ha- 
rangues choisies  de  Lysias  et  d’I  - 
sacrale , de  C apologie  de  Socra- 
te. etc.  ; lu  traduction  de  Démos- 
tkenes;  Discours  sur  le  plaisir  de 
la  tragédie  ; Lettres  d’un  Pa- 
doaan  à SI.  l’aèlni  üenina  , 
Poésies  originales;  traduction  de 
trois  tragédies  de  Voltaire;  les 
Vies  des  cent  premiers  papes. 

CESSAKT  (Loms-ALEZÀanBB), 
né  à Paris  le  a5  août  171g.  Il  é- 
tait  entré  au  service  en  174a, 
comme  geiidanne  de  la  maison 
du  roi  ; mais , après  avoir  fait  les 
câinpugnes  dos  quatre  années  sui- 
vantes, et  s’fttre  distingué  aux  ba- 
tailles de  Fontenoy  et  du  iVaucoux, 
H quitta  le  service  ù cause  dd’af- 
faiblisseincnt  de  sa  santé.  S’étant 
attaché  dès  lors  ù la  direction  des 
ponts-et-chuussccs , il  obtint , en 
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»7âi , après  quatre  ans  d’études, 
le  titre  d’ingénieur  de  la  généra- 
lité de  Tours.  Il  fut  chargé  aveu 
M.  de  Yogliu,  de  la  construction 
du  pontde  Sauniur.  (ie  fut  la  pre- 
mière fuis  qu’on  filusageeii  Fran- 
ce du  procédé  employé  par  l’in- 
géiiiciir  suisse  Lubclye,  pour  le 
pont  de  AVestniinster,  û Londres. 
Cessir.'t  a perfectionné  ce  procé- 
dé, qui  est  si  utile  quand  il  s’agit 
de  fonder  des  piles  dans  une  eau 
profonde,  et  qui  a facilité  derniè- 
rement lu  construction  du  plus 
beau  pont  de  la  France  : sans  fai- 
re des  épuisemens  et  des  batar- 
deaux, on  affermit  le  sol  au  moyen 
de  caisses  remplies  de  pierres. 
Cessart  et  M.  de  Voglie  inventè- 
rent de  plus  un  instrument  pour 
recéper  lespiuuzavec exactitude, 
è vingt,  ou  à trente  pieds  au-des- 
sous de  la  surface  de  l’eau.  Ce  sys- 
tème hydraulique  a été  générule- 
nient approuvé.  En  1775,  Cessart 
passa  è la  généralité  de  Rouen  , 
et  il  fut  chargé  de  la  cgnstrucliou 
des  quais  de  cette  ville,  des  éclu- 
ses de  Saint-Valéry,  de  Dieppe, 
de  Treport,  et  enfin  des  travaux 
du  Havre,  où  l’on  remarque  com- 
me un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  cet  ingénieur,  un  pont  tour- 
nant d’une  grande  solidité.  Il 
suivit  encore  les  mêmes  princi- 
pes à Cherbourg  : il  faUail  fer- 
mer en  partie  une  rade , dont  l’ou- 
verture était  de  3,(>oo  luises,  et 
qui  a 54'  pieds  d’eapdans  les  hau- 
te marées.  Il  projeta  d’établir  un 
môle , après  avoir  submergé  pour 
en  fonnerlabase , 80  caisses  char- 
gées de  pierres. On  regarda  comme 
Infaillible  l’exécution  de  ce  plan  , 
et  Cessart  en  fut  chargé,  avec  le 
titre  de  directeur  et  d’inspecteur. 
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général.  Cependant  de  nouveaux 
ordres  du  gouvernement,  diotés 
jmr  de»  vue»  d’économie,  rendi- 
rent les  travaux  dilliciles.  Ces  con- 
trariétés ne  furent  pas  les  seules. 
Cessart  donna  bientôt  sa  démis- 
sion. Ses  grands  talens  ne  restè- 
rent pas  inutiles;  il  dirigea  divers 
travaux,  et  on  lui  doit  le  plan  qui 
fut  suivi,  à quelques  exceptions 
près,  pourla construction  du  Pont- 
des-Arts,  devant  le  Louvre.  Son 
plan  du  port  de  Cherbourg  lui  a- 
vait  fait  obtenir  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  il  fut  depuis  nommé  par 
l’empereur  commandant  de  la  lé* 
gion -d'honneur.  11  mourut  en 
1806,  tandis  qu’il  rédigeait  un  ex- 
posé de  ses  divers  travaux.  M.  Du- 
bois a fait  paraître  ces  mémoires, 
sous  le  titre  de  Description  destra~ 
vaux  hydrauliques  de  L.  A.  de 
Cessart,  ouvrage  imprimé  sur  les 
manuscrits  de  l'auteur,  a vol.  in- 
j'i",  avec  67  planches,  Paris,  1806 
et  1809. 

CETTO  (lebabor  Artoike  de), 
conseiller-d’état  intime  du  roi 
de  Bavière , long-temps  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  France . 
grand’eroix  de  l’ordre  de  la  cou- 
ronne de  Bavière,  etc. , pair  à vie 
du  royaume  de  Bavière,  est  né  à 
Deux-Ponts,  eu  1766.  Après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  l’ad- 
ministration intérieure  de  son 
pays  , M.  de  Cetto  parut  , pourla 
première  foi»  , dans  la  carrière 
diplomatique,  à Bâle,  en  1795, 
pour  y surveiller  les  intérêts  du 
duc  Charles  de  Deux-Ponts.  Rap- 
pelé de  cette  mission,  il  fut  char- 
gé, en  1796,  de  se  rendre  è Paris 
pour  engager  le  directoire  à sou- 
tenir le  duc  de  deux-Ponts,  héri- 
tier doi'électeur  de  Bavière,  con- 
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tre  les  prétentions  malveillantes 
de  la  maison  d’Autriche.  Cc.^t  à 
cette  époque  critique  qu’il  se  lit 
remarquer  par  cette  habileté  et 
cette  fermeté  qui  lui  valurent  la 
confiance  de  la  cour  de  Bavière,' et 
depuis  le  rang  distingué  qu’il  oc- 
cupa dans  la  diplomatie.  11  fut  un 
des  premiers  et  des  plus  actifs 
artisans  de  la  confédération  du 
Uhin;  il  montra,  en  beaucoup 
d’occasions  épineuses,  un  patrio- 
tisme et  une  loyauté  qui  lui  ont 
assuré  en  France  et  en  Bavière 
l’estime  générale.  M.  de  Cetto  é- 
pousa  d’abord  la  fille  du  fameux 
libraire  Cazin,  et  en  i8i5,  épousa 
en  secondes  noces  la  baronne  A- 
rianne  de  DeuXrPuuts,  issue  de  la 
maison  régnante  de  Bavière..  Il 
remplit  aujourd'hui  les  fonctions 
de  conseiller-d'état,  en  service 
ordinaire. — Charles  de  Cetto, 
l’aîné  de  ses  fils , a long-temps  ser- 
vi dans  les  armées  françaises,  où 
souvent  il  s’est  fait  remarquer 
avec  distinction.  D’honorables 
blessures  et  la  croix  d’oflicier  de 
la  légion-d’honneur,  attestent  sa 
bravoure  et  les  service»  qu’il  a ren- 
dus à sa  patrie  adoptive. 

CEVALLOS  (do.v  Pedio)  , né  à 
Saint-Ander  en  1764.  Il  appar- 
tient à une  ancienne  famille , et 
entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  diplomatique.  En  1784, 
après  avoir  été  .secrétaire  d’am- 
b.'is.sade,  il  fut  admis  dans  la  se- 
crélairerie-d’état.  Le  prince  de  lu 
Paix  qui,  è cette  époque,  n’étuit 
que  Godol,  duc  d’Alcudia,  lui 
ayant  donné  en  mariage  une  de 
ses  cousines.,  le  fit  nommer  pre- 
miersecrétaire-d’état,  lorsqu’il  se 
démit  lui-niême  de  cette  dignité , 
sans  cesser  de  c<mdaire  les  alfui- 
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re*.  Occupé  de»  intrigues  qui , en 
divisant  la  cour  d'Kspagne,  alli- 
rèreiit  sur  ce  pays  d’autres  fléaux, 
(iüdui  n'instruisit  pas  de  ses  pro- 
jet» le  ministre  qui  lui  devait  son 
élévation;  soit  qu’en  cela  il  ren- 
dît justice  à la  droiture  de  Ceval- 
los,  soit  qu’il  eût  au  contraire  une 
assez  mauvaise  opinion  de  scs 
moyens  pour  en  parler,  dit-on, 
comme  d’un  homme  incapable  de 
gouterner  même  une  maison  de 
moines.  Les  désordres  suscités  par 
cet  homme  alors  si  puissant,  et 
la  conduite  imprudente  du  prin- 
ce des  Asturies,  décidèrent  Napo- 
léon à faire  entrer  des  troupes  en 
Espagne.  Plusieurs  places  étaient 
déjà  au  pouvoir  des  Français, 
quand  Cevallos  put  entrevoir  les 
causes  de  cette  invasion.  S’étant 
déclaré  en  faveur  de  Ferdinand,  il 
ne  courut  aucun  danger  lorsqu’on 
se  souleva  dans  Aranjuez  pour 
se  délivrer  de  l’influence  du  prin- 
ce de  la  Paix.  Après  l’abdication 
de  Charles  IV,  Cevallos  confirmé 
dans  son  titre  de  premier  secré- 
taire-d’état  par  le  roi  Ferdinand, 
s’efforça  de  le  prémunir  contre 
les  suggestions  qui  l’entrainérenl 
enfin  à Bayonne,  et  loin  d’approu- 
ver ce  voyage,  il  le  pressait  de  fai- 
re en  dernier  lieu  un  appel  à la 
nation  pour  que  la  péninsule  con- 
servât une  sorte  d’indépendance. 
Jl  ne  fut  pas  écouté;  les  insinua- 
tions du  général  Savary  prévalu- 
rent; le  prince  se  laissa  séduire, 
et  Cevallos  le  suivit.  A Vittoria, 
line  partie  du  peuple  ayant  vou- 
lu dételer  les  chevaux  du  roi  et 
traîner  sa  voiture,  Cevallos  saisit 
cette  occasion  de  renouveler  ses 
instances  ; mais  ce  monarque  pa- 
rut inébranlable  dans  1a  rcsolu- 
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tion  que  lui  avait  fait  prendre  sa 
propre  faiblesse.  En  arrivant  n 
Bayonne , on  sut  que  l’empereur 
avait  sur  l’Espagne  des  desseins 
contraires  aux  droits  de  Ferdi- 
nand. On  pouvait  toutefois  con- 
server de  faibles  espérances,  et 
Cevallos  fut  introduit  auprès  de 
Napoléon;  mais  ensuite  il  se  vit 
remplacé  dans  cette  négociation 
dillicile  par  le  chevalier  Labra- 
dor, qui  fut  écarté  lui-même  com- 
me se  trouvant  d’un  rang  infé- 
rieur à celui  du  ministre  français, 
M.  de  Champagny.  Cependant 
Cevallos  continuait  à défendre  les 
intérêts  de  Ferdinand  ; mais  l’ar- 
rivée de  Charles  IV,  ses  plaintes 
contre  son  fils , et  sa  déférence  en- 
vers Napoléon,  dont  il  invoquait 
l’appui,  décidèrent  Ferdinand  à 
renoncer,  par  les  actes  du  i*'et 
du  6 mai,  au  pouvoir  que  l’abdi- 
cation précédente  lui  avait  con- 
féré. Lorsque  ensuite  la  famille 
royale  partit  pour  Bordeaux,  Ce- 
vallos resta  dans  Bayonne.  Joseph 
Bonaparte  l’emmena  à Madrid. 
Ce  prince  qui  avait  le  dessein 
de  se  concilier  le  coeur  des.  Es- 
pagnols, mais  qui  se  dissimulait 
en  cela  toute  la  difllculté  des  cir- 
constances, commença  par  offrir 
à Cevallos  la  place  de  premier 
ministre.  L’Espagnol  l’accepta  ; 
m.'iis  à peine  arrivé  dans  la  capi- 
tale, il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  auprès  de  Saint-Auder:  dans 
cette  position  favorable,  il  servit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de 
Ferdinand.  Il  fut  un  des  auteurs 
du  traité  avec  l’Angleterre , con- 
vention qualifiée  bientôt  de  mons- 
truosité politique.  L’Espagne,  oc- 
cupée en  même  temps  par  des 
étrangers,  et  livrée  à de  prétendus 
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ainis«  les  accusa  presque  égiiie- 
iiient  de  sa  ruine.  Cevailus  ayant 
publié  l’Exposé  dos  moyens  em- 
ployés par  Napoléon  pour  usur- 
per la  couronne  d’ Espagne , Te- 
nait d’être  déclaré  ennemi  de  l’Es- 
pagne et  de  in  France,  et  traître  aux 
lieux  couronnes,  lorsque,  Ters  le 
commenceiiiLMit  de  1 809 , il  se  ren- 
dit à, Londres  comme  envoyé  ex- 
traordinaire, à l’eflêt  de  remercier 
le  roi  de  la  Grande-Urctagne  des 
secours  accordés  à la  péninsule,  et 
|iour  régler  diverses  stipulations. 
Uevenii  dans  son  pays,  après  avoir 
obtenu  ce  qu’il  désirait,  il  conti- 
nua d’agir  contre  la  France.  En 
181 1,  il  fit  imprimer  un  nouveau 
mémoire,  aussi  peu  modéré,  sous 
ce  titre  : Politique  particulière  de 
Bonaparte,  ou  Moyens  dont  il  se 
sert  pour  détruire  ta  religion  ca- 
tholique, et  pour  corrompre  ta  fi- 
délité des  Espagnols  , ne  poutanl 
les  réduire  par  la  force,  in- 8".  En 
1814,  Ferdinand,  rentréen Espa- 
gne, rappela  auprès  de  lui  Ceval- 
los , et  le  fit  premier  ministre.  On 
lui  fut  redevable  de  plusieurs  dé- 
crets sur  l’instruction  publique  et 
sur  la  construction  de  routes  et  de 
canaux  dans  l’intérieur  de  l’Espa- 
gne. 11  cherchait  à diminuer  les 
rigueurs  exercées  contre  les  pros- 
crits, et  surtout  è inspirer  au  roi  de 
l’indulgence  envers  les  anciens 
membres  des  cortès  ; mais  les  Os- 
tolaza,  les  Escoiquiz,  les  Maca- 
guas  n'inclinaient  pas  vers  la  clé- 
mence. Le  roi,  qu’ils  paraissaient 
subjuguer,  ne  retira  point  toute 
sa  confiance  à Ccvallos  ; mais  au 
-commencement  do  1816,  il  le 
comprit  dans  la  destitution  géné- 
rale ides  ministres  , et  l’envoya 
en  exil  à Saint-Ander,  avec  une 
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pension  de  40,000  rèaux.  Quel- 
ques semaines  après,  au  mois  de 
février,  on  lui  confiulcportclV-uilie, 
dos  affaires  étrangères,  et  il  rc(;ut, 
comiite  une  récompense  de  son 
ancienne  fidélité,  le  collier  de  la 
'l'oison-d’Or.  En  passant  un  peu 
plus  tard  au  ministère  de  la  justi- 
ce, il  reprit  le  titre  de  premier 
sucrétairc-d’état.  Ce  fut  alors  que 
parut  le  décret  contre  les  déla- 
teurs et  les  calomniateurs;  mais 
Cevallos  fut  de  nouveau  éloigné 
du  ministère,  sous  prétexte  que 
sa  santé  était  affaiblie.  Quelque 
temps  après  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur à Vienne. 

CHABAN  ( Fauiçois- Louis - 
IlEiiB-iMoucaaBD,  coxtbdb),  né 
le  18  août  1737,  se  destina  d’a- 
bord H la  carrière  des  armes. 
Sous-aide-major  aux  gardes-fran- 
çaises, lorsque  la  révolution  écla- 
ta, il  en  adopta  les  principes 
avec  la  sagesse  et  la  modération 
dont  il  a fait  preuve  toute  sa 
vie.  Après  l’avoir  traversée  dans 
une  position  obscure,  il  exerçait, 
à l’époque  du  18  brumaire,  les 
fonctions  de  maire  de  la  commu- 
ne des  Prés-Saint-Gervais , près 
Paris.  Il  fut  alors  nommé  sous- 
préfet  de  Vendôme,  et  les  talens 
distingués  qu’il  déploya  dans  cc 
poste,  lui  valurent  l’honneur  d’ê- 
tre bientôt  appelé  à des  fonctions 
plus- importantes.  Devenu  succes- 
sivement préfet  de  Rhin-el-Mo- 
selle,  puis  de  la  Oyie,  il  adminis- 
tra ces  deux  départemens  avec 
une  sagesse  paternelle.  Magistrat 
éclairé , travailleur  infatigable  , 
partout  il  laissa  des  regrets  après 
lui.  Nommé  conseiller-d’état,  il 
quitta  Bruxelles  et  fit  partie  de  la 
commision  établie  6 Jllortcucc 
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pour  org;aniscr  et  administrer  la 
Toscane.  De  retour  à Paris,  il  fut 
attaché  comme  consciller-d’état 
en  service  ordinaire,  à la  section 
de  l’intérieur,  où  plusieurs  tra- 
vaux lui  furent  confiés.  Enfin  M. 
de  Chahan  était  un  des  conseil- 
lers-d'étnt  attachés  à l’administra- 
tion de  la  guerre , loi-squ’U  fut 
envoyé  A Hambourg  avec  le  titre 
d’intendant-général  des  finances. 
Quand  par  suite  des  désastres  de 
Moscow  et  de  Leipsick , cette  vil- 
le se  trouva  assiégée,  M.  Chahan, 
déployant  toute  l’activité  et  le 
sang-froid  que  demandaient  les 
circonstances,  sut  adoucir,  dans 
leur  exécution,  la  sévérité  de  cer- 
taines mesures  , et  unir  ainsi  la 
prudence  à la  fennetè.  Enfin,  è- 
piiisé  par  de  longues  fatigues,  il 
ne  put  résisteràiineépidémiequi 
se  déclani  durant  le  siège,  et  il 
mourut,  en  i8i3,  A l’Age  de  58 
nns.  Plus  heureux  que  tant  de 
Franpais  condamnés  A lui  survi- 
vre, M.  Chahan  expira  sans  con- 
naître toute  l’étendue  des  maux 
de  la  patrie.  Plein  de  lumières,  de 
bonté  véritable  et  de  simplicité, 
il  laissa  une  réputation  sans  ta- 
che , et  emporta  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l’avaient  connu. 

CHA  BANNES  (JEiS-BAPris'nî- 

NAniE-FséDÉRIC,MASQCISDE)  , ué 
le  27  septembre  1770,  Il  émigra 
dés  les  premiers  temps,  et  Gt  lu 
campagne  du  Rhin  sous  le  prince 
de  Condé  ; mais  ayant  passé  en 
Angleterre  , après  le  licencie- 
ment, il  s’y  occupa  de  diverses 
spéculations,  et  particulièrement 
rie  l’éclairage  de  la  ville  de  Lon- 
dres. Rentré  en  France,  sous  le 
consulat , il  voulut  y établir  de 
nouvelles  voitures  appelées  vélo- 
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cifèret.  Cette  entreprison’ciit  pas 
de  succès,  et  M.  de  Cliabaniies 
s’éloigna  de  ses  créanciers  pour 
ne  rc]iaruitre  dans  la  capitale 
qu’en  1814.  Au  mois  d’avril,  il  se 
reixlit  auprès  de  Louis  XVilIqui 
était  sur  le  point  de  quitter  Lon- 
dres. Cette  démarche  était  diri- 
gée par  .>1.  do  Tallcyrand,  dont 
les  fonds  avaient  alimenté  d’abord 
l’opération  des  vélocifères.  Nom- 
mé aide-de-camp  du  roi,  M.  de 
Chabannes  revint  aiissitét  A Ca- 
lais , afin  d’y  préparer  toutes  cho- 
ses pour  le  débarquement;  et  en- 
suite il  se  rendit  A Lille , où  il 
persuada  au  comte  Maison  de  fai- 
re sa  soumission  au  roi.  Forcé  du 
quitter  la  France,  en  i8i5,  M. 
de  Chabannes  retourna  en  An- 
gleterre , où  il  fit  paraître  quel- 
ques brochures:  1*  Lêlire  à M. 
de  Blattts  ; a*  À perçu  hialoriqur. 
et  politique  des  fautes  commises 
depuis  la  bataille  de  Leipsick, 
Jusqu'à  la  nouvelle  révolution  qui 
vient  de  s'opérer;  'h'  Aux  Fran- 
çais : deux  mots  de  vérité  à cha- 
cun , selon  son  état;  4*  Procès- 
verbal  d’une  assemblée  tenue  à 
Paris  , juin  181 5,  sous  la  prési- 
dence de  l’honneur,  la  fidélité  et 
la  Juslice;  5"  M.  de  Chabannes  à 
M.  de  Talleyrand , premier  mi- 
nistre du  roi.  On  regarde  comme 
assez  curieux  ce  dernier  écrit , où 
l’auteur  adresse  A M.  de  Talley- 
rand  des  reproches  amers.  M.  de 
Chabannes  a été  nommé  pair  de 
France,  le  17  août  i8i5. 

CHAllANON  (N.)  , membre  de 
racadémic  françai.se,  fut  l’un  des 
littérateurs  du  18**  siècle  qui , A 
force  de  travail  et  de  patience  , 
ont  su  le  mieux  suppléer  au  gé- 
nie qui  leur  manquait.  Ses  ou- 
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Bruges  SC  font  remarquer  par  cet* 
te  sorte  d’obserraftion  froide,  qui 
est  plutôt  le  résultat  des  observa- 
tions d’autrui  comparées  par  un 
esprit  juste,  que  le  fruit  de  l’exa- 
men approfondi  des  objets  mê- 
uies.  Son  élégance  est  symétri- 
que et  compassée,  quand  une  pa- 
ge heureuse  sort  de  sa  plume,  il 
est  trop  aisé  de  sentir  par  quelles 
combinaisons  secrètes  et  pénibles 
il  est  parvenu  è ce  résultat.  Ses 
versspnt  purs , mais  ils  manquent 
de  souplesse  et  de  grâce.  Ses  piè- 
ces de  théâtre  n’olfrent  guère 
qu’une  suite  d’incidens  ingénieu- 
sement rapprochés.  Les  œuvres 
du  génie  ne  sont , il  est  vrai , qu’un 
calcul  habile  de  tout  ce  qui  sé- 
duit, frappe  ou  émeut;  maisl’at- 
tention  la  plus  laborieuse  y con- 
serve toujours  l’élan  de  l'inspira- 
tion ; ce  qu’on  appelle  un  admi- 
rable instinct  n’est  souvent  que 
le  triomphe  de  l’art.  Chabanon 
était  savant,  et  ne  manquait  ni 
d’érudition , ni  d’esprit.  11  avait 
même  cette  espèce  de  sensibilité 
douce  qui  plait  aux  hommes  en 
société , parce  qu’elle  ne  promet 
ni  passions  profondes,  ni  affec- 
tions orageuses.  Mais  dans  les  ou- 
vrages littéraires  où  l’esprit  cher- 
che avidement  quelque  chose  qui 
l’élève  au-dessus  des  habitudes 
sociales,  ces  sentimens  aimables 
et  polis  semblent  quelquefois  dé- 
colorés. Aussi  Chabanon  fut-il 
plus  recherché  que  ses  ouvrages. 
Un  l’aimait  sans  le  lire,  et  il  fut 
académicien , moins  par  l’estime 
que  l’on  portait  à ses  écrits , que 
par  celle  que  méritait  sou  carac- 
tère. Né  à Saint-Domingue,  eu 
I y3o,  il  futd’abord  dévot,  ensui- 
te philosophe,  se  livra  tout  en- 
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lier  ù l’étude  de  la  musique,  se 
fit  connaître  dans  le  monde  par 
sou  talent  agréable  sur  le  violon , 
débuta  en  littérature  par  une  froi- 
de tragédie  ( Eponine,  176a  ); 
par  quelques  dissertations  élé- 
gamment écrites  ( sur  te  sort  de 
la  Poésie  en  ce  siècle  philosophi- 
que, sur  Homère,  etc.  ) ; et  par 
quelques  passions  romanesques  , 
où  il  apporta  trop  de  bonne  foi  , 
trop  de  faiblesse  et  trop  d’illu- 
sions, pour  qu’elles  n’entraînas- 
sent pas  le  repentir  après  elles. 
Dans  ses  Mémoires  posthumes  , 
publiés  par  Saint-Ange  , en  1796, 
on  peut  voir  combien  l’amour 
occupa  de  place  dans  sa  vie , et  à 
quelles  épreuves  fut  mise  sa  fidé- 
lité. Trois  femmes  attachèrent  ù 
leur  char  cet  amant  crédule, dont 
la  longue  constance  brava  leurs 
longues  perfidies.  Sa  réception  à 
l’académie  française  et  ù celle  des 
inscriptions,  acheva  ce  que  la 
maturité  de  l’âge  avait  commen- 
cé : détrompé  de  l’amour,  il  se 
réfugia  dans  la  philosophie.  Cha- 
banon traversa  sans  obstacles  les 
premiers  orages  de  la  révolution, 
et  mourut  le  10  juillet  1793.  Ai- 
ihé  de  Voltaire,  sans  ennemis, 
sans  envieux,  il  jouit  de  tous  les 
avantages  du  talent,  sans  être  ex- 
posé aux  dangers  de  la  gloire  et 
du  génie.  Ses  Traductions  de 
Pindare  et  de  Théocrite , 1771, 
1775,  1777,  sont  estimées;  mais 
ses  meilleurs  écrits  sont  sans  au- 
cun doute  ceux  où  il  a pu  déve- 
lopper ce  talent  d’analyse  criti- 
que , qui  ne  s’élève  jamais  jusqu'à 
de  hautes  considérations,  mais 
qui , secondé  par  le  savoir  et  l’ha- 
bitude de  juger,  peut  servirde  gui* 
de  aux  jeunes  écrivains.  Son  Ois-' 
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court  sur  Pindart  et  sur  la  poésie 
lyrique  (1769)  est  de  ce  geore. 
Distinguées  par  les  mêmes  quali- 
tés , ses  Observations  sur  la  mu- 
sique (177g,  1785,  a vol.  ),  sont 
toutefois  d’un  ordre  supérieur; 
Chabanon  a saisi,  avec  beaucoup 
de  bonheur,  quelques  rapports 
inaperçus  entre  la  science  des 
sons,  celle  de  la  parole,  la  sen- 
sibilité de  r.'ime  et  la  métaphysi- 
que du  langage;  mais  en  refusant 
i la  musique  le  pouvoir  d’imiter 
la  nature,  et  celui  d’exprimer  les 
passions  , il  a trahi  le  défaut  de 
son  organisation  personnelle.  Les 
comédies  de  Chabanon  ( 1 788  ) , 
et  ses  tragédies  (1769) , les  opus- 
f uVei  en  vers  (1775,  1779),  et  ses 
éloges  académiques  (1764,  ■790> 
éloges  de  Hameau  et  de  Fréron, 
portent  le  même  caractère  de  sa- 
gesse , d’urbanité,  de  froideur  et 
d’élégance. 

CHABANON  ( Aihoihb-Domi- 
nQVB  DB  ).  Avant  la  révolution , il 
était  entré  au  service.  Député  à la 
convention  , il  vota  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XYl,  pour  la  déten- 
tion et  le  bannissement  à la  paix, 
pour  le  sursis  et  pour  l’appel  nu 
peuple.  Après  la  session,  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents  , dont 
il  sortit  en  1797.  Il  obtint , sous 
le  gouvernement  consulaire,  la 
sous-préfecture  de  Murat,  dans 
le  Cantal , et  depuis  il  fut  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
marine.  Le  roi  lui  a conféré  les 
ordres  de  la  légion-d’honneur  et 
de  Saint-Louis. 

CHABAUD  (AirtoiBB),  naquit  A 
Nîmes,  en  février  1787,  d’une  fa- 
mille protestante,  et  mourut  ù Cet- 
te, au  mois  d’août  1791.  Témoins 
des  succèsqu’ilobtintcorameélé- 
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ve,  au  collège  de  Nîmes,  les  Jé- 
suites voulurent  attacher  le  jeune 
Chabaud  it  leur  ordre;  mais  un 
colonel,  également  frappé  des  con- 
naissances qu’il  développa  dans 
un  concours  public  , proposa  A 
sa  mère  de  le  faire  entrer  au  ser- 
vice ; elle  y consentit  d’autant 
plus  volontiers,  que  la  vocation 
de  son  fils  était  pour  l’état  mili- 
taire. En  1746,  après  avoir  ache- 
vé ses  études  à Genève,  il  entra 
dans  le  régiment  de  Bourbon  in- 
fanterie : il  lit  le  siège  de  Mons, 
celui  de  Saint-Guilain,  en  qualité 
d’aide-de-carap  du  marquis  du 
Chaumont,  et  ceux  de  Charicroy, 
de  Nainur,  de  Maëstricht , coinmo 
otHcierde  grenadiers  : il  se  fit  re- 
marquer A la  bataille  de  Baucoux. 
Les  détails  de  l’infanterie  fati- 
guaient son  esprit  sans  l’occuper; 
il  désira  entrer  dans  le  corps  royal 
du  génie  , se  fit  recevoir  A l’é- 
cole de  Mézières , oA  il  acheva  en 
moins  d’une  année  des  études 
qui  en  exigentordinairement  plu- 
sieurs , et  fut  fait  capitaine  nu 
sortir  de  cette  école,  ce  qui  n’a- 
vait pas  encore  eu  d’exemple.  A 
la  retraite  d’Hanovre,  il  remplis- 
sait les  fonctions  d’aide-mnréclial- 
des-logis  du  corps  que  comman- 
dait le  marquis  de  Voyer.  La  paix 
se  fit  ; le  service  ordinaire  des 
places  ne  pouvant  pendantla  paix 
occuper  l’extrême  activité  de  M. 
Chabaud,  il  se  livra  au  travail  du 
cabinet,  et  lit  paraître  de  nom- 
breux mémoires  sur  les  diverses 
parties  de  son  art,  et  sur  leur  ap- 
plication aux  pays  où  il  était  em-< 
ployé.  En  1 776  et  1 777,  il  s’occu- 
pa d’un  grand  travail  sur  les  ca- 
naux de  Picardie,  demandé  par 
les  ministres  de  Saint-Germain  et 
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quelle  la  liberté  nous  abandon- 
na , au  moment  fameux  où  l« 
serment  du  Jeu-de-Paunie  l’avait 
promise  à l’ancien  monde.  Le 
même  jour  on  nomma  une  com- 
mission pour  rédiger  la  constitu- 
tion dite  de  l’an  8 , et  les  lois  or- 
ganiques. M.  Chabaud-de-Latour 
en  fut  membre,  et  il  montra  cons- 
tamment , dans  les  discussions  , 
des  talens  peu  communs,  et  des 
conpaissancesétendues.  Plus  tard, 
il  vota , au  sein  du  tribunat,  contre 
la  clôture  de  la  liste  des  émigrés  ; 
il  craignait  que  cette  sorte  d’in- 
dulgence ne  rompromit  bientôt 
la  sûreté  de  l’état.  En  1804,  il  ne 
fut  point  contraire  à rétablisse- 
ment de  l’empire  ; ù cette  occa- 
sion il  s’éleva  fortement  contre 
une  partie  de  ceux  qui  s’y  oppo- 
saient, contre  ceux  qui  avaient 
leurs  motifs  pour  refuser  auxpeu- 

Îiles  le  droit  d’élire  les  chefs  de 
our  gouvernement.  Les  difficul- 
tés sur  cette  question  se  reprodui- 
sent encore,  et  l’on  ne  saurait  en 
marquer  le  terme  : la  prévention 
et  les  intérêts  particuliers  le  recu- 
lent sans  cesse;  le  temps  et  l’ex- 
périence pourront  seuls  à cet  é- 
gard  accorder  les  opinions.  Bien 
que  M.  Chabaudeûtreçula  déco- 
ration de  la  légion-d’honneur,  il  ne 
laida  pas  à tomber  dans  la  disgrâ- 
ce deNapoléon.  Cependant  le  dé- 
partement du  Gard  l’ayant  désigné 
pour  le  corps-législatif,  en  18 13, 
le  sénat  confirma  ce  choix,  et  M. 
Chabaud  put  donner,  comme  dé- 
puté, son  adhésion  à la  déchéan- 
ce de  l’empereur  en  1814.  Bientôt 
ilfit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  quelques  travaux  relatifs 
à la  charte,  et  obtint  alors , avec 
le  titre  de  baron;  celui  d’officier 
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de  la  légion-d’houneur.  Dans  la 
session  suivante  , Al.  Chabaud 
parla  en  faveur  des  députés  des 
pays  devenus  étrangers  à la  Fran- 
ce, et  qu’uu  proposait  d’e;iclure 
de  la  chambre.  11  se  déclara  ex- 
pressément contre  lu  censure,  et 
vota  dans  l’intérêt  des  commu- 
nes, soit  pour  la  prohibition  des 
fers  étrangers , soit  contre  l’expor- 
tation des  laines.  Il  était  retiré  à 
Aiimes  à l'époque  des  cent  jours  : 
et  il  ne  prit  aucune  part  à ces  é vé- 
nemens;  mais  ensuite,  pendant 
la  violente  réaction  qui  les  suivit, 
il  eut  le  courage  et  le  bonheur 
d’être  utile  aux  protestans.  Cette 
conduite  n’était  pas  propre  à le 
faire  admettre  dans  la  chambre 
de  i8i5;  mais  deux  années  plus 
tard, en  i8iy,ilfutréélu,  ce  qu’on 
attribua  surtout  à sa  liaison  avec 
M.  Decazes.  M.  Chabaud  vo- 
ta constamment,  soit  contre  les 
lois  d’exception,  soit  contre  le 
nouveau  système  électoral  ; et 
lorsqu’une  discussion  s’éleva'sur 
la  pélilionde  M.  Aladier-de-Alont- 
jau,  U ne  craignit  pas  de  se  pré- 
senter A la  tribune  pour  attester  la 
vérité  des  faits  allégués  dans  cette 
plainte,  et  pour  en  demander  le 
renvoi  au  conseil  des  ministres. 

CHABERT  ( Pbiubebt  ),  célè- 
bre médecin  vétérinaire,  mu^uit 
à Lyon  le- G janvier  i;3y.  Son 
père  était  maréchal  , et  il  dut 
à ses  leçons  les  premiers  élér 
mens  d’un  art  qu’il  a illustré  de- 
puis. Il  vintà  Paris,  seperftetiour 
ua  chez  Lalbsse  le  père , y puisa 
le  goût' de  l’observation  et  de  la 
pratique,  et  entra  dans  les  équi- 
pages du  prince  de  Condé  en  qua- 
lité de  maréchal.  Il  fit  les  cainpn- 
gnes  d'Hanovre,  et  à lu  paix  de 
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1763  , il  entra  ù l’école  Tétérinal- 
re  Je  Lyon  , que  Bourgelat  avait 
établie  l’année  auparavant.  Bour- 
gelat eut  bientôt  apprécié  les  ta- 
jeiis  de  Chabert,  et  il  reconnut 
son  utilité  dans  l’école  d’Alfort , 
à rétablissement  de  laquelle  il 
travaillait  (1766).  Il  le  plaça  d’a- 
bord à la  tête  des  hôpitaux  et 
des  forges,  et  n’eut  qu’à  s’applau- 
dir de  son  choix.  Bourgelat  se 
plaisait  à rendre  justice  à Cha- 
bert, et  ne  dissimulait  pas  les  o- 
bligations  qu’il  lui  avait  : « La  ra- 
• pidité  de  ses  progrès,  disait-il^ 
«lui assure  une  réputation  quisen- 
>le  suffirait  pourconvuincrc  à ja- 
«mais  de  l’utilité  du  nos  établisse- 
«inens.  » Chargé  de  tous  les  détails 
d’une  administration  encore  nais- 
sante,Chabert  entretenait  une  cor- 
respondance suivie,  administrati- 
vcet  scientilique,  sans  surveillans, 
sans  secrétaire;  dirigeait  les  hô- 
pitaux et  les  forges;  répondait  aux 
nombreuses  consultations;  mais 
son  activité  sullisait  à tous  ces 
travaux.  11  fut  nommé  successi- 
'vernent  professeur  de  maréclia- 
lerie,  des  maladies  et  des  opéra- 
tions, inspecteur  des  études,  et 
directeur  de  l’école  d’Alfort. «Il 
succéda  à Bourgelat,  en  1780, 
dans  sa  place  de  directeur  et  ins- 
pectMir-général  des  écoles  roya- 
les vétérinaires.  Chabert  fut  nom- 
mé membre  de  1a  légion-d’hon- 
neur  par  l’empereur,  en  i8o3.  11 
était  correspondant  de  l’institut 
de  France,  et  mourut  le  8 sep- 
tembre i8i4-  Chabert  a publié  un 
Euai  sur  la  ferrure,  et  plusieurs 
mémoires  de  médecine  vétérinai- 
re pratique  qui  sont  intprimés 
dans  le  Journal  d’agriculture  et 
dans  les  Instructions  rétrrinai- 
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res,  eto.  II  a laissé  des  cahiers 
manuscrits  sur  plusieurs  mala- 
dies, et  il  avait  préparé  un  grand 
ouvrage  sur  les  opérations  chirur- 
gicales, ouvrage  dont  toutes  les 
planches  sont  gravées,  et  que  lu 
gouvernement  s’empressera  sans 
doute  d’acquérir. 

CH.\BE11T  ( i'uÉODORE),  né  A 
Grenoble,  le  16  mai  içSS.  Après 
avoir  servi  comme  général  de 
brigade  dans  l'armée  du  ^ord, 
il  commanda  à Liège  en  1795, 
et , en  1 797 . il  passa  à l’armée  du 
Sambre-et-Meuse.  Nommé , l’an- 
née suivante,  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  par  le  département 
des  Bouches-du-Uhône,  il  y dé- 
nonça, comme  protecteur  de  la 
réaction  royaliste  à Marseille,  Lu- 
cotte,  chef  de  la  4“*  demi-bri- 
gade d'infanterie  légère.  Le  7 
août  1798,  il  s’éleva  vivement 
contre  les  déprédations  des  em- 
ployés de  la  guerre , et  deman- 
da que  les  lois  rendues  contre  les 
émigrés  fussent  déclarées  applica- 
bles à ceux  qui  s’étalent  soustraits 
à la  déportation  du  18  fructidor. 
Peu  de  temps  après,  il  dut  faire 
traduire,  devant  unccommission 
militaire,  les  naufragés  de  Ca- 
lais. Sous  le  consulat,  il  rentra 
dans  les  rangs  de  l’armée.  Lors- 
que Bonaparte  établit  la  légion- 
d’honneur , le  général  Chabert  re- 
çut la  croix  de  commandant  de 
l’ordre,  et  après  avoir  fait  enco- 
re quelques  campagnes , il  se  re- 
tira. Mais,  en  i8i.ô,  il  reprit  du 
service , et  fut  nommé  lieutenant- 
général,  le  17  avril.  Chargé  du 
commandement  des  troupes  et  de 
la  garde  nationale  réunies  à Gre- 
noble, en  faveur  de  Napoléon,  il 
marcha  à leur  tête  contre  le  gé- 

• ; 


Digitized  by  Google 


CilÀ 


CiU 


a.)  8 

nérnt  Eraôuf,  qui  s'nvanpait  arec 
l'ailu  droite  de  l’nrmée  du  duc 
d'Angoulême.  Celle  sorte  de  cam- 
pagnc  , vers  le  Khônc,  causa  peu 
de  latigue  au  général  Chabert; 
les  hostilités  cessèrent  avant  d’a- 
voir été  sérieuses,  mais,  après  le 
retour  du  roi,  il  ne  lut  plus  en  ao- 
tivité. 

GllABERT  ( Josevu-Beriubd, 
MARQUIS  de)  , a passé  presque  tou- 
te sa  vie  sur  mer.  Ce  marin  infa- 
tigable, ce  capitaine  si  actif,  é- 
tait  membre  du  bureau  des  longi- 
tudes, associé  é beaucoup  d’aca- 
démies, et  compté  parmi  les  sa- 
>ans  d’Europe  les  plus  estimés. 
En  grand  et  utile  ouvrage  qu’il 
ii’a  pu  achever  [V Allas  général 
des  côtes  de  la  Méditerranée) , 
eOt  mis  le  sceau  à sa  réputation  ; 
mais  il  perdit  la  vue,  quitta  la 
France,  et  ne  laissa  que  des  par- 
ties détachées  de  ce  travail.  11  se- 
rait ù désirer  qu’une  main  patien- 
te et  habile  s’occupât  de  le  com- 
pléter. Le  seul  ouvrage  qu’il  ait 
publié  est  un  Voyage,  purement 
astronomique  et  hydrographique , 
sur  les  côtes  de  l’ Amérique  sep- 
tentrionale (1755,  in-4*’,  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  sciences). 
Les  côtes  de  l’Acadie,  partie  éloi- 
gnée et  peu  connue  du  Can.ada  , 
repurent , pour  la  première  fois,  U 
place  qui  leur  appartient,  dans 
les  cartes  géographiques  qui  font 
partie  de  ce  voyage.  Né  ù Tou- 
lon, le  aS  février  17245  le  mar- 
quis de  Chabert  mourut  à Paris, 
en  1 8o5 , figé  de  82  ans.  Entré  fort 
jeune  au  service,  il  avança  rapi- 
dement, se  battit  avec  un  grand 
courage,  perfectionna  l’hydrogra- 
phie, etsut,àla  fois,  imiter  Gas- 
sini  et  Dugnay-Trouin, 


' CHABOT  ( Frahçois,  surnom- 
mé le  Capucin)  a joué,  pendant 
les  premières  années  de  la  révolu- 
tion française,  un  rôle  turbulent, 
bizarre  et  pourtant  secondaire. 
Une  ardeur  fanatique  et  des  vues 
bornées,  l'enthousiasme  d’un  ré- 
publicanisme mal  combiné,  une 
probité  douteuse , une  ambition 
folle,  une  activité  stérile,  une  é- 
loquence  fougueuse,  spirituelle , 
entortillée,  audacieuse,  une  té- 
mérité que  rien  n’arrélait  et  qui 
n’arrivait  à rien,  ont  caractérisé 
sa  conduite.  Ne  ù Saint-Gcniex  , 
dans  leUouergue,  en  1769,  d’un 
cuisinier  du  collège  de  Rhodez  , 
il  Gt  ses  études  dans  cette  maison  , 
s’abandonna  aux  directions  spi- 
rituelles des  pères  qui  l’instrui- 
saient , se  passionna  pour  la  vie 
ascétique  et  rigide  , endossa  le 
froc  du  capucin , et  étonna  ses 
professeurs  eux-mêmes  par  son 
excessive  austérité.  A quoi  tien- 
nent les  mœurs,  les  réputations 
et  les  caractères  ? Si  le  capucin  fût 
né  trois  cents  ans  plus  tôt,  de  tel- 
les dispositions  en  eussent  fait  un 
ermite,  un  martyr  ou  un  saint. 
Mais  quelques-unes  des  idées 
nrsivelles  pénétrèrent  jusqu’à  lui, 
et  son  fanatisme  prit  un  autre 
cours;  il  quitta  le  froc,  et  se  lan- 
ça impétueusement  dans  la  car- 
rière de  la  liberté;  les  talens  qu’il 
annonçait  et  l’ardeur  patriotique 
dont  il  paraissait  animé,  le  por- 
tèrent à l’assemblée  constituante. 
Il  Gt  parler  de  lui  dans  cette  ses- 
sion , déclama , pérora , dénonça , 
s’agita,  avec  une  véhémence  qui 
n’aboutissait  guère  qu’fi  faire 
retentir  son  nom.  S’il  faut  en 
croire  les  traditions  ( d’autant 
plus  problématiques  peut-être 
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qu’elles  sont  plus  récentes),  il  se 
fil  attaquer  et  blesser  par  six  hom- 
mes, aCn  d’allumer  l’indignation 
du  peuple  contre  le  parti  de  la 
cour,  et  supplia  deux  de  ses  col- 
lègues de  l’assassiner,  pour  porter 
ensuite  son  cadavre  sanglant  au 
milieu  du  faubourg  Saint-Antoi- 
ne. Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  faits, 
que  l’ivresse  du  fanatisme  peut 
du  moins  rendre  vraisemblables , 
Chabot,  dénoncé  parles  ministres, 
contre  lesquels  il  avait  lancé  les 
accusations  les  plus  fortes,  fut 
sauvé  par  ses  collègues.  Prédica- 
teur populaire,  le  20  juin  et  le  lO 
août,  il  Cl  retentir  des  éclatsdesnn 
éloquence  ultra-révolutionnaire  , 
les  temples  qu’il  avait  baignés  de 
scs  larmes  pieuses  quelques  an- 
nées auparavant.  On  le  vit  prêcher 
l’insurrection  et  arracher  des  prê- 
tres au  massacre , accuser  devant 
le  peuple  la  majorité  de  l’assem- 
blée, demander  la  mise  hors  la 
loi  de  La  Fayette,  et  sauver  l’abbé 
Sicard.  Sa  conduite  fut  la  même 
dans  la  convention,  où  il  fut  élu 
par  le  même  département.  Peu 
d’objets  imporlans  l’occupèrent, 
et  la  même  turbulence  le  signala 
toujours.  Ln  mariage  avec  une 
Autrichienne,  quelques  déOances 
qu'il  laissa  échapper  dans  ses  dis- 
cours contre  Robespierre  et  ses 
amis,  la  déclaration  qo’il  osa  fai- 
re à la  tribune,  que  s’il  n’y  avait 
pas  d’opposition  dans  l'assem- 
blés, il  sn  formerait  une  à lui 
tout  seul,  indisposèrent  contre  lui 
les  chefs  du  parti  dominant.  Il  fut 
trouvé  coupable  d’une  falsiflc.i- 
tion  de  loi , qui  devait  grossir  sin- 
gulièrement son  revenu,  et  il  fut 
condamné  à mort  ; en  vain  il  im- 
plora/ la  clémence  de  scs  collé- 
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gués.  Leur  vengeance,  ou  leur 
indilférence , ou  leur  jalousie,  se 
cacha  sous  le  masque  de  l’aus- 
térité. 11  se  procura  du  poison  , 
l’avala,  jeta  des  cris  alTrcux  qiinnil 
ses  entrailles  brûlantes  en  senti- 
rent les  premières  et  terribles  at- 
teintes, reçut  le  contre-poisoti 
qui  lui  fut  administré,  et  porta 
sur  l’écliafaiid  ce  miséral>le  resta 
de  vie,  trois  jours  après,  le  5 avril 
1Ç94.  Chabot  semble  êire  le  ty|m 
de  tout  ce  que  l’on  peut  trou- 
ver de  ridicule  dans  la  révolution. 
Capucin , marié  aune  baronne  au- 
trichienne, sale  dans  ses  habitu- 
des extérieures;  c’est  lui  qui  infli- 
ge,'), aux  principaux  démocrates, 
les  dénomiuatiuns  de  monta- 
gnards et  de  sans-culottes  ; qui 
provoqua  la  féls  de  la  raison  ; 
qui  se  déclara  contre  tontes  les 
mains  qui  n’étaient  point  calleu- 
ses , et  contre  les  muscadins , 
c’est-à-dire,  contre  les  gens  qui 
portaient  du  linge  blanc;  l’un  des 
hommes,  en  un  mot,  qui,  par 
l’ignoble  frénésie  de  leur  préten- 
du patriotisme,  ont  fourni  le  plu.s 
de  prétextes  aux  ennemis  d’une 
sage  et  pure  liberté. 

CHABOT  ( Loris -Frisçois- 
Jeas),  né  le  26  avril  1767.  Au 
commencement  de  la  révolution 
|l  était  sous-otrieier.  Son  mérite 
seul  décida  de  son  avancement 
rapide  à l’armée  du  Nord  et  à lu 
Vendée,  où  il  fit  des  actions  d’é- 
clat. Nommé  général  de  division, 
en  l’an  2,  il  passa  en  Italie  soos 
les  ordres  de  Bonaparte.  A la  tê- 
te de  la  division  chargée  du  blo- 
cus de  .Mantoue,  il  contribua  par- 
ticulièrement à la  capitulation  de 
cette  place  importante.  En  l’an 
7 il  était  à Corfou , loi-squc  ks 
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Russes  se  présentèrent,  et  il  les 
repoussa.  Enyojé  à l’arince  de 
rOucst  l’année  suivante,  il  bat- 
tit le  général  Bourinont,  et  ache- 
va de  pacifier  la  Vendée.  Après 
être  retourné  en  Italie  et  vers 
les  côtes  de  la  Grèce,  il  reçut, 
en  1804,  le  titré  de  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur,  et 
fut  désigné  parle  collège  électoral 
du  département  des  Deux-Sèvres, 
comme  candidat  au  sénat-conser- 
vateur. La  guerre  d'Ksp-agne  lui 
Iburnit,  en  1808,  d’autres  occ.i- 
sions  de  se  distinguer , particu- 
lièrement é ViUa-Franca  et  à Lo- 
brega.  Rentré  en  France,  il  y ob- 
tint le  commandement  de  la  4"‘ 
division  militaire,  mais  il  le  per- 
dit après  le  ao  mars  181 5.  Le  se- 
cond retour  du  roi  le  lui  rendit, 
et  ensuite  il  ne  tarda  pas  ù Ctre 
mis  à la  retraite. 

CHABOT  DE  L’ALLI  ER  (Geoh- 
ces-Antoiice),  nè  à Montluçon  en 
1768,  était  avocat  à Paris,  au 
commencement  de  la  révolution. 
De  retour  dans  son  département, 
il  y exerça  différentes  charges  de 
magistrature  avec  distinction.  Il 
fut  élu  député  suppléant  à la  con- 
vention nationale  : mais  son  ad- 
mission , proposée  en  l’an  3 
( ' 79't)  ’ rejetée  , parce  <jue 
l'instruction  qu’il  avait  reçue  de 
ses  commettans  contenait  le  main- 
tien de  la  royauté  ; Jedéputé  Clau- 
sel  saisit  cette  occasion  pour  l’ac- 
cuser de  fédéralisme  et  d’intelli- 
gence avec  les  clubs  du  Midi. 
L’année  suivante,  Chabot  fut  ad- 
mis ; et  sur  sa  proposi  tion , la  con- 
vention accorda  un  nouveau  dé- 
lai de  rigueur  aux  créanciers  des 
éinigrés.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  anciens,  eu  içori*  *1  s’op- 
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posa  vivement  é la  loi  de  l’em- 
prunt des  100  millions  : dans  Iti 
même  session  il  dénonça  la  liccnca 
des  journaux, désigna  particulière- 
ment la  feuille  qui  avait  pour  titre 
ta  Parisienne,  et  obtint  qu’il  serait 
renvoyé  au  directoire  pour  en 
poursuivre  les  auteurs.  Chabot 
passa  au  conseil  des  anciens,  au 
tribunat,  et  dans  l’une  et  l’autre 
chambre  il  se  montra  constam- 
ment l’un  des  plus  zélés  partisans 
de  Napoléon.  Il  vota  d’abord  pour 
que  le  général  devint  premier  con- 
sul ; il  insista  vivement  pourlecon- 
sulat  vie  et  se  prononça  bien  plus' 
énergiquement  encore  lorsqu’il 
fut  question  de  proclamer  Napo- 
léon empereur.  Il  marqua  chacun 
de  ces  grands  événemens  par  quel- 
ques discours  & l’appui  de  son  opi- 
nion ; et  lorsque  Carnot  s’éleva 
contre  l’empire,  il  le  réfuta  d’une 
manière  remarquable  par  la  force 
et  la  justesse  de  sa  dialectique. 
En  1804,  Chabot  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur; 
en  180G,  inspecteur -général  des 
écoles  de  droit,  fonction  qui,  en 
1810,  lui  ouvrit  l’entrée  du  con- 
seil de  l’université;  et,  en  1809, 
juge  à la  cour  de  cassation.  A la 
rentrée  de  Louis  XVIII,  il  fut 
maintenu  dans  toutes  ses  places, 
qu’il  ne  perdit  pas  néanmoins  au 
retour  de  Napoléon,  et  qu’il  a con- 
servées jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  19  avril  1819.  Chabot  a publié  : 
1“  Tableau  de  la  législation  an- 
cienne sur  les  successions,  et  de  la 
législation  nouvelle  établie  par  le 
code  civil;  a"  Commentaire  sur  la 
loi  du  2Ô  germinal  an  2,  relati- 
ve aux  successions  ; 5”  Questions 
transitoires  sur  le  code  I^apoléon. 

CIl.VBRAN  (.losEPii),  lieute- 
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nnni-gcnrral , conimandant  de  la 
icgiüii-d'honneur,  etc. , né  le  aa 
)uillet  i^ti.'>,éCavaillon,  en  Pro- 
Tencc.  Au  commencement  de  la 
révolulion,  il  professait  les  ma- 
thématiques dans  un  collège  des 
Pères  de  la  doctrine.  Il  n’hésita 
pas  à embrasser  les  espérances  qui 
s’offraient  aux  amis  de  la  liberté  , 
lorsqu'il  eut  à Kice  une  premiè- 
re occasion  de  se  distinguer.  11 
était , depuis  le  4 août  i ^^93 , ca- 
pitaine dans  le  5**  bataillon  des 
volontaires  des  Bouches-du-Rhô- 
ne. Il  contribua  beaucoup  au  suc- 
cès de  l’attaque  de  plusieurs  pla- 
ces par  l’armée  d’Italie,  où  il  ser- 
vait en  qualité  d’adjudant  provi- 
soire à l’état-major.  De  nouveaux 
faits  d’armes  lui  valurent  le  gra- 
de d’aJjudant-général.  Il  ne  fut 
pas  moins  heureux  durant  la  cam- 
pagne de  l’an  4 en  Italie  ; le  jour 
même  où  son  général  obtint  le 
surnom  d’enfant  chéri  de  la  vic- 
toire, Chabran  mérita  celui  de 
bouclier  de  M asséna  : il  était  é 
l’avant-garde,  il  franchit  avec  ce 
général  le  pont  de  Lodi,  à la  tê- 
te des  carabiniers.  11  continua  de 
te  faire  remarquer  entre  les  bra- 
ves duranteette  glorieuse  campa- 
gne. Après  avoir  donné  de  fré- 
quentes preuves  de  valeur  à Mon- 
tehello , à la  Corona , à Lonato  , 
à Rivoli,  ù Dego,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  de  Roveredo.  Chargé 
d’arrêter  et  de  punir  le  soulève- 
ment de  Vérone,  et  dos  autres 
parties  des  États  vénitiens  sur  la 
terre-ferme,  il  montra  dans  cette 
mission,  diflicilc  à plusieurs  é- 
gards  , autant  de  clémence  que  de 
courage.  Après  le  traité  de  Cani- 
po-Formio,ilhtt  nommé  au  corjis- 
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législatif;  mais  il  n’nccept.i  point 
ces  fonctions,  et  il  se  rendit  dans 
l’ancienne  Provence,' où  sa  mo- 
dération et  sa  fermeté  désarmè- 
rent les  rebelles  des  départemens 
des  Bouches-du-Rhône  et  des  Bas- 
ses-Alpes. Les  routes  et  les  dé- 
bouchés qui  condui.scntà  Rome 
et  à Vicnirc,  redevinrent  le  théâ- 
tréde  la  gticrre.  Employé  en  Suis- 
se , sous  Masséna,le  général  Cha- 
bran détermina  par  un  habile  ma- 
nœuvre  la  prise  de  Steig,  em- 
porta Coire  é la  baïonnette,  et  fit 
prisonnier  le  général  Auffemberg , 
commandant  des  Grisons.  Deux 
mois  plus  tard,  le  1"  mai  1799, 
ù la  tête  d’un  petit  nombre  d’hom- 
mes,ildésarma  1 5oo  Autrichiens; 
mais  ensuite  des  forces  trop  supé- 
rieures l’obligèrent  ù la  retraite  : il 
l’elTectua  d’une  manière  savante, 
à travers  les  montagnes  de  Murg. 
Réuni  ù Masséna,  il  contribua 
sous  lui  A la  victoire  rempor- 
tée , le  28  du  même  mois,  sur 
le  prince  Charles.  Quelque  temps 
«près,  il  fut  bles.sé  ù l’attaque  do 
la  tranchée  de  AVolrau,  dont  il 
chassa  les  Autrichiens,  en  leur 
faisant  3, 000  prisonniers.  Bientôt 
nommé  général  de  division,  il  se 
distingua  ù Stein,  ù Cerven  , à 
Schwitz,  à Ditikon,  et  le  u5  sep- 
tembre, lorsque  Masséna,  auprès 
de  Zurich,  détruisit  Souwarow. 
Employé  à l’armée  d’Italie  en 
i8oo,  il  passa  le  Saint-Bernard  a- 
vcc  sa  division , et  enleva  le  fort  de 
Bard  qui  fermait  la  route  de  Ver- 
ceil.  S'il  ne  partagea  pas  directe- 
ment la  gloire  du  triomphe  de 
Marengo  , il  y contribua  pour- 
tant par  une  diversion  efficace  o- 
pércc  vers  le  Pô.  La  paix  lui  pro- 
cura une  gloire  nouvelle  : com- 
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iiiNiuiant  du  PiLiiiont,  il  fit  ihù- 
rir  diina  eu  sa  droiture,  ut 
•es  lulens  en  udiiiinistration.  £n 
i8o5,  il  coininandii  aux  îles  Mar- 
coni', que  bientôt  il  quitta  pour 
combattre  du  nouveau  lus  Autri- 
chiens. L’Kspagnu  devint  ensuite 
le  théâtre  du  ses  exploits  : il  Ctles 
campagnes  du  1807  , 1808,  i8og. 
Chargé  spécialuiuunt  il’apaisur 
l'insurrection  du  lu  Catalogne,  il 
prit  Taragone.  lin  1810,  le  géné- 
ral Chabran  , du  retour  en  Fran- 
ce , cessa  du  luire  partie  des  ar- 
mées actives. 

CilABUlLLANT  (MARQriSDE), 
fds  du  premier  écuyer  du  comte 
d’Ai  tois.  Il  servait  dans  le  régi- 
ment des  carabiniers;  la  révolu- 
tion étant  survenue,  il  émigra, 
cl  SC  rendit  à l’armée  du  Condé  , 
où  il  lit  la  campagne  de  170a.  La 
loi  d’amnistie  n'était  pas  promul- 
guée lorsqu’il  rentra  en  France  ; 
il  fut  arrêté  et  incarcéré  à Tou- 
lon , où  il  resta  ju.-qn’à  l’événe- 
ment  du  16  brumaire.  Ayant  alors 
obtenu  du  rentrer  dans  une  par- 
tie de  scs  biens,  M.  de  Chabril- 
lant  s’attacha  au  gouvernement 
impérial.  Plus  tard,  un  de  scs 
lils  prit  du  service,  et  succomba 
dans  la  campagne  de  Russie. 
Ouant  à M.  de  Chabrillant,  il  fut 
nommé,  en  181 4;  genlilhoramede 
M oKsiEim,  comte  d’Artois,  et  il 
Ct  bientôt  partie  du  la  majorité  de 
celte  chambre  lie  i8i5,  qui  mé- 
rita une  qualification  singulière. 
Réélu  en  181G,  il  a suivi  imper- 
turbablement les  principes  qu’il 
avait  déjà  manifestés.  On  a eu  tort 
peut-être  du  l’accuser  d'oublier 
les  vœux  et  le  mandat  de  ses  eom- 
incttans.  Il  peut  avoir  été  lu  lidé- 
tu  interprète  dos  intentioni  spé- 
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ciales  de  ceux  qui  l’avaient  choi- 
si; dans  la  session  de  i8i8et  i8jo, 
trouvant  trù.s-mauvais  qu’une  pé- 
tition fût  adressée  aux  représeii- 
tans  du  peuple  français,  il  s’écria 
avec  dignité  : « Nous  ne  sommes 
■ point  les  représentans  de  la  na- 
» tion  française.  » 

CHABROL  (CciuAcxE -Mi- 
CHEL  ) , né  à Riom  , en  1714,  fut 
avocat  du  roi  au  présidial  de  cet- 
te ville,  et  reçut  de  Louis  XV  des 
lettres  de  noblesse  en  1767.  Si  les 
ancêtres  d’un  homme  pouvaient 
conférer  à leur  descendant  cette 
distinction  frivole,  Chabrol  était 
noble  avant  d’être  anobli;  Sir- 
mon  le  savant,  ct  l’éloquent  Ar- 
naud , étaient  membres  de  sa  fa- 
mille. Nommé  conseiller-d’état 
en  1780,  il  mourut  à Riom  en 
1793,  le  22  février.  On  lui  doit 
des  Mémoires  érudits  sur  plu- 
sieurs points  de  l’iiistoire,  et  sur- 
tout de  l’bistoiru  d’Auvergne  : et 
un  Commentaire  estimé , en  4 
volumes,  sur  la  Coutume  d’ Au- 
vergne ( 1784,  in-4')>  ouvrage  où 
SC  trouvent  beaucoup  de  connais- 
sances spéciales , des  détails  d’un 
intérêt  minime,  d’autres  détails 
curieux,  et  un  savoir  profond, 
mais  aujourd’hui  peu  utile,  sur 
tout  ce  qui  regarde  les  coutumes 
de  la  province  où  il  était  né. 

CHABROL  DE  TOLRNOEL 
( Gaspaed-Clacde-Fbancois,  com- 
îE  de)  , Cls  ainé  d’un  député  duce 
nom  aux  états-généraux  de  1789, 
et  petit-fils  de  l’auteur  des  Cou- 
tumes d’Auvergne , fut  élu,  parle 
départcaicnt  du  Puy-de-Dôme, 
député  à la  chambre  de  i8i5,  ut 
vota  avec  la  minorité  de  cette 
assemblée.  En  i8iü,  après  avoir 
présidé  le  collège  électoral  du 
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l’uv-ilc-Dôinc,  il  l'utnoiiiinè,  par 
cc  dcpartcinunt , mmnlire  de  la 
chambre  convoquée  par  l’ordon-' 
oancc  du  5 scptcudire,  et  y vota 
avec  la  majorité.  Il  vient  d’firo 
renommé  en  1831.  Il  a trois  frè- 
res; l’un  cxerj'a,  sons  l'empire, 
les  fonctions  de  iniiire  de  Nevers. 
Les  deux  articles  .snivans  sont 
consacrés  à ses  deux  autres  frères. 

CHABUOL  DE  CRÜliSSOL, 

( Akdrë-Jeiii , COMTE  de),  adiiiis 
au  conseil-d’état,  en  i8o5,  avec 
le  titre  d’auditeur,  obtint  bientôt 
celui  de  mailre-dcs-rcquGtcs,  et, 
le  1 3 août  1809,  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil- général  du  liqui- 
dation en  Toscane,  (iette  mission 
terminée,  M.  Chabrol  exerça  pur 
intérim  les  fonctions  de  président 
de  la  cour  impériale  d’Urléans. 
Rappelé  au  conseil  en  service  or- 
dinaire , il  fut  nommé  l’im  des 
prcsidcns  de  la  cour  impériale  de 
Paris;  enfin,  le  16  août  1811, 
l’cinpercur  l’envoya  dans  les  pro- 
vinces lllyriennes  aveo  le  titre 
d'intendant-général  des  buances. 
Itl.  Chabrol  aebeva  d’organiser 
l’administration  du  ce  pays,  tô- 
ohe  déjà  commencée  par  iM.  Daii- 
ehy  et  M.  de  llelleville.  Durant 
cette  mission,  où  il  vit  le  géné- 
ral Bertrand  , le  duc  d’Abrantès 
et  le  duc  d’Olrantc  so  succé-der 
dans  les-fonctions  de  gouverneur- 
général  d'Hlyrie,  M.  Chabrol  ma- 
nifesta, sous  leurs  ordres,  le  dé- 
vouement le  plus  inébranlable , 
non-seulement  au  gouvernement, 
mais  à la  personne  de  Napoléon. 
Quand  son  frère  Chabrol  de  Vol- 
vic  fut,  par  suite  de  la  conspira- 
tion Mallet,  nommé  préfet  de  la 
Seine,  M.  Chabrol , l’intendant , 
s’écriait,  avec  l’accent  de  la  sen- 


ilîô 

sibilité  et  de  reiithotisiasinc  ■ 
L’empereur  tait,  et  apprendra 
mieux  de  jour  en  jour  combien 
il  peut  compter  tur  noire  famille. 
L’époque  vint  où  des  chances  im- 
prévues devaient  mettre  tant  de 
tidélilé  à répreuve.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  d’août  181 5,  les  Au  • 
triebiens  brmit  marcher  un  corps 
d’armée  sur  Laybach.  M.  de  Cha- 
brol, dont  la  tâche  ét.ait  non  pas 
de  défendre , mais  d’administrer 
les  provinces  IllyrienneS',  battit 
en  retraite.  Il  revint  en  France, 
par  ritalic;  et,  après  s’clre  orrûté 
quelque  temps  à Turin  , où  com- 
mandait le  prince  lîorghèse  , 
arriva  à Paris  dans  le  commence- 
ment de  l’année  iSi/p  Convain- 
cu des  fautes  ilu  gouvernement 
qui  venait  du  finir,  M.  de  Cha- 
brol se  dévoua  aux  intérêts  du 
gouvernement  qui  allait  commen- 
cer. Aussi  fut- il  successivement 
nommé,  le  39  juin,  conseiller- 
d'état,  et,  le  33  novembre  sui- 
vant, préfet  du  Rhône.  Cette  pre- 
mière administration  de  M.  de 
Chabrol  obtint  les  honneurs  d’u- 
ne obscurité  regrettable.  Cepen- 
dant lo  débarquement  de  Napo- 
léon vint  troubler  le  repos  heu- 
reux dont  jouissait  son  ex-inten- 
d.ant.  La  garde  nationale  et  les 
troupes  de  ligne  reçurent  l’ordre 
de  se  préparer  à une  vigoureuse 
défense.  On  s’empara  des  bateaux 
qui  pouvaient  servir  à passer  le 
Rhône  ; on  construisit  des  barri- 
cades sur  les  ponts  ; mais  tous  ces 
préparatifs  qui  firent  sourire  Na- 
poléon, ne  parurent  pas  sulfisans 
à M.  de  Chabrol.  Ayant  des  doutes 
sur  les  véritables  dispositions  des 
troupes  et  de  la  garde  nationale, 
cet  nomme  prévoyant  expédiait 
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ù M.  l’alibé  de  Montesquieu  , 
alors  iniiiisirc,  lettre  sur  lettre  , 
pour  obtenir  qu'un  grand  per- 
sonnage \int  ii  Lyon  prendre  le 
Cuininandenicnt  des  forces  desti- 
nées' !t  la  défense  de  cette  \ille. 
Cette  mesure  ne  produisit  pas  le 
résultat  présumé,  et  Monsieur, 
arrivé  le  8 mars  nu  matin,  étant 
presque  aussitôt  reparti,  M.  Cha- 
brol ne  songea  plus  qu’à  sa  sûreté 
personnelle.  Instruit  que  Napo- 
léon entrait  dans  la  ville  par  un  cô- 
té, M.  de  Chabrol  en  sortit  parl’au- 
tre.  Arrêté  à la  barrière,  U rétro- 
grada ; mais  revenu  é Pierre-Sci- 
sc  , les  olliciers  qui  déjà  comman- 
daient au  nom  de  Napoléon  lui 
permirent  de  continuer  sa  route. 
M.  dcChabrolsedirigea  versCler- 
mont.  Il  est  dilFicilc  de  porter  plus 
loin  qu’il  ne  l’a  fait  la  vanité  de 
la  peur.  A voir  et  son  inquiétude 
et  1a  célérité  de  sa  fuite,  on  au- 
rait pu  croire  que  Napoléon  n’a- 
vait à penser  qu’à  M.  de  Chabrol, 
et  qu’il  était  venu  en  France  tout 
exprès  pour  détrôner  le  préfet  du 
llhône.  Uuraiit  les  cent  jours,  M. 
de  Chabrol  demeura  neutre  et  ne 
parut  ni  à Gand  ni  à Paris.  Après 
aterloü , il  se  décida.  Les  Au- 
trichiens entouraient  Lyon  , M. 
de  Chabrol  se  rendit  au  quartier 
général  du  comte  Bubna;  par  sui- 
te de  cette  entrevue  s’introdui- 
sit dans  la  ville,  et  y demeura  .se- 
crètement, jusqu’au  17  juillet 
j8i5.  Lès  que  les  étrangers  se 
montrèrent  à Lyon,  M.  de  Cha- 
brol cessa  de  s’y  cacher,  et  sa  ré- 
installation comme  préfet  eut  lieu 
immédiatement.  Ici  comiiience 
la  seconde  administration  de  M. 
de  Chabrol.  Les  circonstances 
dont  clic  fut  accompagnée  lais- 


seront, dans  la  mémoire  de  tous 
les  Français,  un  sinistre  et  inef- 
façable souvenir.  Nous  aimons  à 
croire  que  M.  de  Chabrol , dont  le 
caractère  est  froid  et  réfléchi,  n’a 
pu  se  rendre  complice  d’excès  qui 
rappellent  les  ardentes  fureurs  de 
IÇ9Ô;  nous  aimons  à croire  que 
M.  de  Chubi-ol,  qui  se  distingue 
par  les  pratiques  d’une  piété  sé- 
vère, n’a  pu  tremper  ses  mains 
dans  un  sang  dont  il  faudrait  ren- 
dre compte  à la  justice  étemelle. 
Quoi  qu’il  en  suit,  dès  le  8 juin 
1816,  le  régime  d’une  horrible 
terreur  fut  organisé  dans  la  se- 
conde capitale  du  royaume,  dans 
une  ville  célèbre  par  ses  malheurs, 
son  patriotisme  et  son  industrie. 
Sous  le  commandement  militaire 
de  M.  le  général  Canuel , que 
nous  croyons  aussi  innocent  de 
toutes  CCS  horreurs  que.  M.  de 
Chabrol  lui-même,  on  vit  écla- 
ter la  prétendue  conspiration  du 
33  octobre  18  iG.  Les  révélations 
faites  par  les  agens.de  l’autorité 
même,  celles  qui  retentirent  du 
haut  de  la  tribune  nationale  par 
la  voix  d’un  Français  à jamais  re- 
grettable ( M.  Camille  Jordan  ) , 
apprirent  au  roi  et  à l’Europe  en- 
tière les  malheurs  d’une  popu- 
lation destinée  à être  la  victime 
des  terroristes  de  toutes  les  épo- 
ques, des  jacobins  de  toutes  les 
couleurs.  Le  duc  de  Hagusc,  ar- 
rivé à Lyon  le  5 septembre  «817, 
mit  fin  à ce  régime  d'épouvante. 
On  cessa  d’encombrer  les  cachots, 
de  promener  la  guillotine  dans 
les  communes,  d'y  porter  le  viol 
et  l’incendie  ; des  auxiliaires  fé- 
roces n’osèrent  plus  saccager  en 
pleine  paix  le  malheureux  pays 
qui  les  soldait,  l’on  ne  vit  plus 
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rouler,  sur  a terre,  les  tètes  des 
suppliciés;  enlin,  le  glaive  des 
assassins  et  la  huche  des  bour- 
reaux cessèrent  de  frapper  dès  que 
parut  un  ex-sohlut  de  lu  grniidc 
armée.  M.  de  Chabrol  ne  conti- 
nua pas  d’être  préfet  de  Lyon, 
mais  il  fut  maintenu  sur  la  liste 
des  conseillers-d'état  en  service 
extraordinaire;  et  peu  de  temps 
après,  c’est-à-dire  dans  les  pre- 
miers mois  de  1818,  iM.  Laiiié, 
alors  ministre  de  l’intérieur,  le 
demanda  avec  instance  pour  col- 
laborateur, et  le  lit  nommer  sous- 
secrétaire-d’état  nu  même  dépar- 
tement. Quand  àl.  Dccaze  succé- 
da à M.  Laine,  lu  première  me- 
sure du  nouveau  ministre  fut  le 
renvoi  de  M.  de  Chabrol , dont 
les  tnlcns  demeurèrent  sans  em- 
ploi jusqu’à  la  mort  de  M-  lia- 
rairun , directeur-général  des  do- 
maines et  de  l’enregistrement.  A 
cette  époque,  M.  de  Chabrol  fut 
nanti  de  cette  place,  qu’il  exerce 
encore  aujotud'bui. 

CIIABUÜL  ÜK  VOLVIC  (Gil- 
bert-Josepii-Gasi’ard,  comte),  frè- 
re cadet  du  précédent , naquit  é- 
galement  en  Auvergne.  Llève  de 
l'école  Polytechnique,  il  fut,  en 
qualité  d’ingénieur,  attaché  à l’ex- 
pédition d’iigypte.  Après  le  1 8hru> 
maire  le  général  Bonaparte,  pre- 
mier consul,  le  nomma  sous-pré- 
fet, puis  en  180G,  lui  confia  la  pré- 
fecture du  département  de  Monte- 
notte.  M.  de  Chabrol  se  distingua 
dans  ce  poste  par  In  fermeté  avec 
laquelle  il  exécuta  les  diverses  me- 
sures ordonnées  par  le  gouverne- 
ment impérial,  et  nulle  part  les 
travauxdc  In  Conscription  nes’ac- 
coiriplirent  avec  j>lus  de  promp- 
titude et  de  zélé.  Lorsque,  par  la 


snitc , il  sc  trouva  de  fait  Tuti 
des  surveillans  du  pape,  détenu 
à Savone,  son  adresse  à remplir 
cette  mission  ditlicile  lui  valut  et 
les  indulgences  du  pontife  et  les 
bienfaits  de  l’empereur.  M.  de 
Chabrol  avait  d’ailleurs  un  pro- 
tecteur puissant  dans  In  personne 
de  M.  le  prince  archi-trésorier, 
son  beau-père.  En  décembre  181a 
éclata  la  conspiration  Mallet,  que 
1a  sagacité  de  M.  l'asquicr,  alors 
préfet  de  police , n’nvuit  pas  pré- 
vue. M.  Frochot,  dont  riionneur 
et  la  fidélité  étaient  à l’abri  du 
tout  soupçon,  fut  cependant  ac- 
cusé du  faiblesse,  et  M.  do  Cha- 
brol qui , par  un  cQct  du  hasard  , 
se  trouvait  à Paris  en  jouissance 
d’un  congé  , fixa  le  choix' du  Na- 
poléon. Devenu  préfet  de  la  Sei- 
ne, l’ancien  prefet  de  Savone 
débuta  dans  su  nouvelle  carrière 
en  allant,  à lu  tête  du  conseil  muni- 
cipal, féliciter  l’empereur  sur  .son 
retour  de  Bussie.  Après  avoir  é- 
puisé  toutes  les  formules  banales 
de  l’adulation , M.  de  Chabrol 
s’écriait  : « Quelle  allégresse  ré- 
«p.ind  dans  tous  les  cœurs  la  pré- 
• scnce  de  votre  personne  sucrée  ! 

■ que  d’espérances,  quelle  sécu- 
» rité  clic  porte  avec  elle  ! Vos  rc- 

■ gards  viennent  tout  vivifier;, 
» mais  aussi  que  du  gloire  pendant 

■ votre  absence!  le  peuple  de  vo- 

■ tre  bonne  ville  de  Paris  est  rcs- 

■ té  sourd  aux  cris  du  pilLige  et 

■ de  la  licence,  et  s’est  montré  di- 

■ gne  dépositaire  de  l’hérifier  du 

■ trône:  auguste  enfant  ! auquel 

■ SC  rattache  tant  de  gloire,  à qui 
«de  si  grands  exemples  assurent 
»<lc  si  hautes  destinées I au  pre- 

■ micr  cri  d’alarme,  son  berceau 

■ serait  environné  de  cette  pupu- 


«lalion  fidùlc;  tous  (iendraicnt  ù 
l'honneur  de  lui  faire  un  rempart 

• de  leurs  corps;  qu’importe  la  vie 

• devant  les  immenses  intérêts  qui 
» reposent  sur  cette  tête  sacrée  ! » 
Nommé  maître  des  requêtes  le 
>4  avril  1 8i 3,  son  zèle  redoubla. 
La  campagne  de  Saxe,  si  glorieu- 
se pour  nous  dans  son  principe, 
par  les  vicioires  nationales  de  Lut- 
len  et  de  Bautzen,  eut  de  funestes 
résultats;  la  France  vit  pfilir  su 
fortune  et  non  pas  sa  gloire  dans 
les  plaines  de  Leipsick.  L’empe- 
reur compta  un  succès  de  moins, 
M.  de  Chabrol  compta  une  haran- 
gue de  plus.  Fgalement  habile  à 
rédiger  un  compliment  de  félici- 
tation ou  de  condoléance,  il  s’é- 
criait devant  l'impératrice,  alors 
résidant  à Saint-Cloud  : «Quel 
» Français  pourrait  rester  sourd  à 

• la  voix  de  l’empereur,  au  cri  de 

• la  patrie  et  do  l’honneur!  L’appel 

• que  vient  de  faire  Votre  Majesté 

• a retenti  dans  tous  les  cœurs;  ils 

• éprouvent  le  besoin  de  manil'es- 

• ter  CCS  sentimens  généreux  qui 
» furent  de  tout  temps  le  noble  a- 

• panage  de  la  France.  L’auguste 

• lille  de  Marie-Tbérése  ne  peut 
» invoquer  en  vain  le  courage  et 

• l’énergie  de  ses  peuples.  » Liifin 
JM.  de  Chabrol  ajoutait  que  « ja- 

■ niais  la  cniironnc  de  l’auguste 

• empereur  des  Français  ne  serait 

■ dépouillée  de  ses  lauriers.  • Ce- 
pendant l’invasion  de  la  France 
eut  lieu.  Les  alliés,  attirés  sous  les 
murs  de  Paris,  allaient  y trouver 
leur  perte,  si  la  trahison  ne  lettr  en 
eOl  ouvert  les  portes.  Ce  même  sé- 
nat qui,  peu  de  jours  auparavant, 
fatiguait  encore  Napoléon  à force 
de  servilité,  se  lit  tout  à coup 
l’auxiliaire  pacifique  et  treiublaat 


des  lances  étrangères;  ceux  qui 
avaient  compromis  la  liberté  do 
la  patrie , compromirent  son  in- 
dépendance. Le  lion  malade  at- 
tendait le  dernier  coup  ; le  sénat- 
conservateur  se  chargea  de  le  por- 
ter. Le  con.seil  municipal  de  la 
ville  de  Paris  ne  tarda  pas  de  son 
côté  à se  déclarer  contre  Napo- 
léon vaincu.  M.  de  Chabrol,  après 
une  légère  hésitation , suivit  la 
direction  imprimée  A ce  corps  par 
l’avocat  Bellart.  Muni  d’une  ha- 
rangue , le  préfet  de  l’ex-empe- 
reur vint  complimenter  le  roi  aux 
portes  de  Paris,  et  lui  promettre 
une  fidélité  à toute  épreuve.  M. 
de  Chabrol,  maintenu  dans  ses 
fonctions,  fut  nommé  success’- 
vement  conseillcr-d’état,  puis  of- 
ficier de  la  légion-d’bonneur.  Ce- 
pendant, vers  les  premiers  jours 
de  mars  i8i5,  le  gouvernement 
reçut  à Paris  la  nouvelle  du  dé- 
barquement opéré  A Cannes  par 
Napoléon.  M.  de  Chabrol , tou- 
jours muni  d’une  harangue , fut 
admis  chez  le  roi , A la  tête  du  con- 
seil municipal  de  la  ville  dé  Pa- 
ris. Nos  lecteurs  viennent  d’avoir 
un  échantillon  de  l’éloquence  de 
M.  de  Chabrol , lorsqu’aux  pieds 
de  l’impératrice  il  adulait  Napo- 
léon puissant;  nous  allons  le  voir 
aux  pieds  du  roi,  outrageant  Na- 
poléon déchu.  L’habileté  d’un  o- 
rateur  consiste  surtout  A varier, 
suivant  les  circonstances,  le  genre 
de  son  éloquence,  «.‘sire,  s’écriait 

• /«  remplaçant  de  M.  Frochot , 

• depuis  le  retour  de  Votre  Majes- 
»tc,  la  France  commençait  A rcs- 

• pirer,  etc.,  etc.,  et  c’est  là  le  mo- 

• ment  que  choisit  cet  étranger 

• pour  souiller  mitre  sol  de  son 

• odieuse  présence!  Que  veut-il 


' Digitized  by  Googlc 


ClIA 


CilV 

»de  nous?  Quels  droits  pcut-Il 

• prétendre,  lui  dont  la  tyrannie 

• nous  aurait  uffruncliis  de  tout 

• devoir,  et  qui,  pur  son  abdiea- 

• tion  , aurait  relevé  les  plus  sera- 
tpuleuj;  du  leurs  seruicns?  Faut- 

• il  donc  incendier  une  seconde 

• fois  l’univers,  pour  rappeler  une 

• seconde  lois  runivers  sur  la 

• France?  Couverte  déjà  de  tant 

• de  sang,  c’est  du  sang  encore 

• qu’il  demande  ; la  guerre  civile 

• qu’il  veut  apporter  aux  enfans 

• de  la  France! • M.  de  Cha- 

brol en  fut  pour  son  éloquence  ; 
l’odieux  étranger,  auquel  il  devait 
son  avancement,  ses  honneurs, 
sa  fortune  politique,  et  la  pince 
qui  lui  fournissait  l’occasion  de 
l’insulter , vint  pour  quelque 
temps  rétat>lir<'e  même  trône  im- 
périal qu’un  an  plus  tûtM.  de  Cha- 
brol jurait  de  défendre  au  risque 
de  ses  jours.  Le  préfet  de  Paris  , 
caché  pendant  trois  mois , de- 
meura pendant  trois  mois  sans 
faire  de  harangues.  Au  retour  du 
roi,  il  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle ses  fonctions  oratoires  et 
administratives.  En  1816,  M.  du 
Chabrol  fut  élu  député  par  le  dé- 
partement de  la  Seine,  et  devint 
aigle-rouge  de  seconde  classe, 
ordre  prussien.  L ne  biographie 
rend  compte  d’un  trait  qui  hono- 
le  M.  do  Chabrol  : c’est  la  coura- 
geuse amitié  arec  laquelle  il  re- 
cueillit et  sauva  le  brave  général 
Gruyer,  son  compatriote  , con- 
damné à mort  en  1816.  Nousrap- 

elons  ce  trait  avec  plaisir.  Cette 
onne  action  est  une  heureuse 
variété  dans  la  vie  politique  de 
M.  de  Chabrol. 

CHABRON-DE-SOLILHAC. 
.Apres  avoir  fuit  la  campagne  du 
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Rhin  dans  l’armée  deCondc,ilsc 
joignit  aux  Vendéens , et  futaide- 
de-camp  de  Charette.  Il  avait  si- 
gné les  traités  de  Jannais  et  de  la 
.Mabilais,  conclus  entre  les  répu- 
blicains et  les  royalistes;  mais  il 
les  viola  un  des  premiers.  M.  Ch.i- 
brou  ne  tarda  point  à être  arrêté 
avec  Cormatin  et  plusieurs  autres 
chefs.  Traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  il  fut  condamné  à la 
détention,  malgré  les  efforts  de 
Réal,  son  défenseur.  Il  parvint 
néanmoins  à s’évader  : bientôt  il 
exerça  les  fonctions  de  maire  dans 
sa  commune,  et  en  181 3,  il  fut 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Les  maximes  qu’il  y adopta 
lui  valurent  les  titres  de  prévôt 
du  département  du  Cher,  et  de 
inaréchal-de-camp.  Président  du 
collège  électoral  de  son  départe- 
ment, en  1S16 , et  choisi  de  nou- 
veau pour  député , il  a voté  cnns- 
taïuincnt  en  faveur  des  lois  d’ex- 
ception , et  de  l’affuihlissement 
graduel  des  institutions  libérales. 
M.Chabronde  SoUlhaca  paru  sou* 
vent  à la  tribune,  et  soiivcut  il  y a 
excité  le  rire  , par  son  débit  origi- 
nal cl  le  singulier  accent  avec  le- 
quel il  avance  et  soutient  les  pria 
cipes  les  plus  subversifs  do  tout 
gouvcrn’ement  constitutionnel. 

CHABROlJD,nè  à Vienne,  dé- 
partement Je  l’Isère,  fut  nommé, 
en  1789,  député  de  la  province  du 
Dauphiné  aux  états-généraux.  Ju^ 
risconsultc  éclairé , ce  fut  un  des 
membres  de  l’assembliée  consti- 
tuante qui  SC  signalèrent  le  plus 
dans  les  discussions  de  l’ordre  j udi- 
ciaire.  Le  premier  (en  1 790),  il  éle- 
va la  voix  contre  l’ancien  code  ci- 
vil, et  demandal’établissement  des 
jurés  au  civil  cl  au  cniuiuel.  Il  iu> 
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»ista  beaucoup  pour  l’institution 
()c  juges  ambulans  en  faveur  des 
gens  de  la  campagne  , et  voulait 
surtout  que  la  duree  des  fonctions 
de  juges  fût  restreinte  à quatre 
ans.  Dans  la  question  du  droit 
de  paix  et  de  guerre,  Cliabroud, 
ainsi  que  Mirabeau,  fut  abso- 
lumeut  d’avis  que  les  représen- 
tans  de  la  nation  pouvaient  seuls 
délibérer  et  ratifier  les  déclara- 
tions du  guerre;  et  la  la  loi  du 
5o  avril  1790  fut  rendue  con- 
formément à leurs  opinions. 
Ce  fut  un  des  plus  chauds  anta- 
gonistes des  tribunaux  d’excep- 
lion.  11  s’éleva  aussi  contre  un 
ordre  du  général  Bouille  , ten- 
dant à livrer  passage  aux  troupes 
autrichiennes,  afin  qu’elles  fus- 
sent plus  tôt  rendues  dans  les  pro- 
vinces belgiques , où  l’empereur 
d’Autriche  les  envoyait.  Chabroud 
chargé  de  faire  un  rapport  é l’as- 
semblée sur  les  journées  des  5 et 
6 octobre  1789,  disculpa  pleine- 
ment le  duc  d’Orléans  et  .Mira- 
beau l’aîné  , accusés  d’être  les  au- 
teurs des  événemens  séditieux  ar- 
rivés à cette  époque  : son  discours 
contenait  une  apologie  des  deux 
prévenus,  et  cette  allairc  lui  atti- 
ra des  ennemis  et  des  injures. 
Chabroud  avai  t parlé  depuis  quel- 
que temps  et  A plusieurs  reprises 
du  trihunal  de  cassnlion  et  de  son 
organisation;  enfin,  le  24  mai  1 790, 
l’établissement  de  cette  cour  fut 
décrété  d’a\>rés  sou  travail.  C'était 
le  10  du  même  mois  que  s'était 
déclarée,  à .Mnntauban,  cette  in- 
surrection, dans  laquelle  un  grand 
nombre  de  patriotes  avaient  été 
égorgés.  On  avait  eiivoj'é  beau- 
coup de  troupes  dans  cette  ville  , 
sousprétexte  d’empêcherdes  réac- 


tions ou  de  nouveaux  massncrcs  ; 
mais,  dans  le  fait , ces  troupes  é- 
taient  à charge  é tous  les  habi- 
tans.  Ce  fut  Chabroud  qui , en 
1791 , se  fit  ieur  organe,  et  ob- 
tint la  réduction  de  1a  garnison  de 
Monlauban.  Il  y a dans  la  vie  poli- 
tique de  Chabroud  un  fait  que  l’on 
ne  peut  guère  concilier  avec  ses 
opinions  en  général,  avec  l’amour 
pour  les  grandes  choses,  qu’il  a 
montré  plusieurs  fois,  et  son  im- 
partialité ordinaire  : c’est  qu’il 
fit  passer  l’assemblée  é l’ordre  du 
joursurlapropositinndc  rendreau 
jeune  Dcsillcs  les  honneurs  desti- 
nés aux  grands  hommes.  Quelques 
jours  après,  il  demanda  pour  Ma- 
bly,  son  compatriote  , les  mêmes 
honneurs  que  ceux  qu’on  avait 
rendus  é Voltaire.  Chabroud  était 
président,  lorsque  Louis XVI  vint 
annoncer  à l’assemblée  son  des- 
sein Je  se  rendre  à Saint-Cloud, 
et  ce  fut  lui  qui , en  la  même  qua- 
lité, adressa  à S.  M.  des  félicita- 
tions à l’occasion  de  l’annonce 
faite  aux  cours  étrangères  de  son 
acceptation  de  l’acte  constitution- 
nel : dans  ces  deux  circonstances, 
Chabroud  se  montra  au-dessous 
de  ses  moyens  ; il  est  vrai  que  la 
situation  des  choses  devenait  cha- 
que jourplusdirTicile,  mais  ses  dis- 
cours <lécelaient  une  faiblesse  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  ou  plu- 
tôt il  ne  parlait  pas  au  roi  comme  il 
parlait  à l’assemblée.  Chabroud  fit 
statuer  qu’un  député  ne  pourrait 
accepter  aucun  emploi  du  gou- 
vernement, et  finit  sa  carrière  lé- 
gislative par  faire  décréter  qu’un 
portrait  du  roi  , acceptant  l’ac- 
te constitutionnel  , serait  placé 
dans  le  lieu  des  séances.  Après 
la  session  de  l’assemblée  cous- 
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tituante , Chabroud  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  cassation 
par  le  département  de  Scinc-ct- 
Oise,  et  fut  chargé  pendant  les 
quatre  années  suivantes,  de  ren- 
dre compte  à l'assemblée  législati- 
ve des  travaux  annuels  de  ce  tri- 
bunal. A cette  époque,  c’est-é-di- 
rc  sur  la  fin  de  1797,  ses  fonc- 
tions de  juge  étant  terminées, Cba- 
broud  ouvrit  un  cabinet  de  con- 
sultation, où  ses  lumières  et  son 
intégrité  lui  acquirent  une  réputa- 
tion très-bonorable  qu’il  a conser- 
vée jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
i8i().  Pendant  qu’il  était  législa- 
teur, il  avait  publié  : l'Acte  d'u- 
nion des  Français,  ouvrage  es- 
sentiellement constitutionnel , et 
portant  l«  cachet  du  caractère  de 
son  auteur. 

CHAFFAULT  DE  BESNJi  ( le 
coifTE  du),  né  en  «707.  Il  servit 
dans  la  marine  , en  175G,  et  com- 
mandait 1a  frégate  l'Alalanle  , 
sous  les  ordres  du  comte  d’Aubi- 
gnjr,  chef  d’escadre;  après  un 
combat  opiniâtre , il  s’empara  du 
IV arwick,  vaisseau  de  ligne  an- 
glais , de  64  canons.  En  1778  , il 
commanda  l’avant -garde  de  la 
flotte  qui  était  sous  les  ordres  du 
comte  d’Orvilliers,  et  il  refut  à 
l’épaule  une  blessure  légère  , dans 
le  funeste  combat  d’Ouessaut. 
L’année  suivante , nn  lui  confia  le 
commandement  général  des  fiot- 
tes  combinées  de  France  et  d’Es- 
pagne ; mais  ayant  éprouvé  des 
désagrémens,  il  donna  sa  démis- 
sion. Le  comte  du  Cbairault  avait 
obtenu  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral des  armées  navales,  juste 
récompense  de  scs  longs  services; 
et  retiré  auprès  de  .Hont  iigu,  il 
'ivait  p.aisibleiiient  depuis  plus 
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de  quatorze  ans,  lorsqu ’en  1793 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  deLu- 
zançai,  par  ordre  du  comité  ré- 
volutionnaire de  Nantes.  Dix  mois 
après,  ce  vieillard,  que  des  sou- 
venirs honorables  auraient  dû 
protéger,  y termina  ses  jours.  11 
avait  conservé  jusqu’alors  toute 
la  force  de  sa  santé  et  toute  la  vi- 
gueur de  son  âme.  Non  content 
de  partager  scs  ressources  pécu- 
niaires avec  ses  compagnons  d’in- 
fortune, dont  il  aurait  pu  récla- 
mer les  soins,  selon  les  droits  do 
son  âge,  il leurrendaitdiversser- 
vices,  et  dans  l’occasion  il  veil- 
lait auprès  d’eux. 

CilAlI-AALEM  , descendant 
de  Tainerlan,  et  le  dernier  héri- 
tier de  ses  conquêtes  dans  l’In- 
doustan,  naquit  en  1725.  D.ans  sa 
jeunesse  , il  s’était  opposé  avec 
beaucoup  de  vigueur  aux  projets 
ambitieux  d’un  ministre  de  son 
père,  le  sultan  Aalem-Guyr  II, 
qui  mourut  assassiné  par  ce  mê- 
me ministre,  le  3o  octobre  1769. 
Mais  quand  il  fut  sur  le  ti-ône  , 
Cbah-Aalcm  ne  montra  plus  quo 
de  l’incapacité;  les  Anglais  du- 
rent moins  leur  succès  à la  for- 
ce, ou  même  nu  bonheur  de  leurs 
armes,  qu’à  l’imprudence  de  ce 
prince,  et  à sa  conduite  incertai- 
ne. L’assassin  d’Aalcm-Guyr  é- 
t.iit  maître  de  Dclhy,  que  dé- 
fendait une  garnison  marhatte  ; 
Cbah-Aalcm  n’ayant  pas  de  for- 
ces sulfisantes  pour  réduire  cette 
ancienne  capitale,  eutlcmalheur 
de  recourir  aux  musulmans  , dé- 
jà établis  dans  ces  contrées,  et 
commaiulés  alors  par  le  fameux 
Choudjaa-ed-Uoulah.  Les  mao- 
battes  furent  accablés  ; mais  les 
Anglais , prolitaiit  de  ces  disscu- 
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sion<»  attaquèrent  les  Tainqueurs, 
qui  succombèrent  sous  la  tacti- 
que européenne.  Depuis  cette  é- 
poque  , r.-tsccnilniit  des  Anglais 
augmenta  tous  le.s  jours.  L’inliir- 
tiiné  sultan  parut  conserver  le 
sceptre,  mais  il  n'eut  plus  de  pou- 
voir réel.  Tantôt  il  était  le  jouet 
des  musulmans  ou  des  rohyllahs, 
tantôt  il  se  trouvait  soumis  aux 
caprices  des  niarbattes,  ou  ex- 
posé k l'insidieuse  protection  des 
Anglais.  £nûn  un  misérable  ro- 
lijllah  parvint  à se  saisir  de  sa 
personne  et  lui  arracha  les  yeux 
avec  la  pointe  de  son  poignard. 
A la  nouvelle  de  cet  événement , 
les  marbattes  accourent , s'em- 
parent de  l'assassin,  le  font  périr 
«lans  les  tourmens,  et  replacent 
sur  son  trône  l'aveugle  Chab-Aa- 
lem.  11  régna  dix-huit  ans  enco- 
re, si  c'est  régner  que  de  possé- 
der un  trône  sans  autorité.  Dans 
cette  détresse,  il  devait  ^our  à 
tour,  soit  aux  marbattes,  soit 
aux  Anglais  eux-mêmes,  .sa  sub- 
sistance et  celle  de  sa  ramille.  La 
mort  termina  ses  malheurs,  le  i6 
octobre  i8o<>.  Son  fils  Akbar,  en 
portant  les  mêmes  titres,  est  res- 
té dans  le  même  abaissement; 
la  pui.ssance  des  Mogols  n'existe 
plus.  Chah-Aalem  avait  aimé  les 
vers.  On  connait  de  lui  quelques 
pièces,  en  forme  d'élégies,  elles 
sont  .remplies  de  tri.stesse  : c'est 
la  douleur  d'un  homme  privé  de 
la  lumière,  c'est  l'afiliction  pro- 
fonde d'un  prince  dégradé  sous 
le  joug  d’une  compagnie  de  mar- 
ehands  étrangers. 

CHAIS  (I'ierbe),  ministre  pro- 
testant. La  Hollande  doit  le  comp- 
ter panni  ses  bienfaiteurs;  c’est 
lui  qui,  par  ses  conseils  et  se» 


exemples,  introduisit  la  raecine 
dans  ce  p.ays , où  la  maladie  qu’el- 
le combat  est  si  dangereuse.  11  fut 
aussi  le  fondateur  de  la  maison 
de  charité  de  La  Haye.  Sa  vie  fut 
vertueuse , tranquille,  et  par  cou-  ' 
séquent  ignorée.  Tel  est  le  sort 
de  tous  les  véritables  philanthro- 
pes. On  ne  les  connaît , comme 
certaines  fleurs  , que  par  le  par- 
fum de  leurs  rerlus  : Bacon  le  dit, 
lui  dont  la  vie  fut  puissante  et  dé- 
gradée. Chais  naquit  à Genève  , 
le  3 janvier  1^01,  fut  reçu  ministre 
en  voyagea  en  Suisse,  en 

Lorraine,  en  France,  en  Hollande, 
jusqu’en  1727,  et  fut  élu  pasteur 
de  La  Haye  en  1728.  Pendant  cin- 
quante années,  il  remplit  ces  ho- 
norables fonctions,  et  mourut  a- 
près  n'avoir  fait  que  le  bien,  vers 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion française.  Une  vie  si  simple, 
si  pure,  si  humaine,  si  complète 
et  si  harmonieuse  , comme  di- 
saient les  stoïques,  est  bien  rare  , 
et  bien  plus  admirable  qu’admi- 
rée. Les  peuples  anciens  eussent 
rangé  un  tel  homme  parmi  leurs 
Phocion  et  leurs  Socrate  ; mais 
les  modernes  sont  devenus  si 
grands,  que  des  vertus  de  cette 
espèce  ne  les  touchent  plus.  Chais 
était  un  des  écrivains  protestans 
de  son  époque  qui  se  servaient 
le  mieux  de  la  langue  française  , 
dans  leurs  discours  et  leurs  écri  ts. 
Charitable  envers  tous,  il  ne  fut 
sévère  que  pour  la  cour  de  Rome, 
dont  les  exactions  pieu.ses  exci- 
tèrent son  indignation.  Ses  Let- 
tres sur  te  J ubilé  et  les  indulgen- 
ces (La  Haye,  içâi,  5 vol.  in-8*), 
ont  été  dictées  par  ce  juste  cour- 
roux ; c’est  le  plus  intères.sant 
et  le  plus  éloquent  de  ses  ouvra- 
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jfc*.  Outre  plusieurs  écrits  théo- 
logiques et  tolérans  , une  belle 
édition  de  l’ancien  testament , 
avec  commentaires,  des  articles 
nombreux  insérés  dans  divers  re- 
cueils , plusieurs  traductions  de 
l’anglais , etc. , on  lui  doit  un  fort 
bon  Discours  sur  ta  manière,  de 
rommuniquer  la  petite  - vérole 
{1754) , et  des  Sermons  très-esti- 
més  3 ) 

CIIAISNEAU  (CnAKLEs],  prê- 
tre, dessert  depuis  long-temps  la 
paroisse  d’Anlony,  prés  de  Paris. 
Il  a écrit  plusieurs  volumes  sa- 
crés, dans  l’acception  plaisante 
que  Voltaire  a donnée  à ce  mot. 
Les  plus  remarquables  sont  une 
Pastorale  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales, intitulée  Areas,  l’un 
des  premiers  ouvrages  de  notre 
auteur  (1788)  ; livre  curieux,  par 
la  bonne  fui  avec  laquelle  M. 
Chaisncau  applique  un  genre  de 
poésie  toute  païenne  aux  inté- 
rêts et  aux  débats  de  la  saiute 
église-apostolique  : Pandore,  poè- 
me mythologique , assez  libre  , 
surtout  comme  production  d’un 
catholique  tonsuré;  cnGn,  unephi- 

lippique  véhémente,  contre 

la  watse.  C’est  le  seul  ouvrage 
od  M.  Chaisneau  ait  pris  le  ton 
violent  et  sublime;  il  est  intitulé  : 
la  nouvelle  Cytlière , ou  le  Jardin 
■des  Tuileries  [iSilf).  On  voit  que 
les  idées  grecques  obsèdent  M. 
Chaisneau,  et  que  même  dans 
l’exercice  de  ses  plus  austères 
fonctions , il  ne  peut  repous- 
ser le.s  rians  souvenirs  du  poly- 
théisme. 

CIIAIX  (Domisiqce)  . né  A 
Mont-Auroiix,  en  17J1,  fut  curé 
de  Raiix,  prés  ilc  Gap.  Sans  être 
guidé  par  aucun  maître,  il  sut 
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acquérir  en  botanique  des  con- 
naissances exactes  et  très-éten- 
dues. Ses  recherches  dans  les  Al- 
pes n’ont  pas  été  infructueuses  ; 
il  a découvert  plusieurs  espèces 
de  plantes,  formant  une  sorte  de 
genre  auquel  M.  Villars,  son  élè- 
ve, a donné  le  nom  de  Chais'. 
Cet  ecclésiastique,  qui  n’était  pus 
moins  recommandable  par  sa 
bienfaisance  que  par  ses  talens,  a 
laissé  la  Flore  Gapençoise,  qui 
fut  insérée  dans  l’iiistoire  des 
plantes  du  Dauphiné,  par  M.  Yil- 
lars,  et  qui  fut  aussi  imprimée 
séparément,  sous  le  titre  de  Plan- 
t<e  Fapincenses,  etc.,  in-8".  Chaix 
est  mort  en  1800,  et  son  éloge  a 
été  prononcé  par  son  élève. 

CIIALBOS  (Fbauçois),  né  à 
Cubiéres,  département  de  la  Lo- 
zère, était  gendarme  avant  la  ré- 
volution ; les  circonstances  qu’el- 
le amena  offrirent  à son  courage 
la  perspective  d’un  avancement 
rapide.  Élevé  en  effet  au  rang  de 
général  de  division , en  1793,  il 
fit  en  cette  qualité  la  guerre  de 
la  Vendée,  où,  après  avoir  éprou- 
vé différens  revers , il  montra  tou- 
te sa  valeur  dans  l’affaire  de  Fon- 
tenay. Clialbos  fut  ensuite  com- 
mandant d’armes  de  la  place  de 
Mayence,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  5 février  i8o3. 

CHALGIUN  (Jeax-Fravçois- 
TnÉHÈSE),  architecte  célèbre,  né 
à Paris,  en  1739.  Malgré  l’éta- 
blissement de  l’académie  d’archi- 
tecture, qui  date  de  1871 , ce  ne 
fut  guère  que  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  que  cet  art  fut  ré- 
généré en  France.  Soulllot,  Jar- 
din, Boullé,  et  quelques  autres 
qui  avalent  étudié  sous  les  grands 
maîtres  ds  iloinc , établirent  A Pa- 
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ris  des  écoles  à l'instnr  de  celles 
d'Iiulie.  Ils  curent  bientôt  lieu  de 
s’en  applnudir.  M.  de  Marif^ny, 
intendant  des  bâtiinens  royaux , 
fit  entrer  le  jeune  Chalgrin  dans 
l'une  de  ces  écoles,  et  Chalgrin 
devint  arcliilecte.  Il  débuta  par 
renijiorter  un  grand  prix  proposé 
par  rataiiéiiiie.  Le  sujet  du  con- 
cours était  un  pavillon  sur  l’an- 
gle d’un  grand  parc  à la  conre- 
nancc  d’un  souverain.  Ce  pre- 
mier succès,  loin  d’éblouir  Chal- 
grin, lui  flt  sentir  qu’il  avait  be- 
soin de  visiter  l’Italie  pour  se  per- 
fectionner dans  son  art.  De  retour 
à Paris  il  obtint  la  protection  de 
M.  de  Clioiseiil,  alors  ministre  ; 
et  le  duc  de  la  Vrilliérc  le  char- 
gea de  construire  l'hôtel  occupé 
aujourd'hui  par  la  ilanque  de 
France,  (ic  travail  acheva  sa  ré- 
putation. Chalgrin  n’avait  que  ôi 
ans  lorsipi’il  fut  reçu  membre  de 
l’académie  ; chose  qui  parut  ex- 
traordinaire à une  époque  nô  l’â- 
ge était  préféré  aux  taleus.  11  exis- 
te de  lui  une  suite  de  gravures 
coloriées  représentant  les  salles 
de  bals,  de  concerts  et  de  festins 
qu’il  fit  exécuter,  dans  le  teui]>s, 
pour  le  mariage  dudaiipbiu,  ]>é- 
_re  de  Louis  XVJII.  (i’esl  encore 
lui  qui,  sous  le  ilirectoire,  diri- 
geait les  fêtes  nationales.  Mais  cet 
architecte  a laissé  des  travaux  rpii 
lui  assurent  une  réputation  ]ilus 
durable  : ce  sont,  à Paris,  l’iiôtel 
Saint-Florentin,  le  collège  de 
France,  la  tour  et  la  chapelle  des 
Fonts,  sous  le  portail  de  S'-Sul- 
pice,  l’église  de  S'-Philippe-du- 
lloulc,  et  quelques  hôtels  asseï 
remarquables;  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Chalgrin  est  la  res- 
tauration du  palais  du  Luxem- 
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bourg,  dont  on  admire  particu- 
lièrement le  grand  escalier.  11  est 
également  l'auteur  du  plan  de 
l’arc  de  triomphe  de  FFtoile  , 
dont  il  dirigeait  la  construction. 
Ce  monument  figuré  en  toile , 
lorsque  l’impératrice  Marie-Loui- 
se fit  son  entrée  à Paris,  a pu 
donner  une  idée  de  sa  magnifi- 
cence, et  quoiqu’il  soit  à peu  prés 
resté  en  projet , il  n’en  est  pas 
moins  la  preuve  du  talent  pur  et 
sévère  de  Chalgrin.  Doué  d’une 
probité  égale  à son  talent,  cet  ar- 
chitecte est  mort  comme  il  était 
né,  c’est-à-dire  sans  fortune,  le 
tto  janvier  itvi  i. 

CllALIER  (Joseph),  né  en 
iy47r  é Beaulard,  prés  de  Suze, 
en  Piémont.  Prêtre,  voyageur, 
négociant  et  président  du  club  ré- 
volutionnaire de  Lyon;  sa  des- 
tinée fut  singulière,  sa  vie  ora- 
geuse et  sa  fin  tragique.  Son  nom 
est  un  de  ceux  que  l’on  retrouve 
avec  le  plus  d’efl’roi  dans  les  san- 
glantes annales  du  régne  de  lu  ter- 
reur. La  lihfrlè  , ce  ' trésor  que 
certaines  aines  préfèrent  à tou- 
tes les  richesses  de  l’unirers  , dit 
Bossuet,  la  liberté  qui  inspire  la 
patience  dans  les  travaux,  l’a- 
mour de  la  gloire  et  de  la  patrie, 
n’alluma,  dans  l’âme  de  Châtier, 
qu’un  fanatisme  aveugle  et  féro- 
ce. Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
la  violence  de  ses  discours  et  de 
scs  écrits;  il  ne  parlait  que  d’é- 
gorger 20,000  citov  ens  : c’était  le 
Marat  de  Lyon.  La  liste  des  8oo 
habitans  de  cette  ville  qui,  le  9 
mars  içf)ô,  avaient  demandé  aux 
commissaires  de  la  convention  la 
convocation  des  assemblées  des 
sections,  fut  imprimée  et  alfiebéc 
par  l’ordie  de  Chalier,  et  sous  le 
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titre  <lc  Boussole  des  patriotes, 
pour  les  diriger  sur  la  mer  du  ci- 
visme; il  Ct  placarder  une  autre 
liste  de  8a  pères  de  famille,  négo- 
cians,  épiciers,  faïenciers,  fer- 
blantiers, boulangers,  cordon- 
niers, cabaretiers,  en  accompa- 
giijiit  chaque  nom  des  épithètes 
les  plus  injurieuses.  Il  ne  pour- 
suivait pas  seulement  les  nobles 
ct  les  prêtres,  les  modérés , les 
accapareurs , les  usuriers , les  a- 
voués  et  gens  do  loi , les  commis, 
les  artisans,  les  laboureurs,  les 
étrangers  étaient  aussi  des  aris- 
tucrutes  à ses  yeux.  Dans  ces 
temps  è jamais  déplorables,  tou- 
tes les  dusses  curent  leurs  mar- 
tyrs ; et  celles  qui  se  plaignent  seu- 
les aujourd’hui , ne  furent  pour- 
tant pas  alors  les  seules  ù plain- 
dre. Chalier  futcondamué  à mort 
par  le  tribunal  criminel  de  Lyon  , 
pour  avoir  été  un  des  principaux 
auteurs  de  la  sanglante  journée 
du  ag  mai  lyg-l,  ainsi  que  du 
complot  formé  dans  une  assem- 
blée tenue  le  6 février  précédent, 
dont  les  membres  firent  serment , 
sous  peine  de  mort,  de  garder  le 
secret.  L’objet  de  ce  complot  était 
de  créer  un  tribunal  populaire  , 
afin  de  faire  juger  toutes  les  per- 
sonnes détenues  poiiropinion  po- 
litique. Ce  tribunal  devait  tenir 
ses  séances  sur  1e  pont  Morand  , 
où  l’ccbafaud serait  dressé  ut  d’où 
les  corps  des  suppliciés  devaient 
être  aussitôt  précipités  dans  le 
Khûnc.  La  sentence  de  Chalier 
porte  en  outre  qu’il  a été  con- 
vaincu d’être  l’auteur  de  discours 
publiés  et  d’écrits  provoquant  au 
meurtre,  surtout  dans  un  placard 
intitulé  Serment  de  5oo  républi- 
cains. Il  reçut  son  arrêt  avec  sang- 


froid  , et  dit  à scs  juges  : Crai- 
gnez le  retour  de  Mutiner , si  ce 
m’est  dans  un  mois , ce  sera  dans 
deux.  Prophétie  qui  ne  fut  que 
trop  tôt  ct  trop  cruellement  réa- 
lisée. Chalier  en  parut  si  convain- 
cu, et  le  désir  de  la  vengeance 
fut  tel,  ù ses  ilerniers  momens  , 
qu’il  remit  une  note  à son  avocat 
pour  lui  recommander  de  faire 
imprimer  de  suite  sa  défense  , a- 
Tcc  les  noms  des  juges  et  des  ju- 
rés qui  l’avaient  condamné.  11  de- 
manda A voir  sa  servante,  sou 
défenseur,  et  scs  amis , ce  qui  lui 
fut  accordé.  .4ssis  au  milieu  d’eux, 
dans  Son  cachot,  il  les  consola, 
les  encouragea,  et  fit  avec  la  plus 
grande  présence  d’esprit  la  dis- 
tribution de  sa  fortune.  Les  prison- 
niers pauvres  ct  la  gendarmerie 
y eurent  jiart.  Ce  calme  étonnant 
ne  l’abandonna  point  jusque  sur 
l’échafaud.  Sous  allons  bien  dou- 
cement, dit-il  en  s’avançant  vers 
le  lieu  de  son  supplice.  La  con- 
duite de  Chalier  était  inconceva- 
ble , dit  M.  Maurille  (auteur  d’un 
écrit , publié  en  i8oi  ,sur  les  mal- 
heurs de  Lyon  ) : probe  dans  sa 
vie  privée,  ct  brigand  dans  sa  vie 
publique,  il  prêche  le  meurtre  et 
le  pillage,  impose  des  taxes  arbi- 
traires, et  laisse  les  exécuteurs  de 
ses  volontés  en  recueillir  le  fruit, 
sans  y prendre  part  lui -même. 
Fier  de  sa  petite  suzeraineté  de 
sans-culottes,  il  cédait  ù d’autres 
plus  avides  les  bénéfices  de  ce  fief 
d’un  genre  nouveau.  Maitrc  de  sa 
meute,  glorieux  de  la  diriger,  il 
désignait  la  proie  ct  abandonnait 
A d’autres  la  curée.  Petit,  Insyeux 
vifs  ct  scintillans,  les  lèvres  san- 
guines, la  tête  chauve,  la  phy- 
sionomie contractée,  In  déniur- 
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che  inccrinine  : ainsi  le  peignent 
ceux  qui  l’ont  ru.  Son  iinaginn- 
lion  était  ardenteiusqu’au  délire;^ 
et  cependant  sous  l’apparence  de 
la  simplicité  et  même  de  la  sin- 
gulaiilé , il  portait  assez  loin  l’art 
de  la  dissimulation.  Parleur  sans 
talent,  écho  servile  de  toutes  les 
phrases  du  rocabulaire  de  la  ter- 
reur, son  éloquence  était  grotes- 
que , ridicule , emphatique , mêlée 
de  gestes  et  de  lazzis  italiens , mais 
véhémente  et  propre  à enflammer 
les  passions  de  la  multitude,  par- 
ce qu’il  parlait  son  langage,  parce 
qu’il  était  sincèrement  exaspéré 
et  furieux  de  bonne  foi. 

CHALIER  (Jeik)  , né  à Briou- 
de  en  Auvergne,  en  1773,  est 
moins  connu  dans  la  société  par 
le  modeste  emploi  qu’il  a occu- 
pé au  trésor  public  que  par  l’ou- 
vrage didactique  dont  nous  allons 
parler,  et  parle  dévouement  avec 
lequel  il  consacra  son  (ils  très- 
jeune  é la  défense  du  territoire 
français  en  181 5.  Le  Précis  élé- 
mentaire de  la  comptabilité  des 
finances  qu’il  a publié  renferme 
des  préceptes  utiles  aux  compta- 
bles ,aux  administrateurs,  et  sur- 
tout aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent A la  finance  ut  A la  banque. 
Notre  jugement  sur  cet  ouvrage 
ne  peut  être  que  conforme  A ce- 
lui de  la  société  royale  académi- 
que des  sciences  de  Paris.  - 

CHALIEL  (l’abbé),  homme 
instruit,  u baissé  sur  le  départe- 
ment de  la  Drôme  des  mémoires 
manuscrits,  que  l’on  a publiés 
en  1811.  Cet  ouvrage  posihume, 
assez  curieux  sous  le  rapport  des 
antiquités,  est  totalementdépour- 
vu  de  philosophie  et  de  critique. 
Chulicu,  né  A Tain  en  Dauphiné, 
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le  ag  avril  içSS,  est  mort  eh 
1810  , après  avoir  professé  la 
théologie,  et  rassemblé  dans  son 
cabinet  un  grand  nombre  de  cu- 
riosités dont  M.  Millin  a donné 
le  catalogue. 

CHALi.AN  ( Axtoike-Didieb- 
Jbar-Baptiste).  Au  commence- 
ment de  la  révolution  il  était 
procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Meulan,  et  il  obtint,  en  içqo,  la 
place  de  procureur- syndic  du 
département.  Attaché  exclusive- 
ment A la  constitution  de  1791 , 
M.  Challan  rédigea,  en  faveur  da 
l’autorité  du  roi,  l’adresse  présen- 
tée avant  le  10  août  A l’assemblée 
nationale  , par  les  membres  du 
directoire  du  département  de 
Seine-et-üise.  Bientôt  les  suites 
de  cette  démarche  lui  causèrent 
beaucoup  d’inquiétude;  on  dé- 
couvrit sa  retraite , et  il  fut  déte- 
nu A Versailles  durant  quatorze 
mois.  Rendu  A la  liberté  après  I.1 
mort  de  Robespierre  , il  fut  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Sei- 
ne-ct-Oisc  ; et  en  1 798 , ce  dépar- 
tement le  nomma  député  au  con- 
seil des  cinq -cents.  Il  obtint,  a- 
prés  la  chute  du  directoire , une 
mi.ssion  dans  les  départemens  de 
l’Ouest.  Au  tribunat,  dont  ensui- 
te il  fit  partie , on  ne  le  compta 
point  parmi  les  hommes  coura- 
geux qui  s’opposaient  aux  enva- 
hissemens  du  pouvoir;  au  contrai- 
re , M.  Challan  se  déclara  en  fa- 
veur du  consulat  A vie  et  du  gou- 
vernement impérial.  11  fut  un  des 
tribuns  qui , A l'époque  de  la  vic- 
toire d’Austerlitz , se  chargèrent 
d’aller  complimenter  le  vain- 
queur. Après  la  dissolution  du 
tribunat , M.  Challan  passa  au 
corps-législatif,  où,  vers  la  fin  du 
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mois  de  mars  i8i3,  il  fit  un 
rapport  sur  le  projet  d'échanger 
divers  biens  des  communes  et  des 
hospices.  aVous  reconnaîtrez  dans 

■ ce  projet,  disait-il  à la  fin  de 

> son  discours  , la  sollicitude  habi- 

> tuellede  S.M.  ; et  si  dans  vos  pré- 

■ cédenics  séancesvous  avezéprou- 
» vé  le  besoin  d’exprimer  votre  ad- 
» miratiun  pour  les  hautes  concep- 

■ tions  du  génie , vous  ne  serez  pus 

■ moins  empressés  de  rendre  en  ce 

■ jour  des  actions  de  grSces  au  chef 

■ suprême  de  cette  administration 

• vraiment  paternelle.»  Ainsi  par- 
lait Al.  Challan  qui  , l'année 
suivante,  applaudissait  é la  mine 
des  desseins  de  Napoléon,  et  .ré- 
digeait lui-même  l’acte  de  dé- 
chéance. Fidèle  é ces  principes 
dont  aucune  vicissitude  ne  dé- 
concerte la  prudence,  Al.  Challan, 
député  en  1814,  se  déclara  con- 
tre la  liberté  de  la  presse,  et  vota 
en  faveur  des  mesures  arbitraires. 
11  obtint  alors  des  lettres  de  no- 
blesse ainsi  que  la  croix  d’officier 
de  la  légion-d’lionneur.  Il  a pu- 
blié : De  l' Adoption  considé- 

ri*  dan»  eee  rapports  avec  la*  loi 
naturelle  et  lof' politique,  in-8°, 
1801  ; Rapports  sur  les  moyens 
de  coneaurir  au  projet  de  la  so- 
ciété d^ agriculture  de  la  Seine, 
relatif  au  perfectionnement  des 
charrues,  avec  quatre  planches, 
in-8^,  itiou’,  3°  du  Rétablissement 
de  C ordre  en  France , in-8*,  1 8 1 4- 

Challan  a fait  aussi,  en  1814, 
une  brochure  intitulée  : Ré- 
flexions sur  le  choix  des  dé- 
putés. 

CHALMEL,  né  à Tours,  fut 
d’abord  attaché  au  barreau;  quand 
la  révolution  éclata,  il  eu  adop- 
ta les  principes  avec  entliousias- 
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me.  11  avait  suivi  au  Port-au-Prin- 
ce l'intendant  Foulon  d’Écotier  , 
mais  ses  opinions  ne  lui  permi- 
rent pas  de  rester  avec  lui.  Reve- 
nu à Tours,  il  jr  fut  nommé  se- 
crétaire-général. Après  le  9 ther- 
midor, il  fut  aussi  secrétaire-gé- 
néral de  l’instruction  publique  à 
Paris;  et,  sous  le  directoire,  il 
devint  un  des  administrateurs  de 
son  département.  Appelé  au  con- 
seil des  cinq-cents,  il  parla,  en 
1798,  contre  les  déportés  fugi- 
tifs. On  le  vit  s’opposer  é la  no- 
mination du  directeur  Trcilhard, 
la  déclarer  inconstitutionnelle, 
et  accuser  le  gouvernement  da 
faire  entourer  d’espions  la  repré- 
sentation nationale.  Il  ne  tarda 
pas  à reprocher  des  dilapidations 
à AI.  Lagarde , secrétaire  du  direc- 
toire; et  quelque  temps  avant  I® 
18  brumaire,  il  demanda  que  la 
patrie  fût  déclarée  en  danger. 
L’opposition  de  AI.  Chalmel  aux 
événemens  de  cette  journée  I® 
fit  exclure  du  corps-législatif.  Il 
occupait  un  simple  emploi  dans 
l’administration  des  droits -réu- 
nis, loisqu’en  i8i5.  Napoléon, 
sentant  la  nécessité  de  se  conci- 
lier l’opUiion , rappela  aux  affaires 
plusieurs  hommes  qui  avaient  ai- 
méla république.  Nomméd’abord 
sous-préfet  é Loches,  AI.  Chal- 
mel fut  envoyé  à la  chambre  des 
représentons  par  le  département 
d’Indre-et-Loire. 

CIIALAIERS  (Gbokgbs),  criti- 
que et  politique  anglais,  estimé, 
moins  pour  la  force  ou  la  beauté 
du  style  et  .des  pensées,  que 
pour  l’étendue  et  1a  netteté  d® 
ses  connaissances  administrati- 
ves et  littéraires,  naquit  en  É- 
oosse,  vers  Après  quelque» 
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années  de  résidence  en  Améri- 
que , il  revint  en  Europe , se  fit 
connaître  comme  écrivain , fut 
nommé  membre  de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires 
de  Londres,  et  devint  principal 
secrétaire  du  comité  du  conseil  du 
commerce.  On  estime,  sous  le  rap- 
port de  l’exactitude  des  faits,  les 
vies  qu’il  a données  de  sir  John  Bâ- 
ties, Daniel  deFoe,  the  RÙddi- 
mann,  Attan  Ramsay , Dav  Ram- 
say,  etc.  Mais  ces  essais  biographi- 
ques , faits  pour  accompagner  des 
éditions  plus  ou  moins  soignées, 
n’établissent  pas  la  réputation 
d’un  écrivain.  C’est  à ses  ouvra- 
ges politiques  qu’il  a dû  surtout 
sa  renommée  littéraire.  Telles 
sont  scs  Opinions  sur  des  ques- 
tions politiques,  nées  de  l’indé- 
pendance (i78.'|);  sa  collection 
des  Traités  conclus  par  la  Gran- 
de-Bretagne (a  vol.  1790);  et 
deux  volumes  très-précieux , sur 
l’or,  le  change,  le  cours  des  mon- 
naies, publiés  en  1810  et  1811. 
Tel  est  surtout  son  Coup  d’œil 
historique  sur  l'Economie  domes- 
tique de  l’ Angleterre  (1811),  ou- 
vrage sec,”  mais  extrêmement 
préeieux  par  les  résultats  qu’il 
renferme.  11  en  existe  une  traduc- 
tion française  sous  un  titre  diffé- 
jent  {Analyse  delà  force  de  la 
Grande-Bretagne,  1789);  mais 
lorsqu’il  parut,  l’original  n’avait 
pas  subi  l’épreuve  de  plusieurs 
éditions,  successivement  revues 
et  perfectionnées  par  l’auteur. 

CHALMERS  (Thomas),  frère 
du  précédent , est  comme  lui 
membre  de  la  société  des  anti- 
quaires. Ministre  protestant  , il 
s’est  occupé  de  la  politique  dans 
scs  rapports  avec  la  religion , et 
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s’est  fait  estimer  sans  se  rendre 
célèbre. 

CHALMERS  (AtExAimaE) , le 
biographe,  avec  moins  démérité 
peu  t-être  que  ses  deux  frères , s’est 
acquis  plus  de  réputation.  Les 
entreprises  vastes  dont  il  s’est 
chargé  , et  qui  demandaient  plus 
de  patience  que  de  génie , ont 
réussi  et  ont  répandu  son  nom 
sur  le  continent.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  la  belle  édition  de  Sha- 
kespeare, avec  notes  (9  vol.  in-8", 
i8o3et  i8o5)  ; la  collection  pré- 
cieuse des  observateurs  moralis- 
tes anglais , sous  le  titre  de  British 
Epa  zist  (45  vol.  in-18,  i6o3);  et 
la  grande  collection  des  Poètes 
anglais  depuis  Chancer  Jusqu’à 
Corrper{ui  vol.  in-18).  Il  a com- 
posé la  plupart  des  notices , ad- 
ditions , etc.  , qui  accompagnent 
ces  ouvrages.  Compilateur  d’une 
Biographie  en  l^o  vol. , il  a fait  un 
peu  mieux  que  Chaudon,  mais 
moins  bien  qu’on  ne  devait  l’at- 
tendre, et  des  nombreux  secours 
qu’il  avait  i\  sa  disposition , et  de 
la  liberté  du  pays  oû  il  écrivait. 
Ce|fèndant  cet  ouvrage  a fait  s.i 
renommée.  Chalmers  est  membre 
de  la  société  des  antiquaires  et 
de  la  société  royale  de  Londres. 

• CHALOTAIS  (Lons-REHB  de 
Caradedc  de  la),  est  né  en  1701, 
et  mort  en  1785.  La  vie  de  ce 
magistrat  célèbre  se  rattache  par 
trop  de  liens  à l’histoire  contem- 
poraine , pour  que  nous  ne  don- 
nions pas  ici  un  léger  aperçu  des 
événemens  qui  la  rendent  remar- 
quable. Ils  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt pour  le  lecteur,  qui,  curieux 
d’observer  l’enchaînement  des 
causes  politiques  , veut  étudier 
la  révolution  dans  son  principe  , 
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et  la  suivre  dans  sa  marche.  La 
Chalutuis  naquit  à Rennes,  le  6 
mars  l'Oi.  Devenu  procureur- 
général  au  parlement  de  Breta- 
gne, il  se  fit  remarquer  par  la  for- 
ce de  son  éloquence,  l'indépen- 
dance de  son  caractère  et  la  viva- 
cité de  son  esprit.  D’Alcmbert  et 
Duclo.s,  Condillac  et  .Mably,  Mon- 
tesquieu et  Diderot  furent  ses  a- 
inis.  Jusqu’é  Co  ans,  il  vécut  pai- 
sible , renfermant  l’usage  de  scs 
talens  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions qui  lui  étaient  confiées.  Ce- 
pendant la  cour  incertaine  sur  le 
parti  qu’elle  devait  prendre  à l’é- 
gard des  jésuites , leur  promet- 
tait, par  lettres  expresses,  la  con- 
servation de  leur  ordre,  tandis 
qu’elle  observait  avec  inquiétude 
ruccroisscmcnt  de  leur  puissance 
et  cherchait  à les  affaiblir  en  les 
caressant.  Les  philosophes  qui 
voyaient  l’état  des  choses,  ne  lais- 
sèrent pus  échapper  l’occasion  d’a- 
gir. La  Chalutuis,  d’accord  avec 
quelques-uns  d’entre  eux,  porta  la 
première  atteinte  juridique  à ce 
corps  immense , dont  la  théocra- 
tie menaçait  l’Luropc  entière.  11 
attaqua  les  jésuites  devant  le  par- 
lement de  Bretagne , dans  ces 
Comptes  rendus,  devenus  juste- 
ment célèbres  (iç6i),' plusieurs 
éditions,  17G2,  içG3).  Cet  cxeui- 
j>le  fut  suivi  par  les  procureurs- 
généraux  des  autres  cours  souve- 
raines , et  les  jésuites  succombè- 
rent malgré  leurcrédit  européen, 
lai  haine  qui  suit  la  puiss.ince,  la 
vieille  rancune  des  jansénistes,  la 
politique  de  la  cour,  l’envie  des 
autres  ordres  religieux,  secondè- 
rent sans  doute  La  Chalotais  ; 
mais  on  convint  que  son  éloquen- 
ce avait  fait  la  première  brèche  à 


cette  tour  d’Ignace,  que  Cara- 
inücl  disait  hâtie  par  Dieu  nu'mc. 
L’éloquence  de  La  Chalotais  plei- 
ne de  franchise  et  de  hardiesse, 
était  plus  abondante  en  faits  qu’eu 
paroles.  En  vain  Caveyrac,  o- 
dieux  apologiste  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , prit  la  plume 
contre  La  Chalotais  : en  vain  les 
pères  Menoux  et  Griffct,  secon- 
dés par  l’ingénieux  Cérutti,  firent 
Valoir  les  services  rendus  pur  les 
jésuites  à la  cause  de  Dieu  et  du 
trône  : en  vain  ils  rappelèrent  les 
nombreux  talens  sortis  de  leurs 
collèges:  La  Chalotais  triompha. 
L’ordre  fut  supprimé  eu  France  ; 
mais  les  jésuites  qui  trouvaient 
dans  tous  tcurs  casuistes  {V.  Les- 
sius  n*  74»  cité  par  Pascal,  I.rtl. 
Prov.  14),  qu’il  est  permis  de  tuer 
qui  nous  a fait  un  affront  , se 
vengèrent  bientôt,  et  furent,  en 
cfTct , nu  moment  de  tuer  l’hoin- 
ine  qui  avait  hôté  la  destruction 
de  leur  ordre.  Les  coutempo- 
rains  alTmncnt  que  des  sociétés 
secrètes  de  ces  religieux  expulsés 
su  tinrent  à Bennes  et  dans  d’an- 
tres villes  de  Bretagne.  L’esprit 
d’indépcndancu  des  parlemcns 
bretons  et  de  La  Chalotais  était 
bien  connu;  des  ressorts^  que  le 
temps  n’a  pas  encore  dévoilés, 
furent  mis  en  jeu.  Le  ministère 
voulut  faire  enregistrer,  par  le 
parlement  de  Bretagne,  des  édits 
sur  les  impôts  qui  attaquaient  les 
vieilles  franchises  et  les  uutiqnes 
libertésdecetteprovince.  Un  pré- 
tend que  les  instigateurs  de  cette 
mesure  s’attendaient  à la  résis- 
tance. En  effet,  les  privilèges  vi- 
vement attaqués  par  le  ministè- 
re, furent  obstinément  défendus 
par  le  parlement  de  Reuues,  et 
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•urtout  par  La  ChalotaU,  qui  pas- 
«ait  pour  le  faire  agir.  L'enregis- 
trement fut  opiniâtrement  refusé  ; 
et,  après  plusieurs  mois  de  lutte 
contre  le  gouvernement,  et  36 
ans  de  services  dans  In  haute  ma- 
gistrature, cet  homme  si  estima- 
ble fut  traîné  en  prison  avec  son 
fils,  et  5 conseillers  au  parlement 
qui  avaient  partagé  sa  résistance. 
Ce  traitement  horrible  ne  pou- 
vait Être  égalé  que  par  l’absurdi- 
té de  l’accusation.  Au  lieu  d'ac- 
cuser franchement  La  Chalotais 
d’avoir  irrité,  pur  son  opiniâtre 
défense  des  privilèges  de  la  Bre- 
tagne, une  autorité  jalouse,  on 
l’inculpait  comme  auteur  de  cer- 
tains billets  anonymes  sans  or- 
thographe, adressés  à un  minis- 
tre; billets  dignes  d'un  portefaix 
ivre,  comme  le  dit  fort  bien  M. 
Villenave.  Conduit  sur  le  bord  du 
tombeau  par  une  maladie  cruel- 
le, et  toujours  emprisonné,  le 
magistrat  jura  deux  fuis,  devant 
Dieu  et  devant  le  roi,  qu’il  n’avait 
rien  écrit  de  pareil.  De  nom- 
breux mémoires  , publiés  sous 
main  en  1766  et  176^,  le  justi- 
fièrent pleinement.  Tautât  les  piè- 
ces du  procès , tantôt  les  nom- 
breux pamphlets  extrajudiciaires 
portaient,  jusqu’aux  pieds  du  trô- 
ne , les  preuves  de  sa  parfaite  in- 
nocence. Dn  cure-dent  trempé 
dans  de  la  suie  délayée,  traça  sur 
des  envclcppes  de  sucre  et  de  ca- 
fé son  premier  mémoire  ; l’indi- 
gnation publique  était  soulevée. 
Voltaire  fit  éclater  la  sienne,  et 
jamais  peut-être  sa  plume  bril- 
lante et  rapide  n’acquit  autant 
d’énergie  que  dans  les  lignes  sui- 
vantes: « Malheur  à toute  âme 
tinscnsiblé  qui  ne  sent  pas  le  Iré- 


• mis.seraent  de  la  fièvre,  en  lisant 

■ le  mémoire  de  l'infortuné  La 

■ Chalotais! Son  cure-dent 

V grave  pour  l’immortalité....  Les 

• Parisiens  sont  des  lâches,  qui 

• gémissent , soupent  et  oublient.  » 
En  effet,  le  procès  s’instruisait 
sans  trouver  d’autre  obstacle 
qu’une  impuissante  nuée  de  bro- 
chures que  l’on  brûlait  sur  les 
marches  du  palais  de  justice.  La 
commission  assemblée  â Saint- 
Malo  faisait  imprimer  les  procé- 
dures, avec  cette  épigraphe  : ad 
perpeluam  sceleris  memoriam  f 
[^pour  perpétuer  le  souvenir  du  cri- 
me) : osant  ainsi  porter  la  senten- 
ce avant  d’avoir  jugé  ; osant  flé- 
trir l’accusé  au  milieu  des  débats 
qui  pouvaient  l’absoudre  ; osant 
déclarer  qu’elle  n’étaitconvoquée 
que  pour  trouver  un  crime.  Ca- 
lonne,  qui  conduisait  tout  de  con- 
cert avec  le  duc  d’Aiguillon,  était 
l’ennemi  personnel  du  magistrat; 
la  passion,  1a  violence,  la  légè- 
reté caractérisèrent  scs  démar- 
ches et  celles  de  scs  collègues. 
L'n  nouveau  parlement,  convo- 
qué à Rennes,  delnanda  â être 
saisi  de  l’affaire;  niais  Apeine  fal- 
lut-il procéder  que  presque  tous 
les  juges  $e  récusèrent.  La  Cha- 
lotais  récusa  à son  tour  ceux  qui 
étaient  restés,  au  nombre  de  i3. 
La  voix  du  peuple  fut  enfin  la  plus 
forte.  Les  reinoulrances  des  cours 
souveraines , et  celles,  non  moinft 
énergiques, du ducdeClioiseuI,  fi- 
rent quelque  impression  sur  le  roi. 
Tant  de  procédures , de  menaces, 
d’injustices,  de  vengeances,  s’ar- 
rêtèrent. On  exila  les  prisonniers 
â Saintes  ; et  Duclos,  dépêché  vers 
La  Chalotais  pour  lui  demander 
sa  démission,  ne  gagna  rien.  Le 
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parlement  du  Bretagne  redeman- 
da fièrement  ses  magistrats  ; et  les 
brochures  se  multiplièrent  11  j 
arait  i5o  colporteurs  à Uicûtre  ; 
on  était  fatigué  de  brûler  des 
pamphlets,  qui  renaissaient  plus 
nombreux  de  leurs  cendres  : Eh! 
messieurs,  s’écria  un  parlemen- 
taire, ne  nous  lasserons-nous  pas 
de  brûler  la  vérité?  Cependant 
une  Tengeance  est  tirée  des  lon- 
gues souffrances  de  La  Chalotais; 
d’Aiguillon,  l’ami,  et,  suivant  l’o- 
piniuii  générale,  le  complice  de 
Galonné,  dans  cette  aflairc;  d’Ai- 
guillon, que  La  Chalotais  avait 
jadi*  blessé  d’une  épigramme; 
d’Aiguillion  ,qui  voulut  se  venger 
d’un  jeu  de  muts  par  un  arrêt  de 
mort,  fut,  a son  tour,  accusé  par 
le  parlement  de  Bretagne.  L’a- 
Tcnement  de  Louis  XVI  rendit 
la  liberté  à La  Chalotais,  et  réta- 
blit le  calme , du  moins  en  appa- 
rence; après  10  ans  de  malheurs, 
ce  magistrat  revint  siéger  é Ben- 
nes, et  mourut  le  13  juillet 
Qu’on  jette  les  yeux  sur  le  dra- 
me déplorable  dont  il  fut  le  héros, 
on  y verra  toute  l’incoriitude  et 
toute  la  tyrannie,  toute  la  pusil- 
lanimité et  tout  l’arbitraire  d’un 
gouvernement  qui  creusait  sa 
tombe.  Huile  justice  dans  les 
vues,  nulle  force  dans  l'exécu- 
tion de  l’injustice;  d'horribles 
outrages  à la  liberté  publique, 
faits  avec  légèreté,  arrogance,  fai- 
blesse et  vengeance.  Il  était  aisé 
de  prévoir  qu’un  despotisme  dont 
les  ressorts  s’usaient  ainsi,  allait 
tomber  de  lui-même  ; et  cette  dé- 
cadence n’eut  pas  de  précurseur 
plus  visible  et  ce  symptômes  plus 
effrayans  que  les  procédures  dont 
■OUI  venons  de  parler. 
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CHALVET  (PuaBB-ViRCBST) , 
auteur  d’un  journal  peu  connu  , 
et  qui  ne  mérite  point  de  l’être , 
Intitulé  Journal  chrétien  (publié 
au  commenccnient  de  la  révolu- 
tion). Ce  Journal  chrétien  n’é- 
tait pas  tout-é-fait  catholique,  ce 
qui  n’était  point  un  mal  alors  : 
mais  il  eût  fallu  que  le  style  en  fût 
un  peu  français.  Éditeur  des  poé- 
sies de  Chartes  (C Orléans , Chal- 
vet  est  aussi  l'auteur  de  quel- 
ques ouvrages  trop  médiocres 
pour  être  cités,  et  de  la  nouvelle 
édition,  ou  plutôt  de  la  refonte  do 
la  Bihliothée/ue  du  Dauphiné,  par 
Allard  (lygy,  Grenoble,  in-8"). 
Professeur  d’histoire  à l’écol* 
centrale  de  l’Isère , et  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Grenoble,  il 
mourut  le  a3  décembre  1807.  Il 
était  né  en  1767,  A Grenoble, 
nomme  laborieux  et  patient,  il 
était  dénué  de  presque  toutes  les 
autres  facultés  brillantes  ou  so- 
lides qui  tirent  un  écrivain  de  la 
foule. 

CIIAMBABLHAC  (J.  J.  Vmi), 
baron  de  l’Aubpin , né  le  3 août 
1754,  aux  Étables,  département 
delà  Haute-Loire,  débuta  dans 
la  eprrière  militaire,  en  1 769,  par 
le  grade  de  sous-licutenant.  A l’é- 
poque de  l’émigration,  il  sut  ré- 
sister aux  séductions  et  aux  exem- 
ples qui  lui  étaient  donnés  cha- 
que jour,  et  suivant  de  plus  hono- 
rables conseils,  il  n’abandonna 
point  les  drapeaux  français  pour 
passer  sous  ceux  de  l’étranger. 
Dès  l’année  1793  il  se  distingua 
A l’armée  des  Alpes,  et  fut  fait 
chef  de  bataillon.  En  1793,  il 
s’empara  des  retranchemens  du 
mont  Carmel,  oû  fl  fit  mille  pri- 
lonaicrs.  H s«  fit  remarquer  par 
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sa  brarourc  cl  scs  taleiis  i la  jour- 
née d’Arcole,  eu  i^yG;  il  fut  bles- 
sé et  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
l’aDuée  1799,  le  premier  consul 
le  chargea  de  mettre  un  terme 
aux  brigandages  connus  sous  lu 
nom  de  Guerre  des  chouans;  il 
les  battit  près  de  Morlagnc,  les 
poursuivit  de  toutes  parts,  et  ne 
tarda  pas  à en  purger  entièrement 
les  départeuieiis  qu'ils  infestaient. 
Il  SC  distingua  de  nouveau  é Cas- 
tiglionc  et  à.  Marengo,  où  il  com- 
mandait la  I"  division  de  l’armée 
de  réserve;  il  fut  pourvu  succes- 
sivement du  commandement  de 
Tortose,  de  Mayence,  du  départe- 
ment de  la  Loire,  et  de  la  i3" 
division  militaire.  Nommé,  en 
i8o3,  général  de  division,  et  en 
1806,  coiuinandant  de  la  légion- 
il'honneur,  il  contribua  ù l'expul- 
sion des  Anglais  du  territoire  de 
la  Hollande  lors  de  l’invasion  de 
l’ile  de  AValcheren  par  les  troupes 
britanniques.  Le  général  Cham- 
iKirlhac  commandait  à Bruxelles, 
en  t8i3.  Lorsque  les  Fraupaisé- 
vacuérent  l’Alleniagne,  il  défen- 
dit autant  que  les  circonstances 
le  pernicttaieut  lu  pays  confié  ù 
s.i  garde.  Le  21  août  1814,  il  a 
été  fuit  chevalier  de  Saint-Louis. 

CHAMBERET  (J.  B.  J.  A.  C. 
T.  de),  médecin,  né  à Limo- 
ges, le  19  septembre  1779.  Après 
b’ètre  occupé,  pendant  quelque 
temps,  des  mathématiques,  et  a- 
voir  porté  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  son  pays,  il  vint  étudier 
la  médecine  a l’aris,  eu  l’an  8 de 
la  république.  L’enseignement  de 
cette  science  venait  alors  de  re- 
cevoir en  France,  par  la  loi  du 
I j frimaire  an  3,  un  dcveloppe- 


nicnt,  une  étendue  et  une  direc- 
tion philosophique,  dont  l’histui- 
re  ne  fournit  aucun  autre  exem- 
ple. 11  se  livra  avec  tant  d’ardeur 
ù l’étude  des  sciences  diverses  qui 
constituent  le  domaine  de  la  mé- 
decine, et  sans  lesquelles  l’art  de 
guérir,  au  lieu  d’être  un  art  salu- 
taire , devient  un  des  plus  redou- 
tables fléaux  de  l’humanité,  que, 
malgré  les  dillicultés  de  plus  d’un 
genre  qu’il  eut  à combattre,  il 
ne  tarda  pas  à se  distinguer  par- 
mi ses  nombreux  condisciples. 
Dés  l’an  11  de  lu  république,  il 
remporta  un  prix  au  concours 
général  de  l'écoie  de  médecine  ; 
plus  tard,  un  prix  de  clinique  fon- 
dé par  Corvisart,  lui  fut  dé- 
cerné. 11  fut  employé  pendant 
quatre  ans , et  d’après  un  con- 
cours public,  dans  les  principaux 
hôpitaux  de  Paris,  et  fut  repu 
docteur  en  médecine  à la  faculté 
de  la  même  ville,  en  1808.  De- 
puis lors  jusqu’au  licenciement 
de  l’armée,  eu  i8i4,  il  fut  suc- 
cessivement attaché,  comme  mé- 
decin, d l’armée  d’Italie,  à l’ar- 
mée d’Espagne,  à la  grande-ar- 
mée et  aux  hôpitaux  militaires 
de  Paris.  Licencié  avec  l’armée , 
M.  Chamberet  fut  désigné  par 
M.  Boyer,  premier  chirurgien  de 
l’empereur  Napoléon  , pour  le 
remplacer  près  du  nouveau  sou- 
verain de  Î’île  d’Elbe;  mais  des 
dillicultés  insurmontables  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  se  rendre 
dans  celte  île,  il  partageait  son 
temps,  à Paris,  entre  l’exercice 
de  la  médecine  et  des  travaux  lit- 
téraires conformes  ù ses  goûts, 
lorsqu’il  fut  nommé  médecin  or- 
dinaire et  professeur- adjoint  à 
l’hôpital  d’instruction  de  Lille, 
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établissement  créé  pour  l’instruc- 
tion des  ofllciers  de  santé  mili- 
taires; et  où  M.  Chambcret  en- 
seigne lu  phyiiologU  et  l'hygiène. 
M.  Cliaiiibciel  a publié  une  Dis- 
serlalion  sur  une  maladie  de  ta 
peau,  désignée  sous  te  nom  de 
Prurigo,  in-4*,  Paris,  1808.  Jlcst 
un  des  collaborateurs  du  grand 
Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, et  de  VEncyclopédie  mé- 
thodique. La  Flore  médicale,  qui 
fut  entreprise  par  le  savant  et  in- 
fortuné Chaumeton,  lui  doit  sa 
partie  thérapeutique  ou  purement 
médicale,  i partir  de  lu  lettre  C. 
11  a concouru,  pendant  plusieurs 
années,  à la  réduction  du  Journal 
de  médecine  de  MM.  Corvisurt, 
Boyer  et  Leroux,  et  il  est  en  ou- 
tre un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal  complémentaire  des  sciences 
médicales.  £nfin,M.  Cbainberct 
travaille  en  ce  moment  à un  Trai- 
té d’hygiène,  qui  ne  peut  man- 
quer d’être  ruvorablemcnt  ac- 
cueilli du  public,  si  l’on  en  juge 
par  le  succès  des  leçons  orales  de 
ce  médecin,  que  l’on  compte  par- 
mi les  partisans  les  plus  éclairés 
de  lu  doctrine  physiologique. 

CilAMUERT  (Gcbmain),  pein- 
tre et  graveur,  naquit  à Grisolles, 
«rrondissement  de  Castel-Sarra- 
sin , département  de  Tarn-ct-Ga- 
roniie,  en  iç84.  Peintre  habile  ù 
un  dge  où  l'on  étudie  encore,  il 
désira  se  placer  au  rang  des  gra- 
veurs. M’ayant  pas  à Toulouse  de 
tnaitres  qui  pussent  le  diriger 
dans  cette  entreprise,  il  travailla 
seul  , et  en  peu  d’années  parvint 
à graver  le  trait  avec  une  grande 
pureté.  Plusieurs  auteurs,  parmi 
lesquels  on  compté  M.M.  Bruund 
et  Duuiège,  lui  conCèreut  l'exé- 


cution des  planches  de  leurs  ou- 
vrages. L’académie  des  sciences 
de  Toulouse  le  choisit  pour  des- 
sinateur et  graveur.  Il  lit  à l'eau- 
forte  un  grand  nombre  de  por- 
traits; la  pièce  la  plus  remarqua- 
ble de  son  œuvre,  est  un  Ecce 
hoino,  d’après  Mignard.  Cham- 
bert  fut  un  des  premiers  à vou- 
loir tirer  parti  de  la  découverte 
de  la  lithographie;  il  avait  établi 
à Toulouse  une  imprimerie  en  ce 
genre;  il  espérait  en  obtenir  un 
grand  résultat,  lorsqu’une  mala- 
die lente,  mais  cruelle,  le  condui- 
sit au  tombeau.  Il  mourut  vive- 
ment regretté,  le  i5  février  1821. 
Parmi  ses  tableaux  on  distingue 
une  Assomption. 

CIIAMBüM(Antoihe-Besoit), 
était  trésorier  de  France  à IJicr- 
che,  petite  ville  du  Limousin,  au 
commencement  de  lu  révolution. 
Nommé  maire  de  cette  commu- 
ne, et  député  du  département  de 
la  Corrèze  à la  convention  natio- 
nale, il  se  lia  bientôt  avec  les  gi- 
rondins, et  particulièrement  avec 
Gensonué , dont  il  partageait 
les  opinions  et  appuyait  les  dis- 
cours. Il  dénonça  le  ministre  Pa- 
chc,  appela  Robespierre  factieux, 
scélérat , et  j)our  ce  fait  fut  pro- 
voqué en  duel  par  Bourdon  de 
l’Uise,  qui  depuis  fut  un  des  plus 
acharnés  accusateurs  du  monstre 
dont  il  était  alors  le  défenseur. 
Chambon  ne  vota  la  mort  de 
Louis  \VI  que  sous  la  condition 
de  l’appel  au  peuple,  et  s’éleva 
vivement  contre  la  proposition 
de  statuer,  séance  tenante,  sur 
la  question  du  sur.«is.  S’étant  op- 
po.sé  à ce  qu’on  fit  une  avance 
de  3,000,000  à la  ville  de  Paris, 
pour  achat  du  subsistances,  les 
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sections  demandèrent  son  expul- 
sion de  l’assemblée.  11  en  fut 
pourtant  nommé  secrétaire , et 
combattit  arec  chaleur  contre 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  les 
députés  à l'époque  du  3 1 mai.  Un 
décret  de  la  convention  ayant  or- 
donné que  Chambon  demeure- 
rait en  arrestation  dans  son  do- 
micile, il  s’en  échappa.  Un  se- 
cond décret  le  déclara  traître  é la 
patrie,  et  le  mit  hors  la  loi.  Un 
troisième  prononça  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Chambon  s’é- 
tait retiré  à Lubersac , petit  villa- 
(;e  des  environs  de  Brives  : c’est 
là  , que  poursuivi  comme  une 
liéte  fauve,  il  fut  tué  dans  une 
grange , au  mois  de  novembre 
i^gS.  Quinze  ou  dix-huit  mois 
après  cet  événement , sa  veuve 
obtint  des  secours  et  une  pen- 
sion. 

CHA.MBON  DE  LA  TOUR, 
(Jeas-Mabie)  , néùUzès,  dépar- 
tement du  Gard,  était  maire  de 
cette  ville  au  commencement  de 
la  révolution.  En  178g,  il  fut  nom- 
mé, parla  sénéchaussée  de  Nîmes, 
députédutiersauxétats-généraux. 
Comme  aujourd’hui,  ilexistait  dé- 
jà à cette  époque  un  côté  gauche 
et  un  côté  droit  qui  se  combat- 
taient dans  l’assemblée;  et  si  M. 
Chambon  y garda  le  plu.s  profond 
silence,  ii  s’acquit  néanmoins  des 
titres  à la  reconnaissance  publi- 
<pie,  en  allant  s’asseoir  au  côté 
gauche,  avec  lequel  il  vota  cons- 
tamment. Elu,  en  1790,  député 
de  son  département  .à  la  conven- 
tion nationale , M.  Chambon  y 
observa  le  môme  silence  qu’à  l’as- 
semblée précédente  ; et , soit  pour 
cause  de  maladie,  soit  par  l’eiTet 
du  hasard,  soit  par  un  calcul  de 
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prudence,  il  n’assista  point  aux 
séances  où  l’on  jugea  Louis  XV 1. 
Usant  toujours  de  sa  circonspec- 
tion ordinaire  pendant  le  régime 
de  la  terreur,  il  échappa  à tous 
les  dangers  , ou  plutôt  il  sut  ne 
s’exposer  à aucun.  C’était  dans 
un  autre  temps  et  sur  un  autre 
théâtre  que  M.  Chambon  voulait 
se  signaler.  Après  le  g thermidor , 
envoyé  à Marseille,  des  procla- 
mations virulentes  y signalèrent 
son  arrivée,  et  furent  suivies  d’une 
réaction.  Les  compagnies  de  Jésus 
et  du  soleil , usurpant  l’autorité  ju- 
diciaire, et  rivalisant  de  crimes 
avec  les  terroristes  qu’ils  préten- 
daient punir,  ensanglantèrent, 
comme  eux,  cette  malheureuse 
ville,  et  assassinèrent  les  assas- 
sins sous  les  fenêtres  et  sous  les 
yeux  de  M.  Chambon.  Pendant 
ces  exécutions,  il  rendait  compte 
Â la  convention  des  mesures  qu’il 
avait  prise  pour  déjouer  les  com- 
plots des  tcrtorisles  ; il  sollicitait 
et  obtenait,  de  l’assemblée,  l’ap- 
probation de  sa  conduite  ; et  la 
félicitait  au  sujet  des  victoires 
qu’elle  remportait  elle-même  sur 
les  rasseinblemens  séditieux,  eto. 
M. Chambon  à la  fin  dénoncé  parles 
députés  Goupiileau  et  Pélissier  , 
et  pur  les  citoyens  de  Marseille  , 
fut  rappelé  de  sa  mission  ; ses  col- 
lègues Guérin  et  Rouyer  voulu- 
rent bien  se  charger  de  sa  justifi- 
cation et  de  son  apologie.  Ce  lé- 
gislateur, après  la  session  de  la 
convention,  passa  au  conseil  des 
anciens,  où  il  resta  muet  jusqu’en 
179g,  époque  à laquelle  ce  con- 
seil cessa  d’exister,  et  M.  Cham- 
bon d’appartenir  à la  représenta- 
tion nationale. 

CHAMBON - DE - MONTAUX 
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(Nicolas),  né  ù Brevannes,  dé> 
purteineat  de  Seiiie-et-Oise , cq 
174^9  fui  l'cçu  médecin  à Paris, 
et  alla  s'établir  à Langres  où  il 
exerça  son  état  pendant  plusieurs 
années.  Kerenu  à Paris  en  1780, 
il  devint  membre  de  la  faculté  de 
cette  ville  et  médecin  dcriiôpilalde 
laSalpëtriëre.  Après  avoir  reudude 
grands  services  en  celte  qualité , 
il  quitta  sa  place  et  sa  profession 
pour  embrasser  la  carrière  admi- 
nistrative, et  fut  élu  maire  de  Pa- 
ris en  remplacement  de  Pélion,  le 
3 décembre  179a.  L’ex-ministre 
de  la  guerre,  Paehe,  lui  succéda 
le  i3  février  i7g3;  et  U.  Cham- 
bon  ne  fut  maire  qu’environ  70 
jours  : mais  on  peut  signaler  ce 
court  espace  comme  un  des  plus 
orageux  de  la  révolution.  Ayant 
présenté  à la  convention  nationa- 
le une  adresse  de  la  commune  de 
Paris  relative  au  rapport  du  dé- 
cret concernant  la  famille  des 
Bourbons,  M.  Cliambon  fut  man- 
de à la  barre  de  l’assemblée,  où 
il  déclara  pour  sa  défense  qu’il 
n’avait  fuit  que  se  rendre  l’orga- 
ne passif  des  sections  de  Paris. 
Au  mois  de  janvier,  il  informa 
la  même  assemblée  de  la  situa- 
tion de  la  capitale  et  de  l’opinion 
publique  relativement  au  procès 
de  Louis  XVI.  On  ne  vit  pus  sans 
surprise  que  ce  nouveau  rapport 
était  en  contradiction  formelle 
avec  l’adresse  présentée  par  lui 
quelques  jours  auparavant.  La 
mission  la  plus  pénible,  sans  dou- 
te, que  M.  Cliambon  eut  ù rem- 
plir pendant  qu’il  était  maire,  fut 
celle  d’accompagner  le  ministre 
de  la  justice  et  le  secrétaire  du 
conseil  exécutif,  lorsque  ces  deux 
foactiuanuires  se  rendirent  au 
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Temple  pour  notiGeràLouis  XVI 
son  arrêt  de  mort.  M.  Cbambon 
fit  ses  efforts  pour  obtenir  la  libre 
représentation  de  la  pièce  intitu- 
lée : 1‘ Ami  des  lois,  ouvrage  qui, 
par  Cela  même  qu’on  y procla- 
mait les  principes  de  lu  modéra- 
tion, était  attaqué  jusque  dans 
l'enceinte  législative  par  l’exagé- 
ration révolutionnaire,  {y  oyez 
Lata.)  Il  en  fit  l’objet  d’une  péti- 
tion à la  convention,  et  le  conseil 
de  la  commune  improuva  sa  con- 
duite. M.  Cliambon  malade,  ou 
prétextant  une  maladie,  quitta  scs 
fonctions  de  maire  et  reprit  sa 
profession  de  médecin.  Un  a de 
lui  les  ouvrages  suivons,:  Ma- 
ladies des  femmes,  des  filles  el 
des  en  fan  s , 1798,' 10  vol.  in-8*; 
Traité  de  l" anthrax,  1781,  in-ia  ; 
Des  moyens  de  rendre  les  hôpi- 
taux utiles  à l’instruction,  1787, 
in-ia;  Traité  des  fierres  mali- 
gnes, 4 vol.  in-ia,  1787;  Traité 
de  l'éducation  des  moutons,  a vol. 
in-8*,  181U.  M.  Cbambon  avait 
écrit  contre  lu  vaccine  , mais  il 
n’a  point  fait  imprimer  son  ou- 
vrage. 

cilAMDONAS  (tEMARÉcnAL-DE- 
CAMP,  MABQCis  de).  Daiis  le  temps 
où  le  public  s’occupait  beaucoup 
des  démêlés  scandaleux  qui  agi- 
taient l’intérieur  des  familles, 
M.  le  marquis  de  Cliambonas 
donna  aux  oisifs  une  ample  ma- 
tière d’anecdotes,  é l’occasion  du 
procès  en  séparation,  qu’il  intenta 
ù sa  femme.  11  avait  épousé  avant 
la  révolution  la  fille  naturelle  de 
M.  Saint-Florentin  et  de  M“*  Sa- 
batticr,  et  les  opinions  politiques 
des  deux  époux  ne  s’accordant 
point,  ce  motif  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  de  la  dissolution  de  leur 
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mariage.  M.  «le  Chambonas,  ne- 
veu du  maréchal  de  Biron,  était, 
ainsi  que  son  purent,  le  duc  de 
Lnuzun,  autre  neveu  du  maré- 
clial , un  zélé  partisan  de  la  liber- 
té. Dés  l’origine  de  la  révolution 
il  en  adopta  les  principes,  et  fut 
nommé  maire  de  la  ville  de  Sens. 
Il  y commandait  In  garde  natio- 
nale, lorsque  en  *789,  il  fut  char- 
gé d’apporter  à l’assemblée  cons- 
tituante le  vœu  qu’avait  formé 
cette  ville  d’ériger  un  monument 
ans  premiers  législateurs  de  la 
France.  L’assemblée  agréa  cet 
hommage,  et  chargea  M.  de  Cham- 
bonas  de  poser  la  première  pier- 
re de  ce  monument  patriotique. 
Nommé  ministre  des  affaires  é- 
trangéres,  en  juin  «792,  ce  fut  lui 
qui  annonça  la  neutralité  de  Gê- 
nes et  la  reconnaissance  du  pavil- 
lon tricolore  par  la  Suède.  Il  ren- 
dit compte  de  lu  marche  des  puis- 
sances alliées,  et  donna  des  rensci- 
gnemens  exacts  sur  l’existence  de 
la  coalition  armée  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin.  Il  rassura  en 
meme  temps  la  France  sur  le  ré- 
sultat des  armemens  elfectués  en 
Angleterre.  Ln  marché  pour  une 
fourniture  d’armes,  passé  parM. 
de  Chambonas  avec  Beaumar- 
chais, fut  dénoncé  comme  frau- 
duleux é rassemblée  législative , 
et  annulé  par  elle.  Au  reste,  il  n’y 
avait  pas  encore  deux  mois  qu’il 
possédait  le  portefeuille  des  alTai- 
l es  étrangères , lorsqu’il  présen- 
ta, de  concert  avec  les  autres  mi- 
nistres, le  cogiple  de  lu  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  ré- 
publique, et  donna,  ainsi  que  scs 
collègues,  sa  démission  comme  ne 
pouvant  plus  résister  à la  force 
des  circousluuccs.  .Après  le  10 


août,  il  passa  en  Angleterre,  où 
tour  à tour  orfèvre,  horloger,  bi- 
joutier, il  fut  cependant  forcé  de 
contracter  des  dettes  pour  vivre. 
Au  nombre  de  ses  créanciers  sc 
trouvèrent  des  émigrés,  et  notam- 
ment le  général  Willot,  qui  le  fi- 
rent mettre  en  prison.  Il  est  é re- 
marquer que  M.  de  Chambonas 
eut  encore  cela  de  commun  avec 
son  parent  le  duc  de  Laïuun  , 
qui,  se  trouvant  à Londres,  y 
fut  emprisonné  pour  dettes  en 
1792.  M.  de  Chambonas  y mou- 
rut, en  1807,  dans  un  état  voisin 
de  l’indigence. 

CIIAMBLIRE  (Acgcste  LE  Pelle- 
TiEn  de),  né  à Vitteaux  le  3o  mars 
1789,  lieutenant-colonel,  officier 
delà  légion-d’honneur,  se  fit  re- 
marquer d’abord  en  Espagne  pur 
un  trait  qui  lui  valut  une  place  au 
milieu  des  plus  braves  d’une  ar- 
mée qui  ne  comptait  que  des  bra- 
ves. Chargé  d’enlever  une  redou- 
te à la  tête  de  5o  hommes,  après 
trois  attaques  infructueuses,  il  re- 
marque de  l’hésitation  parmi  sa 
troupe  ; aussitôt  il  s’élance  seul 
vers  la  redoute,  tue  de  sa  main  le 
commandant  du  poste,  blesse  plu- 
sieurs canonniers;  les  soldats  qu’il 
commandait,  électrisés  par  cette 
action  intrépide,  u’hésiteiilplusû 
l’imiter,  cl  le  poste  est  enlevé. 
L’officier  Chamburc,  atteint  d’u- 
ne blessure  grave  au  bras , reçut 
dans  celle  circonstance  la  décora- 
tion de  la  légion-d’honneur.  Scs 
souffrances  n’abattent  pas  son  cou- 
rage. Le  bras  en  écharpe,  il  se  dis- 
tingue en  Espagne  par  de  nou- 
veaux services,  et  ne  quitte  ce 
théâtre  d’une  guerre  terrible  que 
pour  passer  «lans  le  nord  de  l’Eu- 
rope , où  il  fit  bieutôl  partie  de  la 
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garnison  de  Dantzick.  Ce  fut  du- 
rant ce  siège  mémorable  où  la  râ- 
leur française  résista  avec  une 
constance  si  énergique  aux  cfibrls 
des  puissances  coalisées,  que, 
placé  à la  tête  d’une  compagnie 
franche  surnommée  l’infernale, 
Chambure,  au  milieu  d’une  poi- 
gnée de  braves,  se  dévoua  souvent 
aux  plus  téméraires  actions.  Un 
jourentreautres,  monté  surdc  frê- 
les esquifs,  il  passe  la  Vistule  é la 
tête  de  loo  hommes,  descendaini- 
nuit  au  village  de  Bohnsac,  occu- 
pé par  3,000  ennemis,  égorge  les 
sentinelles,  tue  ou  blesse  plus  de 
3oo  hommes  , détruit  i5,ooo  fu- 
sées incendiaires,  un  magasin  de 
vivres,  un  grand  nombre  de  che- 
vaux, fait  sauter  les  caissons,  en- 
cloue  1 5 pièces  d’artillerie  , et  re- 
çoit deux  coups  de  baïonnette. 
Malgré  ses  blessures,  le  capitaine 
Chambure  marche  é la  tête  de  scs 
braves,  et  surmontant  mille  dan- 
gers, les  conduit  à travers  plu- 
sieurs bataillons  ennemis  et  une 
nuée  de  Cosaques  qui  couvrent 
la  campagne  jusqu’ù  Uantzick,  où 
il  entre  ù huit  heures  du  matin. 
DurantJ’incendie  de  Danizick  , les 
redoutes  de  Frioul  étant  tombées 
an  pouvoir  de  l’ennemi , Chambu- 
re les  attaque  ù la  tête  de  sa  com- 
pagnie , s’en  empare  ; et  à l’excep- 
tion de  i5o  hommes  qui  sont  tués 
dans  ract1on,fait  prisonnière  toute 
la  garnison  ennemie.  Au  mouicnt 
où  il  prend  quelque  repos  après 
tant  de  fatigue  , une  bombe  qui 
éclate  dans  sa  chambre  le  réveil- 
le; il  met  de  nouveau  sa  compa- 
gniasur  pied,  marche  à rennemi, 
tue  8o  hommes,  et  encloue  toute 
la  batterie  dressée  contre  la  ville. 
Des  faits  d’armes  au.ssi  éclatans 
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ne  sont  guère  exécutables  qn’avec 
des  soldats  français  ; ils  ont  été 
fréquens  dans  nos  armées;  mais 
ils  ont  rarement  obtenu  des  ré- 
sultats relatifs  plus  utiles  et  plus 
brillans.  Après  la  capitulation  de 
Dantzick,  le  capitaine  Chambure 
quitta  legénéral  Bapp,  et  alla  ren- 
dre son  épée  au  prince  de  Wur- 
temberg. Envoyé  à Pétersbourg 
comme  prisonnier,  il  revint  en 
France  en  i8i5,  et  lit  la  campa- 
gne en  qualité  de  commandant 
des  voltigeurs  de  l’un  des  corps 
francs  de  la  Côte-d’Or.  Plusieurs 
odiciers  ennemis  qui  tombèrent 
en  son  pouvoir  reçurent  de  lui  des 
traitemens  pleins  de  loyauté;  ce- 

Î tendant,  victime  d’une  lâche  ca- 
omniè,  il  fut  dénoncé,  jugé  et 
condamné  à mort.  Cn  second  ar- 
rêt, établi  surdes  faits  dont  la  faus- 
seté a étédepuis  également  recon- 
nue, le  condamna  aux  fers  quel- 
que temps  après.  Le  lieutenant- 
colonel  Chambure,  échappé  aux 
effets  d’un  jugement  que  l’opinion 
a justement  qualiCé,  se  retira  en 
Belgique , et  y passa  trois  ans. 
Revenu  en  France,  Use  constitua 
prisonnier,  obtint  des  juges,  et 
fut  rendu  à la  liberté  par  un  acte 
de  justice  contrastant  singulière- 
ment avec  la  sentence  qui  , peu 
d’années  auparavant,  frappait  l’un 
des  plus  braves  de  notre  armée. 

CIIA.MOU.V  (N.),  était  accu- 
sateur public  au  tribunal  de 
Chambéry , lorsqu’au  mois  de  prai- 
rial an  7 (mai  1799),  il  fut  élu 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
parle  département  du  Mont- Blanc. 
A l’époque  de  l’ouverture  de  cet- 
te quatrième  session  du  corps- 
législatif,  un  mois  ne  s’était  pas 
eticorc  écoulé  depuis  l’assassinat 
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des  ministres  Français  à Rastadt; 
et  ce  fut  par  une  motion  d’or- 
dre énergique  à l’occasion  de  cet 
érénement  que  M.  Chamoux  si- 
gnala son  entrée  au  conseil.  Ce 
député  savoisien , doué  de  beau- 
coup d’énergie  et  de  patriotisme, 
provoqua,  dans  un  moment  très- 
opportun  , l’envoi  d’un  message 
au  directoire  pourqu’ileûl  é s’ex- 
pliquer sur  les  motifs  qui  le  dc- 
terininaicnt  à garder  un  si  grand 
nombre  de  troupes  dans  l’inté- 
rieur, tandis  que  les  frontières  é- 
taient  menacées  et  dégarnies.  La 
France  se  trouvait  alors  dans  un 
moment  critique.  Souwarow,  maî- 
tre de  l’Italie  , roulait  poursuivre 
le  cours  de  ses  conquêtes, et  M. 
Chamoux,  qui  voyait  la  faiblesse 
du  directoire , demanda  la  forma- 
tion d'une  commission  pour  s’oc- 
cuper des  dangers  publics.  Il  n’ai- 
mait pas  les  chefs  du  gouverne- 
ment, et  cependant  il  ne  fut  point 
partisan  de  la  journée  du  i8 
brumaire  qui  les  renversa.  Sorti 
du  corps-législatif  au  mois  de  ni- 
vôse suivant,  depuis  cette  époque 
il  n'a  pas  reparu  sur  la  scène  po- 
litique. 

CHAMPAGNE(JEAH-FRA!tçois), 
mcmbrcdcl’institutetdelalégion- 
d’honncur,néASénuir,en  içôi , 
et  mort  àParis,  en  septembre  1 8 1 5, 
était  entré  chez  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur, 
qui  se  consacraient  à l’étude  et  à 
l’enseignement  ; il  fut  successive- 
ment,pendant  cinquante-cinq  ans, 
élève,  maître  etsupérieurdans  une 
de  leurs  maisons.  Les  ultra-révo- 
lutionnaires , après  avoir  détruit 
l’instruction  publique,  ayant  re- 
connu, en  i'qS,  la  nécessité  de 
la  rétablir,  Champagne  eut  l’ha- 
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bileté  de  relever  le  collège  de 
Louis-le-Grand , qui  fut  organisé 
en  établissement  national,  souü 
le  nom  de  Prylanée  français.  Il 
a dirigé  cette  maison  pendant 
quinze  ou  seize  ans,  avec  plus  de 
zèle  peut-être  que  d’économie  , 
mais  non  sans  quelques  succès.  Il 
n’y  avait  pas  encore  un  an  qu’il 
avait  été  mis  à la  retraite  par  le 
conseil  de  l’université,  quand  il 
est  mort.  Il  avait  épousé  la  veu- 
ve de  Le  Brun , ministre  des  affai- 
res étrangères,  mort  sur  l’écha- 
faud, en  décembre  içgS.  Cham- 
pagne, indépendamment  de  plu- 
sieurs discours  composés  pour  des 
solennités  relatives  à l’instruction 
publique,  a publié,  en  1800,  des 
y aes  sur  l’organisation  de  l’ins- 
truction publique  dans  les  écoles 
destinées  à f enseignement  de  ta 
jeunesse.  Il  a traduit  la  Politique 
d’ Aristote  , et  le  traité  intitulé  : 
Mare  Clausum  et  apertum  de 
Grotius. 

CHA.’tf  PAGNY  (Jeak-Baptiste- 
Nompère  de),  duc  de  Cadore,  na- 
quit é Roanne,  département  de  la 
Loire,  en  iç56.  Peu  d’hommes 
ont  fourni  une  carrière  politique 
aussi  brillante  et  aussi  variée  que 
celle  de  M.  de  Champagny.  Issu 
d’une  famille  noble,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  roya- 
le, ut  il  n’avait  pas  5o  ans  que  déjà 
son  mérite,  plutôt  que  sa  naissan- 
ce, l’avait  élevé  au  grade  de  major 
de  vaisseau.  En  178g,  nommé 
par  la  noblesse  du  Forez  député 
aux  états-généraux,  il  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  à se  ranger 
du  côté  du  tiers-état.  Il  prit  dans 
cette  assemblée  la  défense  du  com- 
te Albert  de  Rioms,  chef  d’esca- 
dre à Toulon  (rayri  Alssst  ds 
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Rioms)  , rt  le  fît  mettre  en  liberté. 
M.  <le  Chanipagny  ne  s’occupa 
guère  que  des  alluires  concernant 
la  marine,  pendant  la  durée  de 
sa  mission  à l’assemblée  nationa- 
le. Le  Code  pénal  maritime  , le 
changement  de  pavillon,  l’orga- 
nisation du  corps  des  élèves  delà 
marine , la  fixation  du  nombre  des 
aspiraiis,  la  création  des  écoles  de 
mathématiques  et  d’hydrogra- 
phie , sont  en  partie  son  ouvrage. 
Chargé  de  faire  un  rapport  géné- 
ral sur  la  marine  militaire,  M.de 
Champagny  s’en  acquitta  avec 
beaucoup  de  talent,  et  parla  dans 
cette  occasion  en  connaisseur  é- 
clairé.  Il  était  d’avis  qu’on  opé- 
rât une  fusion  de  la  murine  mili- 
taire avec  lu  murine  marchande, 
et  que  l’on  tirât  de  cette  dernière 
un  corps  d’ofliciers  de  tout  gra- 
de, entretenu  aux  frais  de  l’état. 
M.  de  Champagny,  sorti  de  l’as- 
semblée constituante,  qui  termi- 
na ses  travaux,  le  3o  septembre 
1791 , se  retira  dans  le  Forez , où 
il  vivait  paisiblement , lorsqu’en 
1793,  il  fut  incarcéré  comme  no- 
ble et  suspect.  Le  9 thermidor  lui 
ayant  rendu  la  liberté,  il  rentra 
dans  sa  retraite,  d’où  il  ne  sortit 
qu’après  le  18  brumaire,  époque 
i laquelle  le  premier  consul  le 
nomma  conseiller-d’état , section 
de  la  murine.  M.  de  Champagny 
ne  larda  pas  k entrer  d’une  ma- 
nière brillante  dans  la  carrière  di- 
plomatique, et  y débuta,  en  iRoi, 
par  l’ambassade  de  Vienne.  Celte 
ftiission  était  dilFicile  et  délicbte , 
surtout  ù la  suite  des  événemeus 
qui  avaient  signalé  dans  cette  vil- 
le le  séjour  que  venait  d’y  faire 
le  général  Bern.adntte,  en  qualité 
d’ambassadeur.  M.  de  Champa- 


gny se  conduisit  dans  ce  poste 
important  avec  une  habileté  con- 
sommée; et  pendant  près  de  qua- 
tre années  qu’il  l’occupa,  sut  ga- 
gner la  confiance  de  son  gouver- 
nement, et  celle  du  souverain 
près  duquel  il  résidait.  Au  retour 
de  son  ambassade,  M.  de  Cham- 
pagny,  nommé  ministre  de  l’in- 
térieur, fut  chargé  d’aller  i Fon- 
tainebleau recevoir  le  pape  , lors- 
qu’il vint  en  France  sabrer  Napo- 
léon empereur.  L’année  i8o5  fut 
celle  qui  offrit  M.  de  Champa- 
gny le  plus  d’occasions  de  dé- 
ployer ses  talens  en  administra- 
tion et  en  politique,  et  de  donner 
des  preuves  de  son  zèle  ù Napo- 
léon. Le  I"  janvier,  il  présenta  au 
corps-législatif  un  tableau  statisti- 
que de  la  France , dans  lequel  il  a- 
vait  fait  entrercelui  de  ses  relations 
politiques  avec  les  puissances  c- 
trangères.  Ce  rapport  a été  regardé 
pur  tous  les  hommes  d’état,  com- 
me un  chef-d’œuvre  d’éloquence, 
d’exactitude  et  de  raison.  La  vé- 
rité toutefois  veut  que  nous  di- 
sions que  dans  la  confection  de 
ce  grand  travail',  dont  les  détails 
étaient  fournis  par  tous  les  chefs 
de  division,  le  ministre  fut  puis- 
samment secondé  par  M.  de  Gé- 
rando , alors  secrétaire-général  du 
ministère  de  l’intérieur.  Au  mois 
de  mai,  M.  de  Champagny  ac- 
compagna Napoléon , lorsqu’il  all;i 
SC  faire  couronner  roi  d’Italie  à 
Milan.  An  mois  de  seplemhre,  il  pa- 
rut pour  la  seconde  fois  à la  tribu- 
ne du  corps-législatif,  et  fit  un  rap- 
port sur  la  levée  extraordinaire 
de  toutes  les  gardes  nationales , 
mesure  nécessitée  par  la  guerre 
que  l’Autriche  venait  de  déclarer 
à la  France.  L’envahissement  de 
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la  Bavière,  par  cette  première 
puissance , son  traité  avec  l’An- 
;;letcrre , la  marche  de  deux  ar- 
mées, l'une  de  90,000  hommes, 
commandée  par  l’arehiduc  Fer- 
dinand, et  l’autre  deâo,ooo,  sous 
les  ordres  de  l'archiduc  Jean , fu- 
rent annoncés  dans  ce  rapport  a- 
vec  des  circonstances  qui  justi- 
fiaient la  mesure  proposée.  Si  l’i- 
dée de  rendre  au  culte  l’église  de 
St-Denis  n’appartient  pasi  M.  de 
Champagny  , c’est  du  moins  sous 
son  ministère  que  cet  événement 
eut  lieu.  On  peut  le  féliciter  d’a- 
voir exécuté  le  décret  héroïque 
pur  lequel  ce  monument  qu’avait 
profané  la  barbarie,  a été  rendu 
ù son  antique  usage.  Mais  il  faut 
le  plaindre  d’avoir  provoqué  le 
changement  de  destination  du 
Panthéon,  qui,  rendu  au  culte  sur 
son  rapport,  n’a  plus  été  qu’un  ca- 
veau où  l’on  rangeait  les  momies 
des  sénateurs.  Quand  les  cendres 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  furent 
expulsées  de  ce  monument,  qu’el- 
les consacraient,  les  voûtes  répé- 
tèrent les  dieux  s'en  vont.  Voici  ce 
que  M.  de  Champagny  dit  à l'oc- 
casion du  rétablissement  de  la 
sépulture  royale  : • Ce  spectacle 
» apprendra  aux  souverains  ce  que 
» l'histoire  leur  enseigne  li  chaque 
«instant,  que  le  courage , les  ver- 
«tus  et  le  bien  qu’ils  font  é leurs 
«peuples  fondent  les  dynasties , 
«qui  finissent  sous  des  princes  fai- 
>hles,  fanatiques  ou  ignorans.  >> 
Lorsqu’au  9 octobre  de  la  même 
année,  les  ])remiéres  hostilités  en- 
tre la  France  et  la  Prusse  furent 
commencées  ; que  cinq  jours  a- 
près,  les  combats  de  Schleitz,  de 
Saalfeld  , etsiirtoiitla  fameuse  ba- 
taille d’Ièna  , curent  appris  aux 


Français,  et  leur  gloire  nouvelle 
et  l’incroyable  puissance  de  leurs 
armes,  M.  de  Champagny  écrivit 
circulairement  aux  préfets,  afin 
que  leur  zèle  ne  se  ralentit  point , 
et  qu’ils  entretinssent  l’ardeur  de 
cette  jeunesse  française  , alors 
comme  aujourd’hui  l’espoir  et 
l’honneur  de  la  patrie.  M.  du 
Champagny  ne  cessa  d'honorer 
son  administration  par  des  actes 
justes  et  sages,  jusqu’au  moment 
où  il  quitta  le  ministère  de  l’inté- 
rieur. Ce  fut  au  mois  de  juillet 
J 807,  après  la  signature  des  trui- 
tés de  paix  conclus  ù Tilsitt  entre 
la  France,  la  Russie  et  lu  Prusse, 
que  Napoléon  appela  M.  de  Cham- 
pagny au  ministère  des  relations 
extérieures.  L’empereur,  par  les 
truités  de  Tilsitt,  avait  établi  un 
système  d’après  lequel  les  puis- 
sances continentales  devaient  re- 
noncer à toute  liaison  politique 
ou  commerciale  avec  l’Angleter- 
re ; le  pape  ayant  refusé  son  ad- 
hésion iV  cette  mesure  européen- 
ne, M.  de  Champagny  futcharge 
de  notifier  ù sa  sainteté  que  son 
refus  nécessiterait  l’occupation 
des  états  romains,  sans  que  pour 
cela  sa  sainteté  perdit  aucun 
de  scs  droits  spirituels;  il  ajoutait 
que  la  dignité  d’évêque  de  Rome, 
telle  que  scs  prédécesseurs  l’a- 
vaient possédée  pendant  les  huit 
premiers  siècles  de  l’église,  et 
sous  Charlemagne,  lui  serait  con- 
servée. Cette  note  diplomatique, 
remise  au  cardinal  Caprara  le  3 
avril  1808,  a été  tournée  depuis 
en  ridicule  par  certains  biogra- 
phes, non  pas^ricn  entendu,  au 
momcntdcson  exécution.  Quanlù 
nous,  si  nous  étions  dans  la  né- 
cessité d’émettre  une  opinion  sur 
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ce  fait,  nous  aurions  de  la  peine 
ù publier  que  le  Christ  a dit  won 
royaume  n’etl  pas  de  ce  monde. 
En  se  faisant  prince  de  la  terre,  le 
pape  s’exposait  aux  vicissitudes 
iiuxquelles  les  princes  de  la  terre 
sont  süuinis.  Napoléon,  inébran- 
lable dans  l’exécution  du  système 
continental,  et  voyant  que  la  pé- 
ninsule offrait  ntl  vaste  littoral  au 
débarquement  des  niarcliandises 
anglaises,  et  un  moyen  à l’Angle- 
terre de  continuer  son  commerce 
arec  le  continent,  conçut  le  pro- 
jet d’occnpcr  l’Espagne  et  le  Por- 
tugal. M.  de  Chanipagny  fut  en- 
core chargé  de  tous  les  actes  et 
négociations  diplomatiques,  pré- 
curseurs de  CCS  grands  événe- 
mens.  Il  fut  du  voyage  que  Na- 
poléon fît  à liayonne  au  mois  d’a- 
vril i8ti8,  présenta  à ce  souve- 
rain, le  a/|  du  mPinemois,  un 
rapport  sur  la  situation  de  l’Ks- 
pagne , et  enfîn  rédigea  le  traité  du 
5 mai  par  lequel  Charles  IV  fai- 
sait îx  Napoléon  la  ce.ssion  totale 
du  ses  droits  et  de  ses  titres,  etc. 
La  Biographie  que  nous  avons 
déjà  citée  présente  ces  faits  de  la 
manière  la  plus  défavorable  é AI. 
de  Chanipagny,  injustice  digne  de 
ses  auteurs,  et  à laquelle  il  est  fa- 
cile de  répondre  que  ce  ministre 
SC  conduisit  d'après  les  circons- 
tances, et  par  une  suite  d'événe- 
mens  qu’il  n’avuit  pas  été  en  son 
pouvoir  d’empêcher  ; qu’il  agis- 
sait d’après  sa  conscience  pour  les 
intérêts  de  son  souverain , et  que 
personnellement  il  gagna  l’estime 
et  l’amitié  des  princes  espagnols. 
La  paix  entre  la  France  et  l’Au- 
trii'lie  ayant  été  signée  i\  Vienne 
le  i.'î  octobre  i8oq.  Al.  de  Cham- 
pagny  travailla  à la  consolider  par 
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le  mariage  de  Napoléon  avec  l’ar- 
chiduchesse Alaric-Louise , et  le 
succès  de  cette  négociation  lui  va- 
lut de  nouveaux  témoignages  do 
bienveillance  de  la  part  des  deux 
empereurs.  AI.  de  Chanipagny  con- 
serva le  portefeuille  des  relations 
extérieures  jusqu’à  la  fin  de  1811. 
Appelé  alors  à remplacer  .AI.  Darii 
dans  l’intendance  des  domaines  de 
la  couronne,  il  fui  nommé  séna- 
teur, en  avril  181 3.  Durant  les  dé- 
sastreuses campagnes  de  Russie  et 
de  Saxe,  il  remplissait  auprès  île 
Alarie- Louise  et  du  conseil  de  ré- 
gence les  fonctions  de  secrélaire- 
d’état.  Après  l’occupation  de  Pa- 
ris en  1814,  il  suivit  l’impératri- 
ce à Blois,  t^nitte  envers  elle,  il 
donna  son  adhésion  nu  nouvel 
ordre  de  choses,  et  fut  créé  pair 
par  Louis  XVIII.  Sa  place  d’in- 
tendant des  domaines  de  la  cou- 
ronne lui  fut  rendue  pendant  les 
cent  jours,  et  il  fut  nommé  pair 
par  Napoléon.  A In  seconde  ren- 
trée du  roi,  AI.  de  Ciiampagiiy 
resta  sans  fonctions  jusqu’à  l’épo- 
que où  rordonnance  de  S.  AI. , du 
5 mars  i8ii),  le  replaça  dans  la 
chambre  des  pairs.  AI.  de  Cham- 
pagny  est  grand-officier  de  la  lé- 
gion- d’honneur,  grand-cordon 
de  presque  tous  les  ordres  de 
l’Europe , et  duc  do  Cadore,  par 
nomination  du  mois  d’aoAt  1808. 

CH  AAIPCENETZ  (Louis,  cne- 
VALiER  de),  fils  du  gouverneur  des 
Tuileries,  naquit  ù Paris,  en  içSy. 
Doué  de  plus  d'e.sprit  que  de  ju- 
gement, et  .surtout  avide  de  célé- 
brité, il  la  chercha  dans  le  scan- 
dale. Scs  chansons,  toutes  sati- 
riques, toutes  immorales,  mais 
non  pas  toutes  bonnes,  lui  avaient 
déjà  fait,  avant  iç8<),  une  répu- 
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talion,  dont  probablement  il  se- 
rait peu  lier  aujourd'hui.  Ses  cou- 
plets, qui  certes  ne  valent  pas 
Ceux  de  Blot  ou  même  ceux  de 
Marigny,  lui  avaient  ouvert  plu- 
sieurs lbi.s  la  poric  des  prisons  d'é- 
tat , quand  la  révolution  éclata. 
Oniciers  aux  gardes-françaises , il 
aima  mieux  quitter  le  service,  à 
la  dissolution  de  son  régiment , 
que  de  suivre  le  sort  de  ses  cama- 
rades , qui  la  plupart  s’eurôlè- 
leiit  dans  la  garde  nationale  sol- 
dée dei'uris.  Lié  intimement  avec 
Ilivarol,  antérieurement  à cette 
époque,  il  avait  fait  partie  d’u- 
ne société  de  jeunes  gens  qui  se 
cotisaient  d’esprit  pour  jeter  le 
ridicule  sur  tout  ce  qui  occupait 
l'atlenliou  publique.  De  cette  réu- 
nion était  sorti  le  petit  Almanach 
lies  grands  hommes.  Changeant 
alors  de  matière,  c’est  à la  poli- 
tique qu’ils  s’attachèrent  : fron- 
dant la  révolution  comme  iLs 
avaient  frondé  l’ancien  régime,  ils 
pnbliércnl  les  Actes  des  apôtres  ; 
ouvrage  en  prose  et  en  vers,  où 
ils  répandaient  largement  le  fiel , 
le  hlâme  et  le  mépris  sur  les  opé- 
rations de  l’assemblée  nationale. 
Champeenetz  fut  un  des  collabo- 
rateurs les  plus  actifs,  mais  non 
pus  le  plus  distingué,  de  ce  libel- 
le périodique  ; il  fut  aussi  l’un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  la  cour 
rt  de  la  tille,  autre  pamphlet  du 
iuëuae  temps  et  du  même  genre. 
Quand  la  force  des  choses  ne  per- 
mit plus  la  continuation  de  ces 
sortes  d’éceits,  Champeenetz  se 
retira  à Meaux.  Le  chevalier  Saint- 
Méai-d,  son  ami,  échappé  aux 
massacres  de  septembre , lui  fit 
obtenir  un  certificat  de  civisme. 
Muni  de  cette  pièce,  il  c’avait 


rien  à craindre  pour  sa  liberté  , 
partout  ailleurs  qu’à  Paris;  mais 
sa  mauvaise  étoile , et  peut-être 
aussi  sa  mauvaise  tête,  l’y  rame- 
nèrent. Ne  sortant  point  de  son 
appartement , vivant  au  milieu 
de  ses  livres,  qu’il  appelait  ses 
seuls  amis,  il  fut  arrêté  au  mo- 
ment où  il  s’y  attendait  le  moins  , 
le  i3  novembre  IÇ()5,  à quatre 
heures  du  matin  : Champeenetz 
était  à peine  éveillé.  Affectant  de 
prendre  gaiement  la  chose,  il  se 
montra  goguenard  jusque  sous  le 
couteau.  » Citoyens,  dit-il  ù ceux 

■ qui  rentouruient,  je  ne  suis  pas 

■ dans  l'habitude  de  monter  ma 

• garde  en  personne;  j’ai  un  très- 

■ bon  reniplaçant , voudriez-vous 

• me  permettre  de  le  faire  appe- 

• lcr?»  Plaisanterie  qu’il  répéta  au 
tribunal  même,  après  avoir  enten- 
du sa  condamnation.  • En  est-il 
» de  ceci  comme  du  service  de  la 

■ garde  nationale,  dit-il  au  féroce 
» t'ouquier-Tinvillc  ; peut-onsefai- 

• re  remplacer?»  On  le  conduisit 
dans  la  maison  de  détention  des 
Carmes,  d’où,  après  y avoir  de- 
meuré quelques  mois,  il  fut  trans- 
féré à lu  Conciergerie  : traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  com- 
me complice  de  la  conspiration 
des  prisons,  il  termina  une  vie 
désordonnée  par  une  fin  déplora- 
ble en  juillet  i704-  Champeenetz 
a publié  : les  Gobe~mouches  au 
Palais-Jtojraljiibrochvre  dans  la- 
quelle il  s’est  peint  sons  le  nom 
du  Gobemouehe- Sans- Souci.  Il 
a écrit  la  Ripoitsa  aux  Lettres  (de 
ftl"*  de  Staël)  sur  le  caractère  et 
les  tturres  de  J.  J.  Rousseau  , ba- 
gatelle que  vingt  libraires  ont  re- 
fusé d’ imprimer . Il  a passé  pour 
avoir  donné  l’idée  du  petit  Alma- 
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fiflf/i  des  grands  hommes,  et  pour 
l'avoir  fait  de  société  avec  Riva- 
rul,  qui  lui  était  si  supérieur,  et 
qui  disait  de  lui  ; C’esl  an  gros 
garçon  que  -j'ai  bourré  d’esprit. 
llivarol  revendiqua  l’invention  et 
la  rédaction  de  l’ouvrage  entier. 
Enfin,  la  parodie  du  Songe  d’ A- 
thalie , attribuée é .M.  (Iriinod  de 
La  Reynière,est  encore  une  plai- 
santerie du  fait  de  Chainpcenets 
et  de  Rivarol.  La  seule  énoncia- 
tion des  ouvrages  de  Champee- 
netz,  prouve  qu'il  n’avait  guère 
plus  de  droit  à l'estime  par  la  na- 
ture de  son  esprit,  que  par  celle 
de  son  caractère.  Voici  le  trait  le 
plus  saillantd’une  de  ses  chansons: 

\'i«m  p«ri*ci5,  en  «*in  vous  pricliUi 

Vont  ^««d'cnDujeui  a|»oire«. 

Von*  noy*  1 ites  peur  %<n  péchifs, 

£l  voos  ^i«c<  ir»p  pour  te*  uôirc*. 

C’est  i Chainpcenetz  peut-être, 
que  serait  applicable  ce  mot  un 
peu  sévère  de  Pascal  : Diseur  de 
bons  mois , mauvais  caractère. 

CHAMPEIN  (Stanislas)  , né  à 
Marseille,  en  i ^53,  d’origine  grec- 
que, vint  à Paris,  en  1776,  et 
débuta  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante dans  la  carrière  musicale  , 
où  il  a marqué  sa  place  parmi  les 
grands  compositeurs  de  l'école 
française.  11  fit  exécuter  é la  cha- 
pelle du  roi,  à Versailles,  un  mo- 
tif de  sa  composition  , au  succès 
duquel  il  dut  l’honneur  d’être 
choisi  dans  la  même  année,  pour 
composer  la  messe  solennelle  exé- 
cutée à la  fête  de  la  Sainte-Cécile. 
Le  premier  ouvrage  scénique  de 
M.  Champein,  fut  un  opéra-co- 
mique en  a actes , sous  le  titre 
du  Soldat  français,  qui  fut  joué 
en  i7f9,  sur  le  théâtre  du  buis 
de  Boulogne , avec  une  faveur  qui 
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présageait  le  succès  d’enthousias- 
me qu’obtint  l’année  suivante  la 
Mélomanie  , au  théâtre  que  l’on 
appelait  alors  Italien,  et  dont 
Philidor,  Monsigny,  et  surtout 
Grétry,  avaient  fondé  la  gloire. 
On  retrouva  dans  la  Mélomanie 
où  le  compositeur  français  ne  s’é- 
tait proposé  que  la  parodie  du 
genre  italien  , tout  le  charme  , 
toute  la  mélodie  de  cette  musi- 
que ultramontaine,  unis  à l’es- 
prit et  au  goût  français.  « A cette 

• époque,  dit  M.  Framery,  les 
» théâtres  ne  jouissant  d’aucune  li- 

• berté,  celui  de  Moiisifur  n’avait 

• la  permission  de  jouer  que  des 

• opéras  en  musique  d’origine  ita- 

• lienne.  Le  Nouveau  don  Quixote, 

• le  meilleur  ouvrage  de  M.  Cham- 

• pein,  parut  sous  le  nom  d’un  pré- 
» tendu  signor  Zaccharelli;  on  fut 

• généralement  dupe  de  cette  ru- 
»se;  les  Italiens  s’empressèrent 

• décompter  parmi  leurs  compo- 
» sileurs  les  plus  célèbres,  un  nom 

• qui  n’existait  pas  ; et  si  quelques 

• amateurs  éclairés  devinèrent  la 

• supercherie,  c’esl  que  la  musi- 

• que  du  Nouveau  don  Quixote 

• rendait  l’esprit  des  paroles  avec 

• une  justesse  d’expression  qui 
V n’est  pus  ordinaire  aux  compo- 

• siteurs  italiens.»  La  musique  de 
M.  Champein  se  distingue  pur  la 
mélodie  du  chant , par  une  har- 
monie forte  et  pure,  et  par  une 
grande  facilité  d’exécution.  Ses 
principaux  ouvrages  sont,  au  théâ- 
tre Italien,  la  Mélomanie , en  un 
acte  ; le  Baiser , en  trois  actes 
(composition  charmante,  et  qui 
pourrait  être  remise  avec  succès 
au  grand  Opéra)  ; les  Noces  cau- 
choises, en  deux  actes  ; Isabelle  et 
Fernand,  en  trois  actes  ; Memi- 
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koff,  en  trois  actes;  les  Dettes , 
en  deux  actes;  les  Hussards  en 
cantonnement,  en  trois  actes.  Au 
thérure  de  Moh.siei'b  , le  Houveaa. 
don  Qui.rote,  en  deux  actes  : les 
Ruses  de  Frontin,  en  deux  actes. 
Depuis  la  mo.t  de  Grétry  et  de 
Monsigny,  M.  Champein  est  le 
doyen  des  compositeurs  drama- 
tiques. Il  est  membre-associé  de 
l'académie  des  sciences  et  arts  de 
Marseille. 

CHAMPFORT(Sébastiek-Roch- 
WicotAs),né  en  près  de 

Glermont  en  Auvergne,  conser- 
va toujours  les  sentimens  les  plus 
tendres  pour  sa  mère  «simple  pay- 
sanne, et  le  seulauteurde  sesjours 
qu’il  connût.  On  trouve  dans  plu- 
sieurs notices  qu’il  naquit  à Paris; 
il  fut  seulement  envoyé  dès  l'en- 
fance dans  cette  ville  , où  il  obtint 
sous  le  nom  de  Nicolas,  une  bourse 
nu  collège  des  Grassins.  Ses  pre- 
mières études  n’annonçaient  nul- 
lement la  manière  brillante  dont  il 
les  termina.  £n  rhétorique,  il  réu- 
nit les  cinq  premiers  prix  de  l’uni- 
versité. Lin  tel  triomphe  attira  sur 
lui  l’attention  de  quelques  person- 
nages qui  l’introduisirent  dans  le 
monde,  où  son  esprit  et  son  exté- 
rieur agréable  lui  procurèrent  des 
succès  de  plus  d’un  genre.  Dénué 
de  fortucH!,  le  jeune  Nicolas,  qui 
venait  de  prendre  le  nom  de 
Champfort,  ne  put  se  livrer  long- 
temps à cette  dissipation.  Il  rédi- 
gea pour  le  Journal  encyclopédi- 
que îes  articles  estimés,  et  fut  un 
des  collaborateurs  du  V ocabutai- 
re  français  et  du  Dictionnaire  des 
théâtres.  EnGn  une  pension  sur  le 
Mercure,  que  lui  fit  accepter  Cha- 
banon,  son  ami  intime,  remplaça 
les  bienfaits  que  lui  avaient  déji\ 


prodigués  le  duc  de  Choiseul  et 
la  veuve  'd’Helvétius.  Les  pre- 
miers essais  poétiques  de  Champ- 
fort  avaient  donné  de  grandes  es- 
pérances, et  bientôt  il  dut  ù sa  ré- 
putation la  place  de  secrétaire 
des  commandemens  du  prince  de 
Condé.  Une  situation  paisible  lui 
oiTrait  d’autant  plus  d’avantages 
que  sa  santé  paraissait  affaiblie  ; 
cependant  l’indépendance  de  son 
caractère  lui  fit  trouver  insuppor- 
table le  léger  assujettissement  que 
ce  poste  exigeait.  Bientôt  un  pré- 
texte honnête  lui  permit  de  se  re- 
tirer à Auteuil,  où  il  se  renferma 
dans  la  société  de  M""  Helvétius. 
11  prononça  un  discours  remar- 
quable le  jour  de  sa  réception  ù 
l’académie  française,  où  il  rem- 
plaça Saint-Palaye,  en  1781.  Plus 
tard,  la  mort  d’une  personne  avec 
qui  il  s’était  lié  é Ûtampes,  le  fit 
rentrer  dans  le  monde.  Il  y fut 
aussitôt  recherché  , malgré  son 
humeur  satirique,  ou  peut-être 
à cause  de  cette  humeur  même 
qui  jetait  quelque  variété  au  mi- 
lieu des  réunions  uniformément 
consacrées  au  plaisir.  Il  fréquen- 
tait les  grands,  et  ne  les  en  esti- 
mait pas  davantage.  En  178g,  lec- 
teur ou  secrétaire  descommande- 
mens  de  Élisabeth,  sœur  du 
roi , il  n'en  adopta  pas  moins 
sans  hésiter  des  principes  politi- 
ques analogues  ù l’élévation  de 
ses  sentimens.  Déjà  lié  avec  Mi- 
rabeau , il  ne  tarda  pas  à l’aider 
dans  son  travail , et  composa  le 
discours  sur  la  suppression  des  a- 
cadémies',  que  cet  orateur  devait 
prononcer  à rassemblée  consti- 
tuante. Bientôt  Champfort,  dé- 
pouillé de  sa  place  et  de  la  pension 
dont  il  avait  joui , s’occupa  de  la 
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Kirlie  littcrairu  du  Mercure } il  Ct 
es  aG  premiers  Tableaux  de  la 
résolution,  ct  le  ministre  Uolund 
le  nomma  Libliotbécoire  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  C’était  l’é- 
poque où  l’on  parvenait  à désho- 
norer une  cause  dont  on  n’aurait 
pu  détacher  autrement  les  esprits 
droits , mais  peu  attentifs , qui  doi- 
Tcnt  ù leur  nombre  l’influence 
qu’ils  exercent  sur  la  masse  d’u- 
ne nation.  Champfort  ne  s’attacha 
pas  ù pénétrer  le  secret  de  cette 
anarcliie  ; et  confondant  les  suites 
indirectes  de  la  révolution  avec 
ses  véritables  ciTets,  il  laissa  voir 
sans  prudence  une  haine  peu  ré- 
fléchie. Scs  sarcasmes  trop  con- 
nus 1e  firent  arrêter.  Après  une 
détention  de  quelques  jours  aux 
Madelonettcs,  il  avait  cependant 
obtenu  sa  liberté , mais  il  ne  se 
montra  pas  plus  circonspect.  Il  é- 
lait  loin  toutefois  de  braver  l’écha- 
faud , la  crainte  d’y  être  conduit  lu 
troublait;  lorsqu’il  s’en  vitmenacé 
plus  positivement , il  se  tira  dans 
la  tête  un  coup  de  pistolet,  et  se 
frappa  de  plusieurs  coups  de  ra- 
soir. Mais  il  n’eût  pas  succombé 
sans  line  humeur  dartreuse  dont  il 
souffrait  depuis  plusieurs  années; 
clic  s’attacha  momentanément  & 
ses  blessures  , et  lorsqu'elles  fu- 
rent cicatrisées,  se  portant  sur  La 
vessie,  termina  scs  jours  le  1 3 avril 
1794.  Champfort  a fait  surtout 
des  pièces  de  théâtre,  et  des  dis^ 
cours  académiques  d’un 

père  à son  fils  sur  ta  naissance 
tf  un  petit-fils,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  poésie  é l’académie 
française  en  IÇG4.  La  jeune  In- 
dienne , comédie  jouée  par  les 
Français  la  même  année,  est  res- 
tée au  théâtre  : le  style  en  est 
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élégant  ct  pur.  L’Homme  de  let- 
tres, diseçursen  vers , concourut 
en  içGG.  Un  autre  discours  de 
Champfort  obtint,  en  i768,lcprix 
d’éloquence  sur  ce  sujet  : Com- 
bien le  génie  des  grands  écrivains 
influe  sur  C esprit  de  leur  siècle. 
L'Eloge  de  Molière,  içGy,  fiitcou- 
roriné  par  racadémie  française 
et  l’Eloge  de  La  Fontaine  par 
l’académie  de  Marseille.  On  re- 
garde CCS  deux  morceaux oommu 
deux  truités  complets  sur  la  comé- 
die et  sur  les  fables.  A Marseille  » 
Champfort  avait  jiour  concurrent 
La  Harpe,  en  faveur  duquel  oiia- 
vait  porté  ce  prix  é a, 000  livres, 
dans  l’idée  qu’il  lui  était  pour 
ainsi  dire  destiné.  La  jolie  comé- 
die du  Marchand  de  Smyrne,  en 
içço,  ct  la  tragédie  de  Mustapha 
et  Géangir , qu’on  joua  eu  177G, 
augmentèrent  encore  lu  réputa- 
tiou  de  leur  auteur.  Üii  retrouva , 
dans  sa  comédie  , les  principes 
qu’il  avait  exposés  avec  tant  d’ap- 
probation ; et  sa  tragédie  rap- 
pela  jusqu’ù  un  certain  poi^it 
la  versification  harmonieuse  du 
grand  poète  dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière.  Le  Précis  des 
révolutions  de  Naples  et  de  Sicile 
parut  en  1 ç8 1 , à la  tête  des  voya- 
ges pittoresques  de  Naples  et  de 
Sicile  , par  l’abbé  de  Saint-Non; 
mais  Champfort  ne  s’en  déclara 
pas  l’auteur.  On  lui  doit  encore 
les  Maximes  et  pensées , carac- 
tères et  anecdotes,  qui  forment 
un  quatrième  volume  de  ses  œu- 
vres dont  son  ami  Ginguené  fut 
l’éditeur  ; un  Commentaire  sur 
les  fables  de  Lu  Fontaine  ; des 
,Cohtes;  les  Soirées  de  Ninon} 
ct  des  fragmeus  d’un  poème  de 
ta  Fronde,  qui  disparurent  lu  jour 
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de  sa  mort . mais  que  l’on  ne  croit 
pas  absolument  perdus.  Knfin  , il 
a coopéré  é l’écrit  de  Mirabeau 
sur  l’ordre  de  Cincinnatus,  et  on 
lui  attribue  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  Bihtiothi'que  de  socié- 
té , par  L.  Th.  Hérissant,  Paris, 
1771.  Champfort  ne  manquait  ni 
de  goût  ni  d’élégance;  mais  on  ju- 
gea qu’il  n’avait  pas  fait  des  étu- 
des littéraires  asseï scrupuleuses, 
et  on  l’accusa  de  trop  songer  à 
montrer  de  l’esprit.  Son  caractè- 
re n’était  pas  non  plus  sans  dé- 
fauts; cependant  on  le  trouvaitai- 
m.able;  et  on  ne  put  lui  refuserdej 
vertus  rares,  telles  que  le  désin- 
téressement, laprobité,  ainsi  que 
la  fidélité  en  amitié.  On  lui  re- 
procha un  éloignement  trop  mar- 
qué pour  les  personnes  d’un  rang 
supérieur,  peu  d’estime  des  hom- 
mes en  général,  et  particulière- 
ment une  sorte  de  mépris  pour 
ses  concitoyens.  Il  serait  difficile 
de  justifier  de  tels  sentimens  ; 
mais  si , à quelques  égards , ily  pa- 
rat  toujours  disposé,  par  une  sui- 
te peut-être  d’une  certaine  .'îcreté 
des  humeurs,  sans  doute  il  ne  s’y 
livra  que  dunint  ses-dernières  an- 
nées, où  le  spectacle  des  scènes 
violentes  de  l.i  révolution  lui  fit 
assez  d’impression  pour  qu’il  en- 
treprît de  se  donner  la  mort. 

CHAMPION  DE  LA  MEÜSE 
(Nicolas)  , né  ù Bar-lc-Duc , avait 
embrassé  la  profession  d'avocat. 
Partisan  des  principes  de  la  révo- 
lution , il  la  servit  dès  l’origine 
dans  les  divers  emplois  de  magis- 
trature qui  lui  furent  confiés.  Scs 
services  et  scs  t.alens  le  firent  ju- 
ger digne  par  ses  concitoyens  de 
les  représenter  au  conseil  des  an- 
ciens; il  prit  place  dans  cette  as- 


semblée, commedéputé  du  dép.ar- 
tement  de  la  Meuse,  au  mois  de 
mai  1797  (germinal an  5).  Cham- 
pion soutint  toujours  avec  cha- 
leur et  patriotisme  les  intérêts  du 
peuple;  il  se  fit  remarquer  dans 
les  questions  relatives  aux  finan- 
ces, et  notamment  lors  de  l’as- 
siette et  de  la  répartition  de  tou- 
tes les  espèces  de  contributions 
directes.  Après  le  iSbrumaire,  il 
passa  au  corps-législatif.  Une  cho- 
se assez  remarquable,  c’est  que 
Champion  , qui  avait  vivement 
combattu  la  loi  qui  établit  un  im- 
pôt sur  le  tabac,  sollicita  et  ob- 
tint, au  terme  de  sa  carrière  lé- 
gislative, la  place  dedirecleurdcs 
droits-réunis  iV  Metz.  Les  devoirs 
du  nouvel  administrateur  ne  s’ac- 
cordaient guère  avec  les’opinions 
de  l’ancien  législateur;  mais  cet- 
te difficulté  n’empêcha  pas  M. 
Champion  d’occuper  sa  placejus- 
qu’en  1816,  époque  où  il  fut  mis 
ù la  retraite  après  douze  ans 
d’exercice.  ■ 

" CHAMPION  (be  Vuiexecve)  , 
né  à Versailles,  et  fils  d’un  valet 
de  chambre  du  roi , adopta  les 
principes  de  la  révolùlion  , et  fut 
nommé,  en  1789,  membre  de 
l’administration  des  établisse- 
mens  publics  près  la ‘municipali- 
té de  Paris.  Leroi  l’envoya,  l’an- 
née suivante,  à Avignon  en  qua- 
lité de  commissaire,  et  le  noinmn 
son  ministre  de  ■ l’intérieür  en 
1793.  Comblé  des  faveurs  de 
Louis  XVI,  M.  Champion  n’en 
provoqua  pas  moins,  auprès  de  la 
municipalité  de  Paris , une  visite 
dans  le  palais  des  Tuileries.  Cette 
visite  n’eutpaslieu  ;la  journée  du 
10  août  lui  fit  perdre  son  minis- 
tère; il  protesta  vainement  de  sou 
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civisme  ù In  liarre  <ie  l’assemblée 
législative;  elle  décréta  qu’il  n’a- 
Tait  pas  lu  confiance  delà  nation. 
Il  rendit  des  comptes  satisfaisans 
de  sa  gestion  après  la  nomination 
de  Roland,  qui  lui  succéda  cum- 
ule ministre.  M.  Champion  trou-r 
va  le  moyen  de  se  faire  oublier 
jusqu’en  1800,  époque  où  le  goii* 
Tcrnement  consulaire,  le  nomma 
membre  du  conseil  de  prérecltirc 
ilu  département  de  la  Seine  ; il 
occupe  encore  cette  place  aujour- 
d’hui, et  est  en  même  temps  avo- 
cat au  conseil  du  roi  et  ù la  cour 
de  cassation. 

CIIAMPIONNET  (Jeaü-Eties- 
5B),  fils  naturel  d’un  avocat  dis- 
tingué et  d’une  paysanne  du  D<iu- 
phiné,  naquit  à Valence  en  17(13. 
Le  nom  de  Championnet,  qu’il  a 
rendu  respectal^c  par  des  servi- 
ces nationaux , ne  fut  dans  le  prin- 
cipe qu’un  surnom  d'amitié  quo 
lui  donnaient  scs  compatriotes. 
Sa  jeunesse  fut  orageuse;  livré  à 
la  fougue  de  ses  pa-ssions.  ce  no 
fut  qu'après  de  nombreux  écarts 
qu’il  s’engagea  dans  Ica  gardes 
wallones.  L’ardeur  de  son  carac- 
tère prit  dès  lors  une  autre  direc- 
tion; il  lut  arec  une  attention  sou- 
tenue presque  tous  les  ouvrages 
français  qui  traitent  de  l'art  mi- 
litaire. Avant  la  révolution,  il  a- 
vait  servi  au  siège  de  Gibraltar; 
quand  la  révolution  éclata,  son 
premier  fait  militaire  fut  un  acte 
d'humanité.  Envoyé  avec  un  ba- 
taillon de  volont.'üres  pour  répri- 
mer les  révoltes  du  .lura,  il  ne 
versa  pas  une  goutte  de  sang,  et 
paciûa  le  pays.  Il  passa  avec  scs 
troupes  sous  le  commandement 
de  Hoche;  et  après  s'être  distin- 
gué aux  lignes  de  Weissemhuurg, 
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obtint,  A la  An  de  1 79Ô,  le  titte  de 
général  de  division.  Son  nom  fut 
cité  é la  bataille  de  Meiiriis. 
même  division  qu’il  avait  com- 
mandée sur  ce  champ  de  bataille» 
se  couvrit  de  gloire  en  içflj, 
et  1797,  et  prit  une  part  très-ac- 
tive aux  opérations  de  cette  armée- 
sur  le  Bas-Uliin.  Plusieurs  fuis 
Championnet  obtint  des  succès 
mémorables,  et  reçut  du  directoi- 
re des  lettres  de  félicitation  qui 
le  comblaient  d’éloges.  .Mais  il 
manquait  à scs  tuleiis  d’avoir  subi 
une  dernière  épreuve;  celle  d’im 
cotnuiandument  en  chef  ; on  lo 
nomma  général  de  rarmée  qui 
devait  défendre  la  nouvelle  répu- 
blique romaine  contre  les  entre- 
prises de  la  Cour  de  Naples.  Le 
poste  était  dilTicile  et  dange- 
reux; Championnet  ne  s’intimide 
pus;  presque  sans  soldats  et  Suite 
moyens  d'organiser  une  ftiVCe  ré- 
gulière, il  crée,  en  moins  de  trois 
mois,  un  rassemblement  d'hom- 
mes (jti’il  décore  du  iioiii-  d'armér^ 
va  camper  à Rome,  eu  est  chasse 
par  5o;uno  Napolitains , rallie  ses 
troupes  sous  les  murs  de  la  ville, 
revient  sur  scs  pas,  bat  les  vain- 
queurs , fait  le  général  en  chef 
Mack  prisonnier,  reprend  Rome, 
et  SC  porte  sur  Napics,  où  il  en- 
tre avec  la  gloire  et  les  droits  d'un 
triomphateur.  L’Iiistoire  militai- 
re, de  quelque  peuple  que  ce  soit, 
présenterait  dillicilement  le  récit 
d'une  expédition  plus  brillante. 
Le  roi  de  Naples  fuit  ; la  liberté 
est  imposée  ù lui  peuple  qui  sup- 
porte avec  une  impatience  égale 
et  le  poids  de  son  esclavage  et 
celui  de  son  indépendance.  Cbam- 
pionnot  se  voit  obligé  de  combat- 
tre par  les  ruses  de  la  politique 
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tnlùrienre  ces  hoinmes  faciles 
réduire  par  lu  force  du  glaive.  Il 
désarme  les  lazzaroni,  et  emploie 
tour  à tour  les  moyens  concilia- 
toires  et  les  moyens  d’autorité, 
pour  faire  plier  Maples,  et  l’ac- 
coutumer au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Au  milieu  des  embarras  de 
sa  situation , il  trouva  le  temps  de 
faire  ériger  un  monument  en 
l’honneur  de  Virgile;  mais  une 
mésintelligence  très-vive  s’établit 
entre  le  général  et  le  commissaire 
français  envoyé  par  le  gouverne- 
ment é Naples.  Chnmpionnet, 
destitué  et  décrété  d’accusation , 
remet  à Macdonald  le  comman- 
dement en  chef,  se  livre  lui-mê- 
me à ceux  qui  doivent  le  condui- 
re  é i’niÿs,  et  est  trainé  de  bri- 
gade en  brigade  jusqu’à  Milan, 
line  adresse  arrive  de  Chambéry, 
nd  l’An  réclame  contre  l’injustice 
de  soit  ' arrestation  ; néanmoins 
une’  commission  se  forme  à Mi- 
lan , et  lu  procédure  est  au  mo- 
ment de  commencer  quand  le  di- 
rectoire change  d’avis.  Cham- 
pionnet,  conduit  jusqu’à  Greno- 
ble , est  jeté  dans  une  prison  où 
il  con)pose  ses  mémoires;  ce  sont 
des  mon'umens  précieux  pour 
l’histoire;  on  les  croirait  écrits 
sous  une  tente  avec  la  pointe  d’u- 
ne épée.  Cependant  le  directoire 
se  renouvelle , et  les  nouveaux  di- 
recteurs, non-seulement  font  sor- 
tir Championnet  de  prison,  mais 
lui  confléni  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  des  Alpes.  Sa  for- 
tune avait  pâli;  il  n’obtint  plus  que 
des  succès  équivoques,  et  chef  d’u- 
ne armée  épuisée  par  une  maladie 
contagieuse,  il  mourut  lui-même 
de  celle  espèce  d’épidémie,  à An- 
tibes, le  10  décembre  171^)9. 
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CHAMPOLLION-FIGEAC  (J. 
J.) , associé  de  l’institut  royal  de- 
France,  de  la  société  royale  do 
Goëttingue,  de  l’académie  ionien- 
ne de  Corcyre  utiles  si>ciétés  litté- 
raires de  Grenoble,  Dijon  , Stras- 
bourg, Toulouse,  etc.,  né  à Fi'*- 
geac,  en  Qucrcy,  on  1779,  eut 
pour  instituteur  un  jésuite  italien, 
réfugié  dans  cette  ville.  Il  rentra 
de  bonne  heure  à Grenoble,  d’od 
son  père  et  sa  famille  étaient  ori- 
ginaires, s’y  distingua  par  quel- 
ques productions  estimées;  et  y 
fiil  successivement  bibliothécaire- 
adjoint  et  bibliothécaire  de  la  vil- 
le , professeur  de  littérature  grec- 
que, et  doyen  de  la  faculté  des 
lettres,  examinateur  pour  les  éco- 
les militaires,  etc.  On  a de  lui  ; 
1°  Dissertation  sur  un  monument 
souterrain,  existantà  Grenoble,  28 
pages  in-4“,  avecunplan  (i8o5). 
C’est  une  église  du  10“'  siècle, 
construite  avec  d’anciens  débris.' 
a’Lstlreà  M.  Fourrier,  sur  l’Ins- 
cription grecque  du  temple  dé 
Dendérab  en  Egypte,  Grenoble, 
1806,  jn-8*.  Dans  cette  lettre,  on 
cherche  à reconnaître  la  date  de 
l’inscription.  3’  Notice  sur  une  é- 
dition  d'Uoiuérc,  entreprise  par 
J.  11.  Wetstein,  Paris,  1806,  in- 
8“.  Celle  notice,  d’une  édition 
dont  on  ne  tira  que  la  première 
feuille,  a été  rédigée  sur  les  nui- 
nuscrits  de  Wetstein,  ac()uis  par 
l’auteur.  Notice  d’un  manuscrit 
latin,  intitulé  t Albani  belli  libri 
quinque,  Paris,  1807,  in-8“.  Ce 
manuscrit,  de  la  Cn  du  i5'*'  siè- 
cle, orué  de  magniûques  des- 
sins et  de  vignettes  , appartient  à 
l’auteur.  5"  Antiquités  de  Greuo- 
ble , ou  histoire  ancienne  de  cet- 
te ville , d’après  scs  monumen.*. 
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Grenoble,  Pcyronnard,  1807,  i 
Tol.  in-4’.  Cet  ouvrage  contient 
IVxplication  de  plus  de  soixante 
inscriptions  romaines,  dont  vingt 
environ  d'inédites.  Cette  premiè- 
re édition  étant  épuisée  depuis 
long-temps,  l’auteur  en  prépare 
une  seconde,  qui  contiendra  aus- 
si des  inscriptions  non  encore  pu- 
bliées. 6*  Nouvelles  recherches  sur 
les  patois  ou  idiomes  vulgaires  de 
la  France,  Paris,  Goujon , i8o<), 
in-ia.  Cet  ouvrage  a contribué  h 
ramener  rattenlion  des  philolo- 
gues sur  ces  idiomes  si  intéres- 
saos  pour  l’histoire  de  la  langue 
françai.sc.  7*  Programme  du  cours 
de  littérature  grecque  professé  à 
la  faculté  des  lettres  de  Grenoble, 
Peyroimanl,  1810,  in-4".  Ce  pro- 
gramme, qui  comprend  les  anti- 
quités de  la  littérature  grecque  , 
étant  parvenu  A l’illustre  Ucyiie, 
il  en  rendit  un  compte  très-favo- 
rable dans  les  Annonces  savantes 
de  Goëttingue,  et  peu  de  temps 
après,  l’auteur  reçut  le  diplôme  de 
correspondant  de  la  société  royale. 
8*  Dissertation  sur  une  ancienne 
sculpture  grecque  du  cabinet  des 
antiques  de  G renuble,  Pa  ris,  1 8 1 1 , 
in-8*,  avec  figures.  C’est  iiu  trip- 
tyque en  buis,  du  i4'*"  siè-cle,  dont 
les  douze  fêtes  de  l’église  grecque 
sont  le  sujet,  accompagné  de  i4 
inscriptions  grecques.  9*  Notice 
d’une  édition  de  la  Danse  Maca- 
bre antérieure  à celles  qui  sont 
connues  des  bibliographes,  Paris, 
1811,  in-8".  10*  Notice  sur  une 
nouvelle  espèce  d’insectes  du  gen- 
re corynétès  de  Fabricius,  trou- 
vée dans  une  momie  égyptienne, 
Paris,  Sajou,  1814,  in-8*.  1 1" 
Noureaux  éclaircissemens  sur  la 
ville  de  Culoro,  aujourd'hui  Grc- 
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noble,  Paris,  Sajou,  1814,  in-8*. 
C’est  un  supplément  aux  Anti- 
quités de  Grenoble,  relatif  A la 
véritable  situation  du  cette  ville 
sous  les  Humains.  i3‘  Annales 
des  Lagides,  ou  Chronologie  des 
rois  grecs  d’Kgypte,  successeurs 
d’Alexandre-le-Grand ; ouvrage 
couronné  par  l’Institut,  et  publié 
en  1819,  a vol.  iii-8*,  de  960  jia- 
ges,  avec  des  tableaux  cbronulo- 
giques  et  deux  planches  de  mé- 
dailles. i3“  Supplément  aux  An- 
nales des  Lagides,  contenant  la 
défense  de  la  chronologie  de  cet 
ouvrage,  Paris,  Fbcrbart,  1820, 
in-8*.  1 4*  Nouvelles  recherches  sur 
la  ville  gauloise  d’Cxcllodunum  , 
rédigées  d’après  rexamen  des 
lieux  et  des  fouilles  récentes,  et 
accompagnées  de  plans  topogra- 
phiques et  de  planches  d’antiqui- 
tés , Paris  , imprimerie  royale  , 
1820,  1 vol.  in-4",  avecplanche-s. 
Cet  ouvrage  fi.vc  enfin  l’opinion 
des  savans  sur  la  position  de  cette 
ville  gauloise,  inex.tcte  jusque-là. 
M.  Champoliion-Figeae  s’occupe 
avec  ardeur  de  recherches  de  chro- 
nologie , qui  peuvent  jeter  quel- 
que nouveau  jour  sur  les  époques 
incertaines  de  riiistoiro  ancien- 
ne, etc.  ÜD  connaît  de  ses  ou- 
vrages manuscrits , un  iirmoire 
sur  les  Calendriers  comparés  de 
plusieurs  peuples  anciens,  et  un 
autre  sur  la  Chronologie  de  l’ Air- 
mage  ste  , ou  grande  composi- 
tion mathématique  de  Plulémée, 
qui  ont  été  lus  dans  les  séances 
particulières  de  l’acadéinic  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  I.or.s 
de  la  nomination  A pl.ice  vaeaii- 
tc  dans  cette  aeailémie,  pur  lu 
mort  de  Ch.  Tochou  , en  i8ao, 
M.  CbauipuUiou-Figeac  a eu  les 
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secondes  roix.  II  est  un  des  coI-> 
liiborateurs  de  la  Revue  encyelo~ 
pedique. 

ÇHAMPOLLION-LE-JECNE 
(J.  F.  ) , frère  du  précédent,  né 
comme  lui,  à Figeac , en  Quercy, 
dans  les  derniers  jours  de  iyf)0  ; 
eut  son  frère  pour  maître,  et  $0 
fit  distinguer  de  très-bonne  heu- 
re par  une  grande  aptitude  aux 
études  les  plus  sérieuses,  et  notam- 
ment à celle  des  langues  orienta- 
les. Nommé  élère  du  gouverne- 
ment au  lycée  de  Grenoble,  il  le 
quitta  pour  venir  a Paris,  quoique 
bien  jeune  encore , étudier  ces 
langues.  Il  y suivit  les  cours  de 
l'école  spéciale,  et  ceux  du  Collè- 
ge de  France,  fit  en  même  temps 
beaucoup  de  recherches  dans  les 
manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 
thèque , se  donna  particulière- 
ment à la  langue  copie,  qui  est 
l'ancienne  langue  des  Égyptiens, 
étudia  à fond  les  monumens  de 
ce  peuple  célèbre,  et  quitta  Paris 
à la  fin  de  1809.  Nommé,  par  M. 
de  Fontanes,  professeur-adjoint 
d’histoire ùla  faculté  dcslettrcsde 
Grenoble,  il  fit  transporter  dans 
cette  ville  des  casectères  grecs 
et  des  caractères  coptes,  et  y fit 
imprimer  d’abord  YJntroductian 
(1811,  in-8°),  et  successivement 
les  deux  premiers  volumes  de 
l’ouvrage  intitulé  : l’ Egypte  sous 
les  Pharaon  , ou  Recherches  sur 
la  géographie  , ta  religion  , la 
langue , les  écritures,  et  l’histoire 
de  l’Égypte  avant  l’incasion  de 
Cambyse , Grenoble  , Peyron- 
nard , Paris , chez  Deburc,  1814, 
accompagné  d’une  carte  de  la  Bas- 
ac-Égypte.  avec  les  noms  égy  p- 
tiens. Il  a donné  depuis  : 1"  Ob- 
servations sur  te  Catalogue  des 


manuscrils  coptes,  du  musée  Bor- 
gia  à V elletri , publié  par  Zorga, 
Paris,  i8u,  in-8*;  a’  Lettre  à 
M-,  Crégoire  sur  les  odes  gnosti- 
ques  ( en  copte  ) , attribuées  A Sa- 
lomon, Paris,  1814,  in-8";3"Frflg- 
mens  coptes  en  dialecte  Bash  - 
mourique,  publiés  à Copenhague  , 
parM.  Enghetbret , Paris,  1817, 
in-8*.  Dans  ce  mémoire  sur  le  vo- 
lume de  M.  Enghelbret,  ranteur 
développe  son  opinion,  qui  fait  du 
dialecte  Bashmourique  de  la  lan- 
gue copte,  le  dialecte  de  la  provin- 
ce du  Faïoum , et  de  la  moyenne 
Egypte.  Successivement  biblio- 
thécaire-adjoint de  la  ville  de 
Grenoble,  et  professeur  d’histoi- 
re, M.  Champollion-le-jeune  a 
poursuivi  avec  persévérance  des 
travaux  qui  lui  ont  donné  un  rang 
distingué  parmi  les  orientalistes 
de  l’Europe.  Son  Égypte  sous  tes 
Pharaon  a été  bien  accueillie  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre : il  a présenté,  en  juillet 
i8ai,  à l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  l’institut 
de  France,  la  partie  de  son  tra- 
vail sur  les  écritures  égyptiennes, 
qui  est  relative  à l’écriture  hiéra- 
tique, ou  sacerdotale  ; et  il -a  fait 
voir  que  cette  écriture  est  celle 
de  manuscrits  égyptiens , aujour- 
d’hui connus,  qui  ne  sont  pas  for- 
més en  hiéroglyphes  ; que  cette 
écriture  hiératique  n'est  pas  al- 
phabétique, ainsi  que  l’ont  pensé 
et  imprimé  tous  ceux  qui  en  ont 
parlé  jusqu’ici  ; qu’elle  n’est  com- 
posée que  de  signes  hiéroglyphi- 
ques alnégés.  véritable  tachy gra- 
phie-hiéroglyphique. Le  mémoire 
où  ces  résultats  sont  énoncés,  a 
été  lu  par  l’auteur  ù l’institut.  Son 
volume  sur  les  écritures  égyptien- 
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ncs,  et  la  suite  <5e  son  ouvrage, 
ne  tarderont  pas  ü paraître.  Il  est 
associé  é plusieurs  académies  na- 
tionales et  étrangères  ; il  a rédigé 
en  outre  une  Grammaire  et  un 
Dielionnaire  de  /a  langue  i‘gyp- 
iienne,  sur  les  textes  qui  nous  res- 
tent écrits  en  cette  langue;  et  ce 
trayail,  encore  manuscrit,  dont 
la  publication  est  si  désirable, 
forme  5 rolumes  in-.'|". 

CII.ANDLEll  (Riciurd). hellé- 
niste anglais , né  en  i;'5K.  dansic 
Berkshire,  fut  élevé  au  collège  de 
la  Magdelninc  d’Oxlord  , embras- 
sa l’état  ecclésiastique,  et  s’appli- 
qua spécialement  é l’étude  des 
langues  anciennes.  Reçu  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres  , il  entreprit  de  rectifier 
les  erreurs  qui  s’étaient  glissées 
dans  les  éditions  précédentes  des 
Marbres  d' Arundel  ou  Marbres 
d’oxford.  Il  réussit  dans  ce  tra- 
vail, refondit  presque  tout  l’ou- 
vrage, et  en  donna  lui-même,  en 
1765,  une  édition  complète.  » 
vol.  in-fol. , qui  est  la  seule  con- 
sultée aujourd’hui  par  les  savons. 
Chandler  fut  chargé , par  la  socié- 
té de.s  diteUenÜ , de  ,«c  rendre 
dans  les  contrées  de  l’Orient  pour 
y examiner  les  ruines  des  monu- 
inens  antiques.  Il  fit  ce  voyage, 
accompagné  du  docteur  Revett, 
et  de  M.  Pars,  dans  les  années 
176.'},  iç65,  içGtJ.  Les  îles  Io- 
niennes , l’Atijque  , la  Réotie  , 
l’Argolide  , l’Klide , forent  suc- 
^cessivement  le  théfitre  de  ses  tra- 
vaux ; et  il  revint  à Londres  avec 
des  notes  extrêmement  précieu- 
ses, qui  servirent  de  texte  é un 
ouvrage  en  deux  volumes  in-fol. , 
dont  le  premier  fut  publié  en 
iy(>9,  et  le  seconden  1800, sous 
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le  titre  ô,' Antiquités  Ioniennes. 
Chandler  fit  paraître  ensuite  ses 
F’ oyages  dans  l’ Asie-Mineure  et 
dans  la  Grèce,  en  a vol.  in-4”, 
17/5,  >771»,  qui  bientfit  furent 
traduits  en  plusieurs  l.ingucs.  La 
traduction  française  de  M.M.  Scr- 
vois  et  Barbié-Dubocage , est  tré.<- 
estimée.  Les  bcllénistes  la  recher- 
chent non-seulement  é cause  de 
son  exactitude,  mais  pour  les  no- 
tes historiques  et  critiques  ajou- 
tées au  texte  par  les  traducteurs. 
Ceux-ci  ont,  en  cela,  rempli  le 
voeu  de  l’auteur,  qui  avait  pous- 
sé la  modestie  jusqu’à  exprimer 
dans  son  ouvrage  le  désir  de  voir 
relever  ses  erreurs  ou  scs  omis- 
sions. Chandler  avait  fait  impri- 
mer à Oxford , en  1 çç4  » Inscrip- 
iiones  anliquœ  ptrrumque  non- 
dum  edilœ , in  A siâ  minori  et 
Greecià,  prœsertim  Athenis  , rol- 
lertæ,  I vol.  in-fol,  Lalectnrcdu 
•cet  ouvrage  prouve  la  supériorité 
du  talent  de  son  auteur  pour  dé- 
chiffrer les  inscriptions  ancien- 
nes, les  expliquer  et  remplir  Ic.s 
lacunes , œuvres  du  temps  ou  de 
la  barbarie.  Chandler  a lais.sé 
quelques  manuscrit.v.  L’IIistoira 
d’Ilium  ou  de  Troie,  i vol.  in- 
4*,  1803,  est  le  dernier  ouvrage 
qu’il  ait  publié.  Ministre  ou  rec- 
teur de  la  paroisse  de  Tilchurst, 
située  dans  la  province  qui  l’avait 
vu  naître , il  y mourut  5gé  de  7a 
ans,  le  9 février  1810. 

CHANLAIRE  (P.  G.),  géogra- 
phe, l’un  des  auteurs  de  l’Atlas 
national  de  France,  s’est  créé  do 
véritables  titres  .1  l’estime  publi- 
que^ par  ses  nombreux  et  utiles 
travau.v.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  cartes  dont  les  plus 
remarquables  sont  : Atlas  de  la 
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partie  méridionale  de  l’Europe 
en  4^  feuilles  : Carte  du  théâtre 
de  la  guerre  en  Orient,  3 gran- 
des feuilles;  Cartes  de  l’ Égypte  et 
du  Delta.  M.  Clianlaire  a donné , 
avec  M.  Capitaine,  la  Carte  de  la 
Belgique  d’après  Ferraris  , 69 
feuilles;  avec  M.  llerbin  , Tableau 
général  de  la  nouvelle  division  de 
la  France  en  départemens , ar- 
rondissemens  communaux  et  jus- 
tices de  paix,  180a,  in-4“;  avec 
M.  Pcuchet  , Description  topo- 
graphique et  statistique  de  la 
France,  1810,  avol.  in-4°.  Il  exis- 
te dcjil  plusieurs  éditions  de  ecs 
deux  derniers  ouvrages  qui  sont 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les 
Français.  Al.  Chanlairc  occupe 
depuis  plus  de  vingt  ans  la  place 
de  chef  de  division  A l'adininis- 
tralion  générale  des  forêts.  Il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 

CHANTEREAU  (Pieme-Nico- 
Lis),  naquit  à Paris  en  iç4>- 
térateur  distingué  et  passionné 
pour  le  travail , narrateur  com- 
plaisant , il  SC  fit  remarquer  dans 
ses  écrits  par  beaucoup  d’ordre 
et  de  méthode.  Doué  d’un  talent 
particulier  pour  l’analyse , la  plu- 
part de  ses  productions  prouvent 
qu’il  s’étudiait  à instruire  scs  lec- 
teurs sans  fatiguer  leur  attention. 
Son  premier  ouvrage  fut  une 
grammaire  espagnole  - française , 
dont  le  mérite  lui  valut  le  titre 
honorable  de  membre  d’une  des 
académies  royales  de  Madrid. 
Chuntereau  , dans  sa  jeunesse  , 
ayant  habité  l’Espagne  pendant 
plus  de  vingt  ans,  Al.  de  liour- 
going  , ambassadeur  auprès  de 
cette  puissance  , le  jugea  capable 
de  sonder  les  dispositions  des  ha- 


hitans  de  la  Catalogue  au  sujet  de 
la  révolution  française.  Chante- 
reau  , chargé  , en  1 79a  , de  cette 
mission  importante  et  secrète , 
s’en  acquitta  avec  succès.  A l’heu- 
reuse époque  où  le  gouvernement 
releva  l’instruction  publique  par 
l’établissement  des  écoles  primai- 
res , secondaires , etc. , etc. , Clian- 
tcrcau  fut  nommé  professeur 
d’histoire  à Auch.  C’est  dans  cette 
ville  qu’il  termina  sa  carrière,  le 
a5  octobre  1808,  A l’Age  de  67 
ans.  11  n’existait,  avant  sa  mort, 
qu’une  seule  édition  complète  des 
œuvres  de  Voltaire,  c’était  celle 
de  Beaumarchais.  Chanteruau  y 
joignit  un  ouvrage  important  en 
deux  volumes  in-8°, intitulé:  Ta- 
ble analytique  et  raisonnée  des 
matières  contenues  dans  tes  icu- 
vres  de  V ollaire.  Ces  tables  font 
regretter  que  leur  auteur  n’ait 
pas  vécu  jusqu’A  nos  jours  ; il  au- 
rait sans  doute  imaginé  quelques 
moyens  ingénieux  pour  adapter 
son  travail  aux  nouvelles  éditions 
de  Voltaire  qui  se  succèdent  sans 
.relâche.  Le  nombre  des  œuvres 
laissées  pur  Chantereau  est  consi- 
dérable; elles  embrassent  la  dia- 
lectique, l’histoire,  la  géographie» 
la  chronologie,  la  philosophie  , la 
morale  et  même  la  politique  ; tra- 
ducteur de  plusieurs  voyages,  nar- 
rateur de  ceux  qu’il  a faits  lui-mê- 
me, s’il  ne  s’est  pas  élevé  au  rang 
des  littérateurs  brillans,  du  moins 
occupe-t-il  une  place  honorable 
parmi  les  littérateurs  utiles.  Le 
moins  recommandable  de  ses- tra- 
vaux n'est  pas  sa  traduction  des 
Tablcsde  Blair.  Voici  la  liste  et  les 
titres  des  ouvrages  qu’on  a de  lui  : 
1"  Arte  de  hablar  fronces  , in-4’’» 
*797»  Voyage  dans  les  trois. 
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royaumes  tC Angleterre , d'Ecosse 
et  d’Irlande,  fait  en  1788  «/  178g, 
5 vol.  in-8*,  1793;  3'  Lettres  é~ 
crltes  de  Barcelonne  à un  zéla- 
teur de  la  liberté  qui  voyage  en 
A lleinagne , ou  V oyage  en  Espa- 
gne en  1793,  etc. , in-8*,  1793;  4* 
f\fyage  philosophique , politique 
et  littéraire,  fait  en  Russie,  tra- 
duit du  hollandais,  etc.,  3 vol. 
in-8*,  1794;  5*  Tables  chronolo- 
giques publiées  en  anglais  par 
John  Blair,  traduites  en  français, 
1795,  in-4*;  (>*  Système  analyti- 
que des  notions  qu'il  faut  acqué- 
rir pour  connaître  complètement 
l' histoire  d’ une  nation,  etc.,  1799, 
in-i  3 ; 7*  Table  analytique  et  rai- 
sonnée des  matières  contenues 
dans  les  Œuvres  de  V oltaire,  3 
vol.  in-8*,  1801;  S’  Dictionnaire 
national  et  anecdotique  pour  ser- 
vir à r intelligence  des  mots  dont 
notre  langue  s’est  enrichie  depuis 
la  révolution,  etc. , 1 790,  in-8*  ; 
9*  Essai  didactique  sur  la  forme 
que  doivent  avoir  les  livres  élé- 
mentaires faits  pour  les  écoles 
nàtionales,  1795,  in-8*;  10*  de 
l’importance  de  l'étude  de  Ihis- 
toire  et  de  la  traie  manière  de 
lenseigner,  etc.,  1803,  in-8”;  1 1* 
Science  de  l histoire,  1804 — 1808; 
3 vol.  in-4*  ; 13*  Mappemonde 
chronographique,  etc.,  i8o3,  in- 
fol. ; l3*  Notice  élémentaire  sur 
l'origine  , la  fondation  et  les 
ckangemens  qu'ont  ' éprouvés  les 
empires,  etc.,  i8o4,  in-8*  ; »4* 
Élésnens  elhisloire  militaire  , 

1 808  , in-8*  ; 1 5®  Histoire  de 
France  abrégée  et  chronologique 
depuis  la  première  expédition 
des  Gaulois  jusqu’en  siplembre 
»8o8,  1 vol.  in-8*. 

CHAPELAIN  (Victob),  dêpu- 
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té  du  département  de  la  Yendce 
au  conseil  des  cinq-cents , vint  j 
siéger  en  >793,  et  signala  les  pre- 
miers jours  de  sa  mission  en  ac- 
cusant le  général  Turreau  d’ex- 
cès, de  dévastations  et  de  mesu- 
res atroces  ; l’accusé  fut  d’abord 
traduit  devant  le  directeurdu  jury 
de  Tours;  mais  le  gouvernement 
le  fit  renvoyer  à un  conseil  de 
guerre.  Le  président  de  ce  conseil 
invita  Chapelain  à donner  lesren- 
seignemciis  qu’il  avait  sur  le 
compte  du  général.  L’accusateur, 
au  lieu  de  répondre  à cette  invi- 
tation, en  fut  tellement  effrayé 
qu’il  se  poignarda.  11  ne  mourut 
point  de  sa  blessure,  et  reparut 
dans  le  conseil;  il  y fit  la  singu- 
lière proposition  d’admettre  les 
femmes  aux  chaires  de  dessin  dans 
les  écoles  centrales.  Pendant  sa 
carrière  législative.  Chapelain  at- 
tira souvent  l’attention  du  con- 
seil sur  les  malheurs  de  la  Ven- 
dée. Il  indiquait  les  moyens  d’y 
terminer  la  guerre,  d’y  faire  re- 
fleurir le  commerce  et  l’industrie, 
et  en  cela  il  servait  les  véritables 
intérêts  de  son  pays.  Il  sollicitait 
du  directoire  une  force  plus  puis- 
sante que  la  gendarmerie  pour  c- 
tablir  et  maintenir  la  tranquillité 
dans  les  départetnens  insurgés. 
Rédacteur  d’un  projet  sur  les  ins- 
titutions civiles , il  proposait  dans 
ce  travail  la  suspension  de  l’éli- 
gibilité pour  lcs  chefs  rebelles  am- 
nistiés, et  s’opposait  à la  fixation 
d’un  terme  où  cesserait  la  succes- 
sibilité  de  la  république  aux  biens 
des  émigres.  Sorti  du  conseil  des 
cinq-cents,  Chapelain  rentra  pai- 
siblement dans  ses  foyers. 

CHAPELIER(JEis-RéNÉ-GtJi, 
i.e),  fils  d’un  avocat  distingué  au 
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parlement  de  Rennes.  Né  dans  la  nuit  du  4»  où  avait  été  pronon- 
cette  ville,  en  1^54,  il  y fut  bien-  cée  la  solennelle  abolition  de» 
tôt  remarqué  lui'-meme.  La  cha-  privilèges.  Il  fut  choisi  une  sc- 
ieur avec  laquelle  il  embrassa  conde  fois  poiirle  comité  de  cons- 
contre  la  cour  la  cause  de»  par-  titulion.  Durant  les  journées  du 
leineiis,  le  fit  choisir,  en  1789,  5 et  du  6 octobre,  il  remplaça 

comme  député  du  tiers-état.  Ses  Mounicr  qui  était  alors  président, 
seiitimcns  invariables  et  ses  talens  11  provoqua  la  décision  qui  nfit 
soutinrent  au  sein  des  ctats-gé-  les  biens  du  clergé  à la  disposi- 
néraux  la  réputation  brillante  lion  de  la  nation,  et  fit  prendre 
qu’il  s’était  faite  en  llretagne.  Il  des  mesures  contre  les  autorité» 
eut  aussi  la  plus  grande  part  aux  qui  ne  publieraient  pas  les  décrets 
travaux  de  l’assemblée  nationale,  revêtus  de  la  sanction  royale.  Il 
soit  à la  tribune,  soit  dans  le  dit  à la  tribune  qu’il  ne  devrait 
comitéde  constitution.  Sacarrié-  y avoir  qu’une  assemblée  électo- 
re  fut  courte,  mais  très-remplie;  raie  pardépartement , et  que  tout 
deux  années  lui  sufiirent  pour  Français  avait  droit  d’être  repré- 
inériter  une  place  parmi  les  boni-  sentant  s’il  obtenait  le  nombre 
mes  les  plus  utiles  de  ces  temps  de  suffrages  requis.  Il  proposa 
mémorables..  Dès  l’ouverture  des  de  renouveler  le  parlement  de 
étals-généraux,  il  proposa  la  vé-  Rouen,  coupable  oppositiom  aux 
lificiilion  des  pouvoirs  par  les  lois  nouvelles;  demanda  qii’oti 
trois  ordres  réunis,  et  fit  déci-  établit  de»  tribunaux  de  famille  , 
, der  (pic les  communes  correspon-  et  insista  fortement  sur  la  sup- 
draient  directement  avec  le  roi.  pression  des  ordres  monastiques. 
Le  Chapelier  fut  un  des  auteurs  C’est  aussi  vers  la  fin  de  février  , 
du  serment  prononcé  au  Jeu-de-  en  179^»  qu’il  commença  à pu- 
Paume.  Il  demanda  tpic  les  trou-  blier,  conjointement  avec  Con- 
jies  s’éloignassent  de  la  capitale  , dorcet,  la  Bibliothéifue  de  l'hom- 
qii’on  établît  des  milices  patrio-  me  public  ; cet  ouvrage  , con- 
liqiies,  et  que  Necker  fôl  mainte-  tinué  jusqu’en  179a,  forme  28 
nu  au  ministère.  11  s’opiiosait  à vol.  in-8".  Dans  une  séance  du 
ce  que  les  provinces  conservas-  commencement  de  mai  ,^cn  1790, 
sent  des  privilèges,  et  le  cierge  il  déclara  contraire  1 esprit  de 
des  propriétés  territoriales,  et  la  législation  rnoderne  que  la  no- 
c’est  lui  qui  provoqua  le  décret  minalion  des  juges  appartînt  au 
d’après  lequel  chatiue  député  ne  roi , et  même  il  vola  en  faveur 
ful*^  plus  considéré  comme  le  d’un  projet  de  Itii  que  présenl.-iit 
mandataire  d’un  département,  Mirabeau  , et  qui  tendaità  délé- 
mais  comme  un  de»  représen-  guer  à la  fois  au  pouvoir  législa  - 
tans  de  toute  la  nation.  Au  nio-  tif  et  au  pouvoir  exécutif  le  droit 
ment  même  oiîse  forma  le  corni-  de  paix  et  de  guerre.  Il  rédigea 
lé  de  constitution  , Le  Chapelier  le  décret  de  la  suppression  des  ti- 
en fut  membre.  Nommé  prési-  très  nobiliaires,  et  voulait  qu’oii 
dent  le  3 aoôt,  il  ne  tarda  pas  à augmeiitnt  le  traitement  des  cu- 
célébrer  dans  un  de  ses  discours  rés  de  campagne.  A la  fin  d’oc- 
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lobre  il  présenta  le  plan  d’organi- 
sation de  la  haute-cour  nationale, 
et  du  tribunal  de  cassation.  Le 
Chapelier  tut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plusÂ  l'adoption  des 
trois  couleurs;  enfin,  c’est  à lui 
surtout  que  les  protestons  d’Alsa- 
ce et  de  Franelie-Comlé  avaient 
do  le  libre  exercice  de  leur  culte , 
et  leur  réhabilitation  politique. 
Au  cuminenceinent  de  1791 , Le 
Chapelier  réclame  contre  l’inser- 
tion de  son  nom  sur  la  liste  des 
■iieinbres  du  club  raonurchiqne. 
Au  mois  de  mars  il  met  en  dis- 
cussion le  projet  de  lois  sur  le 
nombre  des  ministres  et  sur  leurs 
attributions,  ou  leur  responsabi- 
lité. Le  16  mai,  il  s’oppose,  mais 
vainement,  à 1a  décision  qui  doit 
intcnlire  aux  membres  de  la  pre- 
mière assemblée  leur  admission 
à l’assemblée  législative  , et  le 
surlendemain  il  prétend  que  les 
électeurs  des  départumens  ne  se- 
ront pas  tenus  de  s’y  soumettre. 
Lorsque  Louis  XVI  voulut  pas- 
ser les  frontières.  Le  Chapelier 
fit  décréter  une  adresse  aux  ha- 
bitons de  Paris,  et  proposa  di- 
verses mesures  de  sûreté  ; le  len- 
demain aa  juin,  il  obtint  la  sus- 
pension de  la  séance , et  le  u3  la 
suppression  du  décret  qui  convo- 
quait les  assemblées  primaires. 
Ûepiiis  quelque  temps  un  remar- 
quait un  changement  dans  sa  ma- 
nière de  penser;  trompé  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  sur  les  vérita- 
bles causes  d'une  division  que  ma- 
nifestaient déjà  de  sinistres  pré- 
sages , il  fut  déconcerté  par  cette 
démarche  du  roi,  et  il  montra 
beaucoup  d'incertitude.  LcQaoût 
il  demanda  que  les  minisli-es  fus- 
sent autorisés  à présenter  leurs 
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idées  sur  la*Mvi$ion  des  articles 
constilutionnels;et,  au  commen- 
cement de  septembre , il  propo- 
sa même  d’arrêter  qu’en  1800  u- 
ne  assemblée  spéciale  serait  con- 
voquée pour  examiner  et  pour 
rectifier  la  constitution,  ^éan- 
uioins,  dans  la  même  séance,  il 
voulut  que  le  roi  n’eût  point  l’i- 
nitiative de  cette  révision , et 
quelques  jours  auparavant  on  l’a- 
vait vu  s’opposer  A ce  que  les 
droi  ts  de  citoyens  actifs  fussent  ac- 
cordés aux  princes.  Le  Chapelier 
ne  pouvait  ignorer  qu’A  cette  é- 
poque  il  était  dangereux  d’aban- 
donner la  cause  populaire;  mais 
il  voyait  les  premiers  symptômes 
d'un  mal  dont  il  ne  connaissait 
pas  bien  la  source;  il  eût  désiré 
prévenir  une  anarchie  que  des 
personnages,  dontrinfluence  n’é- 
tait pas  détruite,  se  préparaient  à 
opposer  au  cours  des  nouvelles 
destinées  de  leur  patrie.  Contre 
son  ancienne  opinion,  il  fit  dé- 
créter que  les  seuls  propriétaires 
conserveraient  le  droit  de  choisir 
les  députés,  et  que  d’ailleurs  les 
électeurs  ne  recevraient  aucune 
indemnité  pour  leur  déplacement. 
Lorsque  l’huissier  Damien  fut  ar- 
rêté lui-mêi^  pour  avoir  entre- 
pris, en  vertu  d’un  décret  de  prise 
de  corps , d’arrêter  Danton  qui  é- 
tait  pour  ainsi  dire  à la  tête  des 
électeurs  du  département  de  la 
^eine.  Le  Chapelier  eut  le  coura- 
ge de  faire  désapprouver  la  con- 
duite de  Pastoret  leur  président , 
et  il  porta  la  fermeté  jusqu’A  rom- 
pre avec  la  société  des  jacobins 
pour  se  réunir  A celle  des  feuillans. 
Conformément  A cesprincipes,  il 
s’efforça  de  diminuer  l’ascendant 
des  sociétés  populaires,  et  même 
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il  obtint  ù cet  effet  un  décret 
dnns  les  séances  du  septem- 
bre. Mais  les  hommes  modérés 
qui  cherchaient  à rendre  plus  tu- 
télaire la  prérogative  royale  pre- 
naient une  résolution  périlleuse; 
i;ette  opposition  tardive  hilta  la 
perte  du  monarque,  et  les  perdit 
eux-mêmes.  Jléconlciil  de  rinipul- 
sion  que  suivait  l’assenihlée  légis- 
lative, Le  Chapelier  se  rendit  en 
Angleterre;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
revenir,  craignant  que  le  séques- 
tre ne  fût  mis  sur  ses  biens.  Cette 
hésitation,  ces  précautions  con- 
tradictoires lui  coûtèrent  la  vie. 
Accusé  , ainsi  que  plusieurs  de 
ses  collègues,  dès  le  premier  a- 
\ril  d’avoir  conspiré  avec 

les  émigrés  en  faveur  de  la  cour, 
et  traduit,  le  3 floréal  an  a , de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamne  à mort,  et  exé- 
cuté en  même  temps  que  Thou- 
ret  et  d'Ksprémenil.  Le  Chape- 
lier aimait  les  plaisirs,  et  toute- 
fois occupa  long-temps  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  plus  u- 
tiles  et  les  plus  zélés  défenseurs 
de  la  liberté.  Bon  orateur  et  sur- 
tout excellent  logicien,  il  résu- 
mait, avec  une  clarté  (|iii  n’appar- 
tenait qu’à  lui , Icsdpcours  qu’on 
venait  de  prononcer  é la  tribu- 
ne , et  la  vigueur  de  son  élocution 
donnait  ensuite  un  grand  avanta- 
ge à l’opinion  qu’il  adoptait. 

CHAi’MAN  (Frédéric-H ERBi) , 
Suédois,  fut  un  célèbre  construc- 
teur de  vaisseaux.  Dire  que  les 
Anglais  ont  imité  et  ont  voulu 
s’approprier  sa  méthode , c’est  as- 
sez faire  son  éloge.  L’art  de  cons- 
truire les  vaisseaux  fut  pour  Chap- 
man l’objet  d’un  goût  passionné 
qu’il  éprouva  dès  sa  jeunesse,  et 


il  était  déjà  très-habile  dans  ce 
genre  d’architecture,  lorsque,  dé- 
sirant agrandir  ses  connaissances, 
il  se  rendit  de  Suède  en  Angle- 
terre. Après  un  séjour  de  quelque 
temps,  il  revint  eu  Suède,  où  Gus- 
tave 111,  qui  voulait  remonter  sa 
marine,  le  mit  à la  tête  de  ses 
chantiers.  Chapman  , digne  de 
cette  cnuflanee,  y répondit  par 
des  travaux  qui  étonnèrent  son 
souverain  et  toute  la  Suède.  Vingt- 
quatre  vaisseaux  de  ligne , parfai- 
tement et  promptement  cons- 
truits, par  ses  soins,  rendirent  ù 
son  pays  l’aspect  imposant  d’u- 
ne m.arinc  militaire  respectable. 
Chapman  ajouta  à ce  travail  la 
restauration  des  galères,  des  ga- 
bares,  des  chaloupes  canonnières 
et  bâtimens  composant  une  se- 
conde flotte  considérable.  Le  roi , 
pour  reconnaître  ses  services,  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse, 
le  nomma  vice-amiral  et  com-' 
mandeur  de  l’ordre  de  l’Lpée. 
Chapman  mourut  en  1808.  ün  a 
de  lui  un  Traité  sur  l’ architectu- 
re navale,  traduit  en  français, 
sons  le  titre  de  Traité  de  ta  cons- 
truction des  vaisseaux,  par  Yial 
de  Clairbois,  1781  , in-4*. 

CHAFPE  (Clacde),  naquit  à 
Brulon , département  de  la  Sar- 
the,  en  ijGô.  Ce  nom  a été  ho- 
norablement porté  par  plusieurs 
individus  de  la  même  famille. 
L’abbé  C happe , oncle  de  Claude , 
est  noté  dans  les  fastes  de  la  scien- 
ce comme  physicien  et  comme 
astronome.  11  fit  le  voyage  de  la 
Sibérie  et  de  la  Californie,  pour 
observer,  dans  ces  deux  parties 
du  monde , le  passage  de  émut 
sous  le  disque  du  soleil,  et  mou- 
rut dans  le  cours  de  scs  observa- 
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lions.  Non  moins  laborieux  que 
son  oncle,  et  passionné  comme 
lui  pour  les  sciences , Claude 
Chappc  n’eut  pas  une  fin  plus  heu- 
reuse. Abreuvé  de  dégoûts,  et 
ratigiié  de  rivalités  et  de  tracas- 
series de  tout  genre  que  l’on  op- 
posait :'i  son  invention  du  télégra- 
phe, il  fut  surpris  par  la  mort,  au 
milieu  de  scs  travaux,  en  janvier 
i8o5,  é peine  figé  de  f\i  ans. 
Avant  la  découverte  de  l’Ainéri- 
que,  on  ne  révoquait  pas  en  dou- 
te l’existence  d’un  autre  conti- 
nent : il  ne  s’agissait  que  de  le 
trouver.  C’est  ce  que  fit  Christo- 
phe Colomb  : ainsi  Chappe  n’est 
certainement  pas  l’inventeur  de 
l’idée  première  de  faire  voler  la 
pensée  au  mojcn  de  signaux  ra- 
pides. Cette  découverte  touche 
aux  temps  les  plus  reculés  ; les 
voiles  blanches  et  noires  de  Thé- 
sée , les  fanaux  d’Agamemnon , 
parlaient  déjà  la  langue  des  télé- 
graphes; Tamerlan  dans  son  ar- 
mée, les  Chinois  dans  leur  empi- 
re , et  la  plupart  des  peuples  civi- 
lisés, ont  connu  l’art  de  correspon- 
dre au  loin  arcc  célérité  ; les  Ro- 
mains surtout  le  mettaient  en 
pratique  dans  les  p.ays  qu’ils  en- 
vahissaient. Les  hautes  tours  d’I)- 
»és,  de  Bellegardc,  d’.Arles,  de 
Nîmes,  de  Besançon,  etc. , etc. , 
étaient  destinées  à des  vedettes 
qui  communiquaient  ensemble 
par  des  signaux,  et  recevaient  ou 
se  renvoyaient  rapidement  les 
ordres  et  les  avis  qui , malgré  les 
obstacles,  se  croisaient  dans  tous 
les' sens.  Robert  Ilookc,  vers  la 
fin  du  17~  siècle,  s’occupa,  dans 
nie  de  Wigt,  d’un  système  de  si- 
gnaux ou  espèce  de  télégraphe. 
Le  docteur  Hoffmann,  médecin 
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de  l’électeur  de  Mayence,  publja 
à Munster,  en  178a,  un  ouvrage 
contenant  ses  idées  sur  la  télégra- 
phie. Dans  la  même  année,  le  cé- 
lèbre avocat  Linguet  présenta,  au 
ministère  de  la  marine  française, 
un  mémoire  manuscrit  sur  les 
moyens  d’établir  des  signaux  par 
la  lumière.  Cbajipe  aurait  peu  de 
gloire  à réclamer,  si  elle  s’atta- 
chait à l’invention  de  l’idée  pre- 
mière. Il  en  est  autrement,  si , 
comme  nous  le  pensons,  elle  ap- 
partient ici  aux  meilleurs  moyens 
d’exécution.  Cela  une  fois  recon- 
nu, on  ne  peut  contester  à Chap- 
pc le  mérite  d’avoir  découvert  uil 
procédé  ingénieux  et  facile , au 
moyen  duquel  on  peut  transmet- 
tre à la  plus  grande  distance,  aveo 
la  rapidité  de  la  lumière,  tou- 
te espèce  d’idée.  Ce  fut  en  içfia 
que  ce  physicien  présenta  à I.1 
convention  nationale  l’invention 
de  son  télégraphe  ; l’essai  s’en  fit 
en  1790,  A l’occasion  de  la  prise 
de  Condé.  La  transmission  de 
cette  nouvclie  à Paris,  et  la  répli- 
que que  l’on  y avait  faite,  ayant 
eu  lieu  pendant  la  durée  d’une 
séance  de  la  convention,  elle  ren- 
dit, par  enthousiasme  cl  sans  dé- 
semparer, un  décret  qui  accor- 
dait à Ch.ippc  le  titre  d’i/igén/Vur- 
tàlf graphe.  M.M.  Bréguet  et  Bé- 
thancoiirt  prétendirent  avoir  fuit 
des  découvertes  dans  le  même 
genre  , antérieures  A celles  de 
Chappe  ; celui-ci  les  leur  contes- 
ta, et  le  gouvernement  le  main- 
tint dans  ses  fonctions  en  le  char- 
geant d’établir  trois  différentes  li- 
gnes télégraphiques.  Le  rapport 
décennal  fait  à l’empereur  Napo- 
léon en  iKio,  par  la  classe  des 
sciences  physiques,  contient  une 
ao 
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<U'.sciÀ[)t!oa  CDinulète  et  raisonnée 
<lu  léiégr»j)lie  et  un  très-bel  élo- 
ge de  cette  précieuse  invention. 
J£n  lisant  ce  rapport,  on  peut  croi- 
re que  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés des  moyens  de  perfection- 
ner l’ouvrage  de  Cliappe , n’a- 
Taicnt  encore  rien  fait  de  mieux 
à celle  é-pu(|ue.  On  compte,  par- 
mi ces  auteurs,  M.  Valentin  ilauy, 
<pii  a exporté  ses  découvertes  en 
Uussiei  JIM.  Laval,  l’cytes  do 
Montcabrié , Leblond  et  Vérot 
iiésc. 

OUAPPK  ( Jeaw-Joseph  ) , et 
LlI.VPPli  (PlEBBE-FBA5ÇOIs),SOnt 
frères  du  précédent.  Le  premier, 
après  avoir  été,  en  171)1,  député 
du  département  de  la  Sartlie  à 
rassemblée  legislative,  a depuis 
.succédé  à son  frère  dans  l'emploi 
de  directeur  des  lignes  télégra- 
phiques ; le  second  est  inspecteur- 
général  dans  la  même  partie.  Le 
roi  les  a nommés  tous  deux  cheva- 
liers de  lalégion-d’honncur. 

CUAPPLIS  (II.  A.),  né  dans 
le  comtat  Venaissiu  en  1764,  se 
montra  l’un  des  plus  ardens  par- 
tisans de  la  révolution  lorsqu’il 
fut  question  de  réunir  son  pays  à 
la  France.  Au  mois  de  hrumairo 
.an  4 (septembre  1795)  , il  siégea 
au  conseil  des  cinq-cents  en  qua- 
lité de  député  du  (lèpartemcnl  de 
Vaucluse.  Son  existence  dans  l’as- 
scinblc-c  était  presque  un  mystè- 
re, lorsqu’un  incident  le  fit  re- 
marquer. Il  fut  appelé  comme 
témoin  dans  l’alTairo  de  Messo- 
nier,  accusé  de  conspiration.  Au 
bout  de  deux  années,  M.  Cbap- 
puis  rompit  le  silence  qu’il  avait 
gardé  jusqu’alors  pour  combattre 
le  projet  tendant  à provoquer 
l'application  des  lois  françaises 
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ans  émigrés  du  comtat.  M.  Chap- 
pnis  ne  se-borna  point  à ce  coup 
d’essai;  il  pronontNi , quelques 
mois  plus  tard,  un  éloquent  dis- 
cours dans  Icqnd  il  établit  qu’on 
devait  accorder  des  récompenses 
aux  airleiirs  dramatiques,  cl  con- 
server J jamais  dans  les  répertoi- 
res des  théâtres  les  chefs-d'tenvre 
de  CfU'ncillc,  de  Racine,  de  Vol- 
taire, etc.  Fnncmi  de  la  révolu- 
tion du  18  l>rumaire,  il  sortit  du 
conseil  après  celte  journée.  11  y 
rentra  en  1 802,  époque  de  la  ciu- 
qiiiéine  session  du  curps-l^isla- 
tif,  et  y siégea  jusqu’en  1814. 
C’est  lui  qui,  le  premier,  parut  a 
la  tribune  pour  demander  la  dé- 
chéance de  l’empereur  et  le  rap- 
pel des  Rourhons.  M.  Chappuit 
fut  l’un  des  députés  de  la  mémo- 
rnblc  chambre  introuvable  de 
a8i5. 

CHAPTAL  ( Jeak-Astoike  ) , 
comte  de  Chanlcloup,  est  né  A 
Nosarnt,  département  de  la  Lo- 
zère, le  5 juin  175G.  Ses  parens 
cultivaient  depuis  long-tcmp.s  un 
très-grand  domaine  dont  les  pro- 
duits leur  donnaient  de  l’aisance. 
L’aine  de  la  famille  héritait  du 
bien,  et  les  cadets  ét-aient  élevés 
pour  l’église , In  médecine  nu  le 
barreau.  Quelques  livres  de  mé- 
decine et  surtout  d'histoire  natu- 
relle que  le  jeune  Chaplal  trou- 
va dans  la  maison  paternelle,  dé- 
cidèrent sa  vocation.  Il  fit  ses 
premières  études  à Mende,  sous 
les  doctrinaires,  et  les  termina  A 
Ahodez,  dont  le  collège  avait  une 
grande  réputation,  et  où  il  eut 
pour  professeur  de  rhétorique , 
i'horînêtc  et  savant  Dnmouchcl, 
depuis  recteur  de  l’université  de 
Paris,  qui  n’eut  pas  déplus  bril- 
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lanl  élève.  Sorti  de  Rhodez,  M. 
Cliaptnl  se  rendit  è Montpellier 
Hiiprès  d’un  de  ses  oncles,  qui  de- 
puis cinqiiunle  ans  exerçait  la 
profession  de  médecin, 'avec  des 
succès  tels,  qu’on  l’avait  surnom- 
mé le  guérisseur.  Ce  fut  sous  ses 
auspices  qu’îl  se  livra  it  l’étude 
de  la  mcdeciite,  et  surtout  des 
scienccTsnatureiles  : ses  progrès 
furent  éclalans;  sa  thèse  de  ba- 
chelier sur  les  Causes  des  diffé- 
rences parmi  les  hommes , eut 
trois  éditions.  M.  Chaplal  vint 
passer  ensuite  quatre  années  è 
Paris,  où  il  se  lia  intimement  a- 
vec  Cabanis,  lloueher,  Lemierre, 
Delille,  Fontanes,  etc.;  il  ne  s’oc- 
cupait plus  que  de  littérature  et 
de  philosophie,  lorsqu’ù  son  insu, 
les  états  de  Languedoc  créèrent 
pour  lui  une  chaire  de  chimie  à 
Montpellier.  Cette  marque  de 
coiitiance  le  ramena  auprès  de 
son  oncle;  il  se  maria  la  même 
année  avec  l’estimable  femme 
qu’il  possède  encore.  Ses  cours  de 
chimie  furent  suivis  par  de  noin- 
breus  auditeurs.  C’est  pour  eux 
surtout  que  Mi  Chaptal  publia 
trois  volumes  A'Èlémens  de  chi- 
mie, qui  furent  bientôt  traduits 
dans  toutes  les  langues.  Peu  d’ou- 
vrages élémentaires  ont  eu  un  pa- 
reil débit  en  Europe.  Quatie  édi- 
tions successives  en  ont  répandu 
itt,ooo  exemplaires  en  France. 
Les  états  de  Langutnlnc  mar- 
quaient une  entière  confiance  ù 
M.  Chaptal;  ils  n’administraient 
l’agriculture,  le  commerce  et  les 
arts  que  d’après  ses  conseils;  et 
demandèrent  pour  lui,  rn  1787, 
le  cordon  de  Saint- .Michel , et  des 
lettres  de  noblesse  qui  furent  .tc- 
qordées.  M.  Chaptal  héiila  de  son 
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oncle,  qui  lui  laissa  3oo,ooo  fr.  ; 
il  emploja  cette  fortune  ù fonner 
des  établis.semcns  qui  manquaient 
à la  France  : aucun  chimiste,  a- 
vant  lui , n’avait  fait  une  applica- 
tion aussi  utile  de  la  science  A 
l’industrie.  Il  est  uô  des  princi- 
paux auteurs  de  la  fabrication  do 
l’acide  sulfurique;  et  c’est  lui  qui 
a composé  le  premier  alun  artifi- 
ciel que  le  commerce  ait  connu. 
On  lui  doit  également  l’./rf  de  la 
teinture  du  coton  en  rouge  d’An- 
drinople:  il  apprit  aux  ingénieurs 
ù remplacer  les  pouzzolanes  d’I- 
talie par  les  terres  ocreuses  cal- 
cinées. Il  y a peu  d’arts  enfin  quo 
M.  Chaptal  n’ait  créés  ou  perfec- 
tionnés dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce. Pendant  les  orages  de  la  ré- 
volution , lorsque  la  république 
française  vit  déployer  contre  elle 
toutes  les  forces  de  l’Europe,  les 
procédés  ordinaires  de  la  fabrica- 
tion ne  suffisaient  pas  pour  four- 
nir aux  besoins  de  poudre  et  de 
salpêtre;  il  fallut  en  créer  de  nou- 
veaux et  de  plus  expéditifs.  M. 
Chapt.ll,  appelé,  en  içoS,  parle 
comité  de  salut  public  pour  diri- 
ger celte  opération,  parvint  ù fai- 
re fabriquer  ù la  seule  poudrerie 
de  Grenoble  trente-cinq  milliers 
de  poudre  par  jour  ; et  dans  le 
court  espace  d’un  an,  les  dilTé- 
rens  établissemcns  de  ce  genre  ap- 
provisionnèrent nos  arsenaux  de 
vingt -deux  millions  de  salpêtre, 
et  de  treize  millions  de  poudre. 
Ce  grand  développement  des  res- 
sources d’une  nation , le  plus 
mémorable  et  le  plus  étonnant 
que  l’on  connaisse,  fut  l’ouvrage 
de  .M.  Chaptal.  A la  même  épo- 
que, on  organisa  celte  belle  école 
Polytechnique  où  se  fornièrenl 
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tant  d’illustres  sujets;  on  j Insti- 
tua des  cours  sur  toutes  les  bruii- 
ches  des  sciences.  L’enseigne- 
mciit  en  fut  confié  aux  premiers 
saraus  de  l'Europe.  M.  ClKi|>tal 
fut  nommé  collaborateur  des  Mon- 
ge, des  Fourcroy,  des  Guy  ton  de 
Morreaii.  11  fut  le  premier  qui  o- 
sa  rappeler  et  honorer  la  mémoi- 
re de  l’infortuné  Lavoisier,  dont 
la  tête  venait  de  tomber  sous  la 
hache  révolutionnaire.  Lorsque 
les  besoins  de  la  nation  en  pou- 
dres et  salpêtres  furent  remplis, 
et  que  les  approvisionnemens  fu- 
rent assurés,  M.  Chaptal  obtint  la 
permission  de  retourner  é Mont- 
pellier pour  y organiser  l’école  de 
Médecine,  où  le  gouvernement 
lui  avitil  donné  la  chaire  de  chi- 
mie. 11  continua  d’y  obtenir  les 
succès  qu’il  avait  eus  dans  ses 
cours  précédées.  Depuis  long- 
temps le  mérite  et  les  ouvrages 
de  M.  Chaptal  avaient  pénétré 
dans  les  gouvernemens  étrangers. 
A l’époque  de  la  révolution,  le 
célèbre  >Vashinglon  écrivit  trois 
lettres  é ce  savant  chimiste  pour 
l’inviter  à venir  s’établir  aux  É- 
tnts-Dnis  ; il  y avait  dans  sa  se- 
conde lettre  cette  phrase  remar- 
quable : «.Comme  président  du 
«congrès,  je  ne  puis  rien  promet- 
« Ire  au  nom  de  ma  nation  ; com- 
«me  particulier,  je  puis  vous  as- 
«surer  qu’elle  se  fera  un  devoir 

■ de  reconnaître  vos  services  et  de 

■ vous  rendre  le  séjour  de  ce  pays 

«agréable.  » En  la  reine  de 

Claples  fit  inviter  M.  Chaptal  par 
le  chevalier  Landocini , son  ami, 
à se  réfugier  dans  ses  états  ; sur 
»on  refus,  elle  lui  écrivit  elle-mê- 
me pour  l’en  presser.  Dès  1788, 
le  clievalier  Belluga  , qui  nrgo- 
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ciait  i Paris  pour  l’Espagne,  a- 
vait,  par  ordre  de  son  gouverne- 
ment , proposé  é M.  Chaptal 
3(>,ooo  fr.  de  pension,  et  300,000 
fr.  comptant,  pourtransporterses 
fabriques  en  Espagne.  S’il  avait  pu 
consentir  é s’expatrier,  c’est  sans 
doute  é la  patrie  de  \Vasliingtoii 
et  de  Franklin  qu’il  eût  donné  la 
préférence  ; mais  l’amour  de  son 
pays  l’emporta  sur  l'expectative 
d’une  fortune  brillante,  et  lui  fit 
courir  toutes  les  chances  d’uiic 
révolution  orageuse.  Après  avoir 
demeuré  quel<]ues  années  à Mont- 
pellier, M.  Chaptal  revint  à Pa- 
ris en  1798,  et  fut,  immédiate- 
ment après  son  retour,  nommé 
membre  de  l’institut.  L’honneur 
d’être  admis  dans  ce  corps  savant 
le  détermina  à fixer  sa  demeure 
dans  la  capitale,  où  il  forma  incesv- 
samment  des . ctablissemens  de 
produits  chimiques,  dans  le  gen- 
re de  ceux  qu’il  avait  créés  A 
Montpellier.  Ces  manufaetures 
importantes  ont  été  cédées  par  li^ 
suite  A son  fils,  qui  les  dirige 
maintenant.  Lors  de  la  révolution 
du  18  brumaire,  M.  Chaptal  fut 
nommé  conseiller-d’état;  et  huit 
mois  après,  le  premier  consul  lui 
confia , à l’époque  du  départ  de 
Lucien  Bonaparte pourl'Espagne, 
le  portefeuille  du  departement  de 
l’intérieur,  provisoirement  d’a- 
bord, puis  définitivement.  Sous 
le  rapport  des  sciences,  des  arts  , 
de  l’instruction  publique  et  de  la 
phikntbropiü,  il  eût  été  difllcile 
de  choisir  un  plus  digne  ministre  ; 
les  Français  doivent  à M.  Chaptal 
la  création  des  encouragemeiis 
accordés  aux  arts,  l’établissement 
des  chambres  de  commerce , des 
écoles  de  métiers,  les  embcllissc- 
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mens  de  Paris,  l’amélioration  des 
hôpitaux  , etc.  Au  mois  d’août 
i8o4>  s'il  fut  remplacé  au  mi- 
nistère de  l’intérieur  par  M.  de 
Chanipa^nj  , l’empereur,  en  dé- 
dommagement , le  nomma  séna- 
teur, et  bientôt  après  grand-digni- 
taire et  trésorier  du  sénat.  Le  aS 
janvier  1806,  deux  mois  après  la 
bataille  d’Austerlilz,  le  sénat  dé- 
créta l’érection  d’un  monument  à 
NaroLBOH-LB-cKAND;  M.  le  comte 
Chaplal  prononça  é cette  occasion 
un  discours  plein  de  philosophie 
et  d’élévation.  Nous  en  avOus  ex- 
trait le  passage  suivant  ; « Les 
e arcs -de -triomphe,  les  statues, 

• tes  ehefs-d’ eeucre  que  l'art  exé- 

• cute  sur  le  marbre  et  sur  l'ai- 
>rain,  ne  sont  point  (disait  Pline 

• ùTrajan),  les  monumens  les  plus 

• durables  de  la  gloire  des  bons 

• princes.  Quelques  générations  se 
> sont  é peine  écoulées,  et  l’herbu 
«a  couvert  cette  colonne  élevée 

• dans  les  plaines  d’Ivry,  à la  mé- 

• moire  if  un  monarque  vainqueur 

• des  discordes  civiles  et  des  li- 
ngues étrangères;  sa  slaliic  nu 
•Trappe  plus  nos  regards  au  sein 

• de  nos  cités;  tandis  que  le  vœu 

• qu'il  forma  pour  le  laboureur 

• restera  éternellement  gravé  dans. 

• le  cœur  reconnaissant  du  peuple 

• français.  » M.  Chaptal  publia  à 
cette  époque  le  Traité  de  chimie 
appliquée  aux  arls  (4  vol.) , et  un 
traité  particulier  sur  l’jirl  de  fai- 
re le  vin  (1  vol.).  Ces  ouvrages, 
dans  lesquels  il, ’a  déposé  le  fruit 
de  toutes  ses  études  et  le  résultat 
d’uue  longue  expérience,  ont  été 
accueillis  avec  empressement,  et 
servent  de  guide  é l’artiste  et  à 
l’agriculteur.  Le  rapport  du  jury 
formé  en  1810,  pour  les  prix  dé- 


cennaux, fait  une  mention  si  ho- 
norable de  ces  ouvrages,  quel’au- 
teur  a dû  y trouver  une  douce  ré- 
compense de  ses  travaux.  Tandis 
que  les  savans  rendaient  justice  à 
M.  Chaptal,  l’empereur  ajoutait 
ù ses  titres  et  dignités  ceux  de 
comte  et  de  chevalier  grand’eroix 
de  l’ordre  de  lu  Réunion.  A l’épo- 
que difllcile  oû  de  grands  événe- 
inens  allaient  changer  les  desti- 
nées de  la  France,  M.  Chaptal  fut 
envoyé  à Lyon  pour  se  concerter 
avec  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires de  la  !<)■•  division,  i l’ef- 
fet de  défendre  la  France  contre 
l’invasion  de  l’étranger.  La  révo- 
lution arrivée  ô Paris  le3o  mars 
1814,  mit  im  terme  à sa  mission. 
Revenu  é son  poste  , quoiqu’il 
eût  adhéré  aux  actes  du  sénat, 
il  ne  fut  point  employé  par  Louis 
XVllI.  Napoléon,  à sonretoiirde 
l’île  d’Ëlbe,  le  nomma  directeur- 
général  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures, ministre-d’état  et  pair 
de  F'rance.  Présidant  le  collège  é- 
lenloral  des  plus  imposés  du  dé- 
partement de  la  Seine,  M.  Chap- 
tul  avait  présenté  à Napoléon  l’a- 
dresse que  les  collèges  réunis  a- 
vaient  volée.  Il  fut  néanmoins 
compris  , après  le  retour  du  roi , 
dans  la  réorganisation  de  l'insti- 
tut. 11  a été  nommé  successive- 
ment membre  du  conseil-général 
des  hospices, du  con.scil  desprison.s 
et  du  conseil  d’agriculture,  et  en- 
fin, pur  son  ordonnance  du  5 mars 
1819,  le  roi  a appelé  M.  Chaptal 
à siéger  à la  chambre  des  pairs. 
C’était  dignement  reconnaître  les 
services  qu’il  avait  rendus  au  pu- 
blic dans  tant  de  situations  diver- 
ses. M.  Chaptal  s’est  montré  di- 
gne de  ses  nouvelles  fonctions. 
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j>ar  l'ccprit  (laii:s  luq^icl  il  les  a 
t'cinplie-s.  Voici  quelques  pliriUios 
du  preuiiio' discours  qu’il, proqon* 
pa  lurs  de  la  présentation  du  bud- 
jet  de  la  même  année  : «La  nntioa 
«franfuise  ne  se  refusera  jamais» 
« disait-il,  à souscrire  à une  dépen- 
«se  utile;  elle  préviendra  de  ses 
«vœux  toutes  celles  de  ce  ^enre 

■ qii’oo  pourra  lui  imposer  : mais 

• elle  suit  avidement  l'emploi  de 

> la  fortune  publique , elle  juge  a-’ 
» vcc  sévérité  les  opérations  de 
«radininistration.  Aujourd’hui  la 

■ forme  du  gouvernement  ne  pér- 
il met  plus  de  rien  dérober  à la 

■ SurveiMancc  du  contribuable; 
«son  xeil  vigilant  est  ouvert  sur 

> les  actes  du  gou  vcrnemeuit,  çom- 
ptne  sur  119s  délibérations  : il  opr 
«prouve  ce  qui  est  utile  ; il  con- 
B damne  tout  ce  qui  est  profusion. 
» A-vec  une  rndion  généreuse  et  é- 

• plairée,  .on  peut  tout  lorsqu’elle 
»a  lacopviction  d’être  bien  adnii- 
«nistrée  ; ou  ne  pourrait  plus  rien 

• si,  un  jour,  on  avait  le  uiallicur 

• de  perdre  sa  cunGance,  ou  qu'elle 
» vit  SC  perpétuer  des  abus  et  dé- 

• daigner  scs  plaintes.»  Indépen- 
dtiunnent  des  ouvrages  mention- 
pés  dans  celle  notice,  M.  le  com- 
te Chaptal  a publié  uu  traité,  en 
a vol. , sur  Vindiislrie  française. 
On  y trouve  tous  les  rcusèignc-r 
mens  statistiques  parvenus  au 
ministère,  depuis  1800  jusqu’en 
18 la,  et  les  principes  d’adininis- 
tr.ation  qui  peu  vent  assurer  la  pros- 
périté de  î’agricullure,  du  com- 
merce et  de  rindiislriccn  France. 
Ce#  ouvrage,  écrit  avec  une  for- 
ce, une  élégance,  et  une  netteté 
de  style  , bien  rares  dans  ces  inn- 
liéres,  n’a  point  été  inutile  à M. 
J OU)-,  qui  SC  plait  à feconnai- 
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tré  ici  publiquement  l’une  des 
plus  .précieuses  sources  où  il  ait 
puisé  , pour  composer  sou  oqvFur 
ge  de  VlndMslrie  française,  au 
Coup  d'eeil  sur  t’xic position,  «te. 
(i8aa,  Lhuillier,  iu-8*).; 

C1IAFTAI^(N.),  61s  du  précé- 
dent, estnéù  tlontpellier.  Élève  de 
son  père , il  a comme  lui  cukivé 
la  chimie;,  principalement  dans 
ses  rapports  avec  les  arts.  Sous 
l’empire , loiisquc  la  carrière  était 
ouverte  à tontes  les  ambitions , 
celle  de  iVl.  CJiaplal  fut  de  cher- 
cher à être  utile  à son  pays.  Son 
père,  alors  ministre  de  l’iiüérieur, 
l’encouragea  dans  cette  noble  ré- 
solution, et  le  Gis,  citoyen  mo- 
deste, ne  parut  jamais  dans  le 
monde  politique  que  poury. occu- 
per des  emplois  gratuits  et  pure- 
ment bonoriûques.  11  est  sans 
contredit  l’uti  des  Français  qui 
ont  le  plus  puissamuieirt  contri- 
bué à donner  à notre  industrie  cet 
essor  qui  rend  aujourd’hui  la  Fran- 
ce rivale  de  l'Angleterre.  Lu- 
180g,  par  l’effet  du  iiloeus  con- 
tiDenial,  la  disette  de  soude  se  Gt 
sentir  ù ftlur.scille  : les  soudes 
d’Fspugnc  y vabiient  de  lao  ù 
140  fraucs  les  cent  livres.  Les 
soudes  factices  s’y  vendaient  100 
francs;  les  savonneries  étaient 
menacées  de  manquer  totalc- 
mciit  (le  cette  matière  première  ; 
M.  CbajiLil  Gis  n’hésita  point  à 
transporter  .«es  capitaux  et  son  in- 
dustrie en  Provence;  il  consacra 
trois  années  à i'ûlablisscuicnt  d'ii- 
nc  fabrique  où  l'on  décompose  le 
sel  marin;  et  qui  livre  aimuelle- 
meiit  au  comnveree  i , Gou, 000  kilo- 
grammes de  soude,  soit  dans  l’état 
brut,  soit  convertie  en  sel  ou  car- 
bonate de  soude.  L’exemple  de 


Digilizea  by  VjOOglc 


Ul  I 


C«ÀÂ  A 

Al.  Cliaptal  trouva  de  nombreux 
iinitaleurs.  L’art  de  fabriquer  la 
soude  furuic  aujourd’hui  une  des 
Iiranrhes  d’industrie  les  plus 
considérables  du  dépurtemeut  des 
Boucbes-du-RIiûnc.  Ce  cjui  va- 
lait loo  fraocs  en  iR»9»  s est  of- 
fert à 8 francs  en  1818,  et  le# 
produits  de  nps  tdjriques  excé-; 
cbnt  les  besoins  dé  bj  consoin- 
nialion,  s’exj)ortcnt  i Londres, 
iTrie-ste,  ù New-York,  etc.  En 
«8i3,  le  30  janvier,  M.  le  baron 
de  Chabrol  iioinma  M.  Cliaptal 
maire  de  lu  commune  de  N'euillj'; 
il  occupa  cette  place  jusqu’en  i8i.|. 
Jin octobre  delà  mèineiuinéc  M.  le 
conseiller-d’état  Boce^uey,  alors 
directeur-géuér.vl  deragriculturc 
et  du  coniuiercc,  annonça  à M. 
CbaptalquQ  S.  Exc.  le  ministre  de 
l’intérieur  l’avait  nnmrné  uieiu- 
bre  du  conseil-général  «les  manu- 
factures. En  mai  181  le  collège 
électoral  du  département  de  la 
Seine,  appelé  à nnuuner  quatrç 
députés  pour  représenter  le  com- 
merce , élut  M-  Cliaptal  avoç 
M.M.  Benjamin  Dclesscrt,  LuGltç 
et  llottingucr.  Le  suffrage  des  é- 
lecteurs  , et  le  choix  des  collègues 
qui  furent  donnés  A M.  Cliaptal, 
l’honorèrent  également.  Réélu 
en  1819  membre  du  conseil  des 
manufactures,  il  a suivi  avec  assi- 
duité les  séances  du  conseil;  il  a 
ôté  rapporteur  de  presque  toutes 
les  affaires  qgi  concernaient  les 
nrts  chimiques.  .M.  le  comte  de 
Chabrol , sous- secrétaire -d'ét.-U 
de  l’intérieur,  qui  présidait  régu- 
lièrement le  conseil,  a donné  de 
justes  éloges  911  zèle  et  aux  luiiiiè- 
re.s  de  M.  Chaptal.  En  janvier 
1 8 1 7 , les  nolable.s  commerçans  de 
la  ville  de  Paris  uouuuéruut  M. 
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Chaptal  juge  sup{déaul  nn  tri- 
bunal de  couiiiiccce.  Eu  mars 
1K18,  M.  Chaptal  a été  élu  ineiii- 
hré  de  la  chambre  de  coiiiiiinr- 
ce  de  Paris.  En  décembre  1818, 
il  fut  nommé  juge  nu  tribu- 
nal de  commerce , après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  suppléant 
pendant  deux  ans  : il  a afiLsi  coii- 
seiili  û consacrer  encore  Jeux  an- 
nées à rcxercicedcToncliüiis  aus- 
pénibles  que  difficiles.  Scs  nf- 
fuircis  persoiiiielles  soulfreiit  in- 
COiUcstablcmciit  de  la  multiplici- 
té des  occiipatioiis  que  lui  d'oii- 
uent  les  places  pureiuciil  liono- 
riGqitcs  qu’il  remplit,  imais  r’ien 
|)c  peut  rebuter  son  zèle  lors- 
qu’il sert  son  p.iys.  A l’exposi- 
tion des  produits  de  l’iiulu.slric. 
française,  en  1819,  le  jury  lit  uii 
rapport  si  favorable  sur  las  tra- 
vaux de  la  niaisoli  Cbaptal  fils, 
Darcct  et  llolker,  que  çéi  Tabri- 
caiis  réunis  obtinrent  la  médaille 
d’or-  M.  Cliaptal  reçut  en  outre , 
le  iS  aoftt  1819,  Li  croix  de  la 
légion-d’hoiiiieur,  par  décret  par- 
ticulier, ainsi  iiiutivé  : sSureequi 
nous  a été  exposé  par  mitre  miiiis- 
Iru  de  l’intérieur, 'que  le  sieur  vi- 
cumto  Cbaptal  fils,  fidèle  iuiita- 
teur  des  exemples  qui  lui  sont 
donnés  par  le  sieur  comte  Cliap- 
tq! , pair  de  b’rauce,  son  père, 
rend  depuis  plusieurs  années  des 
services  signalés  à riiidustrie  et 
an  Commerce,  soit  par  b-s  grands 
établissnnicns  do  produits  ebimi- 
qiies  qu'il  exploite,  et  par  les  a- 
niéliorations  et  les  pcrfeclionne- 
mens  qu'il  y a introduits,  soit 
par  les  lumières  qu'il  apporte 
dans  le  sein  du  conseil-général  des 
rabrii|ucs  et  uiaiiufacturcs  dont 
il  est  membre,  etc.  ■ M.  Cliap- 
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liil  fils  doit  licrilcr  de  son  père 
du  litre  de  p;iir,  el  siégera  coin- 
inc  lui  dans  les  rangs  des  dé- 
fenseurs de  nos  libertés.  , 

CHARBONNEL  (le  comte,Jo- 
seph-Claode-Jules ), né  à Dijon, 
le  a4  mars  1774-  l^Iéve  de  l’école 
d'artillerie,  en  i7<)a,  M.  Chaibun- 
uel  débuta  dans  la  carrière  niili- 
tairenu  siège  de  Toulon,  en  1790; 
depuis  il  a servi  aux  années  de 
Sambre-et-Meusc,  d’Égypte,  dé 
Prusse,  de  Pologne  el  de  Rus- 
sie, et  par  su  valeur  et  ses  talens 
s’est  élevé  de  grade  en  grade 
jusqu’à  celui  de  lieutenant-géné- 
ral, qui  lui  fut  conféré  le  9 jan- 
vier i8i3.  Le  I"  juillet  i8t4,  il 
obtint  l’emploi  d’inspccteur-gé- 
iicral  d’artillerie,  et  fut  nommé 
membre  du  comité  de  celte  ar- 
me, le  19  juillet  de  la  même  an- 
née. Il  avait  obtenu  la  décoration 
de  commandant  de  la  légion- 
d’honneur  le  7 juillet  1807,  et  le 
roi  l’a  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  19  juillet  1814.  Il  com- 
mandait en  i8i5  l’artillerie  du 
corps  d’observation  des  Alpes;  il 
il  été , en  1 8 iG , membre  duj  con- 
seil de  guerre  qui  a condamné  à 
mort  le  lieutenant-général  Lefeb- 
vre Desnouetles. 

CHARBONNIER  (N.),  com- 
missaire de  la  marine  à Toulon, 
eu  1789,  embrassa  les  principes 
<lc  la  révolution  avec  cnlbousias- 
me.  Nommé,  en  179a,  l’un  des 
députés  du  département  du  Var 
à la  convention  nationale,  il  y 
professa,  dès  le  commencement, 
une  opinion  absolument  républi- 
caine ; il  s’exprimait  à cet  égard 
avec  beaucoup  de  véhémence  et 
une  extrême  franchise,  soit'dans 
le  sein  de  l’assemblée,  soit  dans 
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les  sociétés  qu’il  fréqnentait.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  mais 
il  s’en  serait  bien  gardé , <Usait-il, 
s'il  eût  été  cci-tain  que  les  puis- 
sances étrangères  eussent  voulu 
reconnaître  de  bonne  foi  la  ré- 
publique française.  Au  mois  de 
juin  179.0  (an  3) , Charbonnier  se 
trou  vaut  à Toulon  fut  accusé  d’a- 
voir pris  part  à l’insurrection  de 
celle  ville  , ajant  pour  but  de  .se 
porter  sur  MarsciUe  pour  déli- 
vrer des  prisons,  oii  ils  étaient 
enfermés,  ceux  qu’on  nommait 
les  tcrrorisjes  de  celle  époque. 
La  convenlion  le  décréta  d’accu- 
sation, et  le  lit  traduire  par-devant 
une  comniissiou  militaire  établie 
spécialement  à Toulon  pour  ju- 
ger cette  alVaire.  Cliarboimier  fut 
acquitté,  et  transféré  néanmoins, 
par  mesure  desûreté  générale,  au 
fort  Lamalgue,  où  il  demeura  jus- 
qu’à l’amnistie  de  brumaire  an 
4.  Sa  carrière  législative  ache- 
vée, il  avait  repris  son  emploi 
dans  radniinislration  de  la  ma- 
rine , et  s’y  était  maintenu  par  son 
utilité  et  ses  services,  lorsqu’une 
autre  loi  d’amnistie,  celle  du  ta 
janvier  181O,  le  forpa  de  quitter 
la  France,  d’où  il  est  exilé  pour 
jamais. 

CHARBONNIER  (Loris),  né 
le  9 octobre  1754  à Clamecy, 
département  de  la  Nièvre.  Lors- 
que la  révolution  commença,  il 
était  au  service,  et  fut  nommé 
capitaine  de  la  garde  nationale. 
Le  ai  septembre  1792,  élevé  au 
grande  de  lieutenant-colonel  dans 
le  21“' bataillon  des  volontaires, 
il  lit  les  compagnes  de  l’armée  du 
Nord,  et  assista  aux  batailles  do 
Jemmapes  et  de  Nenvinde.  Son 
bataillon  fut  ensuite  envoyé  à Lil- 
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le;  Charbonnier  se  distin^a  prî-s 
(le  cette  ville , et  fut  blessé  an 
combat  de  Menin.  Nommé  gené- 
rul  de  brigade,  le  1l^  vendémiai- 
re an  a,  il  se  trouva  sous  les  or- 
dres de  Jourdan.  Le  commande- 
ment provisoire  de  l’armée  des 
Ardennes  lui  fut  confié  le  8 plu- 
viiîse;  il  eut  alors  le  titre  de  gé- 
néral de  division.  Le  7 floréal,  il 
gagna  la  bataille  de  ISossut,  et 
dés  le  lendemain,  il  Gt  ü fleau- 
iiiont  sa  jonction  avec  l’année  du 
Nord.  Le  général  Cbarbonnicr  é- 
rouva  ensuite  des  revers  ; sa 
ravoure  n’était  pas  soutenue  par 
les  connaissances  cjuc  l’art  mili- 
taire exige  dans  les  grades  éle- 
vés. Cependant,  malgré  ses  mal- 
heurs vers  la  Sambre  , il  réussit  iü 
investir  Cbarleroy,  et  c’est  lui 
qui  l’assiégea,  lorsque  les  années 
des  Ardennes  et  de  la  Moselle  fu- 
rent réunies  sous  le  commandc- 
incnt  de  Jourdan.  Le  général  Cbar- 
lioiinier,  quelque  temps  disgr.leié, 
obtint  lors  de  son  retour  le  com- 
mandement d’une  légion  de  la 
garde  nationale  de  la  Nièvre,  et 
le  35  fructidor  an  3,  celui  de  la 
place  de  Boulogne.  Il  passa  dc- 
jiiiis  à Givet,  é Cbailcroi,  é Liè- 
ge , enlin  a Maestricht , où  il 
commanda  jusqu’aux  événemens 
de  1814,  qui  devinrent  le  terme 
de  sa  carrière  militaire. 

CIIARBONMÉKES  (N.  i>e), 
s’est  fait  cODuaiire  par  quelques 
poésies  élégantes  et  facile.*.  Le 
tribunat , auquel  il  offrit,  en  iSoG, 
un  poëine  intitulé  la  Journée 

A usteriitz  f eu  la  Bataille  des 
(rois  empereurs,  drame  historique 
en  deux  actes , en  vers  ( composé 
en  trois  jours),  en  Gt  faire  men- 
tion honorable.  11  a dénué  deux 


ouvrages  plus  impoiians  : la  tra- 
duction en  vers  des  Essais  sur  ta 
critique,  etc. , etc. , de  Pope,  Bos- 
eomrnon  et  Buckingham  (1813), 
traduction  Adèle  et  bien  versifiée, 
mais  où  l'on  désirerait  plus  de  vi- 
gueur; et  l’Indécis , cométbc,  qui 
en  18 13  a été  applaudie  aux 
Français,  et  n’a  pas  été  reprise. 
M"*  de  Genlis  a cru  devoir  ajou- 
ter des  notes  ù l'Essai  sur  te  su- 
blime de  M.  de  Charbonnières 
(18 13)  , poëme  beaucoup  trop 
À'oid  pour  un  tel  sujet,  mais  où 
se  trouve  un  asse*  grand  nom- 
bre de  beaux  vers.  M.  de  Char- 
bonnières a servi  pendant  la  ré- 
volution ; nommé  secrétaire-gé- 
néral de  l’administration  du  Pié- 
mont sous  l’empereur  , il  a fait 
partie  des  gardes-d’honneurdccc 
prince,  et  a reçu  la  croix  de  la 
légion -d'bomieur  en  1811.  Pen- 
dant le  temps  que  M.  de  Char- 
bonnières demeura  ù Turin  , il  fut 
reçu  membre  de  raendémiu  dc.< 
sciences  de  cette  ville.  Il  mourut 
& Paris,  le  19  septembre  1819, 
& l’âge  de  55  ans. 

CIIARETTE  DELA  CONTRIE, 
né  le  31  avril  i ç(i5  â Couft'é , près 
d'Ancenis , département  de  1a  Loi- 
re-Inférieure. Ce  génénil  vendéen 
acquit  plus  dccélébrité  que  de  gloi- 
re; son  caractère  fui  plus  singu- 
lier qu'honorable,  et  ses  actions 
eurent  plus  d’éclat  que  d’utilité. 
Né  d'une  famille  noble,  mais  sans 
fortune,  il  dut  â son  oncle,  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes, 
l’éducation  qu’il  reçut  â Angers, 
et  son  admission  dans  la  marine 
royale.  Il  servait  en  qualité  de 
lieutenant  de  vaisseau  au  com- 
mencement de  la  révolution; 
mais  suit  par  son  penchant  â l’in- 
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dépendance , suit  par  éloignement 
pour  lo  nouvel  ordre  de  clioses, 
Charette  renonça  au  service,  et, 
en  1 çf)o , éj)Ousa  une  de  ses  paren- 
tes, plus  âgée,  mais  plus  riche 
que  lui.  Itieiitût  il  quitta  sa  fem- 
me cunime  il  avait  quitté  la  ma- 
rine, et  se  rendit  é Coblentz.  Petit, 
mince,  leregard  diir,  la  physiono- 
mie un  peu  farouche  et  des  maniè- 
res unpcu  sauvages  réussirent, mal 
nu  milieu  des  émigrés  courtisans 
qui  se  piquaient  de  montrer  i\ 
Coblenti  la  politesse,  les  grâces, 
la  légèreté  de  la  cour,  comme  Us 
y avaient  aussi  transporté  ses  vi- 
ces. On  jouait  grosjcu, et Charetr 
te  y ht  des  pertes  considérables  ; 
pour  les  réparer  il  revint  en 
France,  laissant  les  émigrés  mar- 
cher sous  les  drapeaux  de  l’élran- 

f;er  , ou  à sa  suite  comme  auxi- 
iaires.  Charette  se  trouvait  à Pa- 
ris À l’époque  du  lo  août  179a. 
Kctiré  dans  le  Poitou  au  petit 
château  de  Fontoclaiisc,  il  y re- 
prit les  habitudes  et  l'insouciancc 
des  gentilshommes  campagnards , 
menant  une  vie  oisive  et  dissipée, 
et  s’oecu|innt  peu  des  «hafres  pu- 
bliques. il  refusa  de  prendre  part 
à la  première  insurrecliun  ven- 
déenne , qui  éclata  an  mois  de 
mars  1793.  Les  paysans,  qui  s’é- 
talent emparés  de  la  petite  ville 
de  Machecou!,  cl  y avaient  nias- 
sucré  d’une  manière  barbare  plu- 
sieurs de  scs  habitans,  vinreut 
deux  fois  proposer  à Charette  de 
SC  mettre  à leur  tète  , et  deux  fuis 
il  s’y  refusa.  M-ais  ayant  été  défaits 
â PuriiLc,  et  attribuant  ce  revers 
a la  lâcheté  de  Saint -A  miré  leur 
chef,  ils  revinrent  avec  fureur 
sers  Charette,  et  lu  meuocèreut 
de  le  tuer  s’il  persistait  dons  sou 
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refus  de  les  commander.  Il  fallut 
céder,  etChareltc,  plushahileuu 
plus  heureuxque  Samt-André,  se 
rendit  maître  de  Pornic;  mais  il 
échoua  devant  Challaus,  devant 
3aiiit-Gervais,  et  le  général  Beys- 
scr  s’empara  de  Maclicconl.  Reti- 
ré â Légé , où  pourtant  il  sut  sc 
maintenir,  il  ht  d’inutiles  elTorts 
pour  établir  la  discipline  ]>armi 
ces  bandes  qui , lui  ayaiit  imposé 
lu  commandement,  .sc  croyaient 
moins  obligées  à l’obéissance.  Fi- 
les SC  livraient  au  niciirirc  et  au 
pillage;  la  politique  de  Charette, 
d’accord  avec  sa  dureté  naturel- 
le, vil  dans  ces  déplorables  fu- 
reurs un  élément  de  rt'sist.inec. 
Leurs  auteurs  devant  s’attendre 
à de  terribles  représailles,  sc  met- 
taient dens  le  cas  de  no  pas  rece- 
voir, mais  aussi  de  ne  pus  deiiKin- 
}ler  quartier.  Dès  lors  la  guerre  sc 
ht  de  p:u:t  et  d’autre  avec  la  plus 
impitoyable  barbarie.  De  l’indis- 
cipline à la  révolte  le  passage  est 
rapide  ; nu  des  lieutenans  de  Cba- 
retle,  noinuié  Yrignc.m,  com- 
mandant de  paroisse , de  concert 
avec  une  marquise  de  .Gotilaiiie, 
essayèrent  de  renverser  Charet- 
te,  en  portant  scs  troupes  A lu  sé- 
ditiun.^Cctte  intrigue  fut  déjouée; 
I4  fermeté  de  Charette  imposa 
aux  mutins,  et  il  conserva  Iccom- 
inandenicnt  qu’il  avait  reçu.  Ce- 
pendant il  se  vit  contraint  de 
quitter  sa  position  de  Légé  et  de 
S«  réfugier  à llontaigu , où  se  trou- 
vait uti  autre  chef  royaliste  , Jl. 
de  Royrnnd,  qui  refusa  de  le  re- 
cevoir. Clureltc  furieux  voulut, 
par  un  coup  d'éclat , montrer  (|ii’il 
était  digne  de  rette  estiuie  qui  lui 
était  si  injurieusement  refusée;  il 
courut  attaquer  les  troupes  répu- 
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blicaines  ù Saiitt-Culombio , rem- 
porta sur  elles  un  avantage  com- 
plet, se  rapprocha  alors  de  M.  de 
Aoyrand,  dont  il  fut  mieux  ac- 
cueilli ; fit,  de  concert  avec  celui- 
ci,  une  autre  expédition,  dont  le 
•uccès  ne  fut  pas  inoins  éclatant. 
11  quitta  alors  M.  de  Aoyrand  , 
vint  reprendre  son  poste  é bégc, 
jet  chassa  les  troupes  qui  occu- 
paient Ittachecoul.  Un  le  vil,  dans 
cette  afiuirc , se  précipiter  é la  tê- 
te de  sa  cavalerie,  sur  l’artillerie 
des  républicains.  Il  s’empara  de 
«4  pièces  de  canon,  de  4 pier- 
xiers , de  8 caissons , et  fit  6oo 
pri.sonniers.  Jusque-là  Charette 
avait  agi  isoléiDciit,  sans  but  fixe, 
laisaot  la  guerre  presque  pour  son 
propre  compte,  et  sans  lier  scs 
opérations  avec  celles  des  autres 
chefs  royalistes , qui , de  leur  côté, 
paraissaient  attacher  peu  d’impor- 
tance à scs  services,  et  peu  comp- 
ter sur  ses  talens  ; mais  après  que 
la  grandi,  année  vendéenne  se  fut 
emparée  de  Saumur , scs  ciiefs 
proposèrent  à Charette  de  con- 
courir i l’expédition  qu'ils  médi- 
taient contre  Nantes.  Il  fut  char- 
gé de  l’attaque  sur  le  point  où  les . 
obstacles  étaient  les  plus  grands , 
du  côté  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, séparé  de  la  ville  par  la  Loi- 
re, qu’il  faut  passcr.surcinq ponts, 
en  suivant  une  rue  longue,  étroi- 
te, facile  à barricader  et  à défen- 
dre des  deux  côtés  soit  sur  l’eau  , 
soit  sur  le  terrain,  et  par  les  ruel- 
les qui  y aboutissent.  L’attaque  fut 
vive,  opiniâtre,  mais  la  défense 
fut  plus  courageuse  encore,  et  les 
aasailians  furent  repoussés  après 
avoir  éprouvé  de  granilcs  per- 
tes. Charette,  qui  s’était  distin- 
gué dans  cette  espece  d’assaut 


général,  revint  le  lendemain  et 
fut  encore  repoussé.  Calheiincau, 
généralissime  des  Vendéens,  é- 
tant  mort  des  blessures  qu’il  a- 
vuit  reçues  devant  Nantes, d’Elbée 
fut  choisi  pour  lui  succéder.  Cha- 
rette  ambitionnait  ce  poste,  il 
fut  vivement  blessé  de  la  préfé- 
rence donnée  à d’Ëlbée.  Cepen- 
dant les  royalistes  voulant  répa- 
rer, parla  prisedeLuçon,  la  hon- 
te de  leur  défaite  à Mantes,  Cha- 
rette demanda  te  poste  le  plus  pé- 
rilleux , l’obtint , s’y  conduisit 
avec  valeur;  mais  cette  seconde 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureu- 
se que  la  première,  et  les  Ven- 
déens furent  complètement  dé- 
faits. Charette  reprit  de  nouveau 
le  poste  de  Légé , qui  devint  un 
lieu  de  plaisir.  11  y réunit  beau- 
coup de  femmes.  Onso  battait  ail- 
leurs, on  dansait  au  quartier-gé- 
néral. Ce  chef  sans  souvenirs  , 
sans  prévoyance,  attendait  le  der- 
nier moment  pour  s’occuper  des 
aflaircs  sérieuses,  toujours  prêt  ù 
les  sacrifier  à des  amusemens  fri- 
voles, ou  à sou  goût  pour  l’oisi- 
veté. Dans  le  combat  rien  n’éga- 
lait sou  ardeur,  son  courage,  et 
surtout  son  obslination  ; après  le 
combat  son  insouciance  était  sans 
bornes.  Cependant  l’arrivée  de 
la  garnison  de  Mayence  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  guerre 
civile,  fit  sortir  Cli.Trolle  do  ton 
incurie.  Jugeant  toute  rvisistan- 
cc  Lnipnssil)lc  sur  les  i>or(ls  de  la 
Sevré , il  vint  sc  réunir  à la  gran- 
de armée  vendéenne,  à Torfou; 
il  contribua  puissamment  à la  vic- 
toi.'e  que  celte  armée  remporta 
sur  les  troupes  venant  de  Mayen- 
ce : elles  y périrent  presque  tou- 
tes, Charette  et  Lcscuru  se  pur- 
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tèreiit  sur  Uontaigu , y battirent 
encore  les  troupes  républicaines, 
ainsi  qu’ii  Saint-Fulgent,  et  pour- 
suivirent leurs  avantages,  au  lieu 
<lc  venir  se  réunir  é la  grande  ar- 
mée royaliste.  Ce  défaut  de  con- 
cert alluma  la  discorde  entre  les 
chefs  de  cette  année;  et  Charet- 
tc,  dont  la  vanité  avait  été  bles- 
sée par  quelques  discours  indis- 
crets, les  quitta  et  s'en  vint  atta- 
quer Noiniiouticrs  : il  se  rendit 
inajtre  de  ce  point  important  par 
la  facilité  qu’il  lui  donnait  de  com- 
muniquer avec  les  Anglais;  mais 
bientôt  il  se  vit  acculé  à la  mer , 
et  comme  bloqué  dans  les  marais 
de  Bouin  par  le  général  Uaxo.  Il 
n’échappa  qu’en  suivant  des  ca- 
naux et  des  routes  fangeuses,  où 
il  lui  fallut  laisser  ses  canons,  qu’il 
encloua , et  scs  chevaux  qu’il  lit 
t lier.  Sansbagage,  sans  provisions, 
chef  de  soldats  sans  discipline,  qui 
presque  toujours  disséminés,  pa- 
raissaient et  disparaissaient  tour  A 
ton  r ; se  montrant  où  on  ne  l’atten- 
dait pas,  échappant  au  moment 
où  l’on  croyait  le  saisir  ; trompant 
les  calculs  de  ses  amis  comme  de 
scs  ennemis  ; déroutant  à la  fois 
les  craintes  et  les  espérances,  son 
existence  eut,  pendant  cinq  mois, 
quelque  chose  de  singulier  et  de 
mystérieux , qui  accrut  sa  renom- 
mée et  qui  lui  imprima  un  caracté- 
je  particulier.  11  s’é  tai  t av  ancé  j us- 
qu’à  Maulevrier,  en  Anjou  ; Laro- 
che Jaquelin  vint  l’y  trouver:  Cha- 
rclte  n’était  point  fait  pour  hono- 
rer l’infortune,  ni  pour  consoler 
le  malheur.  11  accueillit  sans  bien- 
veillance un  chef  fugitif,  dont 
l’armée  avait  été  détruite,  et  bien- 
tôt ils  se  quittèrent  luécoutcns 
l’uu  de  l’autre.  Les  ullicicrs  et 


même  les  soldats  qui  avaient  ser- 
vi sous  Laroche-Jaqiielin  suivi- 
rer>tleurancien  chef,  et  .ibandun- 
nèrent  Cbarettc.  Celui-ci , man- 
quant de  vivres,  passa  une  secon- 
de fois  la  Sévre.  Il  eut  arec  Stof- 
flet  et  Bernard  de  Marigiiy  une 
entrevue , dans  laquelle  il  mon- 
tra de  nouveau  le  désir  de  se  fai- 
re nommer  généralissime.  Il  fut 
convenu  seulement  que  les  trois 
armées  agiraient  de  concert.  Un 
rendez-vous  général  fut  donné. 
Uarigny  arrive  au  lieu  fixé , de- 
mande des  vivres,  essuie  un  re- 
fus; et,  ù la  suite  d’une  altercation 
trés-vive,  se  retire  avec  su  trou- 
pe, et  retourne  dans  ses  campe- 
mens.  Charette,  sans  être  géné- 
ralissime, avait  affecté  les  hauteurs 
et  l’autorité  du  commandement. 
Furieux  du  départ  de  Marigny,  il 
le  fit  condamner  A mort  par  un 
conseil  de  guerre.  Cet  arrêt  de- 
meura long-temps  sans  exécution; 
mais  un  prêtre  ( l’abbé  Dernier  , 
qu’on  a vu  depuis  évêque  d’Or- 
léans ) vint  de  l’armée  de  Cb.i- 
rette  trouver  Stoflict,  et,  à la  suite 
d’une  conférence  qu’il  eut  avec 
ce  chef,  Marigny  malade,  sans 
défense,  fut  arreté  et  fusillé.  Il  est 
malaisé  de  savoir,  dit  un  des  bio- 
graphes de  Charette,  qui  de  lui  ou 
de  l’abbé  Dernier  poussèrent  d»- 
vanlagc  Stofliet  A cette  action  cri- 
minelle. Un  autre  chef,  nommé 
Joly,  fut  également  poursuivi  par 
Charette,  et  périt  de  la  même  ma- 
nière que  Bernard  de  Marigny. 
Cependant  les  soldats  de  Charet- 
te s’étaient  aguerris  et  commen- 
çaient A se  discipliner;  scs  olli- 
ciers  avaient  acquis  de  rexpéricu- 
ce,  et  chez  plusieurs  le  talent  sc 
joignait  A l’audace.  Dsiacuré  seul 
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sur  son  territoire  et  devenu  plus 
formidahic  que  jamais,  il  résolut, 
au  mois  de  juin  1794,  d’uttaquer 
trois  camps  où  les  troupes  répu- 
blicaines s’étaient  retranchées,  et 
réussit  dans  ce  hardi  projet.  Il  mit 
le  feu  au  camp  de  la  Uouillére,  se 
rendit  inaiire  du  camp  de  Saint- 
Christophe,  où  commandait  un 
chef  également  brave  , nommé 
Mermet,  qui  y fut  tué  avec  un  de 
ses  Cls,  âgé  de  14  ans.  Enfin,  le 
troisième  camp  retranché  tomba 
au  pouvoir  de  Charelte,  et  pres- 
que tous  les  soldats  qui  le  défen- 
daient y furent  massacrés.  Ces 
nombreux  faits  d'armes  rendirent 
son  nom  célèbre  eu  Europe  et  in- 
quiétèrent les  républicains.  Mais 
cet  homme,  qui  savait  vaincre, 
semblait  ignorer  le  but  et  l’usage 
de  la  victoire:  iirevintéson  camp 
de  Dclleville,  où  il  parut  ne  s’oc- 
cuper que  de  frivoles  amusemens 
et  de  honteux  plaisirs.  La  guerre 
même  changea  de  caractère  sans 
rien  perdre  de  sa  férocité  : c’était 
une  espèce  de  chasse  aux  hommes, 
qui  se  faisait  par  des  surprises , 
par  des  embuscades , et  que  les 
supplices  et  les  représailles  ren- 
daient atroce.  La  jalousie  avait 
divisé  les  chefs  royalistes;  on  dit 
que  dans  un  conseil  de  guerre,  te- 
nu à Beaurepaire,  Charette  fit  con- 
damner Stofllet  à mort;  maiscc  ju- 
gement ne  fut  ni  exécuté,  ni  même 
publié.  La  conveution  nationale 
désirait  vivement  voir  la  tranquil- 
lité renaître  dans  la  Bretagne  et 
l'Anjou, désolées  depuis  si  long- 
temps par  toutes  les  fureurs  de  la 
guerre  civile.  Le  député  Ruelle 
se  trouvant  é Angers,  au  mois  de 
décembre  1794»  mettre  en  li- 
bei'tétous  les  parens  de  Cliarette, 
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qui  étaient  détenus.  Sa  sœur  fut 
chargée  de  lui  porter  des  propo- 
sitions d’accommodement;  elles 
furent  communiquées  aux  autres 
chefs  vendéens,  qui  y adhérèrent. 
Le  19  février  1795,  Charette  , 
Couétus,  Sapineau,  Caumartin, 
de  liaya,  les  deux  frères  Guérin, 
Caillaud,  Defaignard,  Goguet , 
d’Ëpinay,  Sauvaget,  Solihac,  rt 
de  Bruc,  signèrent,  àla  Jaunais, 
sous  la  tente,  la  déclaration  sui- 
vante : < Nous  déclarons  solennel- 
II  Icment  à la  convention  nationa- 
■ le  et  à la  France  entière,  nous 

• soumettre  à la  république  une 

• et  indivisible  ; nous  rcconnais- 
» sons  ses  lois  et  nous  prenons  l’en- 
» gagement  formel  de  n’y  porter 

• aucune  atteinte.  Nous  promet- 

• tons  de  remettre  le  plus  tût  possi- 

• ble  l’artillerie  et  les  chevaux  qui 

• sont  entre  nos  mains,  et  nous 

• prenons  l’ engagement  soteimel 
tde  ne  jamais  porter  tes  armes 
«contre  ta  répubtique.  • Il  fut  sti- 
pulé en  faveurdes  Vendéens,  qu’ils 
auraient  le  libre  exercice  de  leur 
culte , resteraient  armés  sous  le 
commandement  de  leurs  chefs , 
qu’il  leur  serait  donné  des  admi- 
nistrateurs présentés  par  ces  mê- 
mes chefs,  qu’on  leur  procurerait 
des  bestiaux , des  instrumens 
aratoires,  et  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  rétablir  la  culture 
dans  les  villages,  depuis  si  long- 
temps déserts.  Charette  vint  à 
Nantes,  et,  aumilieu  de  son  état- 
major  et  de  celui  des  troupes  ré- 
publicaines, y Gt  une  espèce  d’en- 
trée triomphale , portant  le  pana- 
che blanc,  que  cependant  il  quit- 
ta aussitôt  qu’on  l’eut  averti  que 
les  insignes  de  son  parti  étaient 
vues  avec  déplaisir.  Il  parut  au 
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firent  présent  d’une  riche  épée; 
U l'occusiun  de  sa  belle  conduite 
dans  cette  affaire,  qui  lui  valut  le 
grade  de  chef  d'escadre.  Chargé 
plus  tard  de  la  directioii  générale 
dujpnrt  dcRocheforI,  il  fit  remar- 
quer ses  talens  en  administration, 
uoininc  sur  mer  il  avait  fait  admi- 
rer son  courage.  Ayant  cessé  de 
servir  durant  la  révolution,  il  se 
retira  dans  lu  Touraine , où  il  pos- 
sédait une  terre,  et  y vécut  pai- 
siblement. £n  i8i4>  le  roi  lui 
conféra  le  grade  de  vice-amiral 
et  lui  accorda  la  grand'eroix  de 
l’ordre  de  Saint-Louis.  Il  mou- 
rut quelques  jours  après  la  secon- 
de abdication  de  Napoléon. 

CHARLEMAGNE  (Ahmahd), 
homme  de  lettres,  né  au  Bour- 
get près  de  Paris,  auteur  fécond 
et  spirituel.  M.  Charlemagne  a 
écrit  dans  plusieurs  genres,  et 
particuliérement  pour  le  thc.'ilre. 
Ses  premières  productions  da- 
tent de  1790.  Dans  le  nombre  des 
comédies  qu’il  a fait  paraîtrè,  on 
remarque  les  suivantes:  L’Insou- 
ciant ; De  Crac  à Paris  ; les  Eco- 
liers ; ta  Fille  à marier;  l'Hom- 
me (te  lettres  et  l’Homme  d’affai- 
res; le  Souper  des  jacobins;  tes 
Foyageurs;  les  Descendons  du 
Menteur;  la  Journée  des  dupes 
ou  l’Envie  de  parvenir.  Le  style 
de  CCS  différentes  pièces  est  cor- 
rect; elles  ont  eu  dans  leur  nou- 
veauté la  vogue  de  l’à-propos  et 
des  circonstances; /a  ,/eur/irr  des 
■ dupes,  en  5actesct  en  vcis,  fiitim- 
priméc  en  181G.  M.  Charlemagne 
a également  publié  : l’Enfant  du 
hasard  et  du  crime  ou  tes  Er- 
reurs de  l'opinion;  Memorial  his- 
torique d’un  homme  retiré  du 
monde,  rédigé  sur  scs  manus- 
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crits,  roman  en  4 vol.  in-13;  les 
trois  B,  ou  Aventures  d’ un  boi- 
teux, d'un  borgne  et  d’un  bossu, 
autre  roman  en  4 volumes  ; le 
Bal  du  diable,  conte  ; les  Paroles 
et  la  Musique,  vaudeville,  etc. 
M.  Charlemagne  est  membre  de 
la  société  d’agriculture  du  dépar- 
tement du  1a  Seine.  Il  est  auteur 
d’un  Plan  d’impositions  pour  les 
habitons  des  campagnes  et  villes 
taitlablas  , 1790,  iii-8";  et  d’une 
Instruction  sur  l’usage  des  mou- 
lins à bras , etc. 

CllAHLESXIlI,  roi  de  Suède, 
second  fils  d’Adolphe  Frédéric,  et 
neveu  par  sa  mère  de  Frédéric- 
Ie-Crand,estnéle7octobre  i"58. 
C’est  un  des  rois  dont  il  est  le 
plus  facile  de  parler;  il  y a du 
courage,  du  patriotisme  et  de  la 
noblesse  dans  sa  vie.  Grand-ami- 
ral lorsqu’il  n’était  encore  que 
prince  de  Sudermanic , il  étudia 
la  construction  des  vaisseaux,  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  mari- 
ne, voyagea  en  Europe,  reçut, 
des  mains  de  son  oncle  Frédéric, 
l'Aigle-Noire,  aida  puissamment 
son  frère  à saisir  le  sceptre  à la 
mort  d’Adolphe-Frédéric,  et  fut 
nommé  par  lui  grand-gouverneur 
de  Stockholm.  Bientôt  il  battit  les 
Russes  dans  le  golfe  de  Finlande, 
ramena  sa  flotte  entière  et  triom- 
phante, malgré  la  rigueur  de  la 
saison,  et  fut  à la  fois  récompen- 
sé pur  la  gloire,  par  les  dons 
considérables  que  lui  firent  les  é- 
tais,  et  pur  la  faveur  que  Gusta- 
ve 111  lui  prodiguait.  Le  roi  mou- 
rut assassiné;  le  duc  de  Suder- 
inanie  fut  aussitôt  nommé  régent  ; 
il  ne  suivit  point  les  vues  de  Gus- 
tave qui  se  disposait  é marcher 
cuiitre  la  France  républicaine , 
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(fuandil  lomba'sous  Inmaind’An-  ■ trouves,  etc...  «Puissent  Dieu  et 
karlstroem.  Le  duc  de  Sudertna-  la  raison  illuminer  de  même  tous 
nie  donna  au  gouvernement  une  ceux  qui  coniinandcnt  aux  peu- 
impulsion  pacifique,  et  vit  l'in-  plesi  Charles  \III  mourut  com- 
dustiic,  le  commerce,  les  arts,  me  un  sage,  le  5 février  1818. 
fleurir  sous  son  udminislrulion.  Sa  mémoire  est  restée  en  véné- 
Ln  musée,  une  école  militaire,  de  ration  parmi  ses  sujets  , et  la  re- 
nombreuxmagasins.furentcréés;  connaissance  du  son  successeur 
les  ports  se  remplissaient  de  na-  a consacré  son  nom  dans  la  pos- 
vires  marchands  nationaux  et  é-  térité. 

trangers.  A la  majorité  de  Gusta-  CHARLES  XIV,  voyez  Reb- 
ve  IV , le  régent  sc  retira  dans  un  nadotte. 

de  ses  châteaux,  d’oii  l’arracha  CHARLES-AIIGI)STE(pbiiicb- 
bientût  la  révolution  qui  renver-  boyal  DeSrÈDE),  était  de  la  mai- 
sa  le  nouveau  roi.  ün  le  nomma  son  de  Ilolstein-Soenderhourg- 
d’abord  administrateur -général  Augustenberg  , famille  collaté- 
du  royaume  ; peu  de  mois  après , raie  de  celle  qui  règne  en  Dune- 
il  fut  proclamé  roi  de  Suède,  sous  marck  aujourd’hui.  Il  vit  le  trône 
le  nom  de  Charles  XIII , et  sacré,  qui  lui  était  promis  , et  ne  put  y 
en  1809,  à Stockholm.  La  paix  monter.  Né  en  il  fut  dé- 

avec  Napoléon  suivit  son  avéne-  signé  , après  quelques  campagnes 
ment  au  trône;  et  bientôt  les  é-  en  Allemagne  et  en  Norwège,  où 
tats  songèrent  i lui  choisir  un  il  montra  du  talent  et  de  la  bra- 
successeur.  On  venait  de  perdre  voure,  pour  successeur  au  trône 
le  prince  roya\  Charles  d’Augus-  de  Charles  XIII  ( royri  Chables 
tenberg  ; et  le  trône  demeurait  XIII).  L’adoption  du  prince-royal 
vacant  après  la  mort  de  Charles  ratifiée  par  les  états,  et  sanction- 
XIII.  Le  choix  des  états  et  du  née  par  l’adhésion  des  représen- 
raonarque  tomba  sur  un  général  tans  de  la  nation , remplissait  à 
français  (voyez  Bebsadotte  ).  On  la  fois  les  vues  du  roi,  des  grands 
ne  sait  ce  que  veulent  dire  cer-  et  du  peuple,  qui  aimaient  le  cou- 
tains  biographes,  en  parlant  de  rage  et  estimaient  les  qualités 
ntluminisme  du  roi  de  Suède,  de  Charles-Auguste.  Mais  peu  de 
L’humanité  d’un  souverain  se-  temps  après  cette  adoption  , sa 
rait-elle  un  délire  , et  l’amour  santé  s’altéra  ; des  doutes  sur  la 
pour  le  peuple  une  folie?  Sans  nature  de  son  mal  se  répandirent 
doute  le  souvenir  de  ces  paroles , dans  lepublic.  Comme  pour  met- 
qu’il  adressait  au  prince  royal , tre  fin  aux  discours  qui  faisaient 
Oscar,  en  i8i5,  ont  dû  étonner  naître  ces  soupçons,  la  mort  vint 
certains  hommes  habitués  aux  le  saisir  d’une  manière  acciden- 
conversations  de  cour  : « N’ou-  telle  et  inattendue.  Il  tomba  de 
ublie  jamais,  mon  fils,  que  le  cheval , et  mourut  à l’instant,  le 
«bonheur  des  peuples  est  le  18  mars  1810.  Telle  est  l’nbsur- 
«soutien  le  plus  assuré  des  rois!  dite  des  opinions  du  vulgaire, 
«Respecte  la  dignité  des  hommes,  que  la  foule,  témoin  d’un  acci- 
» dans  quelque  rang  que  tu  les  dent  si  évidemment  reffet  du  ha- 
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sard , s’en  prit  de  la  naort  de  son 
idole  à quelques  nobles,  qu’elle 
lapida.  La  comtesse  Piper,  long- 
temps en  danger,  fut  obligée  de 
s’enfermer  dans  un  chfiteau-fort  ; 
son  frère  expira  sous  le  bâton  et 
les  pierres  d’une  populace  stupi- 
de, qui  aurait  dû  se  contenter  du 
moins  d’assommer  le  cheval  du 
malbeurcux  prince. 

CHARLËS-EIMUANDEL  IV, 
Gis  aîné  de  Victor-Âmédée  III , 
roi  de  Sardaigne,  est  né  le  a'( 
mai  i;$i.  Sa  jeunesse  fut  couGée 
au  savant  et  pieux  cardinal  Ger- 
dil,  qui  ne  s’est  pas  assez  souve- 
nu du  mot  de  Laurent  de  Médi- 
cis  : Les  peuples  ne  se  goueernent 
point  avec  des  patenôtres  ( ipopo- 
ti  non  si  governano  co'  patenot- 
tri).  La  religion  exerça  son  in- 
fluence sur  In  vie  entière  de  Cbar- 
les-Emmaniicl , et  ne  le  protégea 
pas  contre  les  infortunes  tempo- 
relles et  les  orages  de  la  politique  : 
malgré  .son  amour  pour  la  paix, 
et  son  désir  de  garder  la  neutra- 
lité dans  les  troubles  de  l’Europe, 
le  mariage  de  ses  deux  soeurs  a- 
vec  le  comte  de  Provence  (S.  M. 
Louis  \Vlll),et  Morsievb  (comte 
d’Artois) , et  son  propre  mariage 
avec  la  sœur  de  Louis  XVI,  en 
l’unissant  plus  étroitement  à la 
maison  de  Bourbon , l’associèrent 
aux  désastres  de  cette  auguste  fa- 
mille. Il  u’etait  encore  que  prin- 
ce-royal, quand  son  père,  ayant 
donné  aux  princes  français  un  a- 
sile  dans  son  palais , se  vit  atta- 
qué par  la  France , en  179a , per- 
dit une  grande  partie  de  ses  états , 
et  Gt  la  paix  avec  le  général  Bo- 
naparte, après  la  bataille  de  Mon- 
dovi  et  la  retraite  des  Autriebiens. 
(ibarles-Eniinanuel IV,  surlctrô- 
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ne,  après  le  second  traité  de  paix 
(octobre  1796),  était  destiné  à des 
épreuves  plus  pénibles  encore; 
sou  règne  fut  court , passif,  faible, 
incertain  et  malheureux.  Quel- 
ques démarches  furent  faites  par 
son  gouvernement  pour  se  con- 
cilier le  directoire  ; des  persécu- 
tions dont  la  violence  était  du 
moins  intempestive,  furent  diri- 
gées contre  l’esprit  de  liberté  qui 
se  répandait  en  Piémont;  le  roi 
s’engageait  en  même  temps  à four- 
nir au  moins  10,000  hommes  ù la 
France , et  à laisser  â ses  armées  le 
passage  libre  à travers  le  Piémont  : 
cet  esprit  de  vertige  annonçait  un 
état  désespéré.  La  révolte  était 
partout,  et  quand  Charles-Em- 
manuel prit  les  armes , la  France 
les  lui  Gt  tomber  des  mains.  Sa 
citadelle  reçut  garnison  françai- 
se en  1798;  l’année  suivante  il 
se  réfugia  en  Sardaigne,  désa- 
voua les  démarches  qu’on  lui  a- 
vait  fait  faire  contre  son  propre 
intérêt , apprit  bientôt  la  mort  de 
la  reine  sa  femme,  et  abdiqua , en 
i8oa,  une  couronne  dont  il  n’a- 
vait senti  que  le  poids.  Bien  que 
la  situatiju  de  ses  états,  et  le 
malheur  des  temps,  rendissent  la 
position  d’un  roi  de  Sardaigne  ex- 
trêmement difficile , il  n’est  point 
de  poste  où  le  courage  , la  force 
d’âine  et  la  prévision  d’un  coup 
d’œil  habile  ne  trouvent  quelques 
moyens  de  salut.  Mais  malheu- 
reusement Charles-Emmanuel  ne 
possédait  aucune  de  ces  qualités. 
Ce  prince  est  mort  ù Rome  le  6 
octobre  1819. 

CHARLES -LOUIS  DE  LOR- 
R.AINE(ÂacniDFC  d’Aftbicbb),  est 
né  le  i5  septembre  1771.  Quoi- 
que la  fortune  des  armes  françai- 
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ses  l'ait  plus  d’une  fois  accablé 
dans  les  campagnes  où  il  a joué 
un  rôle  si  important,  l’Autriche  n’a 
pas  eu  dans  ces  derniers  temps 
de  meilleur  général.  11  commeu- 
ça  par  servir  sous  Cobourg,  en 
1^93;  fut  nommé  gouverneur  et 
capitaine-général  des  Pays-Bas, 
grand’croix  de  l’ordre  de  Marie- 
Thérèse,  feld-maréchal , lieute- 
nant-d’cmpire , et  prit,  après  la 
mort  de  Clcrfayt,  le  commande- 
ment de  l’armée  autrichienne  sur 
le  Rhin.  Battu  près  de  Radstadt, 
par  Moreau  , il  sut  opérer  une 
jonction  importante  et  habile; 
força  Jourdan,  qui  venait  de  bat- 
tre Wartenslebcu , de  repasser  le 
Rhin  , et  Moreau  de  faire  cette 
belle  retraite,  si  admirée  de  l’Bu- 
rope  : ainsi  Vienne  se  trouva  mi- 
se à couvert,  et  tout  le  résultat 
de  cette  campagne  fut  à l’avan- 
tage de  l’archiduc.  Cependant 
l’Autriche  en  retira  peu  de  fruit  ; 
au  lieu  de  pouvoir  se  porter  sur 
l’Italie,  l’archiduc  fut  obligé  de 
demeurer  en  Allemagne , prit 
Kehl  et  Huningue , déploya  de- 
vant ces  deux  villes  un  grand  sa- 
voir militaire  ; et  quand  il  reçut 
l’ordre  d’aller  combattre  le  géné- 
ral Bonaparte  en  Italie,  il  trouva 
des  aflaircs  désespérées,  un  c.api- 
tuine  invincible,  une  armée  vic- 
torieuse qui  venait  de  détruire 
(juatre  armées  autrichiennes,  et 
des  adversaires  tels  que  Masséna 
et  Bernadotte  : battu  au  Taglia- 
mento,  il  s%na  les  préliminaires 
de  la  paix  à Léoben.  C’est  là  que 
Bonaparte  laissa  échapper  ce  mot 
si  flatteur  pour  le  prince  Charles  : 
L’Autriche  m’a  envoyé  quatre 
armées  de  suite  sans  généraux, 
aujourif  hui  elle  m’envoie  un  gé- 


néral sans  armée.  Votre  cabinet 
de  Vienne  est  bien  inepte.  Cette 
phrase,  qui  s’adressait  au  général 
autrichien  Merfeldt , était  bien 
dure  pour  VVurmser,  Beaulieu, 
Devins  et  Alvinsy  ; mais  rendait 
une  complète  justice  aux  talensdu 
prince  Charles.  En  effet,  c’est,  a- 
près  Clerfayt,  le  meilleur  général 
autrichien  de  l’époquo.  En  i Ç99, 
on  le  vit  reparaître,  à la  tête  des 
armées  d’Autriche,  et  battre  enco- 
re Jourdan,  en  Souabe,  où  il  dé- 
ploya une  connaissance  profonde 
de  la  tactique  militaire.  A Stoc- 
kack  , il  se  conduisit  avec  un  ra- 
re courage,  Masséna  l’attendait  en 
Suisse.  Contre  un  si  habile  adver- 
saire, il  ne  manqua  point  d’habi- 
leté ; mais  une  manœuvre,  dont 
l’ordre  partait  de  trop  haut  pour 
être  discutée  , et  qu’il  exécuta 
trop  bien,  découvrit  l’aile  droite 
des  Russes,  et  décida  le  sort  de 
la  campagne.  Souwarowetlacour 
s’en  prirent  à l’archiduc  : bientôt 
dégoûté  par  quelques  intrigues, 
et  par  l’incertitude  des  chances  de 
la  guerre,  qui  avaient  plus  d’une 
fois  contrarié  ses  savantes  combi- 
naisons, il  prétexta  le  dérange- 
ment de  sa  santé,  se  retira,  fut 
chargé  pendant  quelque  temps  du 
gouvernement  de  la  Bohême,  et 
eut  la  triste  consolation  de  voir 
les  revers  de  l’armée  se  multiplier 
depuis  sa  retraite.  On  le  rappela  : 
il  n’était  plus  temps.  La  bataille 
de  Ilohenlindcn  était  donnée  ; les 
Français  étaient  à trente  lieues  de 
Vienne  ; il  ne  put  rien  opposer  à 
un  mal  si  pressant,  et  signa  les 
préliminaires  du  traité  de  Luné- 
ville. Ministre  de  la  guerre,  après 
ce  traité,  il  déploya  autant  de  sa- 
gesse que  de  modestie,  réduisit  à 
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un  nombre  d’années  flze  le  temps 
du  servire  militaire,  et  refusa  le 
n)onumeut  que,  d’après  la  propo- 
sition du  roi  de  Suède,  on  vou- 
lait lui  ériger.  Rivarol  eût  nom- 
mé cela  une  ironie  en  marbre. 
Les  hostilités  recommencèrent  en 
i8(i5:  il  montra  des  talens  dons 
la  nouvelle  campagne  qu’il  sou- 
tint contre  Masséna;  mais  la  for- 
tune et  le  génie  de  l’empereur  Na- 
poléon , qu'il  avait  déjà  éprouvés , 
l'écrasèrent.  Après  de  longs  com- 
bats il  se  retira  pur  le  Tyrol.  Cet- 
te retraite,  savamment  conduite, 
épargna  le  sang  des  hommes,  et 
conserva  la  seule  armée  que  l’Au- 
triche eût  encore.  Digne  mbme 
par  .se»  revers  du  titre  de  généra- 
lissime, qui  lui  fut  conféré  à son 
retour,  à peine  l’eul-il  accepté, 
que  les  désastres  succédèrent  aux 
désastres.  Il  reprit  les  armes  en 
1809,  s’élança  sur  la  Uavière,  et 
sentit  bientôt  toute  la  puissance 
des  armes  françaises.  A Essling, 
il  battit  les  Français  , et  priva 
Napoléon  d’un  de  ses  meilleurs 
généraux,  le  maréchal  Lannes; 
mais  à Ëckmühl,  à Rniisbonne, 
et  même  à Wagram , où  les  Fran- 
çais firent  peu  de  prisonniers,  les 
Autrichiens  furent  écrasés  ; l’ar- 
chiduc se  trouva  forcé  d’invoquer 
l’humiliation  du  Iraité  de  JV a- 
gram.  Accablé  sans  doute  par 
tant  de  revers,  que  ses  talons  n’a- 
vaient pu  détourner,  l’archiduc 
déposa  l’épée  pour  ne  la  plus  re- 
prendre, et  son  rôle,  depuis  cet- 
te époque,  a été  purement  pas- 
sif. L’Europe,  accoutumée  aux 
choses  étranges,  le  vit,  sans  trop 
de  surprise,  s’entendre  avec  Bcr- 
thier  pour  raccomplisscmcnt  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  l’ar- 


CHA 

chiduches.se  Marie-Louise;  repré- 
senter l’empereur  des  Français  à 
la  cérémonie  qui  se  fit  à Vienne; 
placer  ranneau  nuptial  au  doigt 
de  sa  nièce,  et  la  conduire  jus- 
qu’aux frontières  de  France  : tel 
a été  son  dernier  acte.  L’étude  <le 
la  stratégie,  et  la  théorie  d’un 
art  qu’il  a long-temps  pratiqué  a- 
vec  plus  de  talent  que  de  succès, 
l’ont  occupé  depuis  cette  époque 
dans  la  retraite  où  il  vit  avec  la 
princesse  de  Nassau-Weilbourg , 
son  épouse.  Il  a écrit  l’histoire 
de  ses  campagnes  ; ouvrage  que 
les  tacticiens  considèrent  comme 
l’un  des  meilleurs  de  ce  genre. 

CHARLES-PIIILII'PE  (Moi«- 

SIECB,  COMTE  d'AeTOIS,  ET  FRÈBKDE 
Louis  XVIII),  naquit  à Versailles, 
le  g octobre  1757.  Il  épousa,  en 
1773,  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
sœur  de  l’èponsc  du  comte  de 
Provence  ; le  duc  d’Angoulème , 
le  duc  de  Berri,  et  la  princesse 
Sophie,  morte  en  bas  iige,  ont  été 
les  fruits  de  cette  union.  Elevé  à 
la  cour  de  Louis  XV,  le  comte 
d’Artois,  dont  la  jeunesse  com- 
mençait quand  son  frère  Louis 
XVI  monta  sur  le  trône,  parut  en- 
traîné par  le  goût  alors  dominant 
de  la  dissipation,  line  anecdote  de 
ce  temps  a eu  trop  de  publicité 
pour  qu'il  soit  permis  ici  de  n’en 
pas  faire  mention.  Au  milieu  du 
bal  de  l’Opéra,  en  177S,  ce  prin- 
ce arracha  le  masque  de  la  duches- 
se de  Bourbon.  L’offense  était  pu- 
blique; le  duc  obtint  la  réparation 
qu’il  ne  put  éviter  de  demander; 
mais  les  suites  n’en  furent  point 
funestes.  On  trouve  les  détails  de 
ce  duel  dans  les  mémoires  do  ba- 
ron de  Bczenval.  L’année  précé- 
dente, nu  mois  Je  mars,  le  comti'. 
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d’Artob  avait  ûté  chargé  de  vi!<i- 
ler  une  partie  de  nos  ports  sur 
l’Atlantique.  En  lySa,  ce  prince 
partit  comme  volontaire  ; il  sc  ren- 
dit auprès  de  Gibraltar;  il  passa 
une  semaine  dans  le  camp  de  S'- 
Roch  , et  à son  retour,  il  fut  reçu 
chevalier  de  Saint -Louis.  Ces 
vojages  A travers  la  France  ne  lui 
en  Tesaient  pas  connaître  la  po- 
sition critique  ; les  hommes  qui  se 
trouvaient  toujours  entre  le  peu- 
ple et  lui  avaient  trop  d'intérêt  A 
écarter  de  son  esprit  l’idée  de  tou- 
te réforme  sérieuse.  Cependant 
les  notables  furent  convoqués  ^cn 
1 787.  Président  de  l’un  des  bu- 
reaux de  cette  assemblée,  ce  prin- 
ce n’imita  point  la  conduite  du 
roi , ou  celle  du  comte  de  Proven- 
ce qui  était  aussi  A la  tête  d’un 
bureau;  il  suivit  d’autres  conseils  : 
le  public  s’accoutuma  donc  A le 
regarder  comme  l’ennemi  d’une 
amélioration  devenue  l’objet  de 
l’e.spérance  générale.  Le  mécon- 
tentement fut  extrême,  et  l’on  ne 
tarda  pas  A rejeter  la  cocarde  ver- 
te qu’on  avait  adoptée  d’abord , et 
qui  était  celle  de  sa  maison.  Ja- 
mais sans  doute  il  ne  sc  fût  enga- 
gé dans  cos  voies  dangereuses, 
s’il  en  eût  prévu  l’issue;  une  telle 
opposition,  en  faisant  douter  de 
la  sincérité  du  gouvernement , 
contribua  beaucoup  A gro.ssir  le 
parti  populaire.  Le  18  juillet  1787, 
il  avait  été  chargé  , conjointement 
aveclecomte  de  Provence,  de  fai- 
re enregistrer  à la  cour  des  aides 
les  édits  sur  le  timbre  et  sur  l’im- 
pôt territorial.  C’était  trois  jours 
après  l’exil  du  parlement.  En  sor- 
tant de  la  cour  des  aides , le  com- 
te d’Artois  est  vivement  assailli. 
Malgré  les  gardes  qui  l’entourent. 
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et  malgré  une  forte  haie  de  trou- 
pes, il  a beaucoup  de  peine  A sc 
soustraire  au  ressentiment  de  la 
multitude;  mais  le  peuple  recon- 
duit avec  acclamation,  jusqu’A  sa 
voiture,  Monsieiik,  aujourd’hui 
Louis  XVIII.  Au  moment  de  la 
convocation  des  états-généraux  , 
la  noblesse  de  Tartas  choisit  le 
comte  d’Artois  ps)ur  son  repré- 
sentant ; mais  Louis  XVI  ne  vou- 
lut point  qu’il  y siégeât.  C’est  a- 
près  l’événement  du  i4  juillet 
qu’il  résolut  de  quitter  la  France: 
la  destruction  de  la  Bastille  lui 
montrait  dans  les  effets  de  l’opi- 
nion publique  quelque  chose  de 
plus  qu’une  émeute.  Cependant 
il  parut  A l’assemblée  auprès  de 
Louis  XVI , qui,  en  s’y  rendant , 
suivait  les  conseils  du  comte  de 
Provence  et  de  M.  de  Liancourt 
(aujourd’hui  duc  de  La  Rochefou- 
cault)  : elle  devait  être  peu  a- 
préable  pour  le  comte  d’Artois,  et 
l’on  remarqua  dans  scs  traits  de  la 
contrainte  ou  de  l’agitation.  Deux 
jours  plus  tard  il  partit,  s’arrêta 
quelque  temps  ATurin,  vit  enjiii- 
tc  A Mantoue  l’empereur  Léopold, 
et  après  quelque  séjour  A Womis, 
A Bruck  près  de  Bonn,  A Bruxeb 
les  , et  enfin  A Vienne,  il  se  rendit 
A Pilnitz.  C’est  IA  que  fut  donné  le 
premier  exemple,  et  un  des  plus 
îrappans,  de  cette  union  des  mo- 
narques contre  les  constitutions 
populaires,  qui  a reçu  depuis  le 
nom  de  sainte-alliance.  L’objet  des 
déterminations  prises  A Pilnitz  fut 
exposé  en  termes  plus  clairs  qu’on 
ne  l’a  fait  dernièrement  dans  des 
conventions  semblables.  Voici  u- 
ne  partie  du  texte  de  cet  ancien 
traité,  par  suite  duquel  la  tran- 
quillité du  l’Europe , au  lieu  d’ê- 
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trc  as6urée  , fui  ébranlée  plu^  for- 
tement qu’elle  ne  l’avait  été  de- 
puis des  siècles.  « LL.  MM.  l’em- 
»percur  et  le  roi  de  Prusse,  ayant 
» entendu  les  désirs  et  représenta- 
■ tions  de  Monsiecb  et  monsei- 
«gneurle  comte  d’Artois,  décla- 

• rent  conjointement  qu’elles  re- 

• gardent  la  situation  oü  se  trouve 
»le  roi  de  France  comme  nn  ob- 
» jet  d’intérét  commun  i\  tous  les 
«souverains  de  l’Europe.  Ils  es- 
«pèrent  que  cet  intérêt  ne  peut 
«manquer  d’être  reconnu  par  les 
«puissances  dont  les  secours  sont 
» réclamés,  et  qu’en  conséquence 
«elles  ne  refuseront  pas  d’em- 

• ployer,  conjointement  avec  leurs 
«dites  majestés,  les  moyens  les 
«plus  clTicaces , relativement  i 
« leurs  forces , pour  mettre  le  roi 

• de  Franceen  état  d’affermir,  dans 
«la  plus  parfaite  liberté,  les  bases 
«d’un  gouvernement  monarchi- 
»que  également  convenable  aux 
» droits  des  souverains,  et  au  bien- 
« être  de  la  noblesse  française.  A- 
»Jors,  et  dans  ce  cas,  leurs  dite$ 
«lhajestés  , l’empereur  et  le  roi 
»dè  Prusse,  sont  résolues  d’agir 
«promptement  d’un  mutuel  ac- 
«cord,  avec  les  forces  nécessai- 
«res',  pour  obtenir  le  but  proposé 
«eu  commun.  En  attendant,  elles 
«donneront  à leurs  troupes  les 
«ordres  convenables  pour  qu’el- 
ulcs  soient  A portée  de  se  mettre 
» en  activi  té.  » Le  prince  avait  réus- 
si dans  cette  négociation  ; mais 
les  puissances  qu’on  n’avait  pas 
consultées,  en  prenant  une  réso- 
lution de  cette  importance , s’en 
plaignirent , et  le  roi  lui-même  ne 
jugea  pas  A propos  d’en  admirer 
le  désintéressement.  La  cour  de 
Vienne  fut  donc  obligée  de  sus- 


pendre l’effet  de  ses  promesses;  I 

elle  refusa  même  d’autoriser  l’é-  ' 

tablisscment  d’un  dépôt  de  recru-  ' 

tement  dans  les  Pays-Bas.  Dés  ' 

que  Louis  XVI  eut  accepté  la  i 
constitution,  il  invita  le  comte 
d’Artois  à revenir  en  France , et 
il  lui  envoya  le  décret  par  lequel 
étaient  déclarés  ennemis  de  l’état 
les  Français  qui  ne  rentreraient  i 

pas  avant  le  i"  janvier  179a.  Les 
princes  étaient  A Coblentz.  Ds  joi-  1 

gnirent  A leur  refus  une  procla-  1 

mation  qui  ne  laissa  plus  espérer  | 

de  voir  la  famille  royale  réunie  I 

auprès  de  son  chef.  On  se  prépa- 
ra donc  A la  guerre.  L’assemblée  I 

législative  , après  avoir  décrété  i 

d’accusation  le  comte  d’Artois,dès  , 

le  a janvier  1792,  supprima,  le  19  1 

mai,  le  traitement  d’un  million  1 

que  lui  assignait  la  loi  constitu-  < 

tionnelle,  et  déclara  ses  rentes 
apanagères  saisisables  par  ses 
créanciers.  Le  prince  était  alors 
A Turin,  d’où ilsoutenaitlcsmou- 
vemens  qui  s’étaient  déjà  mani-  I 
festés  à Lyon , et  dans  quelques 
autres  lieux  : bientôt  il  alla  pren-  J 
dre  le  commandement  d’un  corps 
d’émigrés  qui  se  préparait  A en- 
trer en  Champagne  avec  les  trou- 
pes de  la  Prusse  et  de  l’Autriche. 

On  sait  de  quelle  manière  se  ter- 
mina cette  incursion  en  Champa- 
gne : les  émigrés  furent  mécon- 
tens  des  opérations  des  alliés,  et 
ceux-ci  prétendirent  qu’on  lesa- 
vait  engagés  dans  un  faux  pas. 

Après  cet  événement,  les  princes 
se  retirèrent  en  Westphalie,  dans 
la  ville  de  Ilam , où  ils  apprirent  , 
la  mort  hmeste  de  Louis  XVI.  Le  I 
comte  de  Provence  prit  le  titre 
de  régent,  et  son  frère,  nommé 
lieutenant-général  du  royaume. 
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partit  pour  la  Russie  : il  espérait 
obtenir  contre  la  France  l’inter- 
vention de  Catherine  II.  Flic  l’ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. lui  présenta  elle- même 
une  riche  épée , et  lui  dit  : « J’es- 
« père  que  vous  vous  en  servires 
* pour  le  rétablissement  et  la  gloi- 
» ré  de  votre  maison.  » On  n cru 
que  les  diamans  de  cette  épée  a- 
vaient  été  vendus  pour  soulager 
(les  émigrés  dénués  de  ressour- 
ces ; mais  d’après  une  lettre  du 
prince  au  maréchal  de  liroglie  , il 
parait  au  contrai re  que  l'épée  ven- 
due n'était  pas  celle  dont  il  s’a- 
git , mais  une  autre  que  Louis  XVI 
avait  donnée  au  duc  d’Angoulême. 
La  Russie  s'était  engagée  i four- 
nir 20 ,000  hommes,  l’Angleterre 
devait  les  solder,  et  les  transporter 
sur  les  côtes  de  France;  mais  on 
ne  se  hâta  point  de  remplir  ces 
promesses,  et  le  comte  d’Artois 
resta  dans  la  ville  de  Ham.  Quel- 
que temps  après , il  se  décida  à 
passer  en  Angleterre,  où  il  était 
attendu.  Bientôt  il  s’embarqua  snr 
J’escadre  du  commodore  W arren , 
et  après  être  resté  en  croisière, 
ildescenditél’Ile-Dieule  39  sep- 
tembre. L’attente  de  ces  secours 
étrangers,  et  l’arrivée  du  prince , 
avaient  ranimé  les  chefs  ven- 
déens ; mais  il  reçut  de  Londres 
des  dépêches  qui  le  déterminèrent 
à se  rembarquer  ; ce  départ  dé- 
concerta plusieurs  des  chefs  de 
l’armée  royale.  De  retour  dans  la 
Grande-Bretagne,  ce  prince  alla 
résider  à Edimbourg.  En 
quitta  l’Ecosse  pour  rejoindre , au 
fond  de  la  Suisse,  l’armcedeCon- 
dé  réunie  aux  Russes  que  com- 
mandait Korsakow;  mais  n’ctaul 
arrivé  qu’après  la  défaite  de  ce 


général , il  reprit  la  route  Je  l’An- 
gleterre, d'où  il  ne  put  protéger 
long-temps  l’infructueuse  persé- 
vérance (le  laVendéc.MoNSiei'R  (le 
comte  d’Artois)  avait  refusé  desi- 
gner sa  renonciation  à la  couron- 
ne , et  la  paix  d’Amiens  le  contrai- 
gnit de  retourner  à Edimbourg  ; 
mais  l’Angleterre  n’ayant  pas  tar- 
dé à rompre  le  traité,  il  revint  à 
Londres,  et  se  fixa  en  1 809  au  châ- 
teau d’ilartwcll,  dont  le  prince  son 
frère  venait  de  faire  l’acquisition 
poury  réunir  sa  famille.  En  i8i3, 
Momsibcr  se  rendit  sur  le  conti- 
nent, et  s’approcha  des  frontiè- 
res, afin  d’examiner  les  suites  que 
pourrait  avoir  l’invasion  de  la 
France.  Au  mois  de  février  1814. 
il  passa  le  Rhin.  Il  était  â ’Vesoul 
lorsque  les  plaintes  faites  au  con- 
grès de  Châtillon  par  le  duc  de 
Vicence  l’obligèrent  à rétrogra- 
der. Mais  Napoléon  abdiqua,  et 
.MoasiEDB  se  présentant  aussitôt  , 
publia,  en  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume,  une  procla- 
mation pour  annoncer  solennelle- 
ment le  retou  r du  bonheur  public . 
Te  triomphedcla  liberté,  le  règne 
des  lois,  l’abolition  de  la  ronserip- 
tion , ta  suppression  des  droits- 
réunis  , et  l'entier  oubli  du  pas- 
sé. Cinq  cents  grenadiers  de  la 
garde  nationale  allèrent  au-de- 
vant de  MonsiEva  jusque  dans 
les  bois  de  Bondy,  et  c’est  avc(^ 
eux  qu’il  fit  son  entrée  le  12  avril 
i8i4>  Le  surlendemain,  le-sénat 
lui  remit  l’autorité,  en  attendant 
l’arrivée  de  Louis  X.V11I.  Le  i5, 
le  prince  répondit  parun  discours 
écrit  â la  harangue  du  président 
du  sénat.  11  fit  observer  qu'il  n'à- 
rait  point  reçu  du  roi  de j>ouroirs 
pour  accepter  une  constitution. 
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Mais  il  assurait,  sans  hésiter,  que 
1rs  hases  en  seraient  admises , 
d'autant  plus  que  le  roi  son  frère, 
en  déclarant  qu'il  maintiendrait 
la  forme  actuelle  du  gouverne- 
ment, avait  reconnu  que  la  mo- 
narchie devait  être  pondérée  par 
une  représentation  divisée  en  deux 
chambres,  et  que  la  nation  devait 
jouir  de  ta  liberté  individuelle,  de 
la  liberté  de  la  presse,  enfin  de  tous 
les  droits  pour  lesquels  on  avait 
combattu  si  long -temps.  Alors 
ftlonsiBcn  forma  son  conseil , et , 
le  i6,  il  révoqua  les  premiers 
commissaires  chargés  d’établir  le 
gouvernement  royal.  Ils  avaient 
outre -passé  leurs  instructions; 
mais  les  commissaires  extraordi- 
naires , qui  furent  envoyés  dans 
les  départemens , ne  se  conduisi- 
rent pas  avec  plus  de  sagesse.  Les 
archives  de  l’État  de  l’église,  et 
d’autres  objets  saisis  à Rome  par 
l’ordre  de  Napoléon , furent  res- 
titués au  pape.  Les  prisonniers 
qui  n’étaient  détenus  que  pour  a- 
voir  manqué  aux  lois  relatives  à 
la  conscription , furent  mis  en  li- 
berté. On  supprima  pour  le  mo- 
ment les  cours  prevûtales;  on  a- 
bolit  les  tribunaux  des  douanes , 
et  l’on  cessa  de  percevoir  le  déci- 
me par  franc  dans  l’impôt  des 
droits-réunis.  En  donnant  audien- 
ce au  consistoire  des  réformés, 
MoirsiEi’B  déclara  que  le  roi  sc 
plaisait  à embrasser  également 
dans  ses  affections  les  Franpais 
de  tous  les  cultes,  comme  il  comp- 
tait sur  la  fidélité,  sur  le  dévoue- 
ment de  tous.  Si  donc  on  vit  les 
cours  prevûtales  remises  en  vi- 
gueur, et  même  avec  des  attri- 
butions plus  étendues  . ce  ne  fut 
qu’un  peu  plus  tard  ; ce  fut  plus 


tard  aussi  que  les  protestans  se 
trouvèrent  en  proie  à Li  crimi- 
nelle réaction  du  midi.  Déjà  les 
Français  que  n’entraînaient  pas 
les  illusions  des  partis  divers,  a-' 
valent  reconnu  la  main  de  l'é- 
tranger , en  voyant  la  marine  de 
leur  pays  réduite  à i5  vaisseaux 
de  ligne,  ai  frégates,  et  quel- 
ques bricks  ou  corvettes.  Ils  fu- 
rent consternés  quand  le  traité 
qu’on  rcctiGa  le  a4  avril,  resser- 
ra la  France  dans  ses  limites  d’un 
autre  temps.  Sans  doute  les  sa- 
crifices devaient  être  considéra- 
bles ; mais  ils  furent  immenses. 
Cependant  quelques  personnes 
s’en  étonnèrent  peu  ; et  d’un  au- 
tre côté  plusieurs  hommes  d’état, 
dans  l’Europe  alors  triomphante, 
doutèrent  qu’à  tout  prendre  l’Eu- 
rope dût  s’en  féliciter.  Détruits 
par  leurs  divisions,  lesvainqueurs 
de  dix  royaumes  en  devinrent 
d’abord  les  tributaires , ensuite 
les  dociles  alliés.  Outre  les  droits 
que  la  France  abandonna  par  ce 
traité , clic  céda  53  places  fortes 
occupées  par  scs  troupes,  12,000 
bouches  à l’eu,  3i  vais-eaiix  de 
haut  boni,  et  12  frégates.  Lorsque 
Louis  WllI  prit  possession  du 
trône , MoNsiF.rn  fut  nommé  co- 
lonel-général des  gardes  nationa- 
les de  France,  et  colonel-géné- 
ral des  Suisses.  La  même  année , 
au  mois  de  septembre , il  parcou- 
rut une  partie  des  départemens 
méridionaux;  il  visita  Lyon,  Mar- 
seille, Avignon.  La  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  en 
181 3,  parvint  à Paris  le  5 mars; 
et  dés  la  nuit  du  5 au  G,  Monsiecr 
partit  pour  Lyon,  oô  il  arriva 
dans  la  matinée  du  8.  Mais  celte 
disposition  des  esprits  sur  laqucl- 
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le  avait  compté  Napoléon , oppo- 
sait trop  d’obstacles  à Moksiecb. 
Abandonné  des  soldats  et  de  tout 
le  peuple , il  quitta  Lyon  ; un  seul 
homtne  l’accompagna , c’était  un 
ollicier  de  cavalerie.  Le  i6  mars, 
Moksiei'r  SC  rendit  avec  le  roi  au 
corps-législatif,  et  prenant  la  pa- 
role après  Sa  Majesté , « il  jura,  au 
> nom  de  l’honneur , fidélité  au 
» roi  et  à ta  charte.  » Les  efforts 
que  l’on  fît  pour  mettre  Paris  en 
état  de  défense  étant  inutiles , 
une  heure  après  le  départ  du  roi , 
Monsieür  se  vit  forcé  de  partir 
lui-même  avec  le  duc  de  Bcrri. 
De  retour  à Paris,  le  y juillet,  il 
présida  le  collège  électoral  de  la 
capitale , et  dans  cette  circonstan- 
ce il  SC  concilia  généralement  les 
esprits.  Le  i"  septembre,  le  roi 
lui  donna  deux  compagnies  de 
gardes  - du  - corps.  A l’ouverture 
de  la  chambre  , le  7 octobre , 
Mobsiehb  renouvela,  comme  les 
autres  princes , le  serment  de  fi- 
délité é la  charte.  Durant  cette 
session , il  présida  le  1”  bureau 
de  la  chambre  des  pairs.  Les  amis 
de  l’ordre  constitutionnel  ne  le 
virent  point  sans  regret  autori- 
ser les  restrictions  avec  lesquel- 
les MM.  de  Polignac  et  de  La 
Bourdoiinayc  prêtaient  leur  ser- 
ment, en  qualité  de  pairs  de  Fran- 
ce , restrictions  que  la  religion 
n’exige.aient  en  aucune  manière. 
Mais  deux  jours  après,  lu  duc  de 
Fitz-James  .ayant  proposé  que  In 
chambre  votât  des  remercîmens 
au  duc  d’Angoulême,  â l’occasinii 
de  son  entreprise  dans  le  Midi , 
Mossiedr  dit  en  s’y  opposant  : 
Français,  et  prince  franfuis , te 
duc  tC  An  goule  me  peut-il  oublier 
(fue  c'est  contre  des  Français  éga- 


.}2() 

rés  qu'il  a été  forcé  de  combat- 
tre ? » Cette  même  année  la  garde 
nationale  fît  graver  une  médaille 
pour  la  fête  de  Saint-Charles.  Le 
comte  d’Artois  a fait  dans  l’inlé- 
rieur  de  la  France  des  voyages 
momentanés , et  a été  nommé 
président  de  divers  bureaux  de  la 
chambre  des  pairs.  Depuis  quel- 
ques années  les  princes  n’y  siè- 
gent plus  ; peut-être  cette  inaction 
n’est-elle  conforme  ni  aux  prin- 
cipes du  gouvernement  constitu- 
tionnel, ni  aux  intérêts  de  la  dy- 
nastie. Le  comte  d’Artois  est  le 
créateur  et  le  distributeur  de  la 
décoration  du  lis. 

CHARLES  FERDINAND  DE 
BOURBON  (dccdeBerri,  fils  de 
MONSiECB,  COMTE  d’Artois),  naquit 
à Versailles  le  a/j  janvier  lyyS. 
Ce  prince  a paru  doué  d’un  heu- 
reux naturel,  mais  son  éducation 
fut  très-imparfaite.  Il  n’en  faut 
pas  accuser  entièrement  le  duc  de 
Serent  â qui  elle  fut  confiée  ; les 
circonstimces  y curent  beaucoup 
départ;  elles  forcèrent  les  prin- 
ces d’errer  dans  les  diverses  p.ar- 
ties  de  l’Europe,  et  ne  permirent 
pas  de  surmonter  les  obstacles 
que  pouvaient  présenter  les  fai- 
bles dispositions  du  jeune  duc  de 
Berri.  Si  nous  ne  sommes  pas  ici 
d’accord  avec  quelques  écrivains 
distingués  d’ailleurs,  on  ne  s’en 
étonnera  point.  Ils  paraissent  n’a- 
voir vu  dans  des  notices,  qui  se 
rallachent  à l’histoire,  que  des 
occasions  de  louanges.  La  vérité 
sur  CCS  objets  sérieux  serait  â la 
fois  plus  loyale  e^ilus  utile.  L’a- 
dulation n’est  pas  toujours  une 
perfidie , mais  elle  en  a les  effets  : 
elle  nuit  aux  princes  qu’on  ser- 
virait gp  contraire,  si  l’on  avait  le 
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courage  de  leur  parler  arec  sincé- 
rité. Après  la  chute  de  la  Bastille, 
en  le  comte  d’Artois  em- 

mena son  fils  hors  de  la  France. 
Ils  restèrent  é Turin  jusqu’au  mo- 
ment où  la  guerre  éclata.  Ils  s’é- 
loignèrent alors  de  lacourde  Sar- 
daigne , pour  prendre  une  part 
plus  active  à la  coalition  contre  la 
France.  Après  cette  campagne  de 
le  comte  d’Artois  quitta  le 
corps  d’armée  qu’il  venait  de 
commander,  et  le  duc  de  Berri 
alla  rejoindre  le  prince  de  Condé 
qui  le  mit  ù la  tête  d’un  corps 
de  gentilshommes , appelés  chas- 
seurs nobles,  avec  lesquels  il  pas- 
sa depuis  au  service  de  Russie. 
Aisément  le  duc  de  Berri  contrac- 
ta les  habitudes  des  camps;  elles 
s’accordaient  en  général  avec  sa 
franchise  un  peu  brusque  et  son 
humeur  fougueuse , avec  nn  ca- 
ractèro essentiellement  bon,  mais 
étranger  <\  ce  genre  de  délicatesse 
que  produit  l’élégance  des  mœurs. 
Il  joignait  au  mérite  assez  rare  de 
réparer  une  faute  , le  malheur 
d’en  trouver  plus  d’une  occasion  ; 
O Monsieur,  dit-il  un  jour  à un 
» oflicier  estimable  qu’il  avait  of- 
» fensé,  et  qu’il  prit  à part,  mon  in- 
«tention  n’a  pas  été  d’insulter  un 
«homme d’honneur;  ici  je  ne  suis 
«point  un  prince,  je  ne  suis  com- 
«ine  vous  qu’un  gentilhomme 
«français;  si  vous  exigez  répara- 
«tion,  je  suis  prêt  à vous  donner 
» toutes  celles  que  vous  pourrez 
«désirer.  » La  paix  conclue  entre 
la  France  et  la  Russie  en  1801 
décida  le  duc^e  Berri  k passer 
eu  Angleterre,  où  le  comte  d’Ar- 
tois était  déjà  depuis  long-temps. 
En  i8o5,  quand  les  hostilités  re- 
commencèrent, il  SC  rendit  en 


llanoTre  avec  Monsicck  : il  de- 
vait prendre  du  commandement 
dans  l’armée  suédois^  ; mais  l’ou- 
verture de  cette  campagne  en  fut 
le  terme  ; les  princes  perdirent 
toute  espérance , et  le  duc  de  Ber- 
ri retourna  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  désastre  de  1813  ayant 
enfin  jeté  l’Europe  dans  l’incer- 
titude, les  princes,  du  fond  de 
leur  retraite , observèrent  les 
événemens  avec  un  intérêt  nou- 
veau. Ceux  du  commencement 
de  1814  amenèrent  le  duc  de 
Berri  dans  l’île  de  Jersey,  à la  vue 
des  côtes  de  France.  Le  i3  avril , 
il  s’embarqua  sur  PEurotas  ; le 
i3  il  entra  à Cherbourg,  d'où  il 
se  rendit  à Rouen  par  Lisieux , et 
le  ai  il  était  à Paris.  Dans  ces 
premiers  momens,  les  militaires 
trouvaient  en  lui  la  bienveillance 
qui  lui  était  naturelle.  « Nous  com- 

■ mençons  seulement  à nous  con- 

■ naître,  disait-il  au  général  Mai- 
«son  ; quand  nous  aurons  fait  en- 
> semble  quelques  campagnes, 
• nous  nous  connaîtrons  mieux.  » 
Un  jour  il  passait  en  revue  un  régi- 
ment de  cavalerie , les  soldats  ne 
dissimulaient  pas  leurs  regrets  ; 
ils  répétaient  le  nom  de  Napo- 
léon. • Que  faisait-il  donc  de  si 
«merveilleux  ? demanda  le  prin- 
»ce  avec  humeur.  Il  nous  me- 
«nait  à la  victoire,  répondirent- 
«ils.  Je  le  crois  bien,  reprit  le 
«duc;  cela  était  bien  dillicile,  avec. 
» des  gens  tels  que  vous  I » Par  des 
mots  semblables  on  n’eût  pas  fait 
oublier  à un  peuple  belliqueux  la 
gloire  de  ses  drapeaux,  mais  on 
aurait  enfin  obtenu  sa  confiance. 
Cependant  cette  gloire,  dontilcût 
fallu  ménager  l’impérissable  sou- 
venir , importunait  la  vanité  des 
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hoiTunti^ qui  n’opposaient  que  de 
rieux  titres  à des  faits  récens. 
Leur  démiiement  étrange  s’atta- 
chait à élever  une  barrière  entre 
les  princes  et  la  nation.  N.apoléon 
se  présenta  dans  ces  circonstan- 
ces, et  vingt  jours  l’amenèrent 
du  rivage  de  Fréjus  au  palais 
«les  Tuileries.  Dès  qu’on  apprit 
qu’il  venait  de  débarquer  aux  ex- 
trémités du  royaume,  et  qu’il  mar- 
chait sur  la  capitale,  le  duc  de 
Ilcrri  visita  les  casernes  ; mais  il 
y obtint  peu  de  succès.  Le  1 1 
mars  il  prit  le  commandement  des 
corps  réunis  dans  Paris  et  dans 
les  environs  : la  plupart  n’atten- 
daient pour  reconnaître  Napo- 
léon que  son  arrivée.  Le  duc  de 
Iterri  quitta  la  capitale  dans  1a 
nuit  du  19  au  an  mars , et  il  se 
dirigea  vers  Lille,  par  Beauvais, 
Abbeville  et  Béthune.  On  assure 
qii’;\  son  arrivée  dans  cette  der- 
nière ville,  le  prince  trouva  trois 
cents  hommes  dont  les  disposi- 
tions n’étaient  pas  équivoques. 
On  voulut  pourtant  les  engager 
à crier  vite  le  roi  : le  cri  de  vire 
l’empereur  fut  leur  réponse.  La 
troupe  qui  accompagnait  le  duc 
croyait  devoir  charger  ces  témé- 
raires ; il  s’y  opposa , disant  qu’il 
ne  voulait  d’autre  vengeance  que 
<le  les  laisser  sains  et  saufs.  Alors 
ce*  soldats  mêlèrent  au  cri  de  ti- 
re l’empereur  celui  de  vive  te 
due  de  Derri.  En  sortant  de  Bé- 
thune, où  l’abandonnèrent  pour 
la  plupart  ceux  qui  l’avaient  es- 
corté jusque-là,  il  fut  poursuivi 
par  quelques  lanciers;  mais  il 
passa  la  frontière , et , le  a8 . il  re- 
joignit le  roi  dans  la  ville  de  Gand. 
Une  partie  de  la  maison  militai- 
re de  Louis  XVllI  l’avait  suivi; 


elle  fut  cantonnée  dans  Alost  et 
aux  environs;  le  duc  de  Berri  en 
eut  le  commandement.  La  batail- 
le décisive  de  Waterloo,  en  fa- 
veur des  armées  étrangères , per- 
mettant à la  famille  royale  de  ren- 
trer promptement  en  France , le 
duc  de  Berri,  parti  d’.\lost  le  ai 
juin,  arriva  le  24  P^v  Bavai,  au 
Cateau-Cambresis.  Louis  XVIII 
ayant  fait  son  entrée  à Paris  le  8 
juillet,  le  duc  de  Berri  quitta  le 
commandement  de  la  maison  du 
roi  un  mois  après,  et  en  présidant 
le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Nord , il  témoigna 
aux  habitans  sa  reconnaissan- 
ce pour  leur  dévouement.  Mais 
il  ne  s’expliqua  point  sur  la 
charte  dans  les  tenues  qu’il  avait 
employés  au  mois  de  mars;  s’il 
la  nomma  dans  son  discours , ce 
fut  en  rappelant  qu’elle  avait  été 
concédée.  Cependant  à l’ouvertu- 
re des  chambres,  le  duc  de  Berri , 
comme  les  autres  princes,  en  ju- 
ra le  maintien.  Il  assista  aux  pre- 
-mières  séances  de  la  chambre  des 
pairs,  et  même  il  fut  élu  prési- 
dent d’un  des  bureaux,  mais  en- 
suite il  cessa  d’y  paraître.  Le  ma- 
riage du  duc  de  Berri  avec  la  prin- 
cesse Marie -Caroline -Thérèse, 
fille  aînée  du  prince  royal  des 
Dcux-Siciles,  fut  célébré  le  17 
juin  i8iC.  Dès  le  28  mars  cet  é- 
vénement  avait  été  annoncé  aux 
chambres.  Le  ministère  proposa 
d’ajouter  un  million  à la  somme 
fixée  précédemment  pour  l’apa- 
nage du  duc  de  Berri,  et  la  cham- 
bre des  députés  accorda  aussitôt 
quinte  cent  raille  fr.incs;  mais  le 
prince  déclara  qu’il  en  consacre- 
rait le  tiers  au  soulagement  des 
cantons  que  la  présence  des  en- 
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nomis  avait  le  plus  accablés.  De-  oicr  la  nation  elle-même.  Si  la 
puis  ce  moment  on  remarqua  procédure  dirigée  contre  Lou- 
chez le  duc  de  Bcrri  des  disposi-  vel  n’a  pu  tout  éclaircir , du 
lions  chaque  jour  plus  populai-  moins  elle  a fait  justice  de  ces 
res.  Toutcequ’il  avait  vu  en  i8i5  imputations  qui  avaient  été  re- 
avait  fixé  ses  idées  sur  les  besoins  produites  avec  un  acharnement 
et  sur  les  intentionsde  lu  France;  ridicule. 

il  parut  sourd  aux  conseils  de  CHARLES  IV  (roi  d’Espagne, 
ceux  dont  la  persévérance  deve-  fils  de  Charles  III,  etdeMarie- 
nait  de  raveuglcmcnt.  Suit  vers  Amélie  de  Saxe),  naquità  Naples, 
le  commencement  de  mars,  soit  le  ii  novembre  174^.  Lorsqu’eii 
durant  les  cent  jours,  et  même  Charles  monta  sur  le  trône 

après  le  mois  de  juin,  il  avait  dô  d’Espagne,  en  remplacement  de 

sentir  que  des  institutions  libéra-  son  frère,  Ferdinand  VI,  qui  vê- 
les seraient  désormais  la  premiè-  nait  de  mourir,  l’infant  don  Car- 
re nécessité  de  l’état.  On  n’avait  Ins,  à peine  âgé  de  11  ans,  fut 

pu  l’empêcher  de  comprendre  proclamé  prince  des  Asturies,  et  f 

qu’il  est  dangereux  de  méconnaî-  créé  chevalier  du  Saint-Esprit,  le  r 

tre  les  vœux  éclairés  d’une  nation  18  mai  de  l’année  suivante.  Il  é-  > 

à qui  l’énergie  ne  manque  guère  pousa,  à l’âge  de  i;-  ans,  Marie-  ( 

quand  elle  voit  un  but  digne  d’cl-  Louise,  infante  de  Panne.  Son  pè-  ' 1 

le.  Ces  réflexions,  cette  sorte  de  re  ne  lui  laissant  point  prendre  ) 

maturité,  rendaient  le  duc  de  Ber-  part  aux  affaires  publiques,  le  jeu-  1 

ri  suspect  aux  hommes  que  du  ne  prince , qui  était  d’un  caracté-  ii 

tels  enangemens  alarment  d’au-  rc  violent,  poursuivit  un  jour,  h 

tant  plus  qu’il  leur  est  dilllcilc  de  l’épée  à la  main , le  miuistre-mar-  < 

réparer  leurs  pertes.  Mais  préci-  quis  de  l’Esquilache,  qu’il  accu- 

sément  lorsqu’il  leur  était  moins  sait  d’avoir  suggéré  cette  résolu-  1 

cher,  un  attentat  vint  détruire  les  tion  au  monarque;  mais  ce  minis-  1 

espérances  que  les  amis  de  l’or-  tre  fut  remplacé  par  le  comte 

dre  constitutionnel  plaçaient  dans  Floridablanca,ùl’occasiondcl’in-  1 
le  duc  de  Bcrri.  Un  homme  d’un  suirection  qui  éclata  â Madrid,  en  < 

caractère  sombre,  et  qui  depuis  177a.  Charles  III  étant  mort,  en  < 

cinq  ans  nourriss.'iit  une  pensée  son  fils  lui  succéda  sous  le  1 

implacable,Louvel,Ie  frappa  d’un  nom  de  Charles  IV.  L’avéoement  r 

poignard  au  sortir  de  l’Opéra,  le  de  ce  prince  produisit  un  change-  1 

1 3 février  i8ao.  Le  prince  expi-  ment  subit.  D’emporté  qu’il  était  i 

ra  dans  la  matinée  du  lendemain  ; dans  son  caractère,  il  devint  tout  â \ 

il  avait  demandé  la  grâce  de  son  coup,  malheureusement  pour  lui 

meurtrier.  Ceuxqui ont  pour  6JS-  et  pour  ses  peuples,  bon  jusqu’à 

tème  de  miner  sourdement  des  l’excès.  C’était  à regret  qu’il  si-  t 

institutions  dont  Us  n’aperçoi-  gnait  les  sentences  de  mort;  et  ) 

vent  point  la  base  inébranla-  sous  ce  rapport , sa  bonté  n’était  ^ 

blc , se  servirent  avec  une  gran-  pas  une  faiblesse.  Il  fut  de  bonne  • 

de  présence  d’esprit  de  cc  dé-  heure  entièrement  subjugué  par  , 

plorabic  événement  pour  calom-  sa  femme;  et  cet  asservissement  , 
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fut  l’ori(;ine  de  la  faveur  dont  il 
combla  don  Manuel  Godoï , con- 
nu depuiü  sous  le  titre  de  prin- 
ce He  la  Paix  ( Voyez  Godoî  ) , 
qui  lui  fut  présenté  par  cette  prin- 
cesse. Bienrét  ce  favori  de  la  rei- 
ne devint  celui  du  monarque,  qui 
lui  accorda  toute  sa  confiance , le 
nomma  son  premier  ministre,  et 
lui  conféra  le  litre  deducd’Alcu- 
dia.  C’était  en  1793,  à l’époque 
où  1a  révolution  française  deve- 
nait menaçante  pour  tous  les  trf>- 
nes  de  l’Europe.  Mais  ni  les  solli- 
citations des  autres  cours,  ni  les 
conseils  du  nouveau  ministre  ne 
purent  déterminer  Charles  IVé  en- 
trer dans  la  coalition  formée  con- 
tre la  France.  Cependant,  quand 
il  fut  question  de  juger  Louis  XVI, 
le  gouvernement  espagnol , qui  é- 
tait  seul  resté  allié  du  gouverne- 
ment français,  crut  pouvoir  in- 
tervenir utilement  dans  cette  af- 
faire. Charles  IV  fit  remettre  par 
son  ministre  é Paris,  une  lettre 
à la  convention  nationale , dans  la- 
quelle il  exprimait  beaucoup  d’es- 
time pour  la  nation  française,  et 
d’intérêt  pour  ce  malheureuxmo- 
narque.  La  lettre  fut  présentée  à 
la  convention  le  ao  janvier  1790, 
veille  du  jour  où  cet  infortuné 
prince  fut  livré  au  supplice.  Hefu- 
ser  d’y  obtempérer , c’était  rom- 
pre avec  l’Espagne  : Charles  IV 
déclara  aussitôt  la  guerre  à la 
France  ; et , dès  le  mois  de  mai 
siiiv.int,  ses  troupes  entrèrent  en 
campagne.  A la  suite  de  divers  a- 
vantages  , elles  s’emparèrent  du 
Roussillon.  Mais  les  Français  ne 
tardèrent  pas  à les  refouler  sur  le 
territoire  espagnol.  Enfin,  après 
deux  ans  de  combats,  un  tcaité 
de  paix  fut  conclu  ^ BSlc,  en 


avril  1795,  entre  les  deux  puis- 
sances qui  contractèrent,  l’année 
suivante  , une  alliance  offensive 
et  défensive.  Le  gouvernement 
français , aidé  par  le  ministre  es- 
pagnol qui , l’occasion  du  traité, 
avait  reçu  le  nom  de  prince  de  la 
Paix,  parvint  à faire  déclarer  la 
guerre  au  Portugal,  par  Charles 
IV,  en  avril  1801  ; mais  ù peine 
quatre  mois  s’étaient-ils  écoulés, 
que  ce  monarque  s’empressa  de 
conclure,  à Badajoz,  un  traité  de 
paix  qui  mettait  l’infant  de  Par- 
me en  possession  du  trône  d’Etru- 
rie.  L’Espagne  en  goûtait  tran- 
quillement les  douceurs  , lors- 
qu’en  180a  les  Anglais  , aveu 
qui  elle  n’était  point  en  guerre  , 
mais  qui  voyaient  avec  déplaisir 
l’alliance  étroite  ménagée  entre 
cette  couronne  et  la  France , par 
les  soins  de  Lucien  Bonaparte,  se 
rendirent  maîtres  de  quatre  fré- 
gates espagnoles  , sans  aucune 
déclaration  préai.able  d’hostilités. 
Lne  escadre  française  accourut 
au  secours  des  Espagnols  ; mais  il 
n’y  eut  point  d’engagement  gé- 
néral jusqu’il  la  fameuse  bataille 
de  Trafalgar,  en  novembre  i8o5, 
où  périt  l’amiral  anglais  Nelson 
{voyez  NBLSoxet  CoLtiXGWoon). 
L’Espagne  ne  se  sentit  point  dé- 
couragée par  ce  revers,  et  elle 
fournit  encore  des  troupes  et  de 
l’argont  A la  France,  pour  conti- 
nuer la  guerre  contre  l’Autriche 
et  la  Russie.  Charles  IV,  au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  a- 
vait  publié  un  édit  contre  l’émi- 
gration espagnole.  A 11  commence- 
ment de  1806,  il  s’empara  d’une 
partie  des  biens  ecclésiastiques  , 
pour  les  besoins  de  l’état  ; et  il  ap- 
pliqua aux  soldats  blessés  de  Tra- 
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falgar , et  aux  parens  de  ceux 
qui  avaient  péri  dans  ce  funeste 
combat,  des  dons  gratuits  four- 
nis par  la  générosité  des  citoyens 
ù laquelle  il  avait  fait  un  appel  gé- 
néral. Le  roi  de  Suède  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  alliés  de  la 
France  , Charles  IV  ferma  scs 
ports  aux  vaisseaux  suédois.  Vers 
le  même  temps,  18,000  Espa- 
gnols de  troupes  d’élite  furent  en- 
voyés dans  le  Nord , sous  le  com- 
mandement dumarquisde  LaRo- 
mana,  pour  reuforcerles  Français 
devant  la  place  de  Stralsund,  dans 
la  Poméranie  suédoise.  La  prin- 
cesse de  Naples,  épouse  du  prin- 
ce des  Asturies  {voyez  Fekdirànd 
VII),  étant  morte  en  i8o.’>,cc 
prince  eut  des  conférences  secrè- 
tes avec  l’ambassadeur  Beauhar- 
nais  , qui  lui  proposait  d’épouser 
la  fille  aînée  de  Lucien  Bonaparte 
( voyez  BoKiPASTE  Lccieh  ).  Dans 
une  lettre  adressée  à Napoléon , 
Charles  IV  se  plaignit  hautement 
de  cette  négociation  entamée  è 
son  insu , et  fit  arrêter  le  prince 
des  Asturies,  le  29  octobre  i8oç. 
Cependant  il  lui  rendit  la  liberté 
quelques  jours  après , et  témoi- 
gna même  le  désir  d’abdiquer  en 
sa  faveur.  Sur  ces  entrefaites , on 
vit  entrer  et  s’avancer  en  Espa- 
gne des  troupes  françaises,  dont 
le  but  ostensible  était  de  pour- 
suivre la  guerre  entreprise  con- 
tre le  Portugal.  L’occupation  de 
plusieurs  provinces  espagnoles 
n’avait  point  encore  dessiUé  les 
yeux  du  roi  et  de  son  favori  sur 
le  vrai  motif  de  cette  invasion, 
lorsque  le  chimiste  Izquierdo,  a- 
gent  de  ce  ministre  près  la  cour 
de  France,  revint  à Madrid  en 
toute  hâte  pour  faire  connaître  les 


vues  secrètes  du  gouvernement 
français.  La  cour  d’Espagne  ne 
vit  plus  d’autre  ressource  que  de 
passer  en  Amérique,  et  crut  de- 
voir, pour  s’y  préparer  et  pour 
dissimuler  cette  intention  , pré- 
texter un  voyage  eu  Andalousie. 
Ce  projet  ayant  bientôt  transpiré, 
le  peuple  irrité  s’insurgea  à Araii- 
juez,  le  17  mars  1808  , contre  le 
prince  de  la  Paix,  à qui  on  l’at- 
tribuait généralement;  et  le  mê- 
me jour , Charles  IV  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils. 
Ce  prince,  en  descendant  du  trô- 
ne, voulut  sauver  les  jours  de 
son  favori , qui  étaient  menacés 
parlepeuple.  Mais  n’ayant  pu  ob- 
tenir la  liberté  de  Godoî,  il  soup- 
çonna Ferdinand  d’avoir  été  l’ins- 
tigateur de  l’insurrection  pour  en- 
lever â son  père  le  sceptre  et  mê- 
me la  vie.  Il  recourut  alors  à Na- 
poléon, en  le  prenant  pour  arbi- 
tre entre  lui  et  son  fils.  De  son 
côté,  Ferdinand  sc  laissa  persua- 
der par  des  agens  français  de  se 
rendre  è Bayonne  , où  Napoléon 
parvint  également  à faire  venir 
Charles  IV  aved  son  épouse,  et  le 
prince  de  la  Paix,  qui  avait  été 
remis  en  liberté.  Ferdinand  fut 
alors  obligé  de  rétrocéder  le  trô- 
ne à son  père,  qui  le  lui  redeman- 
dait, et  qui  en  disposa  aussitôt  en 
faveur  de  Napoléon , chargé  de 
choisir  dans  l’intérêt  de  1a  na- 
tion espagnole , la  dynastie  et  la 
personne  qui  régneraient  sur  el- 
le. Napoléon  céda  ce  trône  à son 
frère  Joseph,  qui  occupait  alors 
celui  de  Naples.  La  famille  royale 
d’Espagne  sanctionna  cette  nou- 
velle union  ù Bordeaux,  le  i2 
mai  1808.  Charles  IV  se  rendit  ù 
Fontaîncbleau , puis  ù Compiè- 
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gne , escorté  par  une  partie  de  la 
garde  impériale.  Quelques  mois 
après , trouvant  le  climat  trop 
froid  pour  sa  santé , il  s’établit  à 
Marseille , avec  la  reine  sa  fem- 
me , lu  prince  de  la  Paix , l’infant 
don  François  de  Paule  , et  la  rei- 
ne d’Étrurie.  En  1811,  Charles 
IV  se  retira  à Rome  : il  y habita 
le  palais  Borghèse  arec  toute  sa 
famille , qui  était  composée  de  la 
reine,  de  l’infant  don  François  de 
Paule,  de  la  jeune  duchesse  d’AI- 
cudia,  fille  du  prince  de  la  Paix 
et  de  la  princesse  de  Bourbon,  et 
le  jeune  roi  d’Étrurie.  Sa  maison 
était  modeste  : un  grand-maître 
le  comte  de  Saint-Martin,  Piémon- 
tais , un  chambellan  faisant  fonc- 
tion de  préfet  du  palais , un  au- 
mônier ou  confesseur,  un  méde- 
cin et  un  chirurgien,  composaient 
tout  son  service.  Deux  dames 
d’honneur  étaient  attachées  à ce- 
lui de  la  reine.  La  duchesse  de 
iiranciforte , sœur  du  prince  de  la 
Paix,  était  l’une  d’elles.  Le  roi  se 
• livrait  à des  occupations  simples , 
vivait  dans  son  intérieur  comme 
un  particulier,  faisait  de  la  mu- 
sique , SC  promenait  en  voiture 
deux  fuis  par  jour,  achetait  des 
tableaux , et  ne  cachait  é person- 
ne le  prix  qu’il  attachait  à cette 
existence  modeste  et  privée.  Je 
suis  plus  heureux  ici  qu’à  l’Escu- 
riat , disait-il  souvent;  à Rome 
je  fais  ce  que  je  veux.  L’expres- 
sion de  ce  sentiment  ne  trouvait 
pas  d’écho  autour  de  lui.  Enfin, 
cet  excellent  homme , qui  fut  un 
prince  si  malheureux , avait  si 
bien  pris  les  habitudes  et  les 
mœurs  de  sa  position  à Home, 
que,  malgré  son  ardent  catholi- 
cisme, il  fut  un  des  premiers  ac- 


CHA  335 

quéreurs  de  hiens  du  clergé  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien  : 
il  y acheta  deux  courens  voisins 
du  prieuré  de  Malohe,  les  réunit 
par  une  communication,  et  y fit 
une  galerie,  où  il  s’amusa  à réu- 
nir les  tableaux  de  toute  sorte  de 
valeur,  qu’il  allait  lui-mSme  ache- 
ter dans  les  greniers  de  Rome. 
Un  des  principaux  fonctionnaires 
de  Rome,  ù qui  le  roi  Charles  IV 
parlait  de  la  vocation  que  l’infant 
don  François  de  Paule  semblait 
prendre  pour  l’état  ecclésiasti- 
que, lui  dit  : Sire,  eh  bien,  ce 
sera  un  cardinal  de  Bourbon. 
Non,  répondit  le  roi , un  abbé  de 
Bourbon.  C’est  assez,  et  je  le  lo- 
gerai dans  ces  couvens  que  j’ai  a- 
chetés.  La  bonté,  la  simplicité  et 
la  charité  de  ce  prince  rendent  sa 
mémoire  chère  à jamais , ù tous 
ceux  qui  ont  été  assez  heureux 
pour  le  voir  de  près  dans  son  in- 
fortune, et  aux  pauvres  qu’il  al- 
lait chercher  lui-même.  En  181 5, 
Charles  IV  se  réconcilia  avec  soit 
fils,  et  conclut  un  traité  par  le- 
quel le  nouveau  roi  se  soumettait, 
lui  et  ses  successeurs,  à payer  à 
ce  prince  une  pension  annuelle  de 
douze  millions  de  réaux  ( trois 
millions  de  francs)  ; plus , quinze 
cent  mille  francs  pour  l’acquitte- 
ment de  ses  dettes , et  dans  le  cas 
où  Charles  mourrait  avant  son  é- 
pouse,  une  pension  viagère  de 
huit  millions  de  réaux  (deux  mil- 
lions de  francs)  cette  princesse, 
en  qualité  de  reine-douairière. 
Mais  elle  mourut  le  37  décembre 
1818,  vingt-quatre  jours  avant 
Charles  IV  : ce  prince  termina  sa 
carrière  à l’Age  de  71  ans,  le  ao 
janvier  1819. 

CHARLOTTE  (ls  princesse). 
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de  Galles,  fille  du  roi  d’Angle- 
ierre , Georges  IV , aloi-s  prince 
de  Galles,  et  de  Char  lotte- Amé- 
lie ete  Brunswick- jy otfenbuttcl , 
est  née  le  7 janvier  1796.  Les  mal- 
heureuses dissensions  qui  trou- 
blèrent alors  la  paix  domestique 
de  la  famille  royale , curent  sur 
ses  premières  années  une  triste 
influence.  La  permission  de  voir 
sa  mère  ne  lui  était  donnée  qu’ü 
certains  jours,  et  sous  la  surveil- 
lance rigide  de  quelques  subal- 
ternes. Elle  grandit  au  milieu  des 
douleurs  de  sa  mère,  des  froideurs 
de  son  père,  et  dans  une  espèce 
d’isolement,  qui  semblait  bien 
peu  fait  pour  elle,  et  qui  intéressa 
vivement  à son  sort  la  nation 
dont  elle  était  l’idole.  Plu.s  tard , 
quand  elle  put  mieux  connaître  le 
sujet  des  différens  de  sa  famille, 
elle  n’hésita  pas  à se  prononcer 
en  faveur  de  sa  mère  , et  déclara 
avec  une  fermeté  qui  étonna  la 
puissance  même , qu’elle  ne  se 
détacherait  jamais  de  celle  é qui 
la  nature  l’avait  unie  par  les  liens 
les  plus  sacrés  ; et  qu’elle  aimait 
mieux  renoncer  à 1a  cour,  que 
de  renoncer  à consoler  dans  ses 
chagrins  celle  qui  lui  avait  donné 
la  vie.  Arrivée  à l'âge  de  se  choi- 
sir un  époux,  elle  fixait  les  yeux 
de  l’Angleterre , qui  l’appelait  la 
seconde  Elisabeth,  et  qui  aimait 
en  elle  un  patriotisme  exclusif, 
des  manières  gracieuses  et  nobles, 
une  beauté  plus  remarquable  par 
la  franchise  et  la  fermeté  de  la 
physionomie,  que  par  la  délica- 
tesse des  tr.lits.  Sa  mère  craignit 
que  sa  présence  ne  s’opposât  au 
mariage  d’une  fille  qu’elle  aimait 
trop  pour  qu’on  voulut  la  rendre 
témoin  de  son  bonheur.  Caroline 


quitta  l’Angleterre  ; Charlotte , 
peu  de  temps  après  (18 14),  épou- 
sa le  prince  de  Cobourg.  Elle 
n’eut  avec  la  cour  de  son  père  que 
des  rapports  d’étiquette  et  de  dé- 
cence; vécut  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  avec  un  mari  qu’el- 
le adorait  et  dont  elle  faisait  le 
bonheur  ; et  du  sein  de  cette  so- 
litude où  elle  exerçait  la  bienfai- 
sance la  plus  active,  se  fit  béiiir 
par  toute  l’Angleterre,  qui  com- 
parait les  mœurs  douces  et  pures 
de  la  princesse  avec  les  folles  dé- 
penses, les  longues  débauches, 
les  tyranniques  prétentions  de 
quelques  princes.  La  popularité 
de  la  princesse  Charlotte  était  de- 
venue une  espèce  d’adoration,  et 
chacun  attendait,  en  181 5,  les  ré- 
sultats de  sa  grossesse,  qui  jus- 
qu’au dernier  terme  avait  paru 
fort  heureuse,  quand  on  apprit 
qu’elle  était  morte  avec  son  en- 
fant!... La  douleur  publique  fut 
telle,  qu’en  trois  jours  toute  l'An- 
gleterre fut  en  deuil  : celui  qui  é- 
crit  cet  article  en  parle  comme  • 
témoin  oculaire.  Aliile  rumeurs 
sinistres,  mille  bruits  se  répandi- 
rent ; ou  eût  dit  que  la  destinée 
de  l’Angleterre  était  attachée  âla 
destinée  d’une  jeune  femme  de  aa 
ans.  Née  dans  l’exil,  elle  mourut 
dans  l’abandon  de  su  famille  ; per- 
sonne n’ouvrit,  pei'sonue  ne  fer- 
ma ses  yeux.  Le  prince  de  Galle.« 
témoigna  un  profond  désespoir;  su 
Cour  fut  silencieuse , et  le  peuple 
garda  pendant  trois  mois  ce  deuil 
honorable  pour  lui  et  pour  celle 
qu’il  pleurait. 

CHARUST  (Abmahd- Joseph 
DE  UÉTnvsE  ) , pair  de  France  , et 
digne  descendant  de  Sully.  C’était 
de  lui  que  Louis  XV  disait  : Vous 
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rcyei  bien  cet  homme  tout  sim- 
ple y Eh  bien  J ueee  si  peu  d'ap- 
purenoe  , il  rieifio  trois  de  mes 
proüinces.  A rùgo  de  ««itè  ans, 
il  entend  parler  de  la  botaillo  do 
Fontbiiuy  aussilôt  l'aoKiur  do 
la  gloire  l’entra{A«  ; U entre  au 
serviuo,  obti^M.iui  régiineiit  de 
caTalctie,  et  atkdûtinguu'àia  prise 
de  Munster.  En  i7ÔÜ,i)m.  milieu 
desdésastres  de. la>^ raiioe,  il  lait 
porter  son  argentericià  la  Mon- 
naie ; et  comme  soQ.intendant  se 
réorio  evA.lp  Jtideurdu  sàeriâcc  : 
«Je  sacrifie  jotatiVieppur  ma  pa- 
«trie , répondlt-i(.;  jepeux  bien  lui 
•sacrifier  aussi  tntiSi  couverts.  » 
La  Bretagne  et  le  Henri  Jui  durent 
lee-einéliuratioss  les  plus  utiles. 
Il  perça  des  routes,  établit  des  a> 
teliers  de  cliarité , abolit  les  cor- 
Tées  dans  ses  doinaincs  ; fdnda  des 
institutions  de  bienfaisance  pour 
Wskieuimcs  eu  couches,  pour  les 
orphelins , pour  les  agrioulteurs 
ruinés  parlesinoeudios  ou  la  grê- 
le; «noouragen  lu:culturé  du  lin 
en  Pictirdic  ; et  fut , en  un  mot,  le 
Bedford  de  la  France.  Cumine  cc 
deraior,  il  soutenait  à . Puris  une 
infinité  'd’écoliers  r pauvres , qui 
devenMCbt. ensuite  des  hommes 
utileset  souvent  célèbres.  Le  mo- 
miiiient  élevé  après  sa  mort  dans 
lajcopaOiuDedeMeiltnnt,  est  un  au- 
tre, trait  de  ressemblance  entre  lui 
et  l’Anglais  justement  célèbre  que 
nous  venons  de  citer.  Au  com- 
ineocemenl  de'  la  révolution , il 
fit  un  don  patriotique  de  cent  mille 
francs,  et  essuya  néanmoins  quel- 
ques persécutions  sous  la  terreur: 
mais  elles  n’eurent  point  de  suite  ; 
et  un  gouvernement  qui  ne  res- 
pectait ni  la  vieillesse  ni  la  vertu 
épargna  cependant  celte  tête  vc- 
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nérable.  Nommé  maire  dd  10*  ar- 
rondissement de  Paris  en  1790 , 
il  continua  d’exercer  autour  de 
lui  la  plus  active  bienfaisance,  ek 
finit  par  périr  victime  de  son  hu- 
manité. Lapetite-vérolcfaisaitdo 
cruels  ravages  dans  l’érablissc- 
ment  des  sourds-muets,  dont  il 
était  un  dos  administrateurs;  riea 
ne  put  le  déterminer  û interrom- 
pre les  visites  particulières  qu’il 
y faisait:  la  contagion  l’atteignit, 
et.la  paU'ie  perdit  cet  excellent 
citoyen,  le  07  octobre  i!k)0.  Les 
regrets  et  les  éloges  funèbres  de 
la  Franceentièro  ont  consacré  son 
nom  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Voilé  un  noble  qui  a vécu 
noblenoent  I 

► jCIlAROST  (Locis-Fbasçois 
nec  dcBl-tbose)  , esprit  iuquiet 
et  ambitieux,  voulut  se  faire  roi 
du  Brabant,  I et  y fut  condamné 
Comme  révolutionnaire  ; il  vint 
ehereber  un  asile  en  France,  et 
y fut  condamné  comme  royaliste. 
N’.iyant  pu  échapper  à ce  dernier 
jugement , il  mourut  sur  l’écha- 
faud, le -j8  avril  179.1.  iJes  vues 
étaient  aussi  étroites  et  sesmoyens 
aussi  minces  que  ses  prétentions 
étaient  liantes.  Il  voulait  profiter 
des  troubles  que  la  suppression 
descouvens  par  le  pbilosophe-roi 
Joseph  II  avait  excités  en  Flan- 
dre , pour  élever  un  trône  en 
Brabant  et  s’y  placer.  Quelques 
mécontens  mal  enrégimentés  , 
deux  petites  villes , dont  les  gou- 
verneurs timides  avaient  ouvert 
les  portes;  tels  étaient  ses  pro- 
,grés  et  SOS  espérances,  quand  deux 
ou  trois  hommes  de  maréchaus- 
sée l’arrêtèrent.  Il  parvint  à s’en- 
fuir, fut  condamné  par  contuma- 
ce, et  vint  en  France  trouver  la 
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mort  A sS  ant.  Uno  ai  Toste  am- 
bition, et  un  »I  petit  pcraonnago , 
rappullcDt  ce  mot  du  spirituel 
Chumpfort  ; Un  nain  tous  -un 
are  de  triomphe.  ■ > 

CHARPtiNTIER  (lb  cohtb 
HeBBi-FaiKçois-MaBiB) , lieutc> 
nant-génëral , nu  à Suissons  le 
33  juin  >769.  Issu  d'une  famille 
distinguée  dans  la  magistrature; 
l’éducation  qu'il  arait  reçue,  et 
son  mérite  particulier,  contribué* 
ronl  é le  faire  élever  nu  grade  de 
capitaine,  lors  de  la  création  du 
premier  bataillon  des  volontaires 
du  département  del’Aisne  : ce  fut 
en  cette  qualité  que  M.  Charpen- 
tier débuta  dans  la  carrière  mi- 
litaire le  a septembre  1791,  et 
qu’il  fit,  é l’armée  du  Nord  , les 
campagnes  de  1793  et!  Ç93.  Nom- 
me adjudant-général  chef  de  ba- 
taillon lorsque  les  Français  firent 
lever  le  blocus  de  Maubeuge;  il 
se  signala  dans  les  premières  opé- 
rations sur  la  Sambre  : et  le  10 
juin  1794,  parvint,  sur  le  champ 
de  bataille,  au  rang  du  colonel.  £n 
1795,  il  fut  chargé  d’apporter  au 
gouvernement  les  drapeaux  de  la 
garnison  autrichienne  de  Luxem- 
bourg : il  était  cité  dans  le  rap- 
port oificiel  comme  olBcier  supé- 
rieur d’un  mérite  distingué.  Après 
avoir  assisté  aux  glorieuses  cam- 
pagnes de  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  M.  Charpentier  passa  en 
Italie  en  1799,  où,  le  a(i  mars  , 
sous  les  murs  de  Vérone , il  ob- 
tint le  grade  de  général  de  bri- 
gade aux  mêmes  titres  qui  lui  a- 
vaient  mérité  celui  de  colonel , 
c’est-à-dire  pour  services  rendus 
sur  le  champ  de  bataille.  Chargé 
du  commandement  d’une  divi- 
sion à la  Trcbia,  il  eut  un  che- 


CHA 

val  tué  sous  lui , et  arrêta  les  ef- 
forts do  l’ennemi  sur  l’extrême 
gaucho  do  l’arméo.  Il  eut  égale- 
ment deux  chevaux  tués  sous  lui 
éla  bataille  de  Novi  ; etenfin  dans 
unereconnaissanro  sur  Mondbvl, 
il  reçut  un  coup  de  feu  nu  travers 
du  corps,  qui  l’obligea  de  rentrer 
en  France,  où  pendant  sa  conva- 
lescence il  eut  le  commande- 
ment de  la.  quinzième  division 
militairé.  Rappelé  en  Italie  en 
1800,  M.  Charpentier  fit  la  cam- 
pagne ù l’avant-garde,  fut  nommé 
général  de  division  y et  chefde  l’é- 
tat-major-gènéral  do  l’armée.  Il 
a exercé  ces  fonctions  l’espace  de 
Onze  ans,  sous  les  généraux  en 
cbcfMoncey,  Murat,  Jourdan, 
Masséna,  et  sous  le  prince  Eugène, 
vice-roi  d’Italie.  Fendant  la  cam- 
pagne de  i8o5  (an  14),  chargé 
par  le  maréchal  Masséna  de  mar- 
cher à la  tète  de  quatre  bataillons 
de  grenadiers,  contre  un  corps 
ennemi  qui  se  portait  sur  Véro- 
ne! te,  il  exécuta  si  bien  cutordre, 
que,  par  ses  dispositions,  il  força 
ses  adversaires  à mettre  bas  les 
armes.  En  1809  , aprés^  la  bataille 
de  ^Vogrmtl,  le  général  Charpen- 
tier fut  créé  comte  de  l’empire. 
En  février  i8ia,  il  fut  nommé 
de  nouveau  chef  de  l’état-major- 
général  de  l’armée  d’Italie , 4** 
corps;  le  38  juillet,  gouverneur- 
général  de  la  province  de  Wi- 
tepsek,  et  ensuite  de  celle  de  Sino- 
lensk.  En  i8i3,  il  commandaitla 
36**  di  vision , qui , par  lu  prise  et 
la  défense  du  poste  de  Gross  et 
Klein-Ccershen,  contribua  si  ef- 
ficacement , malgré  les  efibrts  de 
la  garde  russe  et  prussienne , au 
gain  de  1a  bataille  de  Lutzen  ; le 
surlcndcmainrempercurlenont- 
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ma  grand’croix  de  l’ordre  de  la  d’Auvernc  ; un  de  ses  ancêtres 
Réunion.  Après  s’être  distingué  ctuitéchcrin  sous  Henri  IV.  Si. 
aux  attaques  successives  des  po-  Charrier  de  La  Roche  , entré  en 
sitioiis  de  Fischbach,  Capellcn-  bas  âge  dans  l’état  ecclésiastique, 
berg  et  Bischowerda,  le  général  avait  à peine  atteint  sa  1 1** année. 
Charpentier  rendit  de  nouveaux  qu’il  fut  pourvu  d’un  canonicat  t 
services  , au  mois  d’août  de  la  dans  le  chapitre  noble  d’Ainai  de 
inêmeannée , en  défendant  le  pas-  cette  dernière  ville;  etaprèsavoir 
sage  du  Buber  contre  les  Russes  fuit  avec  distinction  ses  études 
et  les  Prussiens.  Il  contribua  au  théologiques  à Paris,  oû  il  fut 
gain  de  la  bataille  de  'Waschau,  nommé  docteur  de  Sorbonne,  il 
le  iG  octobre,  en  enlevant  au  pas  revint  à Lyon  : l’archevêque  de 
de  charge  la  redoute  ennemie,  Uontazet  le  nomma  un  de  ses 
dite  Suédoise  de  Gustave,  héris-  grands-vicaires  , et  ensuite  son 
sée  de  canons;  il  donna  de  nou-  oincial  métropolitain.  En  17^1 , é 
velles  preuves  de  valeur  é la  ba-  lamortdu  prevûtdu  chapitred’Ai- 
taille  de  ilannii.  Nommé  com-  nai , en  même  temps  curé  de  la  pa- 
iiiandant  du  1 1~' corps  d’armée,  roisse,  M.  Charrier  fut  appelé  à le 
sur  lu  rive  gauche  du  Rhin  , il  le  remplacer,  ctcc choix  fut  applau- 
réorganisa  et  fut  appelé  dans  la  di.  Très-charitable  envcrslespau- 
garde  impériale.  En  i8i4,  é la  vres , il  recherchait  tous  les  mal- 
tête  d’une  division  de  la  jeune-  heureux,  visitait  les  prisonniers, 
garde,  il  chassa  de  Fontainebleau  et  souvent  accompagnait  les  con- 
les  Cosaques  et  la  colonne  autri-  damnés  au  supplice.  Associé  au 
chienne  qui  s’étaient  emparés  de  gouvernement  d’un  diocèse  où  les 
cette  ville.  Le  9 mars,  il  enleva  disputes  entre  les  molinistes  et  les 
de  vive  force  le  village  de  Clacy,  jansénistes  étaient  alors  très-vi- 
duns  le  département  de  l’Aisne,  ves , M.  Charrier  eut  la  sagesse 
le  défendit  tout  un  jour  contre  de  n’adopter  d’une  manière  ex- 
sept  attaques  réitérées,  et  ne  l’é-  clusive  aucune  des  opinions  qui 
vacua  que  par  ordre.  Après  l'ab-  divisaient  le  clergé  : il  ne  cessa 
dicution  de  Napoléon  et  le  retour  jamais  d'estimer  les  ecclésiasti- 
du  roi,  le  lieutenant  - général  ques  distingués,  et  de  bonne  foi  , 
Charpentier  fut  chargé  de  Tins-  quel  que  fût  le  parti  qu’ils  eussent 
pcction  de  l’infanterie  de  la  7“’  embrassé.  Il  conserva  jusqu’à  la 
division  militaire;  décoré  de  la  mort  de  l’archevêque  de  Monta- 
croix  do  Saint-Louis  le  8 juillet;  zet , la  cunflancc  et  l’amitié  de  ce 
et  le  37  décembre  suivant,  nom-  prélat.  A la  création  des  assem- 
lué  grand-ollicier  de  la  légion-  blées  provinciales,  il  fut  appelé  à 
d’honneur.  M.  Charpentierest au-  la  présidence  de  celle  de  Lyon, 
joiirdliui  le  plus  ancien  des  chefs  et  sut  mériter,  dans  cette  nou- 
d'état-major  de  l’armée.  vellc  administration,  tes  éloges 

CllARRIFR  DE  LA  ROCHE  de  scs  concitoyens.  Nommé  dé- 
( Loris),  évêque  de  Versailles,  putéauxétats-généraux,M.rab- 
«fst  né  à Lyon,  le  17111.1!  17Ô8,  bé  Charrier  qui  était  lié  avec  l’ar- 
d'iiiic  ancienne  famille  originaire  chcvêqiie  de  Poinpignan  , le  prit 
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pour  guide  nu  tnilicil  des  orngcs 
politiques  et  religieux  qui  s’élcTO- 
rent  à cette  époque.  Il  no  se  livra 
à aucun  esprit  de  parti , et  ne  fut 
d’aucune  coterie.  Ses  opinions  à 
la  tribune,  ctses écrits,  prouvent 
qu’il  lut  toujours  l’ami  de  l’ordre, 
«le  la  religion,  de  l’état  et  du  roi. 
Comme  membre  de  l’assemblée 
«ationale.,  il  parla  en  faveur  de 
l’impôt  territorial  , et  pour  lo 
maintien  de  l’impôt  sur  le  tabac. 
Il  s’opposa  à la  réunion  du  com- 
lat  Venaissin  ù la  France  : il  s’é- 
leva avec  force  contre  la  propo- 
sition de  ne  considérer  le  mariage 
que  comme  un  acte  civil,  et  vola 
pour  l’institution  du  juri.  En  i^oi» 
M.  l’abbé  Charrier  prêta  serinent 
ô la  constitution  civile  du  clergé; 
et  en  même  temps , il  publia  dans 
scs  écrits  qu’il  ne  s’y  était  décidé 
qu’après  avoir  fait  inutilement  les 
plus  vives  instances  auprès  des 
ministres  du  roi  et  du  nonce  du 
pape,  pour  savoir  e«  qu’il  devait 
faire.  l.cs  électeurs  du  départe- 
ment de  Rhône-ct-Loire  avaient 
manifesté  l’intention  de  le  nom- 
mer évêque  métropolitain  de 
Lyon  ; il  leur  écrivit , et  sa  let- 
tre fut  rendue  publique  , qu’il  ne 
consentirait  jamais  ù monter  sur 
le  siège  épiscopal  du  lieu  de  sn 
naissance.  A cette  époque,  il  fut 
nommé  évêque  métropolitain  de 
Rouen  : il  accepta;  mais  mécon- 
tent de  la  direction  qu’on  faisait 
suivre  aux  affaires  ecclésiastiques, 
il  donna  sâ  démission,  se  retira  à 
Lyon  dans  sa  famille,  et  n’exer- 
ça plus  dès  lors  les  fonctions  épis- 
copales. Arrêté  et  incarcéré  après 
le  siège  de  Lyon,  en  i7o3>  >1  “1“ 
jaii  être  traduit  au  tribunal  révo- 
piliouDaire  de  cette  ville,  lorsque 


les  pauvres  de  sa  paroisse,  qui 
n’avaient  point  oublié  les  bien- 
faits qu’ils  avaient  reçus  de  ce  di- 
gne pasteur,  se  réunirent  pour  ré- 
clamer sa  liberté,  et  l’obtinrent. 
Après  la  chute  du  directoire,  et 
sous  le  consulat,  M.  l’abbé  Char- 
rier fut  nommé  évêque  de  Ver- 
sailles, siège  qu’il  occupe  encore 
aujourd’hui.  Lorsqu’il  en  prit  pos- 
session , il  s’empressa  de  rassu- 
rer les  inquiétudes  de  son  trou- 
peau, par  la  profession  franche 
et  publique  de  sn  soumission  et 
de  sa  doctrine.  Il  est  1 regretter 
que  le  même  esprit  d’indulgence 
n’ait  p.as  toujours  présidé  à l.a  ré- 
daction de  ses  lettres  pastorales. 
Le  château  de  Saint  - Cloud  sc 
trouvant  si^ué  dans  le  diocèse  de 
Versailles,  l’évêque  fut  invité, 

fiarle  premier  consul,  à célébrer 
a messe  dans  cette  résidence  , ce 
qui  lui  valut  tout  naturellement 
parla  suite  le  titre  de  son  premier 
aumônier.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  témoigna  son  dévoue- 
ment A Louis  XVIII.  Lorsqu’en 
i8i5  Napoléon  revint  de  File 
d’KIbe,  M.  l’évêque  de  Vei-saillcs, 
sur  l’invitation  qui  lui  en  fut  faite, 
so  rendit  aux  Tuileries,  dans  l’in- 
térêt de  son  diocèse  ; mais  il  ne 
reprit  ni  les  fonctions  ni  le  titre 
de  premier  aumônier.  M.  Char- 
rier de  La  Roche  a publié  plusieii  rs 
écrits  pour  la  défense  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Les  prin- 
cipaux sont  ; I"  Réfutation  de 
l’instruction  de  M.  Assetine , évé- 
que  de  Boulogne,  1791,  in-8"; 
a*  Questions  sur  les  affaires  pré- 
sentes de  l’église  de  France , ijtqi,' 
in-8"  ; 5°  Examen  des  principes 
sur  les  droits  de  la  religion , la 
juridiction  et  le  régime  de  l'église 
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catholique  ; 4°  Lettre)  i BI.  Slaut- 
tro  sur  la  religion , 1 79 1 , In  8°  ; 
5*  Lettre  pastorale,  aux  fidèles 
de  son  diocèse,  1791,  in-8“;  6* 
Quels  sont  Us  remèdes,  aux  mal- 
heurs qui  désolent  la  France  ? 
1791,  in  8“.  On  aime  à rétro u- 
Ter  dans  ce  dernier  ouvrage  l’es- 
prit de  sagesse  et  de  concilia- 
tion qui  devrait  caractériser  tout 
ce  qui  sort  de  la  plume  d’un  pré- 
lat. 

CHARRIER  - SAINNEVILLE 
(SKBASTiEN-CiarDE)  , maîlrc  des 
requêtes  au  conseil -d’état,  ofli- 
cierde  la  légion  d’honneur,  mem- 
bre du  conseil -général  du  dé- 

fmrteitieiit  du  Rhône  , ci-devant 
icutenant  de  police  é Lyon  , est 
l’un  des  hommes  de  l’époque  qui 
ont  le  plus  à se  plaindre  des  ca- 
lomnies de  certains  écrivains.  On 
ne  lui  a pas  pardonné  l’honora- 
ble conduite  qu’ila  tenue  lors  des 
événemens  de  Lyon  en  1817.  M. 
Charrier  - Sainneville  est  né  à 
Crenohle  le  12  lévrier  1768.  Sa 
famille  , des  plus  anciennes  de  la 
bourgeoisie,  est  aussi  l’une  des 
pins  recommandables  du  dépar- 
tement de  l’Isère.  Son  père,  son 
aïeul  et  son  bisaïeul  ont  rempli  n- 
Tec  honneur  les  fonctions  du  n<i- 
tariat , et  jouissaient  d’une  haute 
considération.  L’aïeul  de  M.  Sain- 
neville avait  épousé  une  parente 
descélèbres  fiéres  Paris , qui  peu- 
vent être  considérés  comme  les 
fondateurs  do  système  ailminis- 
tratif  des  subsistances  militaires, 
et  qui  avaient  réalisé  kl  maxi- 
me du  grand  Frédéric , auquel 
on  entendait  dire  assez  souvent: 
• L’art  do  vaincre  n’est  rien  sans 
» l’art  de  subsister.  » 11  fut  cbarj'é 
de  cette  partie  du  service  uiililai- 
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rc,  tant  & Grenoble  qnc  sur  d’au- 
tres points  de  la  province  du  Dau- 
phiné. Le  père  succéda  à l’aïeul 
dans  cette  partie  à laquelle  le  fils 
fut  aussi  destiné.  En  effet-,  M. 
Sainneville,  qui  s’y  livra  dès  que 
son  éducation  fut  achevée,  s’y  fit 
tellement  remarquer,  qu’en  l’an- 
née 179 1 il  fut  nommé  inspecteur- 
général  ; depuis  il  devint  régis- 
seur en  chef  ;\  l’année  des  Alpes. 
Il  n’avait  alors  que  24  “f*- 
tait  au  grand  quartier -général  à 
Grenoble  lorsque  le  siège  de  Lyon 
fut  résolu  en  1790.  Mandé  au 
quartier- général  de  la  Pape,  il 
éluda  cet  ordre  ; les  représen- 
tans  en  mfssion  décernèrent  con- 
tre lui  un  mandat  d’arrêt , et  le  fi- 
rent enlever  par  la  gendarmerie. 
Ap  rès  la  reddition  de  la  ville  de 
Lyon,  ayant  refusé  de  se  rendre 
au  quartier-général  de  la  Pape, 
et  accusé  d’ailleurs  d’avoir  favo- 
risé les  assiégés , il  fut  dénoncé 
au  tribunal  révolutionnaire,  et 
n’eut  que  le  temps  d’écbapperanx 
recherches  de  ce  redoutable  tri- 
bunal qui  avait  ordonné  son  ar- 
restation. M.  Sainneville  parvint 
à se  réfugier  en  Suisse,  et  passa 
dans  le  canton  de  Rerne  vers  la 
fin  de  1793.  Il  ne  revint  en  Fran- 
ce qu’en  1795,  sous  la  protection 
de  la  loi  qui  rappelait  les  Lyon- 
nais fugitifs.  A son  retour  dans  sa 
patrie,  il  épousa  M ''Charricr-de- 
Grigny , d’une  famille  honorable , 
et  se  fixa  définitivement  à Lyon. 
Depuis  cette  époque  M.  Sainne- 
ville a consacré  tout  son  temps  et 
ses  soins  au  service  de  son  pays; 
c’est  l’un  des  hommes  qui  se  sont 
le  jiliis  fait  remarquer  à Lyon 
dans  l’administration  pendant  les 
au  dernières  auuées.  Dq>uis  l’«u 
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1800,  lia  été siicccssiTeraent em- 
ployé dans  les  fonctions  gratuites 
«t  municipales  de  lu  ville  de  Lyon. 
Il  a été  administrateur  des  bu- 
reaux de  bienfaisance  ; et  pen- 
dant une  longue  suite  d’années, 
administrateur  et  président  de 
l’administration  de  Antiquaille. 
Cet  hospice  était  depuis  long- 
temps abandonné  et  sans  ressour- 
ces. M.  Sainne.rillc  conçut  l’uti- 
le pensée  de  le  reconstituer  et 
du  l’agrandir  sur  de  nouYcIlcs 
bases.  Grâces  â scs  .soins  et  au 
cèle  de  scs  collègues , il  réussit 
dans  ce  projet , et  forma  l’un  des 
plus  beaux  établissemens  philan- 
tropiques de  France , et  l’un  des 
plus  iinportans  de  la  ville  de 
Lyon.  En  i8o5  il  fut  nommé  ad- 
joint à la  mairie,  dont  M.  Fay  du 
Sathonay  était  le  chef.  11  contri- 
bua puissainmeut  â la  destruction 
des  jeux  de  hasard;  et,  secondé 
parle  préfet  du  Rhône,  M.  d’Her- 
bouville,aujourd‘huipairdeFran- 
ce,  il  surmonta  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  â cette  mesure 
salutaire.  Chargé  de  la  partie 
municipale  en  sa  qualité  d’ad- 
joint, il  organisa  cette  branche 
si  importante  de  l’administration. 
Il  s’occupa  aussi  avec  succès  des 
fabriques  de  soie,  et  ne  perdit  ja- 
ii'uis  de  vue  qu’un  administrateur 
de  la  ville  de  Lyon  doit  se  propo- 
ser pour  but  principal  la  pros- 
périté de  l’industrie.  En  i8«j, 
M.  Sainneville  j)résidait  une  com- 
mission de  subsistances  créée  par 
M.  de  Bondy , dans  le  cours  de  cet- 
te année  qui  fut  marquée  par  la 
disette.  La  nouvelle  commission 
rendit  de  grands  services;  elle 
manquait  de  fonds,  et  en  obtint 
par  son  propre  uèdit.  Le  cuuseil 


municipal  vota  des  rcmercîn)cns 
é cctteconunissiou,  qui secompo- 
saitdeMU.  Sainncville,  Cazeno- 
va,  ChampanhetetdeLaurcacin. 
En  1814,  époque  où  les  événe- 
mens  furent  si  remarquables  et  si 
diflicilcs,  M.  Sainneville , ainsi  que 
tout  le  corps  municipal,  remplit 
Ses  devoirs  d'adjoint  avec  un  zèlo 
infatigable;  et  jusqu’au  dernier 
moment,  toujours  empressé  d’a- 
gir dans  le  sens  qui  lui  semblait 
favorable  aux  intérêts  de  son 
pays  , il  se  prononça  en  faveur  des 
Bourbons,  et  servit  franchement 
la  cause  royale  ; la  ville  de  Lyon 
était  alors  occupée  par  près  de 
90  mille  hommes  de  troupes  é- 
trangères.  Le  roi  fut  à peine  ar- 
rivé dans  Paris,  que  le  maire,  les 
adjoints  et  plusieurs  membres  du 
conseil  municipal  de  Lyon  s’em- 
pressèrent de  porter  au  nouveau 
chef  de  l'état  l'hommage  de  la  ci- 
té. M.  Sainncville  demeura  seul 
chargé  du  poids  de  l’administra- 
tion municipale;  il  eut  à pourvoir 
à la  tranquillité  de  la  ville,  à ses 
besoins,  à ceux  des  troupes  al- 
liées. 11  défendit  avec  force  et  a- 
vcc  succès  les  intérêts  des  admi- 
nistrés coulrc  les  prétentions 
exorbitantes  des  étrangers,  et  il 
fut  assisté  dans  celte  tâche  péni- 
ble par  M. Alexis  de  Noailles,  com- 
missaire du  roi.  Ces  services  cl 
ceux  que  M.  Sainncville  avait 
préeédemmeut  rendus,  services 
consignés  dans  un  ouvrage  intitu- 
lé Campagne  de  Lyon  en  1814 
cl  181 5,  parM.  Guerre,  aeocat , 
et  membre  du  conseil  municipal, 
où  SC  trouve  le  passage  suivant: 
( l’auteur  parle  de  l’administration 
municipale)  ; «Daus  de  telles  cir- 
• couslauces, dit-il,  M.  Chanier- 
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stalcns  éprouvéa,  les  sages  cnn- 
> scils , l'aclivitc  et  la  fenneté 

■ rendit  & la  ville  les  plus  émi- 

■ nens  services  et  la  sauva  sou- 
» vent  des  plus  grands  dangers;  » 
CCS  services , disons-nous  , lui 
avaient  acquis  des  droits  si  positifs 
à la  reconnaissance  de  scs  conci- 
toyens, que  le  conseil  municipal 
de  Lyon , par  une  délibération  du 
i3  juin  i8i4,  lui  vota  des  rciner- 
rinicns  solennels,  et  lui  décerna 
une  épée  avec  cette  honorable 
inscription  : yi  JII.  CltarritrSain- 
vcville,  adjoint,  ta  ville  de  Lyon 
reconiiaissanle , iSi/j-M.  Saiiine- 
ville  ne  voulut  remplir  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours. 
A la  seconde  restauration,  la  vil- 
le de  Lyon  fut  encore  occupée 
par  l'étranger.  On  se  souvint  de 
ce  que  M.  Sainncville  avait  fait 
Tannée  précédente.  Le  vœu  géné- 
ral des  habitans  Tappciu  aux  fonc- 
tionsde lieutenant  de  police,  qu’il 
n’ucccpta  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Il  les  a remplies  depuis  le 
mois  de  juillet  i8i5  jusqu’un 
mois  d’octobre  i8ir.  Cette  épo- 
que était  celle  des  passions. 
Tous  les  soins  de  M.  Sainnevillc 
eurent  pour  but  de  prévenir  de 
sanglantes  réactions,  et  il  y réus- 
sit. A la  fin  de  i8i.5,  des  réfugiés 
de  Nîmes  vinrentà  Lyon  chercher 
un  asile.  M.  Sainnevillc  les  ac- 
cueillit avec  intérêt,  et  veilla  A 
leur  sûreté.  Son  coin|>le  rendu 
prouve  encore  les  résisîaïucs 
qu’il  fallut  vaincre,  les  dilTicultés 
qu’il  eut  à surmonter.  Seul,  il  ne 
craignit  pas  de  ,se  mettre  à la  bré- 
,chc  dans  ces  teiups  d’orages,  et 
constamment  il  s’est  montréle  dé- 
fenseur de  scs  concitoyens.  Les 
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malheurenx  événcinens  de  juin 
1817  arrivèrent.  M.  Sainnevillc 
se  trouvait  é Paris  ; il  retourna  à 
Lyon  en  toute  hâte,  et  se  livra, 
avec  un  zèle  infatigable,  à recher- 
cher tout  ce  qui  s’était  passé,  afin 
de  bien  établir  la  mesure  et  le  but 
de  CCS  événeiucris.  Il  constata 
Tcxistcncc  des  agens  provoca- 
teurs et  les  fit  arrêter;  if  réclama 
vivement  contre  la  compétence 
de  la  cour  prevûtalc,  et  osa  s<; 
mettre  en  ojiposition  avec  d’au- 
tres autorités  qui  ne  voyaient  pas 
les  choses  sous  le  même  point  de 
vue.  Cefut  sans  doute  cette  oppo- 
sition qui  décida  le  gouverne- 
ment à envoyer  à Lyon  un  coin- 
inissaire  extraordinaire  ovec  de 
grands  pouvoirs.  M.  le  duc  de 
llnguse,  chargé  de  cette  mi.ssion  . 
s’en  acquitta  avec  impartialité,  et 
en  fit  connaître  les  résultats  avec 
franchise.  Bientôt  des  att.aques 
Imprudentes  déterminèrent  le  co- 
lonel Fabvier  à publier  sur  les 
événetnens  de  Lyon  Ce  qui  était 
venu  à sa  connaissance.  Sa  bro- 
chure produisit  une  grande  sen- 
sation. M.  Sainncville  avait  aus- 
si pris  l’engagement  d’écrire  sur 
les  mêmes  faits.  II  publia  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  Compte 
rendu:  cet  ouvrage,  remarquable 
sous  tous  les  rapports,  honora  51. 
Sainncville,  et  acheva  de  jeter 
le  plus  grand  jour  sur  les  événe- 
mens  de  Lyon,  en  justifiant  les 
assertions  du  colonel  Fabvier.  M. 
Sainncville  et  M.  Fabvier  furent 
attaqués  en  calomnie  par  le  gé- 
néral Canucl.  Ce  procès  fut  le 
plus  célèbre  du  temps.  Le  tribu- 
nal de  1’’  instance  renvoya  en 
quelque  sorte  les  parties.  Le  gé- 
néral Canucl  appela  de  ce  juge- 
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menf,  eHŒM.  SainneTîllo  et  Fab- 
Tlcr  furent  condamnés.  Il  est  jus- 
te d’observer  que  cette  décision 
est  une  conséquence  rigoureuse 
de  la  législation  actuelle,  qui  dans 
les  procès  de  cette  espèce  ne  re- 
connaît pour  pièces  valables  que 
celles  qui  résultent  d’un  juge- 
ment. Les  faits  restent  donc  en- 
tiers ; le  public  les  a jugé^  depuis 
long-temps.  MM.  Sainncvillc  et 
Fabvier  en  appelèrent  à la  cour 
de  cassation,  td  se  désistèrent  en- 
suite de  leur  pourvoi  par  des  mo- 
tifs qui  furent  publiés  dans  les 
journaux,  et  qui  obtinrent  l’assen- 
timent de  tous  les  hommes  éclai- 
rés, de  tous  les  bons  citoyens.  M. 
Sainneville  fut  nommé,  en  octo- 
bre maitre-des-requêtes  au 
conscil-d’état  eu  service  extraor- 
dinaire, et  par  la  même  ordonnan- 
ce, lieutenant  de  police  à Stras- 
bourg. Il  refusa  ces  dernières 
fonctions,  et  depuis  cette  époque 
Il  vit  retiré  des  all'aires  publiques. 
Il  est  gendre  de  M.  Charrier-de- 
Grigny,  frère  de  l’évêque,  et  an- 
cien officier  aux  gardes-françai- 
aes,  mort  au  mois  de  juillet 
181.'). 

CEIARRIN  (Pii!R8E-.IosEpn),né 
à Lj'on  le  a février  1784.  Em- 
ployé pendant  plusieurs  années 
au  ministère  de  la  guerre,  en 
qualité  de  garde-magasin  de  l’ha- 
billement, de  rédacteur,  de  sous- 
ebef,  etc.  Réformé  en  1814,  ren' 
tré  en  1816 , réformé  de  nouveau 
en  i8if),  lorsque  le  maréchal 
Gouviou  de  Saint-Cyr  quitta  le 
ministère.  Il  a publié,  en  1810, 
Tobic,  ou  ks  Captifs  de  Niniva, 
poème  couronné  à Niort;  en  1811, 
/<■  Rappel  des  dieux , ou  k Con- 
tell  céleste,  scùnes  héroïques  ; en 
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1818,  un  Recueil  de  chansons  et 
de  poésies.  Ce  recueil,  qui  prou- 
ve du  talent,  a eu  trois  éditions. 
M.  Charrin  est  l’un  des  fondateurs 
des  Soupers  de  Momus  ; il  a fait 
un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre,  dont  les  principales  sont  : 
ta  Forêt  d’ Edimbourg  ; ks  deux 
Forteresses  ; Amour,  Honneur  et 
Deroir;  Mahomet  II,  drames.  La 
Romance  et  te  Portrait  ; te  Père 
avare;  ta  Jardinière  de  Vincen- 
ves;  Elle  est  à moi,  comédies;  et 
Titus  et  Savonnette , tragédie  bur- 
lesque. Il  a rédigé  pendant  dix 
ans  le  Mémorial  dramatique , 
revue  théâtrale,  in-34,  dont  il  a 
paru  un  volume  chaque  année , 
depuis  1807  jusqu’en '1820.  M. 
Charrin  a été  attache  comme  ré- 
d.ictcur  i plusieurs  journaux,  no- 
tamment à la  Renommée,  et  au 
Constitutionnel.  On  lui  doit  enco- 
re : te  Conteur  des  Dames , ou 
les  Soirées  parisiennes,  l8îi,  2 
vol.  in-12,  avec  lîg.  ; recueil  de 
nouvelles  , où  l’auteur  a imité 
osseï  fidèlement  la  manière  de 
M.  Bouiily.  Il  a publié  aussi  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  comptabi- 
lité administrative  et  commercia- 
le. Quelques  fragmens  que  nous 
connaissons,  d’un  poème  en  six 
chants,  intitulé  : k Siège  de  Sa- 
marie,  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  cet  ouvrage,  qui  doit 
Paraître  incessamment. 

CHASLES  (riEBBE-JiCQCES- 
Miciiel),  naquit  â Chartres  , en 
1753.  Après  avoir  fait  à Paris  de 
bonnes  études,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  nu  collège 
de  Chartres.  Bientflt  après,  un 
canonicat  lui  fut  accordé  à la  mé- 
tropole de  Tours,  où  il  vécut  dans 
lüutimltc  de  l’archctêquc,  M-  de 
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Coniié.  Ayant  perdu  son  itat  par 
suite  des  événeinen»,  il  revint  à 
Chartres,  et  y rédigea  un  journal 
patriotique,  connu  sous  le  titre 
du  Correspondant  d' Eure-et- 
Loir.  Nommé  principal  du  collè- 
ge, et  maire  de  la  ville  de  No- 
gcnt-le-llotrou , il  lut  éln  mem- 
bre de  la  convention  nationale  , 
par  son  département;  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  sans  sursis  et  sans 
appel  ; et  depuis  cette  époque, 
fut  presque  toujours  en  mission, 
soit  dans  les  provinces,  soit  aux 
années.  II  reçut  à celle  du  Nord, 
devant  Mcnin  (le  i5  septembre 
1795),  une  blessure  des  plus  gra- 
ves. Quoique  retenu  an  lit  par 
cette  blessure,  qui  l’isolait  néces- 
sairement des  aflaircs  publiques, 
il  fut  compris  dans  la  proscrip- 
tion du  13  germinal,  et  ne  sortit 
de  prison  qu’à  la  faveur  de  l’am- 
nistie, dernier  acte  du  gouverne- 
ment de  la  convention.  Lntré  aux 
Invalides,  comme  militaire  muti- 
lé, il  fut  obligé  d’en  sortir,  en 
exécution  du  décret  qui  exila  les 
cx-convcntionncls  i vingt  lieues 
de  Paris.  Retiré  depuis  cette  épo- 
que , il  a vécu  dans  1a  plus  par- 
faite obscurité  ; n’a  point  signé 
l’acte  additionnel , et  n’a  pris 
aucune  part  aux  aû'aires  publi- 
ques. 

CHASSÉ  (Divid-Hexbi,  ba- 
B05  de),  né  le  18  mars  1^65,  à 
Thiel , dans  la  Gueldre.  A l’âge 
de  10  ans,  il  entra,  comme  cadet, 
au  service  des  Provinccs-Unics; 
obtint,  en  1781,  le  grade  de  lieu- 
tenant ; et  celui  de  capitaine  en 
1787.  61ais  ayant  embrassé,  vers 
celte  époque,  la  cause  des  patrio- 
tes de  son  pays,  il  fut  forcé  de 
s’expatrier,  et  il  prit  du  service 
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en  France.  Après  avoir  obtenu 
par  son  courage,  dés  l’année  1 795, 
le  grade  de  lieutenant-colonel, 
et  s’être  distingué  ensuite  dans 
plusieurs  occasions,  il  lit  partie 
de  l’armée  de  Pichegni , quand 
ce  général  entra  dans  la  Hollande. 
Lorsqu’en  1799  les  Anglais  firent 
une  descente  dans  la  ilollande, 
Cbassé  prit  part,  avec  beaucoup  de 
bravoure,  aux  opérations  qui  les 
contraignirent  â se  rembarquer. 
Il  servit  aussi  avccdistiuction  dans 
la  guerre  de  i8uo,  cl  durant  les 
campagnes  de  i8o5  et  de  i8o(j. 
Nommé  généfal-major,  il  partit 
pour  l’Kspagnc,  où  les  soldats, 
témoins  de  son  intrépidité,  ne  lui 
donnaient  plus  d'autre  nom  que  ce- 
lui du  général  Baionnette.  Il  avait 
surtout  mérité  leurs  simples  et 
glorieux  éloges  à Durango,  à Mis- 
sa-d’Jbord,  à Talavera  de  la  Rey- 
na,  à ücaua  et  au  Col-de-Maja. 
Il  fut  nommé,  le  ûo  juin  181 1,  of- 
ficier de  la  légion-d’honneur  et 
baron  de  l’empire,  et,  en  1814, 
général  de  division.  Au  mois  de 
janvier  de  cette  même  année,  il 
ramena  en  France  le  corps  qui  é- 
tait  sous  son  commandement,  et 
le  27  février  il  reçut  une  blessure 
dans  une  rencontre  où  il  battit  les 
Prussiens  prés  de  Dar-sur-Aube. 
Après  l’abdication  de  Napoléon, 
il  se  rendit  en  Hollande,  fut  ad- 
mis dans  l’armée  belge,  y con- 
serva son  grade,  et  assista  dans 
cette  position  à la  bataille  de  Wa- 
terloo. 

CIIASSELOUP-LAL’BAT,  né 
le  18  août  1754.  Hés  le  commen- 
cement de  la  révolution,  il  entra 
au  service  comme  volontaire  , et 
SC  distingua  dans  les  premières 
campagnes  sur  le  Rhin.  Nommé 
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olBcicr  du  gcnic,  le  ao  {anviur 
1793,  après  l’attaque  de  Landau, 
il  était  déjà  chef  de  batailloadans 
la  même  arme,  lorsqu’il  se  fit  re- 
marquer à l’alTuirc  d’Arlon,  le  17 
avril  de  l’année  suivante.  Ayant 
passé  à l’armée  d’Italie,  comman- 
dée par  le  général  Bonaparte , il 
dirigea  les  sièges  de  Milan  et  de 
Mantoue,  et  répara  les  fortifira- 
lions  des  place.s  de  Pcschicra , de 
Legnano  et  de  Pizzighitonc.  Bo- 
naparte conçut  alors  une  opinion 
si  favorable  des  taicns  de  cet  olll- 
cier,  qu’il  lui  donna  presque  im- 
médiatement les  grades  de  géné- 
ral de  brigade  et  de  général  de 
division.  Durant  la  campagne  de 
1801,  en  Italie,  le  général  Cbas- 
.scloup  fut  chargé,  stius  les  ordres 
de  Brune,  de  la  direction  du  siè- 
ge de  Pcschicra.  Sous  Masséna , 
en  i8o5,  il  contribua  beaucoup 
au  succès  du  passage  de  l’Adige. 
Appelé,  en  i8o(),  à la  grande-ar- 
mée, il  ne  s’y  rendit  pas  moins 
utile , .surtout  au  siège  de  Dant- 
xick , dont  il  dirigea  les  travaux. 
Après  avoir  fait  d’Alexandrie  une 
des  places  les  plus  fortes  de  l’Eu- 
rope , le  général  Cbasscloup  en- 
tra, en  1811,  au  cunseil-d’état 
(section  de  la  guerre).  De  retour 
de  la  campagne  de  Russie,  il  fut 
nommé  grand’eroix  de  l’ordre  de 
la  Réunion , sénateur  et  comte  de 
l'empire.  En  1814,  s’étant  dé- 
claré un  des  premiers  contre  l'cm- 
pereur  Kapoléon,  il  fut  créé  pair 
dès  le  4 juin , décoré  ensuite  du 
la  croix  de  Saint-Louis  , et  du 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
iieur.  Après  les  é\èncmciis  des 
icnt  jours,  aux<|uels  il  demeura 
étranger,  il  entra  dans  la  nou- 
velle chambre  des  paijs,  et,  le 


3 mai  i8iG,  fut  nommé  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saint- 
Louis. 

CilASSET  (CnAKLES-AsToiRe, 
coûte),  membre  de  rassemblée 
constituante  et  de  la  convention 
nationale,  est  né  à Yillefranche, 
département  du  Rhône,  le  mai 
1745.  Avocat  distingué,  il  était 
maire  de  sa  ville  natale,  quand  les 
états-généraux  furent  convoqués. 
L'assemblée  bailliagère  du  Beaujo- 
lais lui  confia  la  rédaction  de  ses 
cahiers,  et  le  choisit  pour  un  de  ses 
députés  : il  remplit  les  vues  de  scs 
commettans,  et  montra,  dans  ces 
premiers  instans  de  la  révolution, 
de  l’énergie  et  du  caractère  ; le 
vote  par  tête,  la  réunion  des  or- 
dres, le  comptèi-cnt  parmi  leurs 
défenseurs.  11  prêta  le  serment  du 
Jeu-de-Paume,  accompagna  Louis 
XVI  à riIôtel-de-Villc,  propo.sa 
la  suppression  des  dîmes  ecclé- 
siastiques, appuya  la  proposition 
de  mettre  les  biens  du  clergé  à la 
disposition  de  l’état  et  d’en  au- 
toriser la  vente,  et  partagea  les 
opinions  des  membres  les  plus 
prononcés  en  faveur  d’une  liber- 
té sage.  Membre  de  divers  Comi- 
tés , il  fit  plusieurs  rapports,  re- 
marquables par  la  netteté  des  vues 
et  la  libéralité  des  principes.  En 
décembre  1789,  il  devint  secré- 
taire de  l’assemblée,  et  son  pré- 
sident en  novembre  1790.  Après 
le  départ  du  roi  pour  Varennes, 
il  fut  envoyé  par  l’assemblée 
constituante,  avec  le  général  Cus- 
tinc  et  M.  Reynier  (duc  de  Mas- 
sa) , dans  les  départemens  du 
Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin  et  des 
Vosges  , pour  recevoir  leseniient 
des  troupes,  et  prendre  d’autres 
mesures  de  sûreté.  Vorlé  au  tri- 
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Lunul  de  cassation  par  les  habi- 
taiis  du  département  du  Rhône, 
il  présida  ce  tribunal  pendant  la 
session  de  l’assemblée  législative, 
lllu  en  son  absence , par  scs  com- 
patriotes , membre  de  la  conven- 
tion nationale , il  s’opposa  d’a- 
bord au  jugement  de  Louis  XVI, 
fit  ensuite  des  concessions  ( néces- 
saires sans  doute)  à l’esprit  du 
temps,  et  vota  la  détention  pen- 
dant la  guerre,  et  le  bannisse- 
ment après  la  paix,  et  enfin,  par 
une  contradiction  singulière,  il 
se  prononça  contre  le  sursis: 
après  avoir  déclaré  que  le  roi  ne 
devait  point  marcher  à l’écha- 
faud, c’était  l’y  envoyer  sans  au- 
cun délai.  L’histoire  prononcera 
sur  les  causes  de  cette  singubiii- 
té.  Ce  dernier  vote  ne  satisfit 
point  les  chefs  du  parti  vainqueur: 
un  décret  d’arrestation  allait  être 
lancé  contre  M.  Cbasset , quand 
il  prit  la  fuite,  se  réfugia  d’abord 
à Lyon,  et  enfin  sortit  de  Fran- 
ce, y laissant  scs  biens  sous  le  sé- 
questre, et  sa  femme  en  prison. 
Le  médecin  d’un  hôpital  le  mit  en 
état  d’exercer  la  chirurgie.  11  ser- 
vit comme  aide-chirurgien  d’a- 
bord sur  une  frégate  anglaise; 
puis  à Toulon , quand  les  Anglais 
s’en  furent  emparés  ; puis  en  Cor- 
se , où  il  était  commissaire  pré- 
posé au  traitement  des  prison- 
niers français.  Lorsqu’il  rentra 
dans  sa  patrie,  en  içqS,  on  ve- 
nait de  le  nommer  membre  du 
conseil  des  cinq-cents;  il  se  si- 
gnala dans  cette  assemblée  par  u- 
ne  vive  opposition  à la  liberté  de 
la  presse,  qui  lui  semblait  être 
devenue  une  intolérable  licence. 
Lxclu,  parle  sort,  de  ce  conseil 
qu’il  avait  présidé,  U deviut  chef 
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de  la  première  division  du  minis- 
tère de  l’intérieur,  fut  élu  par  le 
département  du  Rhône  membre 
du  conseil  des  anciens,  et  prit  une 
part  active  aux  événemeus  de  la 
révolution  du  i8  brumaire.  Après 
cette  époque,  nommé  sénateur  et 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,'créé  comte  et  titulaire  de  la 
sénatorerio  de  Metz,  il  fut  char- 
gé de  faire  au  sénat  deux  rap- 
ports, l’un  sur  l’état  des  émigrés, 
l’autre  sur  les  fonctionnaires  pré- 
venus d’avoir  dilapidé  les  reve- 
nus de  l’octroi  d’Anvers.  Dans  les 
premiers  jours  de  i8i4,  ilfuten- 
voyé  à Metz  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus,  montra  du  zèle  et 
de  la  prudence  pendant  le  blocus 
delà  ville,  et  revint  à Paris  qiiénd 
les  routes  furent  libres.  Kiivoyé 
de  nouveau,  en  avril  i8i5,  dans 
la  2a“*  division  militaire,  il  ne 
remplit  sans  doute  pas  les  vues 
du  gouvernement,  puisqu’il  ne 
fut  point  admis  au  nombre  des 
pairs  créés  par  Napoléon.  Porté, 
en  1816 , sur  la  liste  des  conven- 
tionnels exilés , il  fut  rendu  par 
deux  ordonnances  successives  à 
sa  patrie,  cl  à l’existence  obscure 
qu’il  mène  aujourd’hui  ; existence 
tranquille,  que  sa  vieillesse  et  une 
vie  laborieuse  ont  dû  lui  rendre 
désirable. 

CH ASTEL  (Locis-Pierbe)  , né 
le  20  avril  içç4»é  Veigi,  prèsde 
Carouge,  en  Savoie,  avait  com- 
battu dans  les  rangs  de  l’armée 
française , dès  le  commencement 
de  1a  révolution,  et  se  distingua 
particulièrement  à Austerlitz.  A- 
près  cette  journée , nommé  major 
en  second  nu  régiment  des  grena- 
diers Il  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, U se  distingua  en  Pologne, 
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en  Espagne  et  sous  les  mnrs  de 
Burgos,  mérita  la  décoration  d’of- 
ficier de  la  légion-d’honneur.  Pas- 
sé en  Bussie,  le  général  Chastcl 
se  distingua  à la  bataille  de  la 
Moskowa,  et  se  battit  avec  valeur 
dans  la  Saxe,  et  dans  l’intérieur 
de  la  France,  jusqu ’é  la  première 
abdication.  On  a cru  que  le  duc 
de  Raguse  avait  beaucoup  d’esti- 
me pour  lui  ; cette  opinion  vient 
peut-être  de  ce  que  ce  maréchal 
ne  lui  montra  pas  de  confiance  k 
l’époque  du  combat  inutile  livré 

Îirès  des  barrières  de  Paris,  et  ne 
e mit  pas  dans  le  secret  de  ses  né- 
gociations. En  i8i5,  le  général 
Chastelfut  employé  en  Belgique, 
comme  lieutenant-général  au  se- 
cond corps  d’armée.  Depuis  ce 
temps,  il  n'est  plus  en  activité. 

CllASTELEB  (Jeiic,  HiBQcis 
re]  , né  dans  le  llainaut.  Entré 
dans  l’arme  du  génie,  au  service 
de  l’Autriche,  il  fit  scs  premières 
armes  contre  les  Turcs , et  méri- 
ta, au  siège  de  Belgrade , la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Marie-Thé- 
rèse. Il  avait  environ  l^o  ans,  lors- 
qu’on 1790,  il  fut  employé,  dans 
les  Pays-Bas,  au  rétablissement 
des  fortifications  de  plusieurs  pla- 
ces. Il  n’avait  pas  achevé  les  tra- 
vaux de  celle  de  Namur,  quand 
il  y fut  attaqué  par  les  Français  , 
en  IÇ9».  La  place  était  en  mau- 
vais état;  sa  bravoure  et  ses  ta- 
lons ne  purent  la  sauver,  mais  il 
ne  fut  pas  long-temps  prisonnier 
de  guerre.  Dans  la  campagne  sui- 
vante , qu’il  fit  avec  le  grade  de 
général-major,  juste  récompense 
de  sa  valeur,  il  reçut  sept  blessu- 
res au  siège  de  Valenciennes.Vcrs 
la  fin  de  IÇ97,  le  général  Clias- 
tclcr  fit  partie  de  la  commission 
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chargée  de  déterminer  la  limite 
entre  les  possessions  de  la  France 
et  celles  de  l’Autriche.  IL  fut  en- 
voyé à Saint-Pétersbourg  en  1 798; 
l’objet  de  sa  mission  était  la  ligue 
nouvelle  qu’on  voulait  former 
contre  la  république  française. 
L’issue  de  cette  négociation  n’é- 
tait pas  douteuse;  le  succès  en  fut 
rapide;  cl  Chasteler  obtint  qu’u- 
ne armée  russe , commandée  par 
Suwarow,  entrât  en  Italie.  Admis 
lui-même  dans  scs  rangs  en  qua- 
lité de  chef  d’état-major,  il  se 
distingua  au  passage  de  l’Adige, 
ainsi  qu’au  siège  d'Alexandrie 
qu’il  dirigeait,  et  durant  lequel 
il  fut  grièvement  blessé.  En  180a, 
il  parvint  jusqu’à  un  certain  point 
à soumettre  aux  règles  ordinai- 
res de  la  manœuvre,  la  bravoure 
indépendante  ét  l’humeur  pres- 
que indisciplinahle  des  monta- 
gnards du  Tyrol.  La  confiance 
qu’il  leur  inspira,  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  leurs  nom- 
breux défilés,  lui  valurentun  suc- 
cès au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1 809.  Chargé , sou»  les 
ordres  du  général  Jcllachich,  do 
décider  les  Tyroliens  à une  insur- 
rection générale,  il  avait  su  exci- 
ter leur  enthousiasme,  et  quel- 
ques avantages  l’avaient  rendu 
mailrc  de  presque  tout  Icpaj’s, 
lorsqu’il  fut  attaqué  par  les  Ba- 
varois que  conduisait  le  maré- 
chal Lefebvre.  Après  une  entière 
défaite,  essuyée  à Vergel,  le  i3 
mai,  il  avait  rallié  une  partie  de 
ses  troupes;  mais,  à leur  tour,  les 
Vurtenihergeois  les  dispersèrent 
près  d’Hohenembs.  Cependant  le 
feld-maréehal  lieutenant  Chaslc- 
1er,  loin  d’être  découragé  par  ces 
deux  cvéucuicus,  purviut  à for- 
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mer  un  noUTcnu  corps',  à la  tôle 
duquel  il  osa  attaquer  les  Fran- 
çais dans  Clagenfurt.  Cette  hono- 
rable persévérance  n’obtint  au- 
cun avantage  sérieux;  mais  é la 
fin  de  la  campagne  , l'empereur 
d’Autriche  en  témoigna  toute  sa 
satisfaction  au  général  Chasteler, 
en  lui  conférant  le  titre  de  cham- 
bellan , et  celui  de  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Léopold.  En 
i8i3,  Chasteler  eut  un  comman- 
dement en  Saxe,  prit  part  à la 
bataille  de  Dresde,  et  attaqua  cet- 
te ville,  défendue  parle  maréehal 
Gouvion-Saint-Cyr.  Après  avoir 
combattu  en  Italie  dans  le  eours  de 
i8i5,  Chasteler,  qui  commandait 
à Venise,  y mourut  le  la  septem- 
bre i8i(). 

CHATEAU  (GiitÉBSt  demigi- 

BB,  ET  OFFICIEnOE  lA  LÉGIOK-d’hOK- 

kei'r)  ; apres  avoir  reçu  une  édu- 
cation distinguée,  entra  nu  servi- 
ce, et  obtint  bientôt  le  grade  de 
chef  de  bataillon.  Choisi  par  le 
maréchal  duc  de  Bellune  pour  son 
premier  aide-de-camp,  il  fit  en 
cette  qualité  la  guerre  d’Espagne, 
donna  des  preuves  de  valeur  en 
différentes  occasions,  et  particu- 
lièrement au  combat  de  Cuenra  ; 
et  fut  nommé  colonel  le  ta  fé- 
vrier 1809.  Après  avoir  fait  lu 
campagne  de  Russie,  sous  les  or- 
dres du  maréchalVictor,  son  beau- 
père  , il  devint  général  de  briga- 
de; se  trouva,  le  agjanvicr  i8i5, 
au  combat  de  Brienne,  s’y  cou- 
vrit de  gloire,  et  entrale  premier 
dans  le  château.  Le  18  février,  â 
l’affaire  de  Montereaii  , frappé 
d’une  blessure  mortelle,  il  expi- 
ra quelques  heures  après  la  vic- 
toire. 

CHATEAUBRIAND  ( Ftiit- 
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çois-AccrSTE,  vicohtBde),  d’une 
ancienne  famille  de  la  Bretagne, 
est  né  en  1769,  i Combourg,  ar- 
rondissement de  Saint-Ualu.  Agé 
de  17  ans,  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Na- 
varre. Il  avait  formé,  dès  1789, 
le  projet  de  passer  en  Amérique, 
mais  il  ne  l’exécuta  que  l’année 
suivante,  nu  moment  d’une  dé- 
fection des  soldats  de  son  corps. 
Arrivé  aux  Etats-Unis , il  pénétra 
dans  l’intérieur  des  terres.  Il 
voulait  même  traverser  tout  le 
continent,  et  gagna  ainsi,  vers  le 
cap  Mendocin , les  bords  de  l’O- 
céan Pacifique  ; mais  à la  nouvelle 
de  la  guerre  qui  éclata  en  1 79a , 
le  désir  de  porter  les  armes  contre 
la  France  , sous  les  bannières  de 
l’émigration , lui  fit  abandonner 
tout  autre  projet.  M.  de  Château- 
briand  avait  passé  deux  années 
parmi  les  peuplades  qui  vivent 
de  chasse , au  milieu  des  forêts 
du  Nouveau- Monde.  De  fortes 
impressions  reçues  dans  ces  lieux 
sauvages,  influèrent  beaucoup  sur 
le  talent  de  cet  écrivain,  sur  sa  ma- 
nière de  peindre , sur  le  genre  par- 
ticulier de  son  style.  Ceux  quiat- 
ribuent  surtout  la  diversité  des 
caractères  et  des  moyens  à l’é- 
ducation pri.^  dans  toute  son  é- 
tendue,  â l’influence  dés  causes 
extérieures  , croiront  expliquer 
cet  auteur  tout  entier  en  réunis- 
sant ù l’étude  passionnée  de  quel- 
ques anciens , les  souvenirs  du 
Kentucky,  et  la  politique  d’ou- 
tre-Rhin.  M.  de  Châteaubriand 
avait  terminé  en  Amérique  une 
sorte  de  poème  en  prose , intitulé 
les  Nalcli^s:  la  manière  de  vivre 
des  tribus  indiennes  en  était  le 
sujet.  Cet  écrit  doit  s’être  perdu , 
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à l’exccptiod  de  l’épisode  d'Atala, 
<|ui  a servi  d’urnorce,  comme  dit 
l’auteur , pour  faire  lire  son  grand 
ouvrage  sur  l’agrément  que  doit 
offrir  la  religion  chrétienne.  Cette 
histoire  d’Atala  n’avait  pas  eu  d’a- 
bord une  semblable  destination , 
puisque  l’auteur  se  faisaitdes  cho- 
ses de  la  foi  une  idée  très-diffé- 
rente, qu’il  conserva  long-temps 
après  son  retour  en  Europe.  Il  fut 
blessé  d’un  éclat  d’obus  au  siège 
de  Thionville,  en  septembre  1 79a; 
cette  circonstance,  et  d’autres  mo- 
tifs plus  particuliers,  l’engagèrent 
à se  rendre  en  AngletciTe.  11  s’y 
trouva  dans  une  situation  pénible, 
et  le  découragement  s’y  joignait 
sans  doute  : les  principes  qu’il 
muuifcstait  é cette  époque  n’an- 
noiq'aient  pas  qu’il  prévit  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour- 
bons. Il  publia  à Londres  VEssai 
historique , politique  et  moral  sur 
les  récolutions  anciennes  et  mo- 
dernes , considérées  dans  leur 
rapport  avec  la  réeolulion  fran- 
çaise, 1797.  11  est  assez  dillicile 
de  se  procurer  maintenant  cet  ou- 
vrage; mais  quelques  personnes 
qui  aiment  à se  former  une  idée 
vraie  des  hommes  et  des  choses 
l’ont  conservé.  Il  renferme  d’ail- 
leurs des  chapitres  que  ne  désa- 
voueraient pus  les  hommes  les 
plus  éclairés,  excepté  M.  deChà- 
tcaubriund  lui-même.  " Il  a re- 
» connu  , dit-on  , ses  erreurs;  il 
» les  a reconnues  avec  une  fran- 
a chise  qui  honore  son  noble  carne- 
B tère  , mais  qui  n’a  pas  désarmé 
«ses  ennemis.  » C’est  peut-être 
parce  que  ceux  qu’on  juge  à pro- 
pos d’appeler  les  ennemis  de  ül. 
de  Chàtcaubriand,  n’auront  rien 
jipci'çu  de  volontaire  dans  cette 
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espèce  de  rétractation,  sans  met- 
tre précisément  en  doute  une  fran- 
chise qu’il  serait  agréable  de  pou- 
voir attribuer  é tous  les  hommes 
de  mérite  ; ils  auront  pensé  que  si 
l’on  adopte  des  opinions  contrai- 
res à celles  qu’on  avait  suivies  pu- 
bliquement, il  faut  bien  avouer 
qu’on  change  de  maximes.  Ils  au- 
ront enfin  prétendu  que  l’auteur 
n’aurait  pu  se  servir  d’une  ex- 
pression , dont  on  a ri  en  la  voyant 
(Lins  un  journal,  et  qu’il  n’aurait 
pu  dire:  « J’écris  un  ouvrage  neuf 
avecuuc  foi  antique.  » Quoi  qu’il 
eu  soit,  lorsque  Bonaparte  s’em- 
para du  pouvoir,  il  décida  que  les 
idées  libérales  cessaient  de  lui 
convenir,  et  le  hasard  voulut  qu’à 
cette  même  époque  elles  fussent 
abjurées  par  l’auteur  de  l’Essai 
historique.  Soiisun  gouvernement 
qui  ne  proscrit  aucune  opinion 
paisible,  il  est  permis  de  prendre 
la  défense  du  christianisme,  com- 
me sujet  de  littérature,  etc.,  di- 
sait M.  de  Chàtcaubriand , en 
1801  , dans  la  préface  de  la  troi- 
sième édition  d’Atala.  On  était 
loin  de  l’instant  favorable  pour 
parler  de  Bonaparte  comme  du 
plus  odieux  des  hommes  ; l’auteur 
d’Atala  put  donc  ajouter  : « On 
«Sait  ce  qu’est  devenue  la  France 
«depuis  le  temps  où  je  faisais  part 
» à M.  de  .Malcsherbes  de  mon  d(^- 
»sein  de  passer  en  Amérique,  jus- 
» qu’au  moment  où  la  Providence  a 
«fait  paraître  un  de  ces  hommes 
«qu’elle  envoie  en  signede  récon- 
«ciliation,  lorsqu’elle  est  lassée 
«de  punir.  • C’est  en  Angleterre 
que  SC  fit  la  première  édition  du 
Génie  du  Christianisme  ; elle  pa- 
rut en  1802.  L’auteur,  qui  mettait 
de  l’importance  à cet  ouvrage,  en 
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avait  deux  fois  suspendu  l’impres- 
sion. Il  était  rentré  en  France 
après  lu  i8  brumaire,  ainsi  que 
lu  comte  de  Foutunes.  Ils  s’étaient 
liés  en  Angleterre,  et  ils  partagè- 
rent successivement  les  faveurs 
du  gouvernement  impérial  et  du 
gouvernement  royal.  En  1801, 
M.  de  Chûtcaiibriand,  qui  était 
alors  un  des  rédacteurs  du  Mer- 
cure, y fit  insérer  le  petit  roman 
d'Atala,  qui  furma  depuis  le  dix- 
huitième  livre  du  Génie  du  Chris- 
tianisme, à la  suite  du  chapitre  des 
dévotions  populaires.  L’ouvrage 
entierparut  en  France  sousd’heu- 
reux  auspices.  Il  s’accordait  avec 
les  desseins  du  premier  consul, 
qui,  voulant  un  pouvoir  sans  li- 
mites, et  se  préparant  à porter 
les  deux  couronnes  de  Charlema- 
gne, rétablissait  l’autorité  du  sa- 
cerdoce. Cet  avenir  prochain  n’é- 
tait pus  prevu  de  tous  : ce  fut  un 
autre  avantage;  on  se  mit  à féli- 
citer l’auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme de  ce  qu'il  osait  défendre  de 
tels  principes,  et  bientôt  on  fit 
mieux  encore,  on  le  félicita  de 
ce  qu’il  avait  du  succès  malgré 
les  circonstances.  Cependant  cet 
ouvrage  ne  pouvait  paraître  dans 
un  temps  plus  propice.  Vingt-citi([ 
ans  plus  tût,  il  aurait  été  désap- 
prouvé tout  é la  fois,  et  par  la 
Sorbonne,  et  par  les  écrivains 
que  la  Sorbonne  avait  coutume 
de  blâmer  solennellement.  Mais 
après  les  orages  de  lu  révo^ition, 
le  besoin  souvent  irréOéchi  d’une 
situation  plus  paisible,  donnait 
à d'anciennes  habitudes  la  puis- 
sance que  la  conviclion  seule  de- 
vrait exercer.  Les  esprits  qui  ne 
voulaient  que  de  rentraînement , 
durent  accueillir  un  livre  où  tout 
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est  sacriCé  ù l’efTet  ; et,  quant 
aux  prélats,  ils  n’instruisirent  pas 
le  public  du  Icurmécnntentement  ; 
ils  sentirent  que  si  des  considéra- 
tions un  peu  mondaines  ne  mé- 
ritaient pas  en  cela  de  faire  auto- 
rité, elles  n’en  auraient  que  plus 
d'inlluence  dans  ces  inomens  dé- 
cisifs. Uonaparte,  i|ui  d’ailleurs 
formait  une  cour,  et  commençait 
à s’emparer  des  noms  ancienne- 
ment connus,  ne  trompa  point 
l'attente  de  .M.  de  Chateaubriand. 
Nommé  secrétaire  d'ambassade, 
il  suivit  à Rome  le  cardinal  Fesch, 
mais  il  voulait  un  poste  plus  éle- 
vé; il  ne  tarda  pas  à revenir  a l’a- 
ris,  et  au  mois  de  février  1804, 
il  reput  le  litre  de  ministre  pléni- 
potentiaire en  Valais.  Cependant, 
le  33  mars  de  l’année  suivante  , 
ayant  appris  le  malheur  du  duc 
d’Eiighien,  il  donna  sa  démission. 
Napoléon , au  moment  d’être  cou- 
ronné , ne  parut  pas  lui  en  vou- 
loir, et  même  il  lui  Gt  des  oflfres 
qui  ne  furent  pas  acceptées,  dit- 
on.  Au  milieu  de  i8oü,  M.  do 
Châteaubriand  partit  pour  Jéru- 
salem; il  traversa  la  Grèce,  il 
revint  par  l’Afrique  et  l’Espagne, 
et  il  rentra  en  France  nu  mois  de 
mai  1807.  Quelque  temps  après 
il  perdit  sa  propriété  du  Mercure; 
il  venait  d’y  insérer,  su  rie  voyage 
en  Espagne  de  M.  de  La  Borde , 
des  articles  où  l’empereur  crut 
voir  des  allusions  oQciisantes.  On 
dit  que  les  Martyrs,  qui  parurent 
vers  cette  époque,  indemnisèrent 
l’auteur  des  sacriGces  qu’il  avait 
faits  pour  visiter  la  terre  de  Ca- 
naan. Ce  genre  de  composition 
ne  pouvait  être  approuvé  généra- 
lement. Ceux  qui  crurent  permis 
d’en  faire  la  critique,  furent  Irai- 
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tés  d’hommes  pervers,  et  l’on  ajou- 
ta qu’ils  étaient  vendus  au  pou- 
voir ; cependant  on  avoue  que 
Napoléon  demanda  pourquoi  le 
Génie  du  Christianisme  n’était  pas 
mentionné  dans  le  rapport  de  l’ins- 
titut, à l'occasion  des  prix  décen- 
naux. En  1811,  M.  de  Châteaii- 
hriand  lut  désigné  pour  rempla- 
cer é l’institut  Joseph  Chénier; 
mais  dans  son  discours  de  récep- 
tion, au  lieu  de  faire,  selon  la  cou- 
tume, l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, il  s’élevait  contre  lui  avec 
si  peu  de  mesure,  qu’on  ne  put  at- 
tribuer cette  inconvenance  qu’au 
projet  d’entretenir  la  division  des 
esprits,  ou  à des  ressentimens  par- 
ticuliers contre  un  homme  qui 
n’avait  pas  admiré  scs  ouvrages. 
Un  a répandu  quelques  copies  de 
ce  projet  de  discours,  dont  plu- 
.sicurs  passages  n’étaient  nulle- 
ment destinés  à déplaire  à l'em- 
pereur; mais  tout  ce  qui  concer- 
nait Chénier  lui  parut  propre  à 
réveiller  les  haines,  et  il  traita 
sévèrement  un  membre  de  l’ins- 
titut qui  avaitété  d’avis  qu’on  lais- 
sât prononcer  une  telle  diatribe. 
« Qu’un  écrivain  romanesque  dé- 
» raisonne,  je  le  conçois,  lui  dit- 
»il  à ce  qu’on  assure;  mais  vous 
«qui  êtes  ordinairement  près  de 

• moi’,  vous  ne  deviei  pas  oublier 
«que  l’union  est  néce.vsairc  à la 

• France , et  que  je  ne  prétends 

• phsqu'On  proscrive iinsenlhom- 

• meponrl’opinionqu’il  peut  avoir 
«eue.  • M.  de  Chateaubriand  ne 
voulùti>point  composer  un  autre 
discours.  Bientôt  parut  Vlliné- 
rairt  de  Paris  d Jérusalem  , Aonl 
on  connaissait  dc.s  fragmeiis  pu- 
bliés dans  le  Mercure.  L'éloge  du 
persécuteur  s’y  trouva  comme  è 


l’ordinaire,  mais  on  en  donne 
d’excellentes  raisons  : d’abord 
l’auteur  est  enthousiaste  de  la 
gloire  militaire  plus  qu’on  ne  croi- 
rait, et  puis  il  n'a  pu,  « dans  l’in- 
» térêt  de  son  libraire,  » se  refuser 
à un  acte  de  complaisance  a quo 
demandait  le  ministre  de  la  po- 
lice. » Enfin  le  désastre  de  181  a 
soulagea  la  sincérité  de  l’auteur 
des  Martyrs,  et  agrandit  ses  es- 
pérances, en  lui  offrant  une  autre 
perspective.  En  iHi.'jj  dès  le  mois 
d’avril,  parut  la  brochure  intitu- 
lée de  Bonaparte  et  des  Bour- 
bons : c’est  l’écrit  le  plus  hardi 
qu’on  puisse  signer  contre  un 
pouvoir  qui  n’est  plus.  L’hommo 
envoyé  par  la  Providence  y est 
peint  avec  autant  d’énergie  qu’au- 
trefois,  mais  sous  des  traits  nou- 
veaux. Après  cette  garantie  of- 
ferte à des  opinions  extrêmes , et 
dès  lors  particulières,  l’auteur  pa- 
raissant compter  aussi  pour  quel- 
que chose  l’opinion  générale , 
ainsi  que  le  besoin  trop  méconnu 
de  mettre  un  terme  à nos  funes- 
tes divisions,  donna,  vers  la  fin  de 
la  même  année , ses  Réflaeions 
politiques  sur  quelques  brochu- 
res du  jour;  mais  les  sentimens 
qu’il  y professait  parurent  démen- 
tis par  sa  conduite  depuis  cette 
époque.  M.  de  Chàteaubriand  avait 
des  amis  attentifs  ; il  fut  décidé 
aussitôt , que  ces  réflexions  le 
constituaient  homme  d’état,  et 
que  l’ambassade  de  Suède  lui  suf- 
firait pour  prendre  un  rang  par- 
mi les  Oxenstiern  et  les  Ximenès. 
Cependant  le  prince  royal  de  Suè- 
de, avec  lequel  il  côt  fallu  être 
en  rapport,' avait  été  appelé  à 
Stockholm  par  le  vœu  du  peuple, 
et  une  telle  circonstance  était  bien 
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propre  à retenir,  en  1814*  M.  de 
Châteaubriund  ; on  ignore  toute- 
fois si  ce  fut  la  cause,  de  ses  re- 
tai'ds,  mais  il  était  encore  à Pa- 
ris lorsque  Napoléon  quitta  l'ile 
d’Klbe.  11  suivit  à Gand  le  roi , 
dont  il  fut  un  des  ministres.  Ce 
n’était  plus  le  temps  de  l’impres- 
sion des  Martyrs  ; il  répondit 
aux  propositions  d’un  libraire  de 
Bruxelles , qu’il  était  ministre  du 
roi , qu’il  n’était  pas  auteur  de  pro- 
fession, et  qu’il  ne  faisait  de  la  lit- 
térature qu’un  amusement.  Au 
mois  de  mai,  il  présenta,  sur  la 
situation  de  la  France,  un  rap- 
port dans  lequel  de  certains  inté- 
rêts parurent  si  imprudemment 
menacés,  que  Napoléon  crut  de 
sa  politique  de  le  faire  imprimer 
à Paris.  Après  ce  service  rendu  à 
la  cause  royale,  le  ministre  de 
Gand  fut  ministre  d’état  et  pair 
de  France.  Comme  président  du 
collège  électoral  du  département 
du  Loiret,  il  prononça  un  discours 
dans  lequel  on  ne  retrouva  pas  la 
modération  qu’avaient  annoncée 
les  réflexions  publiées  l’année 
précédente.  Conformément  é ces 
nouveaux  principes,  il  adressa 
au  roi,  le  5 septembre,  à la  tête 
de  la  députation  du  Loiret,  ces 
propres  paroles  : « Sire , ce  n’est 
«pas  sans  une  vive  émotion  que 
■ nous  venons  de  voir  le  commen- 
» cernent  de  vos  justices.  Vous  a- 
«vex  saisi  le  glaive  que  le  souve- 
«rain  du  ciel  a confié  aux  princes 
«de  la  terre  pour  assurer  le  repos 
«des  peuples.  Vos  mains  royales 
«ne  s’étaient  levées  jusqu’ici  que 
> pour  absoudre  les  coupables.... 
«mais  en  sentant  tout  ce  que  cet 

• effort  a dû  coûter  au  coeur  du 

• roi,  eu  pleurant  avec  V.  M.  sur 

T.  it. 


»ces  hommes  qui  n’auraient  p.is 

• pleuré  sur  nous,  nous  ne  nous 

• dissimulons  pas  que  le  moment 

• était  venu  de  suspendre  le  cours 

• de  votre  inépuisable  clémence. 

• La  France,  envahie,  déchirée, 

• Vous  demandait  justice 

Etait-ce  une  ironie  amère , une 
lâche  hardiesse  devant  les  dra- 
peaux de  l’étranger?  Ou  suppo- 
sait-on la  France  assti  aveugle 
pour  n’attribuer  pas  sa  détresse 
aux  ressentimens  de  quelquc^ 
hommes  décidés  à la  voir  toujours 
en  eux,  au  lieu  de  s’oublier  pour 
elle?  Lorsque  ailleurs  ils  parletit  in- 
sidieusement udes  Cosaques  cam- 
«pés  auprès  du  Louvre,»  on  les 
accable  en  leur  redisant  qu’en  ef- 
fet les  Cosaques  ont  été  rer’us  à 
Paris,  oû  de  certains  hommes  les 
appelaient  depuis  le  temps  de  Sii- 
warow.  Quand  M.  de  Chàtean- 
briand  prononçait  de  telles  paro- 
les, au  milieu  d’un  peuple  désuni 
et  consterné,  il  oubliait  que  l’his- 
toire sera  indépendante;  et  pour 
des  convenances  d’un  jour,  il  a- 
bandonnaitl’avenir;  et  néanmoins 
un  long  avenir  est  promis  à M.  de. 
Chateaubriand , mais  à cause  de 
ses  écrits , et  en  acceptant  ceux 
qu’il  n’a  pas  faits  pour  s’amusrr. 
Le  ist  octobre,  il  fut  nommé  se- 
crétaire â la  chambre  des  pairs  ; 
et  le  aa  décembre,  dans  la  discus- 
sion sur  l’inamovibilité  des  juges, 
il  reproduisit  l’éloge  de  l’ancien- 
ne magistrature.  En  i8i6,  aumois 
d’avril,  il  se  déclara  contre  le  re- 
nouvellement partiel  de  la  cham- 
bre des  députés,  et  il  vota  en  faveur 
du  projet  de  loi  présenté  par  le 
ministère,  mais  amendé.  Le  ai 
mars,  il  avait  été  nommé  de  l’A- 
cadémie. Six  mois  après,  il  publia 
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sous  le  litre  de  la  Monarchie  »e- 
lun  la  Charte,  un  mélange  fait 
avec  art  de  quelques  Idées  sages, 
el  des  doctriues  les  plus  impoïiti- 
ques.  En  les  suivant,  on  eût  sacri- 
fié ht  d’autres  intérêts,  el  l’autorité 
royale  et  les  droits  du  peuple.  Le 
roi  n’y  fut  point  trompé;  dès  le 
troisième  jour,  il  rendit  celte  or- 
donnance : « Le  vicomte  de  Chà- 
» leaubriand,  ayant,  dans  un  écrit 
«imprimé,  élevé  des  doutes  sur 
«notre  volonté  personnelle,  ma- 
«nifestée  par  notre  ordonnance 
«du  5 septembre,  présent  mois, 
w nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  : 

• Le  vicomte  de  Châteaubriand 
» cessera  dés  ce  jour  d’être  compté 
» au  nombre  de  nos  ministres  d’é- 
» tat  » Alors  le  faubourg  S-Gcrmain 
retentit  de  l’ingratitude  royale, 
et  ce  cri  s’éleva  : « Bonaparte  n’a- 

• vait  rien  imaginé  de  si  odieux 
«contre  celte  noble  victime.  » En 
apprenant  par  ces  mots  qu’il  avait 
fait  apparemment  des  sacrifices 
pour  la  cause  royale , sans  doute 
M.  de  Châteaubriand  sc  proposa 
de  suivre  toujours  des  voies  si  gé- 
néreuses. En  1818,  il  fit  insérer 
dans  les  Archives  philosophiques , 
politiques  et  littéraires,  de  nou- 
velles observations  dans  lesquel- 
les , considérant , selon  l’usage  des 
publicistes  de  ce  parti,  l’autorité 
royale  comme  le  moyen  de  rele- 
ver une  autorité  plus  chère  et  plus 
vénérable, il  assure  que  si  l’on  ne 
change  pas  de  marche  tout  est 
perdu , et  que  la  France  va  à sa 
ruine.  Ces  Remarques  sur  les  af- 
faires du  moment,  furent  atta- 
quées avec  force  dans  le  Moni- 
teur, le  2 1 août  1818.  Dans  la  ses- 
sion de  18 >7  à 1818,  le  noble  pair 
couimeuce  à désapprouver  lu  li- 


berté de  la  presse,  et  il  dit  de  la 
loi  du  recrutement,  <■  qu’elle  est 
» une  de  celles  qui  peuvent  per- 

• dre  ou  sauver  les  empires,  ut 

• qui  font  peser  sur  la  tête  du  lé- 
«gislateur  la  plus  effrayante  rcs- 
« ponsabilité.  » Il  propose  ensuite 
d’adopter  sans  discussions  la  loi 
des  finances,  a quand  même  on 
«y  découvrirait  une  erreurde chif- 
«fres.»  En  juin  1818,  leTimes  lui 
attribue  « une  Remontrance  aux 
«souverains  alliés,  pour  les  enga- 
«ger  â ne  point  retirer  l’armée 
«d’occupation  des  frontières  de 
» France.  » 11  veut  d’abord  pour- 
suivre en  calomnie,  devant  les 
tribunaux  d’Angleterre,  l’éditeur 
des  deux  lettres  insérées  dans  le 
Times  : mais,  sur  l’invitation  du 
journaliste,  il  lui  envoie  simple- 
ment une  dénégation,  qu’ensuite 
il  entreprend  de  désavouer,  et 
cette  affaire  se  lenniuc  peu  agréa- 
blement pour  lui.  Le  ç)  mars  1819, 
il  fit  partie  de  la  commission  for- 
mée pour  l’examen  d’une  propo- 
sition qui  révoque  la  loi  du  9 no- 
vembre i8iG,  sur  les  cris  sédi- 
tieux; et,  en  1820,  il  vote  en 
faveur  des  lois  d’exception.  Au 
moment  du  baptême  du  duc  de 
Bordeaux,  M.  de  Châteaubriand 
présenta  â la  duchesse  de  Berri 
de  l’eau  du  Jourdain.  On  ne  fut 
pas  surpris  qu’il  eût  eu  l’heureuse 
idée  de  rapporter  d’Asie  ce  flaron; 
mais  on  admirait  avec  étonne- 
ment sa  fortune  qui  lui  avait  fait 
oublier  de  l’offrir  en  1811,  pour 
arroser  d’une  onde  romantique 
aie  berceau  chargé  des  destinées 
a de  l'avenir.  » Peude  temps  .après, 
M.  de  Châteaubriand  a été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  et 
envoyé  extraordinaire  eu  Pnissc. 


I 


tHA 

C’ast  aussi  en  i8ao  qu’il  publia 
Mémoires,  lettres  et  pièces  au- 
thentiques touchant  la  vie  et  ta 
mort  de  S.  A,  R.  monseigneur 
Charles-Ferdinand  d’Artois,  fils 
de  France,  duc  de  lierri , i vol. 
in-8“.  La  plupart  des  ouvrages  de 
M.  de  Cbâteaubriaud  ont  été  tra- 
duits en  anglais , et  les  Martyrs  le 
furent  aussi  en  espagnol.  11  était 
le  princip.'il  rédacteur  du  journal 
intitulé  le  Conservateur , qui  a 
cessé  de  paraître  lorsque  la  nou- 
velle loi  suspendant  la  liberté  de 
la  presse  a été  mise  en  vigueur. 
On  retrouve  dans  les  moindres 
écrits  de  M.  de  Cbâteaubriaud  , 
des  images  et  des  expressions  heu- 
reuses, une  sorte  de  fraîcheur,  de 
verve,  de  mouvement  poétique. 
Il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  la 
justesse  et  l’accord  des  idées  dans 
un  vaste  ensemble;dé$queles  ob- 
jets s’agrandissent,  ses  raisonne- 
inens  méritent  peu  de  coiiüance. 
Ne  lui  demandez  pas  le  discerne- 
ment du  sage,  mais  le  coloris  d’un 
,>eintre  ingénieux.  Une  élévation 
plus  fréquente  que  soutenue,  ca- 
ractérise son  style,  qui  ne  manque 
pas  de  facilité,  si  ce  n’est  dans 
les  momens  où  le  refroidit  une 
imitation  trop  marquée  des  an- 
ciens. Il  a gardé  quelque  chose  de 
l’indépendauce  du  désert;  c’e.st 
une  nuance  originale,  ou  même 
inattendue,  à laquelle  on  trouve 
de  la  grâce  après  deux  siècles  de 
littérature , quand  une  grâce  plus 
naturelle  semble  un  peu  vulgaire , 
mais  que  des  hommes  sans  talens 
imitent  avec  maladresse,  et  lais- 
sent dégénérer  en  bizarrerie.  Les 
grands  écrivains  sont  très-rares 
dans  tous  les  siècles  : la  postérité 
.seule  jugera  s’il  convient  de  pla- 
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cer  dans  leurs  rangs  l’auteur  du 
Génie  du  Christianisme;  mais  du 
moins  elle  lui  devra  des  pa.ssage, 
charmans  dans  le  genre  descrip- 
tif , et  d’autres  morceaux  di- 
gnes d être  cités.  Malheureuse- 
ment , quoiqu’il  n’ait  guère  écrit 
sur  des  objets  frivoles , et  que  les 
idées  fortes  ne  lui  soient  pas  é- 
trangères , il  est  moins  distingué 
par  le  fond  des  choses  que  par  la 
manière  de  les  dire.  On  assure 
que  les  écrits  vivent  surtout  par 
le  style  : cette  observation  n’est 
pas  exacte.  Sans  le  style,  un  livre 
ne  peut  s’établir  en  quelque  .sorte; 
mais  c’est  par  la  force,  l’utilité  ’ 
la  justesse  des  pensées  qu’il  lut- 
tera contre  le  temps.  Les  ouvra- 
ges du  premier  ordre  sont  ceux 
qui  appartiennent  surtout  à la  rai- 
son , et  que  dès  lors  on  pourrait 
traduire  dans  toutes  les  langues 
sans  trop  les  affaiblir  ; ils  seront 
admirés  d’âge  en  âge,  parce  qu’on 

n’y  aura  pas  sacriâé  la  vérité,  seule 
durable,  â des  calculs  ambitieux, 
ou  aux  rêves  d’une  imagination 
.séduite. 

CHATEAUNKLF(Ac.,coudc 

14  PieasE  de)  , homme  de  lettres , 
est  né  à Avignon  en  iej,o.  Dès 
l’âge  de  ao  ans,  il  vintà  Paris,  où 
il  composa  successivement  divers 
ouvrages  , dont  nous  allons  citer 
les  principaux  : i«  Idylles  de 
T héoeriie , mises  en  vers  français , 

1 794  , in-8*  ; a*  Parahotes  de  l’E- 
vangile mises  en  vers  français 
>795»  >n-4’;  5*  Cornélius  Nepos 
français,  ou  Notices  historiques 
sur  tes  généraux,  les  marins,  /«., 
officurs  et  les  soldats  qui  se’ sont 
illustrés  dans  la  guerre  de.  ta  ré- 
volution, i8o3à  i8o8,  vingt-qua- 
tre cahiers  ou  parties,  en  ç vol 
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in- 13  ou  i|  vol.  in-8”;  il  dédi.i  ce 
recueil  à Nopoléon.  4*  L' Amant 
timide,  ou  l’adroite  Soubrette, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers , 
i8o3  et  i8o5,  in-8°;  5*  Vie  du 
maréchal  Lannes,  i8i3,  in-13; 
6*  de  la  liberté  de  la  Presse,  1 8 1 4» 
in-8’;  7"  Historique  du  général 
Moreau,  surnommé  le  grand  ca- 
pi'aine,  avec  les  particularités  les 
plus  secrétes  de  son  procès,  de 
son  retour  de  l’Amérique , et  de  sa 
mort,  i8i4(  in-8’,  ouvrage  dédié 
au  duc  de  Berri;  8’  Histoire  de 
Napoléon -Bonaparte,  t8i5,  in- 
8*;  Q’  Chronique  de  Paris , ou  Mé- 
moires restés  secrets  jusqu’à  ce 
jour.  C’est  un  écrit  périodique  pu- 
blié deux  fuis  par  mois,  à Lon- 
dres, oO  l’auteur  composa  aussi 
l’ouvrage  précédent. 

CHATEALNEU  F - RANDON 
(le  comte  de)  , était,  en  1789  ca- 
pitaine dans  les  dragons  du  com- 
te d'Artois,  et  gentilhomme  de  ce 
prince.  La  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Mende  le  choisit  pour 
remplacer,  aux  états-généraux, 
le  marquis  d’Apchier,  qui  avait 
donné  sa  démission.  Le  nouveau 
député  adopta  dès  cette  époque 
les  principes  des  membres  du  cô- 
té gauche  ; mais  il  était  destiné  à 
gro.ssir  le  nombre  de  ceux  dont 
les  excès  Turent  indignes  d’une 
cause  qui  n’aurait  dû  compter  que 
des  soutiens  irréprochables.  Après 
la  session  de  l’assemblée  consti- 
tuante , il  devint  président  de  l’ad- 
ministration de  la  Lozère,  et  ce 
département  le  choisit  pour  son 
représentant  à la  convention  na- 
tionale. Il  vota  la  mort  du  roi , 
sans  sursis  comme  sans  appel,  et 
en  motivantson  vote.  On  lecomp- 
te  parmi  les  députés  les  plus  ar- 
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dens  du  groupe  qui  prit  le  nom 
de  la  Montagne.  Après  avoir  pro- 
voqué, au  comité  de  sûreté  géné- 
rale dont  il  faisait  partie,  l’arresta- 
tion de  la  duchesse  d’Orléans  et 
de  M"*de  Montesson,  il  se  rendit, 
comme  représentant  du  peuple, 
auprès  de  l’année  à laquelle  Lyon 
fut  obligé d’ouvrirsesportes.  Cha- 
tcauneuf  abusa  cruellement  de 
ses  pouvoirs  dans  cette  malheu- 
reuse ville  : scs  collègues  le  secon- 
dèrent avec  un  zèle  féroce  ; et  ce- 
pendant il  se  plaignit  delà  faibles- 
se de  Gauthier  et  de  Dubois-Gran- 
cc.  Pour  être  moins  mal  secondé 
à l’avenir,  il  demandait  que  la  so- 
ciété des  jacobins  envoyât  qua- 
rante de  scs  membres  dans  ce 
pays,  qu’il  fallait,  disait-il,  régé- 
nérer. Mais  en  donnant  de  teb 
gages  de  son  dévouement,  il  ne 
.se  conciliait  pas  encore  tous  les 
esprits  dans  la  faction  qu’il  ser- 
vait, et  il  fut  dénoncé  par  Renau- 
(iin,  un  des  membres  les  plusin- 
placables  du  tribunal  révolution- 
naire. Collot-d’Horbois  le  défen- 
dit, et  la  dénonciation  n’eut  pas 
de  suites;  alors  il  reçut,  avec  des 
pouvoirs  presque  illimités,  une 
nouvelle  mission  pour  lès  mêmes 
départemens , et  devint  l’associé 
de  l’homme  sanguinaire  qui  lui 
avait  prêté  son  appui,  de  Collot- 
d’Hcrbois.  Il  avait  dénoncé  com- 
me auteur  de  l’insurrection  de  la 
Lozère  un  ancien  membre  de 
l’assemblée  constituante  , Char- 
rier, dont  les  complices,  ajoutait- 
il,  avaient  été  acquittés  par  les 
tribunaux  de  l’.Avcyron.  Le  9 
thermidor  lui  rendit  enfin  quel- 
que modération  , eu  diminuant 
ses  propres  terreurs  ; mais  il  en- 
treprit vainement  de  se  réhabili- 
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ter  dans  l’opinion  des  vrais  ci- 
toyens. Malgré  les  plaintes  des 
babitans  de  Saint-Flourf  qui  le 
dénoncèrent  comme  terroriste,  il 
fut  employé  ù l’armée,  sons  le 
directoire,  arec  le  titre  de  géné- 
ral de  brigade.  En  i ^()(i , an  mois 
d'octobre,  il  donna  au  goiiverne- 
ment  avis  d’une  conspiration  our- 
die par  les  émigrés  dans  les  dé- 
purtemens  du  iMidi  ; et,  en  1798, 
on  lui  confîa  le  commandement 
de  la  place  de  Mayence.  Mais 
ayant  provoqué, é l’approche  des 
Aulricniens,  une  levée  générale 
dans  l’ancienne  Alsace  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  Jour- 
dan, qui  commandait  en  chef. 
Cette  suspension  avait  cessé , lors- 
qu’au 18  brumaire  il  fut  envoyé 
à Nice  comme  préfet  des  Alpes- 
Maritimes.  Son  administration  ne 
fut  pas  plus  approuvée  que  ne 
l’avaient  été  ses-  opérations  mili- 
taires , et  l’opinion  publique  lui 
était  si  peu  favorable  qu’il  se  vit 
léduit  à donner  sa  démission.  La 
mort  le  surprit , il  y a peu  d’an- 
nées, dans  un  état  voisinde  l’indi- 
gence, et  alTeclé  d’une  sorte  d’a- 
liénation mentale. 

CHATELAIN  (RsuÉ-TnÉopni- 
le),  néàSaint-Qucntinle  19  jan- 
vier 1790.  Il  s'engagea,  en  1808, 
dans  un  régiment  de  cavalerie , 
fit  les  campagnes  d’Espagne,  de 
Russie,  d’Allemagne,  etc. , etc. , 
et  servit  avec  distinction  jusqu’au 
licenciement  de  l’armée,  en  181 5. 
11  était  alors  lieutenant.  Réduit  au 
repos  par  la  force  desévénemens  , 
il  se  livra  aux  lettres , od  il  obtint 
des  succès,  que  justifient  un  sty- 
le pur,  élégant  et  souvent  plein 
de  sel;  une  gaieté  franche  et  spi- 
rituelle, de  la  philosophieet  bcau- 
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coup  d'instruction.  Son  premier 
ouvrage,  intitulé  y orage  d'un  è- 
tranger  en  France,  eut  trois  édi- 
tions de  suite.  Le  Paysan  et  le 
GentUhomme  fut  accueilli  avec 
plus  de  faveur  encore.  On  a re- 
trouvé son  talent  dans  diverses 
brochures  qu’il  a publiées  depuis , 
et  l'on  a placé  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques son  ouvrage,  saisi  é 
la  requête  du  ministère  public, 
intitulé /e  Seizième  aiicle  en  181;. 
M.  Châtelain  a travaillé  successi- 
vement au  Censeur,  à ta  Renom- 
mée et  au  Courrier  français,  dont 
il  est  aujourd’hui  le  principal  ré- 
dacteur. 

CHATTERTON  (Thomis).  Son 
père,  d’abord  maître  d’école  dans 
unpctitbnurgd’Angleterre,  avait, 
sur  ses  vieux  jours,  choisi  pour 
retraite  un  ancien  couvent  de  do- 
minicains,abandonné  au  temps  de 
la  réforme , et  qui  depuis  cette  é- 
poque  n’avait  été  ni  réparé  ni  ha- 
bité. line  sœur  un  peu  plus  égée 
que  Chatterton,  lui  apprit  à lire 
dans  une  de  ces  volumineuses  Bi- 
bles trouvées  au  milieu  des  ruines 
de  l’abbaye , et  doitt  les  gros  carac- 
tères semi-gothiques  furent  pour 
l’enfant  les  premiers  rudimensdes 
sciences.  11  préféra , par  un  capri- 
ce bizarre,  ces  vieilles  éditions  à 
toutes  les  autres,  refusa  obstiné- 
ment de  lire  les  caractères  ordi- 
naires , et  fureta  dans  tous  les  gre- 
niers et  toutes  les  cellules  pour 
y trouver  quelques-uns  de  ces  li- 
vres qui  faisaient  son  admiration, 
et  que  de  brillantes  et  bizarres  en-, 
luminures  rendaient  plus  interes- 
sans  à scs  yeux.  Il  parvint  é l’ége 
de  16  ans,  avant  d’avoir  passé  le 
seuil  de  cette  vaste  habitation  dé- 
labrée, et  avant  d’avoir  lu  autre 
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chose  que  d'ancienaes  chroni- 
qaes,  des  psaumes  en  vieux  lan- 
ptge,  uii  Shakespeare  qui  lui  fut 
prêté . et  une  mauvaise  traduction 
de  Virgile.  Tous  ce»  détails  sont 
constatés  par  les  contemporains 
( vej€z  Life  of  Chatterton , Relies 
of  Chatterton,  etc.  ) On  1e  regar- 
liait  comme  un  esprit  inepte, 
coinnio  un  êti-e  sauvage  et  bizar- 
re. N’ayant  aucun  des  goûts  de 
son  âge,  il  relisait  sans  cesse  les 
mêmes  volumes , ne  parlait  A per- 
sonne. et  ne  faisait  qu’errer  sous 
les  arceaux  du  couvent  qui  l’avait 
vu  naître,  et  qui  était  comme  sa 
patrie.  Emporté , fougueux , som- 
bre et  taciturne.  Chatterton  était 
un  sujet  de  chagrin  et  d’humeur 
pour  tous  ses  parens.  Dix-huit 
ans  arrivèrent,  et  il  ne  changeait 
pas.  Cependant  on  le  voyait  s’en- 
fermer jour  et  nuit,  et  altérer  sa 
santé  par  des  veilles^  Un  matin 
la  domestique , chargée  du  soin 
de  sa  cellule,  trouvant  par  hasard 
un  vieux  coffre  ouvert,  y puisa 
sans  fafon , pour  allumer  le  feu 
du  jeune  homme,  une  grande 
quantité  de  bandes  de  parenerain 
à moitié  écrites , et  collées  ensem- 
ble oudétachées.Chattcrton  entra, 
et  vit  brûler  les  premières  ban- 
des; il  se  mit  dans  une  colère  fu- 
rieuse, et  menaça  la  vieille  de  la 
jeter  par  lu  fenêtre,  si  elle  tou- 
chait dorénavant  à ce  qui,  disait- 
il,  lui  était  plus  cher  que  la  vie. 
Bientôt  il  répara  le  dommage  A 
force  de  travail  et  de  veilles  ; et 
au  bout  de  quelques  mois  , il  écri- 
vit à un  journaliste  de  Londres 
pour  le  prier  d’annoncer  au  pu- 
blic que  les  manuscrits  du  fameux 
moine  franciscain  Rowley  , qui 
vivait  au  iq"  siècle,  avaient  été 
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retrouvés  par  Chatterton.  La  nou- 
velle fit  du  bruit  : Chatterton  re- 
put l’invitation  de  porter  à Lon- 
dres ses  parchemins  qu’il  fit  aus- 
sitôt imprimer.  A peine  publiées, 
les  poésies  de  Rowley  devinrent 
un  grand  sujet  de  di.scussion  poul- 
ies critiques.  Le  style  était  d'une 
couleur  antique;  la  phraséologie 
gothique , la  versification  entière- 
ment semblable  A celle  de  Chan- 
cer.  Mais  l’ordre  et  l’énergie  des 
idées,  une  harmonie  .sauvage, 
quelque  chosed’épui-é  dans  la  dic- 
tion , de  la  philosophie  même 
dans  lu  superstition  , un  intérêt 
vif,  une  imagination  forte,  ran- 
geaient l’auteur  de  ces  œuvres 
parmi  les  maîtres  de  l’art,  et  é- 
tonnaieut  profondément  quicon- 
que avait  dévoré  l’ennui  des  mau- 
vais poètes  du  i4“*  ou  i5“  siè- 
cle. Chancer  et  Spencer  étaient 
surpassés  de  bien  loin.  On  voulut 
voir  les  originaux.  Chatterton  les 
montra.  C’étaient  ces  mêmes  ban- 
des de  parchemin  , dont  la  vieille 
avait  voulu  se  servirpour  allumer 
le  feu.  Les  curieux  se  trouvèrent 
encore  plus  cmbarras.sés  : tou»  les 
caractères  de  vétusté  paraissaient 
consacrer  ces  manuscrits.  L’en- 
cre avait  jauni  ; la  forme  des  let- 
tres, la  maigreur  des  déliés,  les 
bizarres  ornemens  des  pleins , ap- 
partenaient évidemment  au  siècle 
du  moine.  Mais  les  premières  dif- 
ficultés n’en  paraissaient  que  plus 
fortes.  Pendant  que  tous  les  jour- 
nalistes périodiques  et  quotidiens 
étaient  en  mouvement , le  librai- 
re A qui  Chatterton  s’était  con- 
fié s’enrichissait,  et  Chatterton 
mourait  de  faim.  Il  se  plaignit;  on 
se  moqua  de  lui.  Reconnu  tacite- 
ment pour  l’auteur  des  poèmes 
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sur  lesquels  il  gardait  le  silence  , 
et  par  conséquent  pour  un  génie 
d’un  ordre très-cleTé;  ûer, irrita- 
ble et  pauvre  ; trompé  dans  l’es- 
pérance que  son  talent  lui  avait 
lait  concevoir  , ce  malheureux 
jeune  homme  , après  s’être  adres- 
sé vainement  au  libraire , à des 
gens  de  lettres  et  à des  gens  en 
place,  languit  deux  années  dans 
la  misère , et  s’empoisonna  le 
jour  où  il  manqua  de  pain.  Il 
n’avait, que  ai  ans.  Son  seul  ou- 
vrage ( Poems,  by  Th.  Rowley , 
published  by  Chatterton)  esl  res- 
té comme  un  beau  mormment, 
mais  d’un  ordre  distinct  et  isolé, 
de  ce  que  peuvent  le  génie  et  la 
patience.  On  ne  l’u  point  ti'adnit 
en  français  ; on  ne  le  traduira  pro- 
bablement pas.  Le  style  en  est 
trop  vieux  , et  la  pensée  trop 
forte. 

CIIAUDET  ( Ahtoikb-Deris)  , 
s’est  placé  au  premier  rang  des 
sculpteurs  français.  Né  sous  le 
règne  du  mauvais  goût  auquel  il 
commença  par  sacrifier  lui-mé- 
ine , il  finit  par  rendre  ùl  la  sculp- 
ture cette  simplicité  élégante  et 
expressive  que  les  Grecs  seuls  a- 
vaient  atteinte.  Malgré  l’inégalité 
de  son  talent , malgré  la  faible 
exécution  de  quelques- uns  de  ses 
premiera  otsvrngcs , il  occupera 
toujours  parmi  les  Artistes  de  son 
pays  un  rang  très>-distingué  ; la 
sensibilité  , Hesprit  et  le  tact  déli- 
cat du  beau , composaient  son  gé- 
nie : la  profondeur  ne  lui  manquait 
pas  ; mais  elle  se  joignait  presque 
toujours  dauf(.ses  compositions  é 
une  grâce  élégante  et  tendre,  à In 
délicatesse  et  à la  douceur.  On  lui 
a reproché  de  faire  .ses  figures  trop 
longues  : ces  proportions  dèlica- 
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tes  et  fragiles  plaisaient  à sou  ci- 
seau , qui  les  employait  sans  réser- 
ve. Il  naquit  à Paris  en  1765,  le 
3i  mars,  etmourutdanscette  ville 
le  19  avril  i8in.  Encore  dans  l’en- 
fance , il  s’arrêtait  avec  admira- 
tion devant  les  statues  des  jardins 
publics,  et  modelait  d'après  elles 
de  petites  figures  d’argile.  Il  se  fit 
ibscrire  élève  de  l’académie  de 
peinture  dès  l’âge  de  i4  ans.  A ai 
ans,  il  remporta  le  premier  prix 
de  sculpture;  scs  rivaux  le  portè- 
rent en  triomphe.  Cependant  sou 
bas-relief  était  mauvais,  non  de 
sa  faute , mais  de  celle  de  l’école  ; 
autour  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères  (tel  était  le  sujet  du  prix) , 
il  avait  groupé  des  petits  garçons 
qui  menaient  des  chevaux , un 
pont  de  village , des  arbres  en  a- 
venue  et  quelques  bergères.  In- 
digné ensuite  du  succès  de  cette 
sculpture  à la  Watelet,  il  disait  : 
Parbleu,  que  ne  m’ordonnaient- 
ils  d’y  mettre  aussi  de  ta  pluie! 
je  leur  eusse  obéi.  Le  voyage  de 
Chaudet  h Rome  lui  fit  bienlût  n- 
percevoir  le  ridicule  du'goftt  ré- 
gnant. L’élève  des  sculpteurs  ma- 
niérés de  l’académie  royale  n’étu- 
dia plus  que  les  belles  figures  de 
Raphaël , et  les  figures  plus  idéa- 
les peut-être,  quoique  plus  sim- 
ples, dont  sont  ornés  les  vases  é- 
trusqiies.  Ces  études,  qu’il  fit  de 
moitié  avec  le  célèbre  Drouais, 
déterminèrent  la  direction  de  son 
génie  : il  revint  à Paris,  fut  agréé 
h l’académie , et  composa  le  bas- 
relief  de  V Émulation  de  la  gloire, 
placé  sous  le  péristyle  du  Pan- 
théon, ouvrage  peu  goûté  â cette 
époque,  parce  que  la  manière  en 
est  trop  grandiose,  la  composition 
trop  belle,  etl’extentioDtroppeu 
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lourincnléc.  Cependant  larÙTOlu-  dans  les  bcanx-arts,  peu  de  litté* 
tinn  opérée  par  Vien  dans  la  pein-  rature,  mais  des  ronnaissances 
ture,  influa  sur  la  sculpture,  et  le  profondes  dans  ce  qui  tenait  aux 
talent  de  Chaudet  fut  compris,  arts  du  dessin. 

Son  admirable  ciselé  en  CHACDON  ( Loois-MAîefi.)  , 

bronze  ; la  Sensibilité,  jeune  fille  historien  et  ancien  bénédictin  de 
quis’étonnede voirlasensitivefuir  la  cong^régation  de  Cluni,  est  né 
et  trembler  sous  ses  doigts,  son  le  lotiiai  i^SjjàValensolles,  prés 
Pautel  Virginie,  où  le  marbre  est  de  Digne.  Il  est  membre,  de  quel- 
empreint  de  toute  l’innocence,  de  qtics  sociétés  savantes,  et  entre 
tout  le  charme  et  de  toute  la  frai-  autres  de  l’académie  des  Arcades 
cheur  que  leur  avait  donnée  Ber-  de  Rome.  Ses  principaux  ouvra- 
nardin  ; la  Paix,  en  argent , et  pla-  ges  sont  : i ° Lettres  à AI.  Je  mar- 
cée  aux  Tuileries,  pendant  que  le  tjtiis  de  ***  , sur  an  prédicateur 
canon  retentissait  dans  toute  l’Eu-  du  1 5“' siècle,  170.5,  in-^*;  a"  O- 
rope:  l’élégant  et  beau  de  sur  ta  Calomnie,  1736,  in-4"; 

Clnci/inafuj;  le  groupeen  bas-re-  3*  Ode  à MAI.  les  ccbcrins  de 
liefde  \aSculplurc,  V Arctiiteclure  Alarseille,  1 767  ; 4’  Chronologis- 
el  Peinture;  \u  Statue  de  N apo-  le  Manuel,  1 7G6-1770  , in-a4  ; 5* 
/éen au  corps-législatif, établirent  Nouveau  dictionnaire  historique, 
les  droits  incontestables  du  génie  lyliG,  4 toI.  in-8*.  Cette  biogra- 
de Chaudet.  Mais  par  une  injus-  phie  est  l’ouvrage  le  plus  estimé 
tice  grossière  , on  dédaigna  son  de  dom  Chaudon,  qui  en  fit  pa- 
.Œdype  , \e  plus  beau  peut-être  raitre  la  7"  édition,  en  1789,  y 
de  ses  ouvrages  :•  il  en  ressentit  volumes  in-8*.  Il  en  donna  une 
une  amertume  qui  se  répandit  sur  8“*  avec  Delandine  de  Lyon,  en 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Sesdessins  ’i8o4«  vol.  in-8*,  Cne  société 
ont  de  la  grâce,  beaucoup  de  sen-  de  gens  de  lettres  en  a publié  u- 
sibilité , -quelquefois  tropd’esprit.  ney”*,  de  i8io.à  181a,  en  ao  v. 
Son  iV'idd'j^mourorrre  un  inélan-  in-8".  Elle  a eu  le  libraire  Prud- 
ge  biz<vrre  du  physique  et  de  l’al-  bomme  pour  éditeur.  Enfin,  on 
légorique  y et  montre  quelle  ligne  rient  d’annoncer  (en  novembre 
imperceptible  et  sévére  sépare  la  18a  1)  la  10*' édition de.ee diction- 
poésie  de.s  .arts  d’imitation  maté-  naire  qui  doit  avoirfeS  vol.  Cet 
rieilc;  rendueeii marbre,  la  pensée  ouvrage , rédigé d’unemaniére as- 
charmante  d’Anacréon  est  deve-  sez  correcte , mais  souvent  un  peu 
nue  ridicule.  Mous  ne  parlons  ici  lâche,était>'raimcntdigned’exer- 
ni  de  ses  bustes,  parmi  lesquels  on  cer  la  patience  d’^tn  bénédictin; 
doit  remarquer  celui  de  Malesher-  malgré  les  erreurs,  les  omissions 
bes;nidesestabieaux,quipécheut  et  les  faux  jugemens  qu’on  peut 
par  le  coloris;  ni  de  ses  travaux,  reprocher  u'i  ce  dictionnaire  , il  a 
iMimme  membre  de  la  quatrième  servi  de  base  à toutes  les  £iogra- 
classe  de  l’institut.  Chaudet  avait  phics  universelles  qui  ont  paru 
une  âme  douce,  un  esprit  juste,  depuis,  et  dont  les  airieurs  u’ont 
la  faculté  de  méditation  qui  se  pus  manqué  d’insulter  à l’œuvre 
joint  rarement  à celle  de  création  du  bénédictin;  6’  l’Homma  du 
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monde  éclairé , 1774»  in-i3  ; 7* 
Leçons  irhistoire  et  de  chronolo- 
gie , 1781,3  Tol.  in- 1 3 ; 8'  Eti- 
niens  de  l’histoire  ecclésiastique 
jusqu’au  pontificat  de  Pie  VI  , 
1785,  in  8",  et  1787,  3 vol.  in-i3, 
seconde  édition  Irès-augmentce. 
L’abbé  Chnudon  a travaillé  aussi 
à plusieurs  ouvrages  religieux  et 
polémiques,  littéraires  et  biblio- 
graphiques, qui  ne  portent  pas  son 
nom.  Nous  citerons  entre  autres  ; 
1”  le  Dictionnaire  antiphilosophi- 
que, attribué  à iVonofte,  t/f*/, 

8*,  et  i77<5,  3 vol.  in-13,  5“ édi- 
tion ‘,i'  Aux  grands  hommes  ven- 
gés , sous  le  nom  de  M.  des  Sa- 
blons, 176p.  3 vol.  in-8“;  5"  Bi- 
bliothèque d’un  homme  de  goàt , 
1773.  Cet  ouvrage,  dont  l’abbé 
de  La  Porte  publia  une  édition  en 
1777,  4 vol.  in-13,  a été  refondu 
en  entier  par  MM.  Barbier  et 
Désessarts , sous  le  titre  de  Nou- 
velle bibliothèque  d’un  homme  de 
goût,  1807  à 1810,  5 vol.  in-8*: 
un  sixième  volume  doit  former  le 
complément  de  cette  bibliogra- 
phie. 

CHAUDRON-ROUSSEAU 
(Ceohck),  membre  de  l’assemblée 
législative  et  de  la  convention  na- 
tionale, se  montra  partisan  zélé 
des  principes  de  la  révolution  dés 
son  origine,  et  fut  nommé  procu- 
reur-syndic du  district  de  Bour- 
bonne-le.s-Bains.  Il  en  exerçait  les 
fonctions,  lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre 1791,  il  fut  élu  député  SI 
bi  législature  par  le  département 
de  la  Haute-Marne.  Appelé  à la 
convention  en  1793,  il  vota,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  la  peine 
capitale,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Envoyé  en  mission , après  le  ôi 
mai  1 793  , dans  les  départeinens 
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des  Pyrénées-Occidentales,  de  la 
Haute-Garonne,  de  la  Gironde «t 
de  l’Arriége,  il  y déploya  tout  le 
zèle  du  parti  qui  dominait  alors 
dans  la  convention.  Rappelé  dans 
le  sein  de  cette  assemblée,  il  en 
fut  élu  secrétaire,  et  Gt  décréter 
que  les  membres  de  la  commis- 
sion populaire  de  Bordeaux  se- 
raient traduits  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. A la  ffn  de  1794,  4 
mois  après  le  9 thermidor,  lors- 
qu’on mit  en  discussion  le  projet 
de  réintégrer  dans  leurs  fonc- 
tions législatives  les  convention- 
nels évincés  par  la  révolution  du 
3i  mai,  il  le  combattit,  en  décla- 
rant qu’il  avait  saisi  à Bordeaux 
une  correspondance  qui  prouvait 
que  ces  proscrits  avaient  voulu 
rétablir  la  royauté  en  faveur  du 
61s  de  Louis  XVI.  Le  33  thermi- 
dor an  3 (9  août  1 796) , il  fut  dé- 
noncé et  arrêté  pour  abus  de  pou- 
voir dans  ses  missions  ; mais  l’am- 
nistie conventionnelle  du  4 bru- 
maire an  4 (36  Octobre)  lui  ren- 
dit la  liberté,  et  il  ne  tarda  pas  à 
être  employé  comme  commissai- 
re du  pouvoir  exécutif.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  ins- 
pecteur des  forêts,  et  il  en  a rem- 
pli les  fonctions  jusqu’il  l’époque 
où  il  a été  forcé  d’abandonner  sa 
patrie,  en  vertu  de  la  loi  d’am- 
nistie du  13  janvier  1816.  Un  fils 
de  M.  Chaudron-Rousseau,  qui, 
par  sa  bravoure  et  ses  talons  mi- 
litaires, était  parvenu  au  grade 
de  général  de  brigade,  à l’armée 
d’Espagne,  y est  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  dans  la  mémorable 
campagne  de  1811. 

CHAULNES  (Marie- JüSEPH- 
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Locis  d'Albest-d’Aillt,  dvc  de\ 
naquit  en  Son  père  était  le 
duc  de  Chaulnes,  lieutenant-gé- 
néral, et  pair  de  France.  Après 
avoir  servi  quelque  temps,  le  jeu- 
ne de  Chaulnes  se  retira  avec  le 
grade  de  colonel,  pour  se  livrer  h 
l’étude  de  l'histoire  naturelle,  et 
de  la  physique,  dont  son  père  s’é- 
tait aussi  occupé.  Il  parcourut  en 
observateur  difl’éreiites  contrées; 
il  V isi  ta  l’Ëgyptc,  et  en  rapporta  les 
dessins  de  divers  monuuiens  jus- 
qu’alors peu  ou  mal  observés.  On 
a de  lui  une  Méthode  pour  tatu- 
rer  l’eau  d’air  fixe , in-4“,  et  un 
Mémoire  sur  la  térilable  entrée 
du  monument  égyptien  qui  se  trou- 
ve à quatre  lieues  du  Caire,  près 
de  Sacara,  monument  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  animaux 
sacrés,  et  qui  portait  te  nom  de 
Puits  des  oiseaux,  in-4*,  Paris, 
1783.  Le  duc  de  Chaulnes  est 
mort  dans  les  premiers  temps  de 
la  révolution.  Il  était  de  la  société 
royale  de  Londres.  C’est  lui  qui 
découvrit  la  manière  de  secourir 
au  moyen  de  l’alcali  volatil  les 
personnes  asphyxiées  ; découver- 
te précieuse  qu’il  n’a  livrée  au  pu- 
blic qu’aprèsen  avoir  fait  l’épreu- 
ve sur  lui-méme.  Il  a aussi  trou- 
vé l’art  decristalliser  les  alcalis,  en 
les  saturant  d’acide  carbonique 
au-dessus  de  cuves  remplies  de 
bières;  et  il  a prouvé  que  l’air  mé- 
phitique de  ces  cuves  était  formé 
de  ce  même  acide. 

CHAUMETÜN  (Fbimçois-Pibh- 
re)  , médecin  à Paris,  est  né  à 
Chouzé-sur-Loire,  en  Touraine, 
le  ao  septembre  1775.  Après  avoir 
été  employé  dans  les  armées  et 
dans  les  hôpitaux  militaires,  il  a 
publié,  1*  Essai  médical  sur  les 


sympathies , i8o3,  in-8*;  a*  Es- 
sai d’entomologie  médicale , 180  5, 
in-4*.  C’est  une  thèse  qu’il  a sou- 
tenue à Strasbourg  ; 3*  Flore  mé- 
dicale, ouvrage  périodique,  in- 
8°,  qui  doit  avoir  90  livraisons  ; 
4"  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  , dont  il  a déjà  paru  5o 
vol.  in-8*;  5*  Journal  universel 
des  sciences  médicales,  in-8", 
pour  servir  de  supplément  au 
Dictionnaire  ; 6*  Bibliothèque  mé- 
dicale, autre  ouvrage  périodique, 
in-8°,  auquel  il  travaille  en  socié- 
té avec  d’autres  médecins;  ainsi 
qu’aux  deux  ouvrages  précédons  ; 
7"enfin,  M.  Chaumetonafourni  à 
\a  Biographie  universelle,  des  no- 
tices historiques  sur  des  natura- 
listes et  des  médecins.  Ces  arti- 
cles annoncent  une  grande  con- 
naissance de  la  bibh'ographie  mé- 
dictilc* 

CHALMETTE  ( Piebbe-Gas- 
pakd)  , né  le  a4  mai  17C3,  ù Ne- 
vers,  condamné  à mort,  et  exé- 
cuté ù Paris  le  i3  avril  1 794.  Son 
père,  cordonnier,  le  destinait  è 
l’état  ecclésiastique  : il  fit  ses 
études,  qu’il  ne  poussa  pas  très- 
loin;  fut  tour  à tour  mousse,  ti- 
monier, clerc  de'procureur,  moi- 
ne et  journaliste.  Cette  inconstan- 
ce annonçait  un  esprit  inquiet, 
amoureux  du  changement  et  des 
nouveautés.  La  révolution  éclata  ; 
il  se  plut  & ses  orages , et  devint 
lui-même  un  des  plus  redoutables 
élémens  des  tempêtes  politiques. 
On  le  vit,  dès  1789,  se  mêler,  non 
dans  les  rangs  des  vainqueurs  de 
la  Bastille,  mais  dans  les  groupes 
qui  alors  commençaient  à se  for- 
mer : il  échaufifait  la  multitude  par 
des  discours  véhémens  et  passion- 
nés, pleins  d’invectives  et  de  dé- 
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dainations  furieuses;  on  dit  qu'un 
des  premiers  ii  arbora  la  cocarde 
nationale.  L’ambition  , deg^uisée 
sous  ces  formes  populaires,  lui  fit 
recbereber  les  emplois  publics;  il 
n'attendit  point  d'y  être  appelé  : 
on  le  vit,  au  lo  aoOt  1^:92,  mem- 
bre de  rette  municipalité  qui  s’ins- 
talla elle-même,  cl  renversa  le  trô- 
ne. C’est  alors  qu'il  abjura  ses  pa- 
trons , saint  Pierre  et  saint  Gas- 
pard, que  lui  avait  donnés  son 
parrain,  pour  prendre  le  nom 
iV /I naxagoras  , auquel  il  donna 
la  préférence,  parce  que,  dit-il, 
le  suint  de  ce  nom  avait  été  pen- 
du pour  son  républicanistne.  Au 
uiois  de  décembre  de  la  même 
année , il  fut  définitivement  nom- 
mé procureur-syndic  de  la  ville 
de  Paris,  dont  il  remplissait  pro- 
visoireinent  les  fonctions  depuis 
(Iiielqiie  temps;  et  dès  ec  moment, 
s’établit  entre  la  commune  de 
Paris  cl  la  convention  nationale, 
une  lutte  sourde,  mais  terrible, 
pendant  laquelle  la  convention 
eut  presque  toujours  le  dessous, 
et  qui  ne  Cnit  qu'é  la  chute  de 
Robespierre.  C’est  de  cette  com- 
mune , dont  Chaiiinctte  était  l’or- 
;;ane  et  le  moteur,  que  sortirent 
les  propositions  les  plus  sanpui- 
naires  ; telles  que  la  formation 
fl'iin  tribunal  extraordinaire,  pour 
juger  sans  fonnes  et  sans  appel  ; 
la  construction  d’une  guillotine 
ambulante,  montée  sur  quatre 
roues,  pour  marcher  à In  suite 
de  l’armée  révolutionnaire;  il  pro- 
posa de  réunir  et  de  faire  mitrail- 
ler tous  les  jeunes  gens  de  l’Sgc 
de  la  réquisition  qui  rcfu.seraicnt 
démarcher;  réglaces  cérémonies 
connues  sous  le  nom  de  fêtes  de 
la  Raison , au  moyen  dc.sqiicllcs 


il  voulait,  disait  il , démoraliser 
le  peuple  : tant  le  délire  de  ces 
temps  déplorables  avait  le  carac- 
tère de  ce  désordre  moral,  qui  nait 
de  la  fièvre  et  du  transport  au  cer- 
veau. Les  sectaires  de  la  déesse 
delà  Raison,  renouvelant  les  fu- 
reurs lies  iconoclastes,  déchirè- 
rent les  tableaux,  brisèrent  les  sta- 
tues et  les  images  qui  rappelaient, 
d'une  manièrcqiielcouqiie,  le  cul- 
te catholique  et  la  royauté.  C.bau- 
nicttcfiit  le  provocateur  de  cette 
mesure,  qui  amena  la  destruction 
d’un  grand  nombre  de  cbel's-d’œu- 
vre.  Il  avait  été  le  principal  au- 
teurde  lajournéedu5i  mai 
si  fatale  aux  députés  de  la  (Giron- 
de, et  dans  laquelle  L.  S.  Mercier 
assure,  d’après  l’autorité  de  l’Ks- 
pagnol  Guzman,  agent  de  Cliaii- 
inette,  que  celui-ci  voulait  enve- 
lopper la  convention  tout  entière. 
Se  voyant  menacée  d’une  destruc- 
tion prochaine  par  la  commune, 
devenue  toute-puissante  sous  la 
direction  des  Chaumeltc  et  des 
Hébert,  la  convention  se  décida 
A terrasser  cette  autorité  rivale. 
Les  lichertistes  furent  arrêtés,  con- 
damnés, et  envoyés  A l’échafaud, 
le  24  n)ars  1 794.  Chaiimette , qui 
s’était  séparéile  Camille  Desmou- 
lins en  1790,  et  île  Danton  en 
1795,  lorsqu’il  fut  poursuivi  par 
Robespierre  , parut  aussi  renier 
Hébert  en  1 794,  et  d’abord  échap- 
pa au  coup  qui  avait  frappé  la 
commune  ; mais  sa  chute  suivit 
de  près  celle  de  ses  collègues;  il 
fut  arrêté , et  conduit  A la  prison 
du  Luxembourg.  Voici  ce  qu’en 
dit  l'Almanach  des  prisons  : « On 
«vit  arriver  à son  tonric  fameux 
• Chaumette.  Ce  n’était  plus  ce 
» redoutable  procureur  de  la  com- 


r' 


ClIA 


SC.'i 

»munc  ; c’était  tout  bonnement 
»un  individu  tout  honteux,  en 

• cheveux  plats  et  luisans.  Sem- 

• blable  nu  renard  surpris  dans 

• des  filets,  il  portait  la  tête  bas- 

• se,  sou  œil  était  inorne  et  hu- 

• inilié,  sa  démarche  lente  et  mal 

• assurée,  sa  contenance  triste  et 

• douloureuse,  sa  voix  douce  et 

• suppliante.  Parmi  les  divers  com- 

• plimens  qui  lui  furi^nt  faits,  on 

• distingua  celui  d'un  certain  ori- 

• ginnl,  qui  lui  dit,  avec  la  gravi- 
»té  d’un  sénateur  romain  : Subli- 
ame  agent  national,  conformé- 
avncnt  à ton  immortel  réquisitoire, 
» je  suis  suspect , tu  es  suspect. 

• Puis , montrant  un  de  ses  cama- 

• rades , il  est  suspect,  nous  som- 

• mes  suspects,  vous  êtes  suspeets, 
ails  sont  tous  suspects.  • Monté 
sur  l’échafaud,  il  dit  d’une  voix 
assez  ferme  que  ceux  qui  l’y  a- 
vaient  envoyé  ne  tarderaient  pas 
ù l’y  suivre,  prédiction  qui  se 
réalisa  bientôt.  Quelques  person- 
nes ont  vu,  dans  Chaumette,  un 
des  agens  de  cette  faction  qui,  au 
nom  de  la  liberté,  poussait  nu 
crime  pour  rendre  la  liberté  o- 
dieuse.  Deux  circonstances  peu- 
vent donner  quelque  vraisemblan- 
ce à cette  opinion.  L’une  est  que 
Chaumette,  comme  son  patron 
Robespierre,  était  entouré  d’a- 
gens  étrangers,  tels  que  l’Espa- 
gnol Guzman,  l’Allemand  Fleu- 
riot , le  Polonais  Viltscherits,  le 
juif  Kalmer,  etc.  L’autre,  c’est 
qu’il  ne  proposa  contre  la  guerre 
de  la  Vendée  que  des  moyens  pro- 
pres à l’entretenir:  par  exemple, 
de  n’y  envoyer  que  des  aristo- 
crates ou  des  enrôlés  volontaires, 
nommés  héros  à 5oo  livres,  qui , 
presque  tous,  passèrent  dains  les 
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rangs  des  Vendéens,  après  s’être 
livrés  sur  leur  route  à toutes  .sor- 
tes d’excès.  Sousie  costume  gros- 
sier du  sans-culotisme,  il  affec- 
tait une  e.spèce  de  recherche  et  d’é- 
légance. Ses  manières  n’avaient 
oint  la  rudesse  de  celles  des 
ommes  de  ce  temps  ; son  organe 
était  net  et  sonore,  et  sa  physio- 
nomie ordinairement  ouverte  et 
sereine. 

CIlAljSSARD(P.  J.  B.  Pmu- 
coLi),  poète  et  littérateur,  a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges de  tous  les  genres,  dont  la  lis- 
te complète  aurait  aujourd’hui 
peu  d’intérêt.  On  remarque  par- 
mi ses  ouvrages  en  prose , les  Fê- 
tes et  Courtisanes  de  ta  Grèce, 
roman  assez  libre,  qui  semble 
composé  de  tout  ce  que  la  décen- 
ce a dû  faire  rejeter  <\  l’abbé  Bar- 
thélemy. Utliogabale  , ou  Ta- 
bleau de  ta  dissolution  des  em- 
pereurs romains,  autre  peinture 
également  obcéne , mais  encore 
plus  révoltante;  la  volupté,  chez 
les  Grecs,  était  une  déesse  quel- 
quefois licencieuse  , mais  tou- 
jours pleine  de  grôce.  La  débau- 
che et  la  servitude,  peintes  avec 
tout  le  talent  possible,  excitent  le 
dégoût. On  prétend  queM.Chaiis- 
sard  est  l’auteur  des  A uteurs  mo- 
dernes, ou  Voyages  de  Christine 
et  de  Casimir  eu  France  , pen- 
dant le  règne  de  Louis  XIV ; ou- 
vrage plus  intéressant  que  bien 
écrit.  Comme  poète,  M.  Chaus- 
sard  s’est  fait  remarquer  par  l’é- 
nergie et  la  fermeté  de  sa  versifi- 
cation : un  assez  grand  nombre 
d’odes  qu’il  a livrées  séparément 
à l’impression,  portent  l’emprein- 
(e  d’un  talent  moins  délicat  que 
vigoureux.  Son  Odesur  l’Indas- 
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trie  et  les  arts  est  peut-être  ce 
qu’il  a fait  de  mieux  en  cq genre  ; 
on  trouve  de  la  force  et  de  la 
brièveté,  des  vers  bien  frappés, 
mais  une  sécheresse  plus  que  di- 
dactique, danss'on  Epllresur  les 
genres  oubliés  par  Boileau.  M. 
Chaussardestnéleojanvier 
les  circonstances  de  sa  politique, 
que  certains  biographes  lui  repro- 
chent, son  tellement  vagues,  oi- 
seuses, et  si  peu  prouvées,  que 
nous  ne  pouvons  ni  les  réfuter, 
ni  les  rapporter  ici. 

CIlAtSSlPiR  (FBiHçois) , né  é 
Dijon,  vers  i-5o.  Médecin,  chi- 
miste et  anatomiste,  il  fut  initié  de 
bonne  heure  aux  grands  secrets 
de  son  art , et  exerça  d’abord  sa 
profession  dans  sa  ville  natale. 
Une  haute  réputation  l’avait  pré- 
cédé à Paris,  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  et  l’académie 
de  chirugie  l'avait  reçu  au  nombre 
de  ses  associés  régnicoles.  Nom- 
mé successivement  correspon- 
dant de  l’insjitut  de  France,  pro- 
fesseur à rJÉcole  de  médecine  de 
Paris,  et  membre  de  la  légion- 
d’honneur,  M.  Chaussier  a pu- 
blié les  ouvrages  suivans  : Mé- 
thode de  traiter  tes  morsures  des 
animaux  enragés  et  de  ta  vipère, 
suivie  d’un  précis  sur  la  pustule 
maligne,  içSS,  in-ia;  Exposi- 
tion sommaire  des  muscles  du 
corps  humain,  suivie  de  la  clas- 
sificalion  et  nomenclature  mé- 
thodique,  adoptée  au  cours  pu- 
blic d’ anatomie  de  Dijon,  iç8i), 
in-8",-  Précis  de  ta  squelctologic , 
1 Ç9Ç  ; T abteau  synoptique  des 
nerfs  de  l'homme,  içgç,  in-4°.  Ta- 
bleau synoptique  des  propriétés 
caractéristiques  des  principaux 
phénomènes  de  la  force  vitale, 
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1 çg8  , in-4”  ; Table  synoptique 
du  plan  général  des  divisions 
et  sous-divisions  principales  du 
co^rs  d’anatomie , içgg,  iu-fol.  ; 
Découverte  de  ta  vaccine  et  de 
l'inoculation  de  la  vaccine,  i8oi , 
in-8*. 

CHAUSSIER  (Hectob),  fils  du 
précédent,  n’a  pus  suivi  la  même 
carrière  que  son  père.  On  a de  lui 
des  romans  et  des  pièces  de  théü- 
tre,  faits  quelquefois  par  lui  seul, 
le  plus  souvent  en  société.  Voici 
la  liste  de  quelques-uns  des  ou- 
vrages qu’il  a publiés.  (Avec  Bi- 
ïet)  le  Tombeau,  etc.,  traduit  sur 
le  manuscrit  d’Anne  Radcti/fe , 
3 vol.  in-ii;  (avec  le  mê- 
me) le  Pacha,  ou  les  Coups  du 
hasard  et  de  la  fortune,  içgg,  in- 
13  ; /e  Gros  lot,  ou  une  Journée 
de  Jocrisse  au  Palais -Egalité , 
i8oo,  in-ia;  (avec  BoncletChà- 
teauvieux)  un  Trait  d’Helvétius, 
vaudeville,  i8oo:  tes  Crimes  du 
Vaudeville,  i8oi;  te  Fils  sans 
père,  i8oi  , iu-ia;  tes  Prestiges, 
ou  Amire  et  Sohi , mélodrame, 
1 8oa,  in- 1 a.  Il  a obtenu  de  grands 
succès  dans  le  mélodrame , et  pas- 
se pour  VHector  de  ce  genre , 
dont  M.  Guilbert  Pixérécourt  est 
\’ Achille,  et  M.  Cuvclier  l’Aga- 
memnon. 

CHAUVEAU  - LAGARDE , né 
à Chartres,  en  içGç.  Avant  la  ré- 
volution , il  exerçait  déjà  la  pro- 
fession d’avocat,  et  les  causes 
dont  bientôt  il  fut  chargé,  dans 
des  temps  orageux,  lui  procurè- 
rent de  la  célébrité.  Il  parvint  d’a- 
bord à sauverderéchalaud  le  géné- 
ral Miranda;  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
heureux  dans  la  défense  de  Bris- 
sot et  de  Charlotte  Corday.  Son 
zèle  devait  être  infructueux  dans 
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le  procès  de  la  reine  Marie-Autoi- 
ncltc;  mais  la  postérité  rendra 
justice  ii  son  courage.  On  n’ou- 
bliera pas  non  plus  cette  sorte  de 
legs  que  lui  Gt  celle  qui  avait  cru 
servir  son  pays  en  terminant  les 
jours  de  Marat.  «Pour preuve  de 
«mon  estime,  lui  écrivait-elle,  je 
» vous  laisse  le  soin  d'acquitter 
»mes  dettes.»  Après  la  décision 
du  jury  à l’égard  de  Marie-An- 
toinette , M.  Chauveau-Lagarde 
observa  que  cette  déclaration  é- 
tant  précise  et  la  loi  formelle, 
son  ministère  finissait.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  fut  arreté  avec 
Tronpon-Ducoudray  ; mais  après 
avoir  subi  un  interrogatoire , ils 
recouvrèrent  la  liberté.  Dans  un 
temps  plus  paisible,  il  est  vrai, 
M.  Chauveau-Lagarde  montra  en- 
core beaucoup  de  fermeté  ; c’é- 
tait en  I pgp,  dans  l’aETaire  deBrot- 
tieret  de  La  Villeheurnois,  accu- 
sés de  conspiration  en  faveur  du 
frère  de  Louis  XVI.  Ils  furent 
traités  avec  une  indulgence  la- 
quelle le  talent  de  leur  défenseur 
put  contribuer  à quelques  égards. 
Il  ne  paraissait  pas  aimé  de  Bona- 
parte, dont  pourtant  il  avait  re- 
cherché la  bienveillance  ; mais  en- 
fin on  rendit  justice  à son  mé- 
rité, et  il  entra  au  conseil-d’é  - 
tat , le  8 juillet  1 8oG.  £n  1 8 1 4 , il 
porta  la  parole  au  nom  de  ce 
corps , à Louis  XVIII , qui  faisait 
son  entrée  à Paris.  Il  obtint  la 
même  année  des  lettres  de  no- 
blesse. La  défense  du  général  Bon- 
naire  a fait  beaucoup  d’honneur 
à M.  Chauveau-Lagarde.  Il  ne 
s’est  pas  borné  à établir  dans  son 
plaidoyer  l’innocence  de  ce  com- 
mandant de  la  place  du  Condc, 
qui  fut  condamné  il  la  déportation 


en  i8i6,  il  l’a  prouvée  dans  un 
précis  historique  de  la  vie  de  ce 
général.  Dans  cette  même  année 
i8iG,  il  a fait  aussi  paraître  n- 
ne  notice  historique  sur  les  pro- 
cès de  la  reine  et  de  Madame 
Élisabeth. 

CIIAUVEL  (Pierre- Alexaw- 
dre-Frisçois)  , né  à Ilonflenr,  dé- 
partement du  Calvados,  le  aô  dé- 
cembre i-GG.  Entré  au  service 
dès  le  i4  juillet  1781,  il  n’était, 
quand  la  révolution  commença, 
que  sergent-majordes  grenadiers. 
Le  19  avril  1792,  il  obtint  le  gra- 
de de  sous-lieutenant,  et  fit  en 
cette  qualité  les  campagnes  de' 
1793  et  de  1790  aux  armées  du 
Nord  et  du  Centre.  Le  27  pluviô- 
se an  2 , il  fut  nommé  lieutenant , 
et  dès  le  lendemain  capitaine. 
Blessé  d’un  coup  de  feu , le  8 mes- 
sidor, à la  bataille  de  Fleurus,  il 
fut  fait  chef  de  bataillon  le  28  du 
même  mois.  Envoyé  è l’année 
d’Allemagne,  en  l’an  4,  il  se  dis- 
tingua au  passage  du  Rhin,  le  i4 
messidor.  Trois  ans  plus  tard  il 
commandait,  à l’armée  Gallo-Ba- 
tave  i un  bataillon  du  49“’  Je  li- 
gne, avec  lequel,  dans  la  journée 
de  Bcrghen,  après  avoir  fait  pri- 
sonnier le  général  en  chef  Her- 
man , ainsi  que  son  état-major,  il 
s’empara  de  3 drapeaux  russes, 
et  de  4 pièces  de  canon.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  aux  batailles 
de  Castricum  et  de  Nurembeig, 
et  dans  celte  dernière  occasion, 
fut  l’objet  des  éloges  particuliers 
d’Augereau  etd’.4ndreossy.  Nom- 
mé major  du  ()4“*  régiment  d’in- 
fanterie de  ligue , le  5o  frimaire 
an  12,  il  fit  la  campagne  de  iSo.*) 
en  Autriche,  et  .son  courage  mé- 
rita d’être  cité  même  à Austerlii* 
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Nomme  colonel  et  officier  de  lu 
légion-d’honneur  , il  fut  envoyé 
à l’armée  d’Espagne  en  1808  ; 
se  Gt  remarquer  au  passage  du 
Tage,  à la  prise  de  Talaveira,  à 
la  bataille  d’Ocana,  et  enün  au 
combat  meurtrier  de  Buen-Veni- 
da.  Nommé  général  de  brigade 
le  10  mars  180g,  il  Gt  les  campa-i 
gnes  de  Russie,  de  Saxe  et  de 
France  ; et  sous  le  gouvernement 
royal,  reçut  la  décoration  de  l’or- 
dre de  Saint-Louis,  et  le  coin-> 
mandement  du  département  de 
la  Huiitc-Vienne. 

CHAUVELIN  ( Fbàuçois  ) y 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, est  Gis  du  marquis  de  Cliau- 
velin,  lieutenant-général,  minisr 
tre  h Gènes , ù Parme , ambassa- 
deur à Turin,  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi,  et  qui  fut  l’un  des 
hommes  les  plus  spirituels  et  les 
plus  généralement  aimés  de  son 
temps.  Son  Gis  a accepté  toute  la 
succession.  Cette  famille , l’une 
des  plus  distinguées  de  la  magis- 
trature, a compté,  sous  l’avant- 
dernier  règne,  un  garde -des- 
sceaux, des  conseillcrs-d’état  , des 
intendans  renommés  par  leurs  ta- 
leiis  et  leurs  lumières  ; et  cet  abbé 
de  Ghauvelin,  oncle  du  député, 
conseiller-clerc  au  parlement  de 
Paris,  à qui  son  zèle  et  son  cou- 
rageux patriotisme  ont  valu  des 
lettres  de  cachet,  et  des  années 
d’emprisonnement  arbitraire.  Le 
nom  de  cet  abbé,  dans  l’histoire 
de  cette  époque,  est  inséparable 
de  celui  des  jésuites,  à l’expulsion 
desquels  il  prit  plus  de  part  qu’au- 
cune autre  personne  en  France. 
C’est  un  beau  titre  de  famille  à 
l’estime  et  è la  reconnaissance  pu- 
bliques. M.  de  Ghauvelin,  élevé  é 
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l’Ecole  militaire  de  Paris,  était 
depuis  très-peu  d’années  au  ser- 
vice en  1789.  Il  occupait  aussi  à 
la  cour  la  charge  de  maître  de  la 
garderobe  qu’avait  possédée  son 
^re.  Au  milieu  de  toutes  les  sé- 
ductions de  la  premièrejeunessc, 
et  d’une  situation  alors  fort  bril- 
lante, M.  de  Chauvelin  fut  vive- 
ment frappé  du  développement 
de  toutes  les  idées  de  bien  public 
et  de  liberté,  qui  préparèrent  les 
événemens  de  cette  époque  et 
la  convbcation  des  états-géné- 
raux. Trop  jeune  pour  en  faire 
partie  y il  en  suivit  toutes  les  dis- 
cussions avec  un  intérêt  qui  lui  Gt 
adopter  un  genre  de  vie  sédentai- 
re et  des  études  sérieuses.  11  fut 
nommé  aide -de -camp  de  M.  de 
Rochambeuu , depuis  maréchal  de 
France,  au  moment  où  ce  géné- 
ral fut  envoyé,  en  1791 , ù la  fron- 
tière du  Nord,  poury  rcmplirles 
cadres  dégarnis  par  l’émigration, 
et  former  une  armée  de  défense  : 
ce  général  honora  son  jeune  ai- 
de-de-cainp  d’une  confiance  tou- 
te particulière.  Nommé,  au  mois 
de  février  1 79a,  ministre  plénipo- 
tentiaire é Londres,  M.  de  Chau- 
velin se  rendit  à ce  poste  , après 
avoir  remis  au  roi  la  charge  dont 
il  était  revêtu  près  de  sa  person- 
ne. Parmi  plusieurs  agensque  le 
ministère  de  France  avait  voulu 
accréditer  en  même  temps  que 
lui , M.  de  Chauvelin  fut  le  seul 
reconnu  ; et  dans  les  rapports  qu’il 
entretint  seul  avec  le  ministre  an- 
glais, il  eut  souvent  l’occasion  de 
développer  un  zèle  éclairé,  pru- 
dent, ferme,  et  favorable  aux  in- 
térêts de  son  pays.  Lié  intime- 
ment arec  les  membres  les  plus 
distingués  de  la  brillante  opposi- 
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tiun  (le cette  époque,  ilu’eii  garda 
pas  moins , dans  une  position  très- 
délicate  et  fort  épineuse  pour  un 
homme  d’une  extrême  jeunesse , 
toute  la  mesure  conciliable  avec 
ses  devoirs,  sans  laisser  jamais 
porter  au  caractère  dont  il  était 
revêtu , aucune  des  atteintes  aux- 
quelles l’exposaient  les  violentes 
préventions  despluséinincns per- 
sonnages du  pays.  L’état  de  guer- 
re üi^  il  se  trouva  à Londres,  lui 
donna,  dès  lors,  cette  habitude 
des  périls  politiques  qui  l’ont  ren- 
du .si  recommandable  à une  épo- 
que bien  récente,  lie  venu  d’An- 
gleterre, et  douloureusement  af- 
fligé des  événemens,  dont  la  vio- 
lence avait  enfin  amené  entre  les 
deux  pays  une  rupture  que  tous 
ses  efforts  avaient  retardée  depuis 
plusieurs  mois , d’après  le  témoi- 
gnage qui  lui  en  a été  plusieurs 
ibis  rendu  dans  les  chambres  du 
parlement,  M.  de  Chauvelin  re- 
çut, dès  son  arrivée  il  Pai'is,  une 
nouvelle  mission  diplomatique 
pour  Florence.  Quand  il  obtint  ce 
poste,  les  agens  français  y étaient 
exposés  aux  plus  vives  attaques; 
MSI.  de  Sémonville  et  Maret  ve- 
naient d’y  succomber.  Lord  Her- 
vey  déclara  au  grand-duc  de  Tos- 
cane que  si  M.  de  Chauvelin  ne 
repartait  dans  les  vingt -quatre 
heures  , il  bombarderait  Livour- 
ne; M.  Chauvelin  partit.  Revenu 
en  France,  au  mépris  de  tous  les 
dang>;rs  de  cette  affreuse  époque , 
il  y fut  aussitôt  incarcéré,  subit 
onze  mois  de  prison  , et  menacé 
sans  cesse  de  l’échalaud,  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  journée  du  (j 
thermidor.  Retiré  depuis  à la  cam- 
pagne , il  y demeura  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  direc- 


torial. Nommé  par  le  sénat  mem- 
bre du  tribunat,  il  y signala  sou 
indépendance  et  son  dévouemeol 
à la  cause  qu’il  avait  embrassée 
en  1789,  par  une  résistance  ferme 
et  raisonnée  aux  entreprises  du 
gouvernement  consulaire.  Ses  o- 
pinions  contre  l’établissement  de 
la  légion-d’honneur,  qu’ilqualiCa 
d’ordre  de  chevalerie,  et  ses  ob- 
servations sur  le  hudjet  de  l’an  11, 
le  firent  aussitôt  désigner  comme 
devant  sortir  du  tribunatdans  l’an- 
née suivante;  il  en  fut  dédom- 
magé à l’instant  par  le  choix  libre 
des  électeui-s  de  rarrondissemeni 
de  Beaune,  qui  le  nommèrent 
leur  candidat  pour  le  corps-légis- 
latif. Le  chef  du  gouvernement , 
attentif  à cet  avis  de  l’opinion , 
nomma  M.  de  Chauvelin  préfet 
de  la  Lys,  département  belge , oc- 
cupé alors  par  l’armée  de  l’expé- 
dition d’Angleterre  que  comman- 
dait le  maréchal  Davousf.  C’est 
dans  ce  poste  que  M.  de  Chauve- 
lin , se  livrant  avec  l’application 
Ja  plus  suivie  aux  devoirs  et  aux 
travaux  de  l’administration,  ac- 
quit, pendant  huit  années  d’exer- 
cice , cette  expérience  des  affaires 
et  cette  connaissance  des  hom- 
mes, dont  il  a depuis  fait  l’appli- 
cation sur  un  plus  grand  théâtre. 
Sa  volonté,  à la  fuis  ferme  et  jus- 
te, triompha  de  heaucoup  d’obs- 
tacles ; et  toutefois  son  autorité  ne 
cessajamaisd’être populaire  : aus- 
si les  résultats  de  scs  travaux , le> 
établisscmens  en  tout  genre  qu’il 
forma  et  qui  subsistent , ont  laissé 
des  traces  et  des  souvenirs  hono- 
rables de  son  administration.  L’ex- 
pédition anglaise  sur  Flessingue 
fut  une  nouvelle  occasion  pour 
M.  de  Chauvelin  de  développer 
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celle  rare  actiTÎté  qu’il  a reçue  de 
la  nature.  Lu  plus  généreuse  éner- 
gie contre  celte  oppression  étran- 
gère signala  son  déTOuement  i la 
|iatrie.  Une  telle  conduite  ne  pou- 
vait échappera  Napoléon,  qui  ap- 
pela M.  de  Cliauvelin  au  conseil- 
d’état.  Pendant  deux  années  de 
présence  à ce  conseil,  il  eut  l’oc- 
casion de  faire  valoir  les  connais- 
sances et  les  principes  qu’il  avait 
recueillis  pendant  sa  vie  adminis- 
trative; et  c’est  à lui  que  l’on  dut, 
en  sa  qualité  de  rapporteur,  le  dé- 
cret du  i6  décembre  1811,  sur 
l’organisation  des  ponts  et  chaus- 
sées ; décret . qui , depuis  cette 
époque,  a continué  de  régler  les 
rapports  et  la  marche  de  cette 
grande  administration.  En  181a, 
.M.  de  Cliauvelin  fut  envoyé  en 
Catalogne  avec  le  titre  de  conseil- 
ler-il’état , intendant  de  deux  dé- 
partemens  à former.  Sa  répugnan- 
ce pour  une  pareille  mission  ho- 
nora .M.  de  Chauvelin  et  trahit  son 
opinion  sur  l’occupation  de  l’Es- 
pagne ; mais  son  caractère  devint 
Uieut6tla  garantie  des  habitans,  à 
qui  il  fit  aimer  et  estimer  l’admi- 
iiislration  française  , dont  il  de- 
vint le  chef  civil  en  qualité  d’in- 
teu  Jant-général  de  la  Catalogne. 
Lesevénemensde  18  i.'j  mirent  u- 
nélàcuneinvoloptaire.ilans  les  ser- 
vices de  .M.  deChauvelin^.inaisses 
concitoyens  ne  les  avalent  pas  oa- 
bliés,  et  la  première  élection,  faite 
en  vertu  de  la  loi  du  3 février,  l’ap- 
pela 1 l’honorable  mission  de  re- 
présenter le  département  de  la 
C3tc-d’Or,  é la  chambre  des  dé- 
putés. Ici  commencent,  pour  M. 
de  Cliauvelin,  une  carrière  et 
une  renommée,  qui  ont  été  insé- 
parables depuis  cinq  années,  et 
X.  IV. 
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cette  faveur  toute  nationale,  bé- 
néfice inappréciable  et  propriété 
exclusive  des  gouveriiemens  re- 
prè.sentatifs.  Les  éphémérides  de 
la  chambre  pourraient  seules  rap- 
peler ces  improvisations  brillan- 
tes, ces  ù-propos  spirituels  A la 
fois  et  énergiques,  qui  n’ont  ces- 
sé depuis  quatre  sessions,  souvent 
orageuses,  de  signaler  ce  que  nom 
pourrons  appeler  les  repos  de  l’o- 
rateur éloquent  dont  nous  indi- 
quons les  travaux.  Tous  les  suc- 
cès de  la  présence  d’esprit,  vives 
apostrophes, reparties  imprévues, 
saillies  piquantes,  attaques  ingé- 
nieuses et  souvent  plaisantes,  suc- 
cèdent ou  préludent  aux  opinions 
écrites  qui  ont  classé  M.  de  Chau- 
velin parmi  les  premiers  orateurs 
de lachauihre.  Quandilparlcdesa 
place,  c’est  Beaumarchais;  à la  tri- 
bune, c’est  Barnave  ou  Chapelier. 
11  y a peu  de  repos  pour  l’ennemi, 
quand  M.  de  Chauvelin  est  en 
campagne;  son  attaque  est  tou- 
jours rapide  en  même  temps  que 
son  ordre  est  profond.  Il  a le  grand 
talent  de  bien  connaître  son  ter- 
rain et  de  diriger  scs  forces  à vo- 
lonté , ou  par  masses , ou  par  frac- 
tions; et  si  la  fortune  de  la  guer- 
re parlementaire  lui  prescrit  la  re- 
traite, cette  retraite  a toujours 
l’air  d’une  attaque.  Les  opinions 
les  plus  remarquables  de  M.  de 
Chauvelin,  sont,  dans  la  session 
de  i8i~,  celle  sur  la  liberté  de  la 
presse;  dans  la  session  de  i8i8, 
celles  1*  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif au  recrutement  de  l’armée;  a* 
sur  le  projet  de  loi  de  finances, 
( Cette  opinion  bien  remarquable 
ne  fut  pas  prononcée,  en  raison 
de  la  clôture  île  la  discussion  ; mais 
elle  fut  imprimée,  distribuée  aux 
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dent  chambres , veodueet  épui- 
sée bientul  dans  Paris  : elle  fut  aus> 
si  traduite  en  anglais;  la  sensa- 
tion qu'elle  produisit  fut  géné- 
râle  : cette  opinion  parut  fon- 
damentale, et  elle  passa  pour  a- 
Toir  singulièrement  inniié  sur  les 
«mélioralion.s  qui  ont  pu  être  re- 
marquires  depuis  dans  la  marehu 
de  nos  finances.)  3’  Sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Serre-,  relative  au 
règlement  de  la  chambre.  Dans  la 
session  de  1819,  i"  une  opinion 
surles  salpêtres  ; une  autre  sur  les 
poudres,  non  imprimées,  mais 
rapportées  au  Moniteur,  a*  Sur 
la  proposition  si  remarquable  de 
M.  du  Meylet  (de l’Eure)  pourles 
pétitions  : cette  opinion  ne  fut 
point  imprimée,  mais  elle  fut 
écrite  et  rapportée  au  Moniteur. 
Elle  peut  être  intéressante  à con- 
sulter pour  l’attaque  qui  y est  por- 
tée au  conseil  d’état,  comme  ins- 
titution. 3"  Sur  le  projet  de  loi  re- 
latif au  règlement  des  budjets  des 
quatre  années  précédentes.  Cette 
opinion  ouvrit  la  discussion  de 
ces  comptes,  en  portant  la  pre- 
mière attaque  à toutes  les  opéra- 
tions du  ministre  Cnrvetto,  dans 
les  emprunts  et  dans  les  jeux  de 
'bourse.  4"  K»os  l’orageuse  dis- 
cussion que  provoqua  la  loi  de  la 
presse  proposée  par  M.  de  Serre, 
’M.  de  Chauvdin  fut  toujours  sur 
la  brèche,  et  nrr.icha  quelques 
amendemens  utiles.  5"  Sur  l’art, 
ai  du  projet  de  loi  des  comptes, 
relatif  à la  cour  des  comptes. 
Cette  opinion  fut  imprimée.  6” 
Sur  les  donataires  des  4*,  5*,  6* 
classes.  Ce  fut  dans  la  discussion 
relative  à cette  opinion,  que  le 
ministère,  pour  se  soustraire  aux 
iutcrpellations  vives  dont  il  fut 
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l’objet,  fit  prendre  le  change  par 
une  attaque  épisodique  qu’il  im- 
provisa tout  à coup  contre  le 
secret  si  fameux  depuis , que 
AI.  Bignon  avait  annoncé  à l’oc- 
casion du  rappel  des  pros- 
crits. Enfin,  dans  la  session  de 
1820,  où  le  vote  de  AI.  de  Chan- 
veliii  fit  ù lui  seul  accorder  la 
priorité  A l’amendement  de  Al. 
Cumille-Jordan,  sur  lu  loi  nou- 
velle des  élections,  cet  orateur 
fut  remarqué  par  deux  opinions, 
où  il  a donné  de  nouvelles  preu- 
ves d’un  patriotisme  éclairé,  et 
d’un  talent  qui  fit  face  ù toutes  les 
questions  : dans  l’une,  il  parla  con- 
tre In  projet  de  lui  relatif  à la  pu- 
blication des  journaux  et  écrits 
■périodiques;  dans  l’autre,  relati- 
ve au  projet  de  loi  sur  le  règle- 
ment définitif  des  comptes  anté- 
rieurs à 1819,  il  proposa  un 
amendement  dont  l’objet  e.st  l'é- 
tablissement de  la  spécialité  dans 
le  vote  des  dépenses  du  budjet. 
11  est  inutile  de  retracer  ici  la  par- 
tie dramatique  de  cette  session 
mémorable,  qui  vit  naître  et  finir 
des  troubles  que  l’histoire  'con- 
tcmporairic  aurait  peine  à qualf- 
Ticr.  Les  efAorts  extraordinaires  ét 
les  travaux  auxquels  sc  livra  l’o- 
rateurpour  remplir  dignement  et 
à tonte  üCCiiiTence,  son  mandat 
de  député,  et  son  devoir  de  eî- 
toyen,  portèrent  A sa  santé  une 
atteinte  que  l’estime  et  la  re- 
connaissaucc  publiques  signalè- 
rent bâillement  à l’inquiétude  de 
la  nation.  Cet  intérêt  passionné 
et  bien  légitime  entourait,  au  mi- 
lieu dos  oragcs’biîarrres  dont  la 
place  Louis  XV  était  devenue  le 
théêtre , la  cliaise  qui  transpor- 
tait l’orateur  malade  à rassemble* 
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et  le  rapportait  à sa  maison.  Sa 
maladie  deviut  ainsi  séditieuse; 
et  la  protection  indispensable  don* 
née  par  la  population  aux  infir- 
mités d'un  compatriote , et  d’un 
des  plus  anciens  défenseurs  de  nos 
libertés,  fit  partie  d'un  procès, 
comme  chef  d’accusation.  Ainsi  la 
sûreté  individuelle  devenait  un  at- 
tentat contre  la  sûreté  publique. 
91.  de  Chauvelin  a tout  oublié, 
et  libre  enfin  d’inquiétude  pour  sa 
santé,  a repris  cette  année,  i8at, 
sa  place  accoutumée  sur  les  bancs 
de  l’opposition. 

CUAUVfc'.LüT  (Sti,testbe),  né 
à Beaune  en  i'4r>  étudia  cher 
les  oratoriens  de  cette  ville , et  fut 
forcé  un  moment  de  se  vouer  au 
barreau.  Dégoûté  de  cette  étude, 
il  dirigea  son  attention  vers  les 
sciences  exactes,  et  fut  admis  à 
l’école  de  Méziéres,  oû  il  eut 
Monge  pour  profeseur  et  où  il 
fut  lié  avec  Carnot,  qui  devait 
depuis  suivre  une  route  bien  dif- 
férente de  la  sienne.  M.  Chauve- 
lot,  devenu  capitaine  dans  l’ar- 
me du  génie , émigra  après  l’ar- 
restation du  roi  ù Varennes,  fit 
la  campagne  des  princes  en  179a, 
et  vint  ensuite  avec  un  congé  se 
retirer  à Brunswick.  C’est  là  qu’il 
connut  KsBstner,  le  savant  histo- 
rien des  mathématiques;  M.  de 
Lach,  le  1"  astronome  de  l’Alle- 
magne; Gauss,  héritier  d’une 
partie  de  la  réputation  d’Euler,  le 
naturaliste  Zimmermann,  et  d’au- 
tres savans  dont  il  reçut  des  té- 
moignages d’estime , et  avec  les- 
quels il  entra  en  correspondance, 
avant  et  depuis  son  retour  en 
France  en  i8o5.  On  connaît  de 
M.  Chauvelot  : i*  une  Introduc- 
tivH  à.l’éleclricilé,  atee  dtsuppli- 
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cations  li  nombre  de  phénomènes 
de  physiqae,  de  chimie  et  tf  éco- 
nomie animale,  Madrid  (Baïon- 
ne),  1788,  in-8°,  brochure  dont 
le  tort  fut  de  paraître  un  an  avant 
la  révolution  opérée  par  Lavoi- 
sier, Guyton-Morveau  et  Berthol- 
let.  2*  Le  Livre  des  vérités , con- 
tenant les  causes  directes  de  lu  ré- 
volution française,  avec  une  analysa 
raisonnée  des  missionnaires  fran- 
çais (les  hommes  de  la  révolu- 
tion), Brunswick,  I7g5,  écrit  in- 
digeste et  pénible  à lire;  3’  Let- 
tre A Kant  sur  l’épouvantabla 
abus  que  l’on  pourrait  faire  de 
ses  opinions,  ibid.,  1797,  in- 12, 
de  40  pages.  Cet  opuscule  se  res- 
sent un  peu  , comme  le  précé- 
dent, du  style  des  réfugiés;  4* 
Noueelle  introduction  à la  géomé- 
trie, ou  théorie  exacte  et  lumi- 
neuse de  retendue,  ibid.,  180a, 
in-8°.  Cet  exposé,  dont  il  j a une 
2**  édition,  se  distingue  par  beau- 
coup de  clarté  et  de  précision  : 
c’est  une  démonstration  méta- 
physique des  notions  élémentai- 
res de  la  géométrie.  Les  travaux 
mathématiques  non  publiés  de 
M.  Chauvelot  ont  particulière- 
ment pour  objet  de  faire  rentrer 
les  problèmes  qui  appartiennent 
aux  mathématiques  transcendan- 
tes dans  le  domaine  des  mathéma- 
tiques élémentaires,  eide  démon- 
trer A priori  toutes  les  notions 
qui  n’ont  pas  encore  été  prouvées 
rationnellement  d’une  manière 
rigoureuse,  comme  cette  théorie 
des  parallèles,  que  l’abbé  de  La 
Meo.oais  appelle  uù  des  articles 
de  ifei  de  la  géométrie. 

GHAZAL  (Jbar-Pibbu),  né  au 
Font- Saint-Esprit , le  1“  mars 
«768,  était  avocat  à Toulou.se  au 
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coiiiincnCfDieiit  du  la  rÛToIution. 
Se»  talcii»,  son  énergie,  ut  l'u- 
niour  de  la  liberté , qu’il  savait 
peindre  avec  éloquenue,  lui  fi- 
rent une  grande  réputation , et 
lui  donnèrent  un  tel  ascendant, 
que  sa  présence  sulTisait  pour  a- 
paiser  les  émeutes  populaires  et 
les  insurrections  si  coiuniiines,  à 
cette  époque,  dans  le  midi  de  la 
France.  C’est  ainsi  que,  dans  A- 
vignon,  il  sauva  un  grand  nom- 
bre de  victimes  près  d’être  im- 
molées ; qu’il  préserva  sa  ville 
natale  de  toute  espèce  de  révolte, 
et  qu’il  parvint  à délivrer  Barjac 
des  troupes  du  comte  du  Saillant, 
qui  s’en  étaient  emparées.  Elu 
député  du  département  du  Gard  à 
la  convention  nationale,  il  appor- 
ta dans  cette  nssifinblée  les  prin- 
cipes républicains  que  l’on  re- 
trouve dans  tous  ses  discours. 
Son  vote,  lorsqu’on  jugea  le  roi , 
fut  rédigé  dans  un  esprit  tout  par- 
ticulier. «Je  suis  convaincu,  di- 
» sait-il,  que  Louis  est  coupable; 
«mais  sa  mort,  quoique  juste,  a 

• des  dangers  que  n'a  pas  sa  con- 

• servation.  Ces  dangers,  qui  gron- 

• dent  dans  l’avenir  et  sont  déjà 
«prêts  à se  lancer  sur  ma  patrie, 
«me  font  un  devoir  de  soumet- 
«tre  è mes  commettans  une  déci- 
«sion  éventuellement  funeste,  ou 
«d’en  prendre  une  qui  ne  soit  pas 
«irrévocable.  Je  vote  pour  la 
» mort,  mais  en  adhérant  à la  ré- 
« serve  de  Mailhc,  relative  au  sur- 
«sis.  • Chazal  demanda  avec  cou- 
rage la  levée  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  biens  des  étrangers , 
et  la  supprc.ssion  des  commissions 
exécutives,  qu’il  accusait  de  dila- 
pidations et  de  monarchisme.  Il 
fut  membre  du  comité  de  salut 


public  et  délégué  de  la  conven- 
tion dans  plusieurs  départemens. 
Il  sut  déployer  à propos,  dans  ces 
diverses  missions,  la  fermeté  et 
l’esprit  de  justice  qui  le  caracté- 
risaient. Les  départemens  qu’il 
inspecta,  savoir  : l’Aveyron,  le 
Cantal,  l’Ardèche,  la  Lozère,  la 
Haute-Loire  et  le  Puy-de-Dôme, 
étaient  très-attachés  à leurs  prê- 
tres; Chazal  lit  tourner  ces  dispo- 
sitions au  profit  de  la  tranquillité 
publique.  Il  n’exigea  des  prêtres 
qu’une  simple  soumission  au  gou- 
vernement ; et  cette  condition  une 
fois  remplie,  il  fit  lever  le  séques- 
tre apposé  sur  leurs  biens,  et  les 
réintégra  dans  l’exercice  de  leur» 
fonctions.  Cette  conduite  occa- 
sionna son  rappel,  mais  il  ne  re- 
parut pas  à la  convention.  Admis 
au  conseil  de»  cinq-cents,  comme 
l’un  des  membres  composant  les 
deux  tiers  conservé»  de  la  con- 
vention, Chazal,  dans  cette  nou- 
velleassemblée,  débuta  par  un  dis- 
cours rennirquable  sur  les  droit» 
successifs  des  émigrés;  il  y atta- 
quait vivement  l’abbé  Morellet , 
auteur  d’un  écrit  contre  la  loi  du 
i4  floréal  an  3.  Cette  loi  mainte- 
nait la  conflseation  des  biens  des 
conspirateurs,  des  émigrés,  etc. 
Pendant  le  cours  de  sa  carrière  lé- 
gislative, Chazal  manifesta  cons- 
tamment des  opinions  républi- 
caines. Le  tolérantisme  religieux 
dont  il  avait  donné  des  preuves 
lors  de  sa  mission  dans  les  dépar- 
temens fut  sans  cesse  professé  par 
lui  à la  tribune , et  contribua  é l’a- 
brogation des  lois  pénales  rendues 
contre  les  prêtres  insennenté».  Il 
demanda  souvent  la  fin  des  pros- 
criptions et  une  liberté  positive; 
cependant  au  i8  fructidor,  il  »e 
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troura  du  côté  des  proscriptenrs; 
il  prétendait  que  ce  jour  avait  sau- 
vè  la  république.  Il  coopéra  au 
i8  brumaire,  mais  de  bonne  foi 
et  sans  prévoir  que  celle  révolu- 
tion célèbre  devait  amener  la  chu- 
te de  son  idole.  Colluhorateur 
d'une  constitution  qui  ncfutpnint 
adoptée,  il  combattit  avec  cha- 
leur celle  que  le  premier  consul 
avait  fait  rédiger.  Appelé  au  tri- 
bunat , il  siégea  constamment  dans 
ce  corps  parmi  les  membres  qui 
s'opposaient  à toute  autre  espèce 
de  gouvernement  que  celui  de  la 
république.  Malgré  la  dissidence 
des  opinions,  le  mérite  de  Chazal 
n’avait  point  échappé  au  premier 
consul,  qui  le  nomma  préfet  du  dé- 
partement des  Hautes  - Pyrénées. 
Administrateur  zélé  et  habile , 
Chazal  resta  pauvre  , parce  qu’il 
était  probe  et  sans  ambition.  Les 
habilans  de  la  ville  de  Tarbes, 
où  il  a demeuré  ]dus  de  dix  ans  , 
et  généralement  tous  ses  admi- 
nistrés , l’ont  pleuré  comme  un 
père.  Chazal,  qui  n’avait  pas  été 
conservé  par  les  ministres  du  roi, 
A l’époque  de  son  premier  retour, 
accepta  la  préfecture  du  Finis- 
tère pendant  les  ernt  jours  , et  se 
trouva  compris  dans  la  loi  d'am- 
nistie du  13  jtmvicr  iftiG.  Forcé 
par  suite  de  quitter  la  France, 
il  s'est  retiré  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  où  il  se  fixa  d'abord  A 
Yillevordc,  puis  A Bruxelles.  La 
douceur  de  scs  moeurs  et  ramé- 
nité  de  son  esprit  lui  ont  concilié 
l’estime  et  raffcctiou  partout  où 
il  s’est  arrêté. 

CHAZET  ( Re5É-.Vii5six  be), 
né  en  1772.  La  gloire  dece  littéra- 
teur, qui  a écrit  pour  tout  le  monde 
et  dans  tous  les  pays , est  tellement 
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éparpillée,  que  pour  en  relroovcr 
les  titres,  il  faudrait  consulter  et 
citer  un  nombre  si  prodigieux  de 
vaudevilles,  de  chansons,  de chan  - 
sonnettes,  de  romances  poli  tiques, 
morales  et  autres , que  nous  som- 
mes à regret  forcés  de  renoncer  à 
ce  travail  et  de  nous  contenter  de 
donner  ici  une  idée  sommaire  de 
cette  encyclopédie  d’à-propos  et 
de  bouts-rimés  , en  disant  que  sa 
muse  n'a  manqué  dans  l’espace  de 
ces  vingt-cinq  dernières  années  , 

A aucun  événement  ni  A aucun 
homme  en  place.  Les  seuls  ou- 
vrages de  quelque  poids  qui  soient 
sortis  de  sa  plume,  ou  du  moins 
auxquels  il  ait  eu  part  ( car  M.  d« 
Chazet  n’a  jamais  rien  écrit  qu’en 
société),  sont  un  pctjt  Eloge  de  La 
Harpe,  un  petit  Éloge  de  Cor- 
neille, cl  un  précis  historique,  in- 
titulé les  Busses  en  Pologne.  On 
trouve  dans  ces  écrits  de  l’alfec- 
talion  , quelques  traits  spirituels 
et  beaucoup  de  mauvais  goût. 

CilËMlNEAL  (LEBtnoR  Jeax  ), 
est  né  le  aG  avril  lyyi.  H adftson 
avancement  A une  bravoure  peu 
Commune,  même  dans  les  rangs 
français.  Major  du  6i"*  régiment 
d'iuLinterie  en  iHnz,  il  fit  sous 
Masséna  les  campagnes  d'Italie, 
passa  en  Prusse  , pour  joindre 
son  régiment  A la  grande-armée, 
fit  toute  1a  campagne,  se  distin- 
gua dans  presque  toutes  les  ren- 
contres , et  après  s'être  fait  surtout 
remarquer  au  siège  de  Dantzick, 
fut  nommé  coloiud  du  jG“*  régi- 
ment d’infanteriedeligneen  rem- 
placement du  colonel  Ltqonquière 
tué  quelque  temps  avant  la  paix 
dcTilsitt,  et  faisait  partie  du  G** 
corps  d’armée  commandé  par  In 
maréchal  Ney;  passa  en  Ëspagnu 
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avec  ce  corps,  et  fut  nommé,  par 
Napoléon,  ofllcier  de  la  légion- 
d’honneuret  baron  d’empire. Cet- 
te noblesse  acquise  par  l’épée,  il  la 
justifia  par  l’épée;  devenu  général 
de  brigade,  il  signala  de  nouveau 
son  courageen  Espagne,  principa- 
lement au  siège  de  Palencia  et  au 
pont  de  Carrion  ; passa  en  Russie, 
d’où  il  revint  en  Allemagne, et  ne  sc 
montra  pas  moins  brave  et  moins 
habile  dans  ces  malheureuses  cam- 
pagnes, qu’il  ne  l’avait  été  au  jour 
des  succès.  Il  fut  blessé  à la  ba- 
taille de  Lutzen,  souffrit  L’ampu- 
tation d’une  jambe,  et  sévit  forcé 
de  quitlerdes  drapeaux  que  la  for- 
tune se  préparait  ù abandonner. 
Il  obtint  avec  sa  retraite  le  bre- 
vet de  lieutenant-général , et  fut 
nommé  chevalier  de  Saint- Louis 
en  i8i4-  Le  général  Chemineau 
a la  réputation  d’un  trés-hon  offi- 
cier; il  a commandé  le  régi- 
ment avec  bcaifcoup  de  distinc- 
tion. C’est  ce  régimentqui  retrnn- 
va  son  drapeau  à Inspriick  , dans 
l'arsenal, après  la  bataille  d’Auster- 
litz, drapeau  qui  lui  avait  été  enle- 
vé quelques  années  auparavant  : 
c’est  le  sujet  d’un  beau  tableau 
qui  a été  vu  an  salon,  et  auquel 
le  peintre  a cru  devoir  faire  un 
rliangement  depuis  i8i  5,  en  subs- 
tituant une  figure  è mie  autre. 

CHÉN'EDULLÉ  (Cribles  de)  , 
né  à Vire,  département  du  Cal- 
vados, vers  i;’7o,  élève  du  col- 
lège de  Juilly.  11  émigra  au  com- 
mencement de  In  révolution,  on 
ignore  dans  quel  intérêt.  Depuis 
sa  rentrée  en  France  , qui  eut  lieu 
«près  le  i8  brumaire  an  8,  la  car- 
rière politique  fut  étrangère  à ses 
travaux.  Il  les  consacra  à la  poé- 
ti«  ou  à l’instruction  publique, , 
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en  qualité  de  professeur  de  lu  Iles- 
lettres  au  lycée  de  Caen.  M.  de 
Chénedollé  a remporté  plusieurs 
palmes  à l’académie  des  jeiix-flo- 
raux  de  Toulouse,  en  i8o8  et  en 
l8iG.  Mais  ce  qui  lui  a fait  pren- 
dre un  rang  honorable  parmi  les 
poètes  du  ig”  siècle,  ce  sont  : i* 
te  Génie  de  l'Homme  , poème , 
in-8“,  1807;  2“*  édition  , in-i8, 
1812;  Eludes  poétiques,  in-8*, 
1821.  Il  adonné,  avecM.  Fayolle, 
une  édition  des  OEurres  complè- 
tes de  Rivarol,  5 vol.  in-8*,  1808. 
Le  CIs  de  M.  de  Chénedollé  est 
professeur  A l’Athénée  de  Liège  , 
et  coopère  A la  rédaction  de  jour- 
naux étrangers,  particulièrement 
A celle  du  Mercure  Belge. 

CHÉNIER  (Locis de),  naquit 
en  1725,  A Moiitfort,  bourg  situé 
dans  les  environs  de  Toulouse. 
Originaire  d’un  village  appelé  Chr~ 
nier,  situé  entre  le  l’oitou  et  la 
Saintonge;  sa  famille  étaitdepiiis 
long-temps  établie  en  Languedoc , 
où  plusiem-s  de  ses  membres 
avaient  successivement  occupé  la 
lace  d’inspecteur  des  mines, 
ouis  Chénier,  devenu  orphelin 
très-jeune,  abandonna  l’héritage 
paternel  A sa  sœur,  et  se  rendit  A 
Conslanlinoplc,  où  il  fonda  une 
maison  de  commerce.  Bientôt  il 
s’attacha  au  comte  Dessaleur,  am- 
bassadeur de  France  près  la  Porte- 
Ottomane  , et , lorsque  Celui-ci 
mourut  en  i eSÔ,  lui  succéda  com- 
me consul-généial  et  chargé  d’af- 
faires jusqu’en  ijfi.j.  Quand  M. 
de  Vergenues  fut  nommé  ambas- 
sadeur A Constantinople,  Louis 
Chénier  revint  en  France,  accom- 
pagna en  176^  le  comte  Rognon 
chargé  de  se  rendre  en  Afrique  , 
pour  conclure  un  traité  avec  l’cin- 
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pereur  de  Mnroc,  et  resta  dans  cet- 
te résidence  avec  le  titre  de  chargé 
d’affaires.  Rappelé  en  1784,  il  tra- 
railla  à un  ouvrage  intitulé  Re- 
eherchea  sur  les  Maures,  qu’il  Gt 
paraître  en  178',  et  é un  autre 
intitulé  Révolutions  de  l’Kmpire 
Otloman,  qu’il  publia  en  1789. 
Partisan  éclairé  de  la  révolution, 
il  fut  juge  au  premier  comité  de 
surveillance,  et  s’y  conduisit  avec 
une  modération  honorable.  La 
mort  do  son  Gis  André  Chénier 
accéléra  la  sienne,  et  il  expira  le- 
7 praii-ial  an  3 (aS  mai  179Ü). 
On  a de  lui  : Recherches  histori- 
ques sur  les  Maures  et  histoire 
de  l’Empire  de  Maroc,  Paris, 
1787,  3 vol.  in-8";  Révolutions 
de  l’Empire  Ottoman  et  obser- 
vations sur  les  progrès , sur  les 
revers,  et  sur  l’état  présent  de 
eet  Empire,  Paris  1789,  in-tS’; 
Réclamation  d’un  Citoyen , pe- 
tite brochure  de  circonstance. 
Louis  Chénier  eut  quatre  Gis  : 
l’ainé  a,  comme  son  père,  suivi 
avec  distinction  la  carrière  des 
consulats;  le  second  s’est  élevé 
dans  l’état  militaire  jusqu’au  gra- 
de d’adjudant-général  ; les  deux 
plus  jeunes,  que  la  mort  a déjà 
frappes  depuis  long-temps , ont 
brillé  sur  la  scène  politique  et  lit- 
téraire. Les  articles  suivans  leur 
sont  consacrés. 

CUÉMEK  (MiMK-Josern  de), 
né  à Constantinople,  le  s8  août 
1764.  Des  trois  hommes  qui  ont 
illustré  ce  nom  , il  est  sans  con- 
tredit le  plus  illustre.  C’est  en 
France qrte  l’éducation  développa 
les  généreuses  et  brillantes  qua-* 
htés  qu’il  avait  reçues  de  la  natu- 
re. Il  Gt  ses  études  an  collège 
Maxarin,  et  eutl.àpourprofesseur 
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l’abbé  Geoffroy,  qui  ne  régentait 
alors  que  des  enfans.  Il  parait  que- 
Chénier  n’était  ni  le  plus  révéren- 
cieux ni  le  plus  docile  de  ses  dis- 
ciples. Quelques  traits  des  feuil- 
letons de  ce  pédant,  et  plus  d’un 
passage  des  satires  du  poêle,  prou- 
vent que  dés  lors  ils  préitid. lient 
à cette  guerre , où  la  férule  pas- 
sa bientôt  des  mains  du  maître 
dans  celles  de  l’écolier.  Chénier, 
qui  avait  embrassé  la  profession 
militaire,  entra,  en  1781,  dans  un 
régiment  de  dragons , alors  en 
garnison  à Niort  : mais  cette  pro- 
fession, qui  alors  n’élait  pas  celle 
de  la  guerre,  ne  lui  promettait 
pas  assoï  de  gloire;  il  y renonça 
bientôt  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  lettres.  A l’âge  de  aa  ans,  il 
donna, en  1786,5a  tragédie  d’>fz^ 
mire.  Cette  pièce  promettait  plus 
de  talent  qu’elle  n’en  prouvait; 
elle  obtint  peu  de  succès.  Quatre 
ans  après  parut  la  tragédie  de 
Charles  IX.  Egalement  hardi  sous 
les  rapports  politiques  et  sous  les 
rapports  philosophiques,  cet  ou- 
vrage ne  fut  pas  sans  influence 
dans  la  révolution,  qui  de  son  cô- 
té influa  sur  l’effet  prodigieux 
qu’il  produisit.  En  tout  temps 
CharlesIX,  par  sa  propre  valeur, 
aurait  obtenu  un  grand  succès. 
Chénier  affectionnait  particuliè- 
rement cetle  pièce , à laquel^ 
le  il  dut  son  premier  triomphe,  et 
jusqu’au  dernier  moment  il  s’est 
complu  à la  perfectionner.  Ce  dra- 
me. dirigé  contre  l’intolérance  et 
le  despotisme,  fut  attaqué  comme 
attentatoire  à la  monarchie  et  à la 
religion.  La  tragédie  de  Henri 
VI II  suivit  celle  de  Charles  IX. 
Le  succès  qu’elle  obtint  fut  moinÿ 
grand.  Plus  pathétique  que  poli- 
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liqiie,  elle  remunitiTioins  les  pa$-  chie  contre  le  parti  de  son  frère 
kions  révolutionnaires;  nous  la  avec  autant  de  courage,  et  peut- 
vroyons  néunuioins  supérieure,  être  autant  de  talent  que  Maric- 
Elle  abonde  en  scènes  et  en  situa-  Joseph  en  mit  à défendre  la  répu- 
toins  touchantes  ; et  si  jamais  elle  blique  contre  les  attaques  de  Ma- 
est  rappelée  au  théâtre,  d’où  l’on  rat  et  de  Bobespierre,  qui  vou- 
ne  sait  quelles  considérations  l'ont  laient  j substituer,  l’un  ladéma- 
écartéc,  elle  y produira  plus  d’ef-  gogic,  l’autre  la  dictature.  C’est 
fet  encore  qu’à  l’époque  de  sa  nou-  sons  la  dictature  de  Robespierre 
veautc.  Cependant  la  révolution  qui,  pour  le  tuer  <leux  fois,  voii- 
poursuivait  sa  marche.  Chénier,  lait  frapper  Chénier  dans  son  frè- 
qui  avait  embrassé  cette  cause  a-  rc  avant  que  de  le  frapper  lui-mê- 
vec  toute  l’impétuosité  de  son  ca-  me  ; c’est  sous  la  dictature  de  Ro- 
ractére,  marchait  avec  elle,  et  é-  bespierre  <\\i' André  fut  conduit 
crivait  sous  son  influence.  Deroya-  à l’échafaud,  moins  en  punition 
liste  constitutionnel  qu’il  avait  été  de  ses  opinions  que  de  celles  de 
d’abord,  devenu  républicain,  il  Joseph,  au  supplice  duquel  le  ty- 
fit  paraître  son  Caiut  Gracchus.  ran  préludait  : et  l’on  n’a  pas  eu 
Cet  ouvrage,  conçu  dans  les  in-  honte  d’accuser  celui-ci  d’être 
térêts  de  la  démocratie , fut  accu-  complice  de  cet  assassinat,  lui  qui, 
ké  par  les  royalistes  de  ne  favori-  sans  songer  à ses  propres  dangers, 
ser  que  l’anarchie,  et  par  les  anar-  sollicita  jusqu’au  dernier  jour  la 
ciiistes , de  ne  préconiser  que  la  grâce  de  son  frère  auprès  des 
modération.  Une  voix,  et  c’était  prosrripteurs,  dans  la  pensée  des- 
celle d’un  représentant  (voy.  Av-  quels  il  se  savait  proscrit  lui-mè- 
BiTEainé),  s'éleva  contre  cet  hé-  niel  Atroce  accusation  inventée, 
nûiXk-hr. , des  lois  et  non  du  sang I accréditée  et  accueillie  par  l'es- 
A celle  voix,  le  sanglant  comité  prit  de  parti.  Il  est  des  hommes 
dont  cette  maxime  accusait  le  qui  s’eiubarrassent  peu  d’outrager 
gouvernement,  ordonna  la  sup-  l'humanité  entière,  si  par-là  leur 
pression  de  l’ouvrage  qui  la  cnn-  politique  parvient  à dism  éditer  un 
sacrait.  C’était  réfuter  d’avance  homme.  Chénier  ne  fut  que  trop 
les  accusations  qui  leur  ont  don-  sensible  aux  eflels  de  cette  horri- 
né  Chénier  pour  complice.  A l’é-  ble  imputation.  Il  est  plus  facile 
puque  où  l’un  défendait  la  repré-  au  crime  de  braver  l'accusateur 
scntalion  de  Caius  Gracchus  , le  qu’à  l'innocence  de  supporter  la 
frère  de  Chénier  tombait  sous  la  calomnie.  Après  un  long  silence, 
hache.  Unis  d’affection,  ntaisdivi-  Chénier  y répondit  par  un  des 
ses  d’opinions,  ces  deux  frères  a-  plus  beaux  morceaux  qui  soient 
vaienl  adopté  les  principessur  les-  dans  son  épître  <l  la  calomnie, 
quels  la  révolution  était  originai-  Les  vers  qu'il  y adresse  aux  niâ- 
II  ment  fondée;  mais  tous  deux  ne  nés  de  son  malheureux  frère  ont 
s’étaient  pas  renfermés  dans  les  été  dictés  par  un  grand  talent,  par 
limilesdela  constitution  de  1791,  la  sensibilité  la  plus  profonde, 
lorsque  la  révolution  les  dépassa.  Nous  y renvoyons  le  lecteur.  C’est 
André  Chénier  défendit  la  inooar-  la  plus  éloquente  de  toutes  les  ré- 
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futation».  Il  n’est  pas  superflu 
cepcndiiiit  de  l.i  fortifler  pur  une 
dernière  considération.  Nou.s  pré- 
sentons au  lecteur  celle  que  M. 
Arnault  énon(;n  sur  la  tombe  de 
800  illustre  cuiirrère  : * Poursuivi 

• par  la  calomnie,  Chénier  se  ré- 
■ fugia  dans  lus  bras  de  sa  mère  ; 

• se  seraient-ils  ouverts  à son  rc- 
» pentir  s'il  eût  été  couvert  du 

• sang  d'un  frère?»  Les  faits  qui  se 
rattachent  aui  représentations  de 
Caitu  Gracchus  nous  ont  fait  em- 
piéter sur  l’ordre  dus  événemens. 
lîeprenons-le.  Chénier  avait  don- 
né deux  ouvrages  nouveaux , et 
en  faisait  répéter  un  troisième 
quand  il  se  vit  contraint  à renon- 
cer momentanément  é la  scène. 
Les  deux  premiers  ouvrages  sont 
Jean  Calas  cl  Fénelon.  Timoléon 
est  le  troisième.  Jean  Calas  , que 
l’auteur  n’a  pus  voulu  flétrir  du 
litre  de  drame,  n’avait  peul-ûire 
pas  droit  de  prendre  celui  de  tra- 
gédie. Cependant  si  l’on  considère 
que  dans  cette  pièce  oùlcsgenres 
ne  sont  pus  mélangés , et  dont  le 
sujet  est  des  plus  graves,  le  style 
est  constamment  noble  et  pathé- 
tique, et  que  les  scènes  les  plus 
touchantes  y sont  teriiifnées  par 
le  dènoûment  le  plus  terrible , lui 
donnera-t-on  une  dénomination 
qui  la  rabaisse  au  niveau  de 

tifle  criminel , ou  de  la  Brouette  du 
F inaigrier  ? Ne  plaçons  pas  Calas 
nuprèsde  Phèdre  on  de  /.aire;  mais 
plaçons-le  à côté  de  Métanie , que 
d'après  le  sens  vulgaire  utta<'héé 
ce  mot  drame,  aucun  homme  de 
goût  n’est  tenté  d’appeler  de  ce 
nom,  bien  que  l’intérêt  de  cette 
pièce  semble  ne  résulter  que  d’in- 
térêts privés,  etque  les  personna- 
ges qui  figurent  là  ne  soien  t pas  des 
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hommes  publics.  Mélanieet  Calas 
d’ailleurs  ent  plus  d’un  rapport  en- 
semble. Dictés  tous  deux  par  une 
philosophie  amie  de  l'humanité  , 
ces  deux  ouvrages  attaquent  les 
crimes  du  fanatisme, et  prouvent 
que  la  piété  éclairée  ne  peut  pas 
exister  sans  |diilanthropie.  Ces 
deux  ouvragesappartiennent  à des 
hommes  d’une  raison  et  d’un  ta- 
Unt  supérieurs.  A vouons-le  pour- 
tant sous  le  rapport  du  goût , La 
Harpe  a l’avantage  sur  Chénier. 

Il  a mieux  senti , mieux  observé 
les  convenances  : son  style  tou- 
jours noble  est  toujours  naturel. 
Chénier  cesse  quelquefois  d’être 
naturel  pour  être  noble;  il  n’est 
pas  exempt  d’emphase,  et  c’est 
dans  le  rôle  de  la  servante  de  (]a- 
las  que  ce  défaut  se  fait  surtout 
remarquer.  On  ne  le  retrouve  pas 
dans  Fénélon,  une  des  pièces  les 
plus  touchantes  qui  soient  à la 
scène.  Chénier  y fait  preuve  d’u- 
ne souplesse  de  talent  bien  rare. 
Par  cette  pièce,  oit  il  prête  à Fé- 
nélon une  bonne  action  que  cet 
archevêque  eût  été  capalilc  de 
faire , et  que  Flèchier  a faite,  Ché- 
nier mérita  la  haine  de  l’intolé- 
rance irréligieuse  sans  se  conci- 
lier le  suffrage  des  dévots.  La  re- 
présentation de  CCS  scènes , oû 
l’on  voit  un  pontife  compatissant 
aux  faiblesses  humaines , devrait- 
elle  être  défendue  pardesamisdo 
la  religion  ? Est-ce  dégrader  un 
prêtre  que  d’en  faire  un  homme? 
Timoléon  , dont  les  répétitions 
avaient  été  interrompues  quel- 
ques mois  avant  la  mort  d’Jndré 
Chénier,  fut  représenté  peu  de 
temps  après  celle  de  IV6be.spicrre. 
Il  obtint  un  grand  succès.  Les 
sentiinens  républicains  dominent 
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dans  cette  pièce, où  cependant,  & 
l’exemple  de  Voltaire,  dans  Bra- 
tus,  Chénier  a eu  l’art  de  conci* 
lier  les  sentimens  naturels  arec 
les  devoirs  du  citoyen.  TimoUon 
n’offense  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Il  n’est  ni  faible  ni  atroce;  il  fuit, 
pour  prévenir  la  perte  de  son  frè- 
re et  l'asservissement  de  sa  patrie, 
tout  ce  qu’on  doit  attendre  d’un 
héros.  Sa  situation  est  éniincm- 
nient  tragique.  Il  s’en  faut  de 
heaucou  p que  La  Harpe,  quia  trai- 
té ce  sujet,  s’y  soit  élevé  é la  hau- 
teur de  Chénier.  A l’exemple  des 
anciens , il  a fait  intervenir  le  peu- 
ple dans  cette  tragédie  mêlée  de 
chœurs.  La  musique  de  Aléhul  n’a 
pas  peu  ajouté  è l’effet  de  ces 
chœurs,  qui  sont  fort  beaux  par 
eux-mêmes.  Quelque  succès  qu’ait 
obtenu  TimoUon,  il  fut  plutôt 
une  source  de  peine  que  de  jouis- 
sance pour  son  auteur,  puisque 
l’on  en  prit  occasion  pour  l’acca- 
lilcr  des  calomnies  que  nous  a- 
vons  réfutées,  et  qu’on  se  préva- 
lut du  choix  de  ce  sujet  pour  af- 
firmer que  Chénier  ne  l’avait  traité 
que  dans  l’intention  de  faire  ap- 
plaudir en  scène  ses  propres  prin- 
cipes et  scs  propres  actions.  Soit 
par  suite  de.«  dégoûts  que  lui  cau- 
sa tant  d’acharnement , soit  par 
suitedes  occupations  que  lui  don- 
nèrent les  affaires  publiques  , 
(Chénier  laissa  passer  plusieu  rs  an- 
nées sans  rien  donner  de  nouveau 
6 la  scène.  Ce  n’est  qu’ù  l’époque 
du  couronnement  qu’il  composa 
Il  tragédie  AtCyru».  Ainsi  que  M. 
de  Lally  Tollendal  et  M.  de  Chd- 
teuubriand , Cbénier  avait  trouvé 
de  grands  traits  de  ressemblance 
entre  ces  deux  conquérans  qui  re- 
levèrent Ica  autels  ( voyez  la  pré- 
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face  d’Atala).  Cyrus  n’eut  pas  de 
succès , et  ce  n’est  pas  à ses  dé- 
fauts comme  ouvrage  dramatique 
qu’il  faut  l’imputer.  En  consen- 
tant à faire  cet  ouvrage  de  cir- 
constance , Chénier  s’étnit  mis 
dans  une  des  situations  les  plus 
fausses.  Après  avoir  agi  si  vigou- 
reusement contre  la  monarchie, 
il  ne  pouvait  guère  écrire  pour 
un  monarque  sans  se  compro- 
mettre. D’ailleurs  son  caractère 
inflexible  ne  lui  permettait  pas 
d’abjurer  scs  principes.  Aussi  se 
reproduisent-ils  sans  cesse  dans 
cet  acte  de  complaisance  où  les 
éloges  mêmes  sont  des  conseils. 
Les  éloges  déplurent  au  public, 
les  conseils  ne  plurent  pas  au 
prince,  et  Chénier  perdit  sa  répu- 
tation d’indépendance  par  celui 
de  ses  ouvrages  qui  devait  peut- 
être  la  lui  mériter  le  plus.  Sous 
le  rapport  littéraire,  Cyrus  n’est 
pas  à l’abri  de  quelques  critiques. 
Cette  imitation  du  Ciro  rieonos- 
ciuto,  de  Métastase,  rappelait  un 
peu  trop  Mérope,  qu’on  ne  fera 
jamais  oublier.  Le  style  en  est 
souvent  plus  lyrique  que  tragique. 
11  offre  toutefois  des  beautés  d’un 
ordre  supérieur,  telles  quel’imita- 
tion  delaprophctie  de  Daniel,  tel- 
les que  lescrinent  que  prête  Cyrus 
en  recevant  la  couronne,  et  cer- 
taine invocation  où  se  trouvent 
ces  vers  : 

Qit»  ristprctant  TAlAnl'a  itiprèmeAf 

l<c  pr«itc«  ait  dci  amM  v.  non 
S«n«  craindiA  I rieambau  i{u'ii  rbéri*»-  la  pais  t 
Qiia  l'*i  pl'ars  vatnttu  deiarm  'i>t  «a  victoires 

Qu’il  aime  le  mv-ria  «tpcrm*HU»  la  f(lnire. 

K’eitimcr  «iaos  autrui  c’a  t d>  l’obiroir. 

Prampt  à récompeoter  . <|  u’il  aoii  |c«t  à pnnir. 

Tell  auQt  lc«  10IU&  publiu,  j’oM  lea  laire  entea- 
dn;. 

Ces  vers  et  tant  d’autres,  dictés 
par  le  même  esprit,  ne  sont  pas 
d’un  flatteur.  Cyrus  est  le  dernier 
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outrage  que  Chénier  ait  fait  re- 
présenter. Il  n’aviiit  cependant 
pas  renonc  an  ihéfitrc.  Plusieurs 
ouvrages  publiés  après  sa  mort  en 
font  foi.  De  ce  nombre  est  nu  Phi- 
lippe second,  qui  était  reçu  depuis 
long-temps  au  Thénire- Français  ; 
un  Tibère,  qu'on  a espéré  un  mo- 
ment voir  paraître  sur  la  scène 
française,  et  que  d’injurieuses  con- 
sidérations , étrangères  toutefois 
A l’auteur,  en  ont  écarté.  Dans  ces 
deux  productions,  le  génie  de 
Chénierbrille  de  tout  l’éclat  qu’un 
talent  consommé  peut  lui  prêter. 
Les  autres  mivrages  complets  , 
trouvésdans  son  portefeuille,  sont 
une  tragédie  de  ÙruUisel  Cassius, 
des  imitations  de  VŒdipe-roi 
et  de  VOEdipe  d Colone,  de  Na- 
than-le-Sage,  d’après  Ars.sing.  On 
J a trouvé  aussi  des  fragmens 
d’une  Ecole  du  scandale , d’après 
Shéridan,  et  d’une  traduction  de 
’ VÉleclre  de  Sophocle.  Chénier 
avait  de  plus  commencé  un  ITcr- 
ther,  dont  plusieurs  personnes  ont 
entendu  des  fragmens  : il  paraît 
qu’ils  n’ont  pas  été  retrouvés  dans 
ses  papiers.  Ajoutés  A un  opéra 
en  un  acte,  intitulé  le  Camp  de 
Gràndpri,  et  A une  petite  comé- 
die en  un  acte,  intitulée  Edgard, 
ou  le  Page  supposé , représentée 
(en  iç85)  et  non  imprimée,  ces 
fragmens  compléteraient  la  liste 
désœuvrés  dramatiques  de  Marie- 
Joseph  Chénier.  Mais  A cela  ne  se 
hornent  pas  ses  œuvres  : en  po- 
litique, il  a parlé  sur  quantité 
de  questions  importantes , sur 
les  récompenses  dues  aux  savons, 
aux  écrivains  et  aux  artistes  ; sur 
la  conservation  des  monuinens  , 
des  livres  et  des  objets  de  scien- 
cci  et  d’art  ; sur  l’organisation  gé- 
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nérale  de  l’instruction  publique  ; 
sur  rétablissement  spécial  du  con- 
servatoire de  musique.  En  littéra- 
ture proprement  dite,  indépen- 
damment d’un  écrit  sur  la  liberté 
des  théâtres,  1789,  on  lui  doitdi- 
vers  articles  insérés  dans  le  Mer- 
cure en  i8of)  et  1810;  une  tra- 
duction de  la  poétique  d’.Aristote , 
et  plusieurs  discours  sur  les  pre- 
miers siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise, discours  lus  A l’Athénée  de 
Paris.  De  plus,  il  a composé,  en 
1809,  un  travailconnusouslelilre 
de  Tableau  de  l'état  et  des  progrès 
de  la  littérature  française  depuis 
1789.  Ce  tableau  contient  l’énu- 
mération, l’analyse  et  l’apprécia- 
tion de  tout  ce  que  cette  période 
de  vingt  ans  a produit  de  remar- 
quable dans  toutes  les  parties  aux- 
quelles l’art  d’écrire  peut  être  ap- 
pliqué; et  celte  période,  qui  n’a 
pas  été  stérile,  n’a  rien  produit 
en  littérature  de  supérieur  A cet 
ouvrage  où  elle  est  justiGée.  A 
quelque  époque  que  ce  soit,  on 
en  trouverait  peu  même  qu’on 
puisse  lui  comparer.  Des  chants 
et  des  odes  dont  presque  tous  les 
sujets  sont  patriotiques;  des  imi- 
tations d’Ossian  : des  fragmens 
d’une  épopée  , intitulée  la  Bata- 
tiade;  le  premier  chant  d’un  poè- 
me sur  tes  Principes  des  arts, 
poème  non  moins  remarquable 
par  la  justesse  et  la  finesse  des 
observations  que  par  la  grâce  et 
le  piquant  du  style  ; plusieurs 
épîtres  politiques  ou  philosophi- 
ques ; une  traduction  élégante  et 
facile  de  l’.^r/  poétique  d’ Horace; 
line  Épiire  sur  la  calomnie,  épî- 
tre  inspirée  par  la  plus  juste  indi- 
gnation, et  remplie  de  vers  mar- 
qués tantôt  nu  coin  de  la  satire  l.v 
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plus  maligne,  tanlût  empreint  de 
la  sensibilité  la  plus  profonde  ; 
MU^ÉpUre  à Voltaire,  épitre  qui 
semble  avoir  é té  dictée  par  le  poè- 
te philosophe  auquel  elle  est  a- 
dressée  ; enfin,  des  satires  pleines 
de  raison,  de  sel  et  d'enjouement, 
voili  ce  dont  se  composerait  la 
collection  complète  des  œuvres 
de  Chénier,  collection  encore  à 
faire.  La  vie  de  Chénier  fut  des 
plus  agitées.  Il  avait  embrassé  les 
principes  de  la  révolution  ; il  fut 
un  de  ses  poètes,  ou  plutôt  il  fut 
un  des  poètes  de  la  liberté,  car 
jamais  il  n’a  chanté  qu’elle.  Nom- 
me député  i\  la  convention  en 
I ^93,  scs  opinions  dans  toutes  les 
circonstances  furent  celles  des 
Vergniaud,  des  Gensonné,  des 
Guadet;  il  vota  comme  eux  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  et  méri- 
tait d’ôtre  proscrit  comme  giron- 
din par  les  terroristes,  à la  chute 
desquels,  plus  heureux  que  les 
premiers,  il  eut  pourtant  le  bon- 
heur d’assister  et  de  contribuer. 
Après  le  10  thermidor,  il  travail- 
la, avec  une  ardeur  infatigable,  à 
réparer  les  atrocités,  à mettre  un 
terme  aux  injustices  enfantées  par 
l’horrible  système  qui  venait  de 
succomber.  Nombre  de  proscrits 
lui  ont  dû  la  vie  et  la  liberté  ; il  a 
sauvé  Dupont  de  Nemours.  C’est 
sur  sa  proposition  que  le  général 
Montesquioii  et  le  citoyen  Tallcy- 
rand  de  Périgord  furent  redeva- 
bles du  décret  qui  leur  rendit  une 
patrie.  Enfin,  il  prit  part,  après  la 
terreur,  A tous  les  actes  par  les- 
quels la  convention  tenta  de  se 
réconcilier  avec  l’humanité  ; et 
jiendant  la  terreur,  il  avait  été  é- 
tranger  Atousles  actes  paricsqucis 
cette  législation  s’en  était  rendue 


l’effroi.  Mais  Chénier,  dit-on,  a 
provoqué  le  décret  par  lequel  le 
Panthéon  a été  ««vert  aux  restes 
infâmes  de  Marat.  Non,  le  poète 
qui  avait  dit  : Des  lois  et  non  du 
sang,  n’a  pas  été  le  panégyriste 
de  l’apôtre  du  meurtre.  Aussi  dans 
le  rapport  qui  précéda  le  projet 
de  décret  en  question  (Moniteur 
du  y frimaire  an  3 ) , Chénier 
ne  parle-t-il  que  de  Mirabeau  , 
que  ses  talens  avaient  fait  admet- 
tre dans  le  Panthéon , et  dont  sa 
vénalité'  l’a  fait  exclure.  Dans  ce 
rapport,  que  le  nom  de  Marat  ne 
souille  pas  une  fois,  Chénier,  qui 
l’avait  rédigé,  exprimait  ses  pro- 
pres opinions.  Dans  le  décret  ré- 
digé par  le  comité  d’instruction 
publique,  il  ne  faut  voir  que  l’o- 
pinion de  ce  comité,  dont  Chénier 
était  l’organe.  Pourquoi , dira- 
t-on  , ne  s’est-il  pas  refusé  à ce 
ministère  ? Vous  qui  faites  cetle 
demande,  n’avei-vous  jamais  flé- 
chi sous  les  circonstances  ? et  quel- 
les circonstances  que  celles  où 
Chénier  se  trouvait  alors  ! Ché- 
nier entra  dans  le  complot  du  18 
brumaire;  maisil  futprouvéqu’en 
cela  il  voulait  plus  le  renverse- 
ment du  directoire  que  l’élévation 
de  Bonaparte.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  combattit,  A la  tête  de 
l’opposition  , les  envahissemens 
progressifs  du  pouvoir  consulai- 
re, le  firent  comprendre  dans  l’é- 
liiiiinalion  que  l’on  vit  bientôt 
subir  au  tribunat.  Chénier,  appelé 
alors  aux  fonctions  d’inspecleur- 
général  dcrinslruclion  publique, 
se  Ct  un  scrupule  de  les  remplir 
avec  la  plus  grande  exactitude  , 
malgré  les  infirmités  qui  l’acca- 
blaient. Destitué  niallieureuse  - 
ment,  non  pas  pour  lui , au  sujet 
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<lc  lu  publicution  de  5on  Épltre  à 
y oltairt , il  tomba  dans  le  plus 
affreux  dénûiiient,  et  montra,  à 
cette  oooasioii,  qu’un  grand  cou- 
rage est  l'allie  naturel  d’un  grand 
talent.  Il  n'uvait  pas  encore  trou- 
Té  des  ressources  sufTisantes  con- 
tre ses  besoins,  dans  les  produc- 
tions de  son  esprit,  quand  Napo- 
léon lui  assura  une  pension  de 
H,ouo  francs.  Il  n’en  a pas  joui 
long-temps.  Le  ii  janvier  i8ii, 
il  snceoinba  é la  maladie  qui  le 
travaillait  depuis  douze  ans.  Ce 
fut  une  grande  perle  pour  les  let- 
tres. Agé  de  47  <■  peine,  il 

n’avait  pas  1»  beaucoup  prés  four- 
ni la  carrière  que  scs  forces  sem- 
blaient lui  promettre  du  parcou- 
rir. C’est  dans  la  vigueur,  dans  la 
maturité  de  son  talent  que  la  Fran- 
ce l’a  perdu.  Sa  mort  fut  l’occa- 
sion d’un  grand  scandale.  M.  de 
Ch.'ileaiibriand,  qui  avait  sollicité 
et  obtenu  à l’institut  national  ou 
iuipérial,la  place  du  défunt,  pré- 
tendit faire  le  procès  à sa  mé- 
moire, dans  le  discours  qui  devait 
en  contenir  l’éloge.  L’institut  re- 
fusa de  laisser  prononcer  le  dis- 
cours; et  la  majeure  partie  de  ceux 
de  ses  membres  qui  se  sont  lu 
plus  fortement  prononcés  contre 
les  prétentions  du  récipiendai- 
re en  cette  circonstance,  ont  ces- 
sé depuis  d’être  portés  sur  1a  liste 
des  immortels.  Doué  d’une  .'îme 
énergique  et  passionnée,  Chénier 
porta  l’extrême  scs  qualités  et 
scs  défauts.  Placé  dans  une  situa- 
tion, engagé  dans  des  événemens 
plus  propres  à faire  ressortir  ses 
défauts  que  ses  qualités,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’il  ait  été  moins 
loué  que  décrié.  Les  éloges  qu’on 
li’a  pas  pu  lui  refuser  furent  arra- 
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chés  par  son  génie;  il  en  méritait 
aussi  parson  caractère.  Une  gran- 
de élévation  d’.ime  en  faisait  la 
base.  D’elle  provient  cette  infa- 
tigable émulation  par  laquelle 
toutes  ses  .actions  s’expliquent. 
Elle  ne  dégénéra  jamais  eu  envie  ; 
Chénier  était  trop  orgueilleux 
pour  être  envieux  : elle  le  rendit 
quelquefois  coupable  d’outrages, 
mais  de  bassesses  jamais.  Géné- 
reux jusque  dans  ses  torts,  ce 
n’est  jamais  que  contre  les  forts 
qu’il  combattit:  quant  aux  fai- 
bles, c’est  part  des  services  qu’il 
aimait  à s’en  venger.  Son  âme, 
ouverte  aux  passions  violentes, 
n’était  pas  plus  fermée  pour  cela 
aux  sentimens  doux  qu’aux  sen- 
tiinens  généreux.  Ennemi  ou  ami, 
tout  malheureux  pouvait  comp- 
ter surlui.  Pieux  envers  sa  mère, 
affectionné  envers  ses  frères,  c’est 
dans  ces  sentimens  qu’on  lui  con- 
testa qu’il  puisait  ses  consolations 
et  ses  chagrins.  S’il  eut  des  enne- 
mis, il  eut  des  amis,  et  mérita  les 
uns  et  les  autres.  Constant  dans 
toutes  ses  aflections,  il  le  fut  sur- 
tout dans  ses  amitiés  et  dans  sa 
haine,  parce  qu’elles  n’étaient  en 
lui  que  le  résultat  de  l’estime  ou 
du  mépris.  Voili  ce  qui  regarde 
son  coeur:  quant  à son  esprit, 
étudiez-lc  dans  ce  qu’il  a produit: 
voyez  s’il  en  est  beaucoup  qui  lui 
puissent  être  comparés  pour  l’c- 
tendue,  la  solidité,  la  rectitude, 
la  finesse.  In  vigueur,  la  souples- 
se, la  légèreté  , et  la  grâce  même. 
Chénier  est  mort  dans  la  force  de 
l’âge,  lorsque  ses  aptitudes ,. for- 
tifiées par  l’étude  et  l’expérience, 
l’avaient  rendu  non -seulement 
supérieur  & ses  rivaux , mais  â lui- 
même. 
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CHÉNIER  (MiUE-AitDk&  de), 
naquit  à Constanliuople,  le  aç)  oc- 
tobre 176a.  Frère  aîné  de  l’auteur 
de  Charles  IX , de  Tibère  et  de 
Fènélon,  il  était  le  troisième  fils 
de  Louis  de  Chénier,  consul  géné- 
ral de  France  , et  d’une  Grecque 
remarquable  par  son  esprit  et  sa 
beauté.  Ainsi , grâce  à un  caprice 
ingénieux  du  sort,  ces  deux  jeu- 
nes gnns,  nés  avec  une  imagina- 
tion éinineininent  poétique,  mê- 
laient dans  leurs  veines  le  sang 
de  la  nation  d'Homère  et  le  sang 
de  la  nation  de  Racine.  André 
Chénier  fut  envoyé  en  France  dès 
l’âge  le  plus  tendre;  il  commen- 
ça s»’s  études  à Carcassonne,  sous 
la  direction  d’une  tante,  sœur  de 
son  père , et  les  termina  plus  tard 
au  college  de  Navarre,  à Paris. 
J)ès  sa  première  jeunesse,  il  ma- 
nifesta pour  1a  poésie  une  passion 
et  des  talens  précoces.  Il  sut 
promptement  le  grec , alors  géné- 
raleincnt  négligé,  et  développa, 
par  lu  lecture  des  chefs-d’œuvre 
anliqurs,  les  heureuses  disposi- 
tion.» qu’il  avait  reçues  en  nais- 
sant, sur  cette  terre,  ancien  ber- 
ceau du  génie  et  de  l'héroïsme. 
A vingt  ans,  il  entra  comme  sous- 
licutenunt  au  régiment  d’Angou- 
mois;  mais  l’oisiveté  , insépara- 
ble alors  des  liabitudes  d’une  vie 
de  garnison,  lui  fut  insupporta- 
ble. 11  revint  â Pari.»,  avide  de  cet- 
te gloire  noble  et  rare  que  l'hom- 
me ne  doit  qu’àlui-mûme,  et  per- 
suadé que  le  talent  ne  saurait  l’ob- 
tenir, s’il  n’est  secondé  parle  tra- 
vail. Aussi  reprit-il  ses  études 
avec  une  ardeur  inconcevable, 
et  sut-il  conquérir,  dès  cette  épo- 
que, l’honorable  amitié  de  Lavoi- 
sier, de  Pallssot,  de  David  et  de 


Lebrun.  Au  retour  d’un  voyage 
qu’il  fit  en  Suisse  , pour  rétablir 
sa  santé  affaiblie  par  le  travail,  il 
fut  attaché  à M.  de  1a  Luseme  , 
ambassadeur  en  Angleterre.  IxiS 
déplaisirs  qu’il  éprouva  dans  cet- 
te position,  l’en  éloignèrent  bien- 
tôt. Après  divers  voyages  , ce  fut 
en  1 788  qu’il  se  fixa  â Paris, et  com- 
posa l’ébauche  de  ces  poésies  ori- 
ginales et  gracieuses , od  brille 
l’empreinte  d'une  imagination  an- 
tique, et  le  germe  d’un  talent  vé- 
ritable. Cependant,  l’aurore  (l’une 
révolution  régénératrice  vint  à 
briller  pour  lu  France;  André 
Chénier  ne  resta  pas  oisif  dans  ce 
grand  mouvenient  de  tous  les  es- 
prits. Ami  constant  de  la  liberté, 
ennemi  opiniâtre  de  lu  licence,  il 
attaqua  également  par  des  écrits 
courageux,  et  les  abus  qu’il  était 
nécessaire  de  ren  verser,  et  les  abus 
qu’il  était  dangereuxd'introduire. 
La  haine  acerbe  et  aveugle  des 
partis  a voulu  accréditer,  ù cet  é- 
gurd , l’existence  d’une  prétendue 
inimitié  politique , qui  aurait  exis- 
té entre  Chénier  et  son  frère  Ma- 
rie-Joseph, plus  jeufle  que  lui; 
différence  d’âge  qu’on  oublie  , 
parce  qu’elle  disparut  de  bonne 
heure  devant  l’ainessc  de  la  gloi- 
re ; cette  inimitié  n’cxisla  jamais. 
L’auteur  de  Charles  IX  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  a- 
vec  toute  l’ardeur,  de  son  génie  ; 
et  le  chantre  de  la  Jeune  Captive, 
avec  toute  la  modération  du  sien: 
mais  nu  fond,  les  idées  étaient 
les  mêmes , elles  ne  variaient  que 
par  la  forme;  le  but  désiré  était 
commun,  lu  conquête  de  lu  liber- 
té. Les  moyens  suivis  pour  l’at- 
teindre ont  pu  faire  présumer  en- 
tre les  deux  frères  quelque  dissi- 
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ilencc  politique,  mais  aucun  nua- 
ge ne  trouiila  jamais  ramitié  sain- 
te et  fraternelle  dont  ils  ne  ces- 
saient de  se  donner  des  preuves. 
A répoqiic  où  l’on  jugea  le  roi, 
André  Chénier  qui,  dans  un  jour- 
nal rédigé  de  concert  avec  Ré- 
gnault de  Saint-Jean-d’Angély , 
écrirait  depuis  long-temps  en  fa- 
veur de  ce  monarque  infortuné , 
s’offrit,  ainsi  que  son  coll.ibora- 
teur,  ù le  défendre  devant  la  con- 
vention. La  lettre  signée  dans  la 
nuit  du  ly  au  i8  janvier,  par  la- 
quelli'  Louis  XVI  réclame  le  droit 
d’appeler  au  peuple  du  jugement 
de  la  ‘convention , est  d’André 
’ '■Sier.  Contraint  de  se  cacher, 
4 Versailles,  dans  un  asile 
procura  son  frère , qu’il 
icjque  temps  .V  l’abri  des 
,s  i .'-*i  - révolutionnaires  ; 
..lutiynnt  eu  l’imprudence  géné- 
reuse d’en  sortir  pour  donner 
quelques  consolations  à la  famille 
de  M.  Pastoret,  qui  venait  d’étre 
arrêté  ù Passy,  André  Chénier  se 
trouva  dans  la  maison  de  cet  ami 
malheureux,  au  moment  où  une 
visite  domiciliaire  s’y  effectuait; 
arrêté  comme  suspect , il  fut  jeté 
dans  les  cachots.  Marie-Joseph 
Chénier,  alors  député,  mais  en 
butte  à la  haine  de  Robespierre, 
s’efforça  vainement  de  briser  les 
chainesd’un  frère  chéri;  le  silence 
et  l’oublidevinrent  les  seules  chan- 
ces favorables  au  jeune  poète , que 
menaçait  la  hache  des  révolutions. 
Mais  .M.  Chénierpèreneputconte- 
nir  sa  tendresse  inquiète;  devenu, 
par  un  motif  sacré , le  solliciteur 
assidu  des  tyrans  de  l’époque , 
il  obtint  de  l’un  d’eux  cette  ré- 
ponse, qui  d’abord  favorablement 
interprétée,  fut  éclaircie  bientOt 
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par  une  sanglante  catastrophe. 

• Quoi  ! est-ce  parce  qu’il  poctc 
»le  nom  de  Chénier,  parce  qu’il 

• est  le  frère  d’un  représentant, 

• que  depuis  six  mois  on  ne  lui  a 

• pas  encore  fait  son  procès  ? Al- 

• let,  monsieur,  votre  fils  sortira 

• dans  trois  jours.  • Affreuse  pré- 
diction dont  l’accomplissement  ne 
se  fit  pas  attendre  ! André  Ché- 
nier, traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  ne 'daigna  pas 
même  se  défendre.  Déclaré  enne- 
mi du  peuple,  cnnvainca  d’.avoir 
écrit  contre  la  liberté  et  défendu 
la  tyrannie,  il  fut  encore  chargé 
de  l’étrange  délit  d'a\oir  conspiré 
pour  s’évader.  Condamné  i mort, 
son  exécution  fut  fixée  au  y ther- 
midor (a5  juillet  i79j)  : deux 
jours  de  plus,  sa  vie  et  son  talent 
n’étaient  pas  enlevés  ù la  France. 
.André  Chénier  monta  à huit  heu- 
res du  matin  sur  la  charrette  des 
condamnés.  Le  sort,  à son  der- 
nier moment,  lui  réservait  une 
pénible  et  douce  rencontre  ; un 
de  ses  amis  devait  mourir  aussi  ^ 
et  c’est  ensemble  qu’ils  marchè- 
rent A la  inortl  L’infortuné  Rou- 
cher  prit  place  sur  le  mSinc  banc 
que  Chénier;  et  durant  le  trajet 
fatal , on  raconte  qu’ils  récitèrent 
alternativement  la  première  scè- 
ne d’Andromaque,  chef-d’œuvre 
de  tous  les  siècles,  où  sont  expri- 
més en  vers  immortels  les  senti- 
mens  profonds  du  malheur  et  de 
l’amitié.  On  ajoute  que,  prêt  1 
partir  pour  l’échafaud,  Chénier, 
en  se  frappant  le  front , s’écria  : 
Et  pourtant  j’avais  quelque  chose 
là!  Le  talent  de  ce  jeune  poète 
n’était  pas  encore  formé;  mais  ce 
qu’il  a fait  laisse  deviner  tout  ce 
qu’il  aurait  pu  faire.  Une  poésie 
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originale  sans  bizarrerie,  gracieu- 
se saus  l'adcur,  des  sciitimeas 
pleins  d’une  mélancolie  cominu- 
uicalivc,  earaclérisent  des  essais 
qu’il  sentait  lui-même  la  nécessi- 
té de  revoir  avec  uii  soin  rigou- 
reux. l’armi  ces  premières  pro- 
ductions d’un  génie  brillant  d’es- 
pérances , on  remarque  un  poè- 
me de  l’ InvenüoH  , l’idy  lle  intitu- 
lée le  Malade,  et  l’oile  Connue 
sous  le  titre  de  la  Jeune  Captive , 
pièce  charmante  qu’il  composa 
eu  prison,  jiour  madame  de  Coi- 
gny  (Fleury).  Ainsi  la  France, 
comme  ù l’époque  des  deux  Cor- 
neille, aurait  vu  deux  poètes  cé- 
lèbres unir  leurs  ^palmes  IVater- 
iiclles,  si  l’un  d’eux  n’avait  péri 
l)resquc  à son  aurore  sous  le  glai- 
ve inipito^-able  de  la  terreur.  Nous 
ne  réfuterons  pas  ici  la  calomnie 
hideuse  qui  voulut  rendre  Marie- 
Joseph  Chénier  responsable  de  la 
mort  de  son  frère.  Affreuses  épo- 
ques que  celles  od  la  nature  mê- 
me est  en  butte  aux  plus  sanglan- 
tes accusations,  et  où  les  [lartis 
fanatisés  cherchent  un  motif  é 
leur  haine  dans  l’invention  des 
crimes  les  plus  absurdes  I Les  oeu- 
vres d’André  Chénier  ont  paru 
en  i8ao;  l’éditeur,  M.  11.  de  La- 
louche,  les  a fait  précéder  d’une 
uotice  qu’on  nu  saurait  lire  sans 
le  plus  vif  intérêt.  . . 

CHÉPY  (Piebbe)  , né  à Paris , 
en  l'V?»  *1’'*'*  procureur  au 

parement.  Il  embrassa  la  cause 
de  la  révolution  avec  tout  l’en- 
thousiasme de  la  jeunesse,  se  Ht 
recevoir  dans  la  société  des  amis 
de  la  constitution,  où  il  parla  fré- 
quemment ; fut  nommé,  en  179a, 
secrétaire  de  légation  ù Liège , où 
la  prévention  contre  scs  princi- 


pes politiques  ne  lui  permit  pas 
de  demeurer  long-temps  ; passa 
en  la  même  qualité  et  dans  la 
même  année  à Lisbonne , d’où  il 
fut  contraint  de  se  retirer,  ayant  été 
accusé  auprès  du  gouvernement 
portugais  d’avoir  fait,  pendant  la 
traversée,  l’apologie  de  la  jour- 
née du  10  août.  De  retour  à Pa- 
ris, il  fut  demandé  par  le  général 
Duinouricz,  pourreinpiirune  mis- 
sion politique  dans  les  Pays-Bas, 
ce  qui  lui  valut  ultérieurement  sa 
nomination  à la  place  de  com- 
missaire du  pouvoir  executif  à 
Bruxelles.  Arrêté  par  ordre  de  ce 
général,  il  recouvra  sa  liberté  par 
l’intermédiaire  des  représeav 
ilu  peuple  ; revint  ù Par'  * 
rendre  compte  de  sa  con  * 
conseil  exécutif,  et  l’inlV  '' 
desseins  du  général  qu^fa,’“'  .* 
iiétrés.  Le  ministère  tl%sre^^'’* 
extérieures  auquel  il  n’avait  pas 
cessé  d’être  attaché,  le  nomma 
agent  politique  près  l’armée  des 
Alpes,  pour  diriger  les  rapports 
secrets  avec  les  pays  voisins.  Les 
représentausdu  peuple  le  chargè- 
renlde  négocier  avec  larépublique 
de  Genève  un  emprunt  de  diver- 
ses armes  qu’il  obtint.  Les  prin- 
cipes politiques  qu’il  eut  l’occa- 
sion de  développer  dans  les  dé- 
parteincns  de  l’Isère  et  du  Mont- 
Bluuc,  ayant  fait  souvenir  les  me- 
neurs dç  1793,  qu’il  avait  écrit 
avec  indignation , dans  le  Patriote 
franpais,  contre  les  massacres  du 
a septcmlrre  et  contre  le  système 
de  Marat,  ils  le  firent  arrêter  A 
Grenoble,  conduire  ù Paris  sous 
escorte,  renfermer  dans  la  maison 
d’arrêt  des  Cannes,  d’où  la  jour- 
née du  9 thermidor  put  seule  la 
retirer.  En  1795,  le  gouvernement 
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!e  nonuna  vice-consul  à Rhodes,  leinenl  des  actes  ayant  rapport  à 
où  il  exerça  ses  fonctions  jusqu  au  la  féodalité.  Le  moment  n était 
moment  où  les  Turcs , par  suite  guère  favorable  à la  science  hcral- 
de  l’invasion  d’Égypte,  se  saisi-  dique.  Il  quitta  les  archives  pour 
rent  de  sa  personne,  et  lui  firent  embrasser  le  parti  des  armes.  Ac- 
subir,  pendant  prés  de  trois  ans,  cuse,eu  avoirsoustraitdes 

au  milieu  des  ravages  de  la  peste , titres  de  noblesse , il  repoussa  vie- 
toutes  les  rigueurs  de  l’esclavage.  torieiisement  cette  inculpation. 
Pendant  sa  captivité,  il  fut  nom-  et  partit  pour  l’armée  du  Nord, 
mé  par  le  directoire  au  consulat  II  y servait,  1 année  suivante,  en 
d’Ancùn*,  que  les  circonstances  qualité  d’adjudant  - général , et 
ne  lui  ont  jamais  permis  d’occu-  se  conduisit  comme  un  homme 
per.  Renvoyé  en  France  par  la  d’honneur  lors  de  la  défection  de 
Porte-Ottomane,  d’après  l’inter-  Dumouriei.  A,près  avoir  annoncé 
vention  de  la  Russie  , il  fut,  en  à la  convention  les  succès  des gar- 
dédommagemenl  de  tant  de  souf-  nisons  de  Maubeuge  et  de  Valcn- 
frances  9 nommé  agent  consulaire  ciennes  9 Chérin  donna  des  détails 
à Guernesey  et  Gersey , où  mal-  , importans  sur  la  défense  de  cette 
gré  les  tracasseries  du  gouverne-  dernière  place  ; et  lorsqu’au  mois 
ment  britannique,  qui  lui  refusa  de  juillet  179^  rendit  aux 

son  exeqmtar , il  sut  se  maintenir  Autrichiens,  il  se  joignit  à l’ar- 
iusqu’à  la  rupture  du  traité  d’A-  mée  de  la  Vendée  sous  les  ordres 
miens.  En  i8o3,  il  fut  nommé  du  général  Hoche.  Au  mois  d’a- 
commissaire- général  de  police  à vril  1796»  Chérin,  envoyé  dans  le 
Brest, où  il  est  resté  jusqu’en  mai  Berri  pour  y comprimer  l’insur- 
i8i4  époque  de  la  suppression  rection  royaliste,  contribua  i\  la 
de  cette  place  ; il  a été  admis  de-  défaite  des  chouans  à Sancerre. 
puis , par  le  roi , à jouir  d’une  II  fut  désigné  pour  accompagner 
pension  de  retraite,  que  le  désin-  le  général  Humbert  dans  l expé- 
téressemeut  avec  lequel  il  a géré  dition  d’Irlande,  entreprise  en 
tous  ses  emplois  lui  rendait  bien  octobre  de  la  même  année,  et  a- 
nécessaire.  dressaune  fort  belle  exhortation  à 

CHÉRIN  (Louis-Nicolas-Hen-  l’armée  expéditionnaire.  En  1797 
■0  , fils  d’un  savant  généalogiste,  il  fut  nommé  général  de  brigade 
s’adonna  lui-même  à cette  profes-  et  commandant  de  la  garde  du 
sion  jusqu’à  l’êge  de  3o  ans.  Il  fit  directoire.  Elevé  peu  de  mois  a- 
imprimer,  en  1788,  un  discours  près  au  grade  de  general  de  divi- 
tendant  à faire  connaître  l’origi-  sion  , Chérin  devint , en  meme 
ne  de  la  noblesse,  ses  différentes  temps,  chef  de  1 etat-major  de 
espèces,  ses  droits  et  ses  préroga-  l’armée  du  Rhin.  En  1799,  il  rcm- 
ti  ves , la  manière  d’en  établir  les  plaça , dans  ce  même  grade  ,1e  ge- 
preuves,  et  enfin  les  causes  de  sa  néral  Ernouf  à l’armée  du  Danu- 
décadeiice.  Lorsque  la  révolution  be;  il  y servit  sous  les  generaux 
éclata,  Chérin  était  généalogiste  en  chef  Jourdan  et  Massena  , et 
des  ordres  du  roi  et  conseiller  à mourut  au  mois  de  juin  de  l.i 
la  cour  des  aides , chargé  spécia-  même  année , à la  suite  des  bkssu- 
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re»  lionor«ble»  qu’ü  nvait  reçues. 
Masson, T ot  Chénier  firent  son  é- 
loge;  CR  ilernier  obtint  que  ses 
re.stes  iHs'ont  réunis  A ceui  des 
généraux  Huche  etMarceaii.  Ché- 
rin  a publié  : la  Noblesse  consi- 
dérée sous  ses  différens  rapports 
dans  les  assemblées  générales  et 
particulières  de  la  nation  , Paris, 
iç88,in-8*;  Abrégé  chronologi- 
que d’édits,  déclarations  , règle- 
mens , arrêts  et  lettres- patentes  des 
rois  de  France  de  la  3“*  rare, 
concernant  le  fait  de  noblesse. , 
Paris,  ,iç88,  in-ia. 

CIIÉRON  (Loi'is-Clarde),  lit- 
térateur estimable,  est  né  à Paris 
le  a octobre  iç58,  et  mort  A Poi- 
tiers le  i3  octobre  1807.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  une 
imitation  de  la  meilleure  pièce  du 
théâtre  comique  anglais,  School 
for  scandai  ; ce  qui,  par  parenthè- 
se, ne  veut  pas  dire  l’École  du 
scandale,  mais  l’École  de  la  mé- 
disance. Il  y a dans  cette  excel- 
lente comédie  de  Shéridan  deux 
parties  bien  distinctes,  deux  ta- 
bleaux également  bien  tracés  : 
la  peinture  animée  des  caquets, 
des  calomuies  et  des  scandales  du 
grand  monde;  et  le  portrait  de 
l’hypncritc  de  mœurs.  M.  Chéron 
a choisi  cette  dernière , et  l’a  imi- 
tée surla scène  française  avec  au- 
tant d’élégance  que  de  goAt  et  de 
fidélité.  Après  avoir  paru  sous 
différens  titres,  l’Homme  à sen- 
timens , le  Moraliseur,  F alsain  et 
Florrille , cette  pièce  a repris  ce- 
lui de  Tartuffe  de  mœurs , qui 
lui  est  toujours  resté,  ün  doit  à 
Chéron  quelques  autres  traduc- 
tions de  l’anglais,  telles  que  cel- 
les du  roman  de  Tom  Jones , par 
Fielding  , et  plusieurs  broebu- 
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res  de  peu  d’importance.  Il  é- 
tnit  dépourvu  du  talent  de  créer, 
mais  il  possédait  à un  degré 
as.seï  remarquable  celui  de  coor- 
donner et  de  polir  les  créa- 
tions d’autrui.  Les  manuscrits 
qu’il  a laissés  à sa  famille  n’ont 
pas  vu  le  jour;  etleThéâtre-Fran- 
çais  , qui  avait  reçu  deux  piè- 
ces de  lui , ne  s’est  pas  empres- 
sé de  les  faire  représenter  après 
sa  mort.  On  n’en  connaît  pas 
même  les  titres.  Chéron  fut,  en 
1790,  nommé  administrateur  du 
département  de  Seine-et- Oise , 
siégea  A l’assemblée  législative 
parmi  les  libéraux  modérés,  fut 
incarcéré  pendant  la  terreur,  mis 
en  liberté  au  9 fructidor  , refusa 
ensuite  d’entrer  aux  cinq-cents, 
et  mourut  préfet  de  la  Vienne. 

CHI<;RI]BINI  (Ma»ie -Louis - 

CnABLEs-ZÉ50BlE-SALVAD0B],mu- 

sicien-compositeur,  membre  de 
l’académie  royale  des  beaux-arts, 
l’uu  des  surintendans  de  la  musi- 
que du  roi,  et  membre  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  est  né  A Floren- 
ce , le  8 septembre  1760.  Dès  l’.i- 
gc  de  9 ans  il  apprit  la  composi- 
tion sous  Bartholomeo-Félici , et 
sous  son  fils,  Alessandro,  composi- 
teurs distingués  de  la  fin  du  iS*** 
siècle.  Après  leur  mort,  il  passa 
sous  la  direction  de  Pietro-Bizza- 
ri  et  de  Giuseppe  Castrucci.  Ses 
progrès  furent  tels , qu'avant  l’A- 
ge de  i3  ans  il  avait  composé  et 
fait  exécuter  A Florence  une  mes- 
se et  un  intermède;  et,  avant  18 
ans, donné, avec  un  égal  succès, 
des  ouvrages  A l’église  et  au  théâ- 
tre. En  1778,  le  grand-duc  de 
Toscane,  Léopold  II  , que  son 
goût  éclairé  rendait  l’ann  et  le 
protecteur  des  artistes,  accorda  A 
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M.  Chénibini  une  pension  qui 
permit  au  jeune  compositeur  de 
se  rendre  \ Bologne , où  résidait 
le  célèbre  Sarti , sous  lequel  il  dé- 
sirait perfectionner  ses  études. 
Sarti  prit  en  amitié  son  élève,  et 
lui  donna  d’cxcelicns  conseils,  qui 
le  fortifièrent  dans  la  science  du 
contrepoint  et  du  style  idéal  ; il  le 
chargea  même  pour  le  mieux  exer- 
cer, ou  lorsqu’il  était  trop  pressé 
par  de  nombreuses  occupations, 
de  la  composition  des  seconds  rô- 
les de  ses  opéras  , en  sorte  que  les 
partitions  du  maître  renferment 
beaucoup  de  morceaux  dus  à la 
yerve  de  l’élève.  Après  avoir  pas- 
sé quatre  uns  sous  la  direction  de 
Sarti,  M.  Chérubin!  se  rendit,  en 
1784,  é Londres,  où  il  demeura 
pendant  deux  ans,  et  où  il  fit  re- 
présenter les  opéras  de  la  Finta 
Principessa  et  Giulio  Sabino.  A- 
vant  de  se  fixer  it  Paris  , où  il  é- 
tait  venu  en  1786.  il  allaàïurin, 
en  1 788, et  y donna  l’opéra  d’/ phi- 
génieen  Aulide.  De  retouren  Fran- 
ce, il  composa  pour  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  Musique  , 
l’opéra  de  Demophoon , le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  ait  fuit  exécu- 
ter par  des  artistes  français.  Il  est 
auteur  de  dilTérens  morceaux  dé- 
tachés qui  furent  placés  dans  les 
opéras  italiens  joués  à Paris,  par 
l’excellente  troupe  de  bouffes , 
dans  les  années  1790  et  suivan- 
tes. On  se  rappelle  encore  avec 
quel  enthousiasme  les  ditettanli 
applaudissaient  l’admirable  qua- 
tuor, Cara , da  voi  dipende,  intro- 
duit dans  l’opéra  dei  F iaggiatori 
felici.  Depuis  long-temps  M.Ghé- 
rubini  se  préparait  â donner  son 
grand  opéra  de  Lodoiska,  qui  fut 
représenté  en  1791 , sur  le  tliéâ- 
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tre  Feydeau.  Cet  ouvrage  fait  é- 
poque  dans  la  vie  de  l’auteur  et 
dans  l’histoirede  l’art'.il  développa 
un  genre  nouveau , remarquable 
parla  réunion  de  toutes  les  riches- 
ses instrument.des  aux  chants  les 
plus  larges  et  les  plus  magnifi- 
ques. Elisa,  Médée , les  deux 
JoarnieSyCt  quelques  autres  com- 
positions d’un  genre  moins  élevé , 
mais  où  se  sont  fait  également  re- 
marquer le  génie  et  la  science  ds 
l’auteur,  suivirent  Lodoiska  à 
peu  d’intervalle.  Les  deux  Jour- 
nées , qui  fournirent  à Juliet  l’oc- 
casion de  développer  son  talent 
de  comédien,  si  naturel  et  si  vrai, 
et  â M“*  Scio  son  jeu  plein  d’â- 
me et  sa  belle  voix,  furent  pro- 
posées par  la  classe  des  beaux- 
arts  , dans  son  rapport  sur  les  prix 
décennaux, pourune mention  ho- 
norable. Les  succès  que  M.  Ché- 
rubini  obtenait  dans  sa  patrie  a- 
doptive,  portèrent  sa  réputation 
dans  tou  le  l’Allemagne,  où  scs  ou- 
vrages furent  représentés  avec  un 
succès  soutenu.  11  se  rendit  à Vien- 
ne en  i8o5,  et  fit  jouer,  sur  le 
théâtre  impérial  de  cette  ville,  l’o- 
péra de  Faniska.  De  retour  à Pa- 
ris, en  1806,  il  s’est  de  nouveau 
livré  à la  composition,  et  a donné 
principalement  une  messe  à trois 
voix  avec  orchestre,  dans  laquel- 
le on  remarque  une  savante  réu- 
nion des  beautés  du  genre  ancien 
et  da  genre  moderne.  A l’or- 
ganisation du  Conservatoire  de 
musique , il  en  fut  nommé  l’un 
des  cinq  inspecteurs,  et  fut  con- 
servé lors  de  la  réforme  qui  eut 
lieu  plusieurs  années  après.  On 
sait  qu’il  a pris  part  â la  compo- 
sition de  quelques  méthodes  pu- 
bliées par  le  Conservatoire  , en- 
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tre  autres  celles  Je  TÎolon  et  île 
\ioloiicelle,  dans  lesquelles  il  a 
ajouté , sous  les  gammes , des 
basses  en  contre-point , jugées 
d'excellentes  études.  Il  a publié 
avec  MU.  Gossec,  Méhul  et  Le- 
Mieur,  un  ouvrage  sous  le  litre  de 
Principes  élémentaires  de  musi~ 
que,  suieis  de  solfèges , pour  servir 
à t'élude,  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, U volumes,  grand  in-4°, 
Paris,  i8oq.  M.  Chérubini  fait 
partie  du  jury  chargé  de  l’examen 
de  la  composition  musicale  des 
ouvrages  destinés  à l'académie 
royale  de  musique.  Outre  une 
foule  de  pièces  détachées  dans 
différens  genres  pour  l’église,  la 
chambre  , le  théâtre,  et  dans  la 
musique  instrumentale,  particu- 
lièrement une  sonate  pour  deux 
orgues , ce  composileurcélèbre  a 
publié,  do  1775  a 1779,  des  mes- 
ses,  psaumes,  motets,  oratorio, 
cantates,  intermèdes,  exécutés  à 
Florence,  en  1780;  Quinto  Fa- 
hio,  opéra  en  3 actes  (Alexandrie); 
en  178a,  Armida,  opéra  en  3 
actes  (Florence)  ; Uessenzio , o- 
péra  en  ."  actes  (même  ville)  ; 
Adriano  in  Siria  (Livourne);  en 

1783,  Quinto  Fabio  (Rome)  ; 
La  Sposo  di  tre  femine  ; en 

1784,  Vldalide,  opéra  en  2 actes 
(Florence)  ; Attessandro  netl’  In- 
die  (Mantoue)  ; en  1785,  la  Fin- 
/rtpn'nr//>MJrt  (Londres)  ; en  1786. 
Giutio  Sabino  , et  un  grand 
nombre  de  morceaux  ajoutés  A 
l’opéra  du  Marquis  de  Tulipano 
(Londres);  en  1788,  Ifigenia  in 
Aulide  (Turin)  ; Demophoon  (Pa- 
ris) ; en  1790,  additions  à \'Ila- 
liana  in  Londra,  de  Cimarosa 
(Paris)  ; en  1791 , Lodoiska  (Pa- 
lis); en  179Ô,  K'iiikourgi,  o- 
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péra  inédit:  en  1794»  Etisa  (Pa- 
ris) ; en  1 797  , Médée  (Paris)  ; en 
1798,  l’ Hôtellerie  portugaise  (Pa- 
ris); en  1 791),  la  Punition , la  Pri- 
sonnière (Paris);  en  1800,  tes 
Deux  Journées  (Pari.s)  ; en  i8o3, 
Anacréon  (Paris);  en  1804,  A- 
ehitle  à Scyros , ballet,  (Paris); 
en  180A,  Faniska  (Vienne)  ; en 
1809,  Pigmalione  {sur  le  théâtre 
des  Tuileries);  en  1810,  le  Cres- 
cendo , en  un  acte  ; les  Courses 
de  New-Market , aussi  en  un  acte  ; 
en  i8i3;  tes  Abencerrages,  opéra 
en  3 actes,  paroles  de  M.  de  Jouy  ; 
en  1814,  Bayard  à Mézicres,  en 
I acte , en  société  avec  MM.  lioïel- 
dieu,  Catel  et  Nicolo  ; enfin,  en 
i8ai , Blanche  de  Provence,  ou 
la  Cour  des  fées,  opéra  allégori- 
que en  3 actes,  avec  M.M.  Bertnn , 
Itoïeldieu,  Kreutzer  et  Paër. 

CHEVALIER(royri  Lelibvbe). 

CHÉZY  ( Ahtoine-Léomàrd)  , 
professeur  de  langue  et  liltératu- 
se  .shanskrites  au  collège  royal  de 
France.  L’érudition  de  ce  savant 
orientaliste  pouiTuit  faire  soup- 
çonner qu’il  est  originaire  de  la 
presqu’île  de  l’Indc,  qu’il  a par- 
couru les  bords  du  G.ingc  et  du 
Catabeda,  ou  qu’il  a été  élevé  par 
quelque  bramine;  cependant  M. 
Ghéiy  est  né  â Paris  ( en  janvier 
177Ô);  il  n’a  jamais  voyagé,  et 
c’est  dans  cette  ville  qu’il  a appris 
la  langue  qu’il  professe  aujour- 
d’hui. Son  père  , directeur  de  l’é- 
cole des  ponts-et-chaussées , lui 
fit  donner  une  éducation  brillan- 
te et  solide.  M.  Chéiy  avait  un 
gobt  décidé  pour  les  langiie.s  o- 
ricntales.  Il  passa  de  l’école  Po- 
lytechnique au  collège  de  France , 
il  y suivit  les  cours  de  MM.  Au- 
dran,  Caussiu  , Silvestrede  Sacy  , 
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rtc.  Ce  dernier  signala  soiiTent 
M.  Chéïy  comme  un  de  ses  élè- 
ves les  plus  distingués.  Il  u tra- 
duit du  persan  le  poème  Mrd- 
jnoun  rt  LrUa,  1S07,  a vol.  iii- 
iK  ; et  il  U publié,  en  1H14,  un  é- 
pisode,  tiré  du  shanskrit,  intitulé  ; 
Yadjnadalla-Had/ia  , ou  ta  mort 
de  Yadjnadatta,  in-i8.  La  chaire 
de  langue  sliaiiskrile  (]u’occupe 
aujourd’hui  M . (ihéiy,  a été  créée 
pour  lui  par  Louis  XVIII.  S.  W. 
l’a  également  nommé  meinhre  de 
la  légion-d'honneur. 

CHIAPPE  (Akce)  , et  non  pas 
André,  comme  l’appelle  mal  à 
propos  lu  Biographie  des  hommes 
rhans , est  né  dans  la  Corse , 
et  fut  député  par  celte  île,  à la 
ronvenlioii  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour 
l’appel  au  peuple,  puis  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince  pendant  la 
guerre  et  pour  sa  déportation  é lu 
paix.  Enfin,  il  se  déclara  pour  le 
sursis  à l’exécution  de  son  juge- 
ment. Le  30  avril  1793,  il  propo- 
sa li  lu  convention  de  déclarer 
fjii’elle  ne  retirait  point  sa  con- 
fiance é vingt-deux  de  .ses  mem- 
hres  dénoncés  par  les  sections  de 
Paris.  Le  a 1 décembre  1 '94 , il 
fut  élu  secrétaire  de  l’assemblée. 
Envoyé  en  mi.ssion  dans  le  Midi, 
il  annonça  l’insurrection  terroris- 
te de  Toulon , é travers  laquelle  il 
s’était  fait  jour  le  sabre  à la  main. 
Un  décret  l’attacha  ensuite  spé- 
cialement A l’armée  des  Alpes;  et 
nu  commencement  de  l’an  il 
annonça  l’acceptation  de  la  cons- 
titution par  l’aile  droite  de  l’iir- 
inée  d’Italie.  Député  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  y parla  dans  lu 
séance  du  7 novembre  1796,  con- 
tre le  décret  d’arrestation  de  plu- 
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sieurs  nouveaux  députés,  accusé* 
d’avoir  pris  part  A lu  révolte  de 
quelques  sections  de  Paris  contre 
lu  représentation  nationale,  dans 
lu  journée  du  i3  vendémiaire.  En 
l’an  .5,  il  demanda  l’envoi  de  la 
con.stitulion  dans  les  départ emens 
du  Golo  et  du  Liamone,  qui  for- 
maient alors  les  deux  divisions  de 
la  Corse.  Plus  tard  il  fut  envoyé 
en  qualité  de  .sous-préfet  A Alba, 
département  de  la  îitura.  Après  la 
restauration  en  1 8 1 4,  ü revint  A Pa- 
ris, qu’il  continue  d'habiter.  C’est 
encore  mal  A propos  que  la  Biogra- 
phie déjA  citée  prétend  qu’aprés 
la  journée  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  i7<t<)),  qui  mit  le 
général  Bonaparte  A la  tète  du 
gouvernement,  il  aurait  été  suc- 
cessivement juge  cl  procureur 
impérial  en  Corse.  la:  fait  est  faux. 
M.  Ange  Chiappe  n'a  jamais  été 
magistrat.  On  l’a  confondu  avec 
son  frère  Piebbe-Frasçois,  qui , 
étant  juge  avant  la  révolution  , a 
toujours  suivi  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, et  est  mort,  en  1811, 
procureur-général  A la  cour  im- 
périale d’Ajaccio.  — Jeab-.Iàc- 
QeEs  CH  I APPE,  Gis  de  ce  dernier, 
est  officier  du  génie.  Le  34  octo- 
bre 1814,  le  roi  lui  accorda  la  dé- 
coration de  la  légion-d’honneur , 
en  récompense  de  services  bien 
antérieurs,  et  sur  un  travail  fait 
dans  les  bureaux  du  génie , d’a- 
prés  la  demande  de  M.  le  maré- 
chal duc  d’Albuféra.  Pendant  les 
cent  jours.  Napoléon  l’attacha  A 
sa  personne,  et  le  nomma,  le  39 
mai  181.5,  officier  d’ordonnance , 
puis  chef  de  bataillon  du  génie  , 
et  officier  de  la  légion-d’honneur. 
Il  est  maintenant  employé  A Lille, 
en  qualité  de  capitaine  du  génie. 
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CHIARAMONTI  (Jbak-Baptiv 
te),  SMvanl,  qui  a écrit  arec  beau- 
coup de  philosophie.  Il  ii’a  pro- 
duit que  des  notices  détachées, 
mais  où  se  trouvent  beaucoup  d’é- 
rudition et  des  aper^-usneiiTs.  Nous 
ne  partageons  pas  entièrement  les 
opinions  qu’il  émet  dans  sa  dis- 
sertation .sur  le  Gouvernement 
paternel  dee  Romaine.  Ce  gou- 
vernement paternel  achetait  la  li- 
berté de  Rome,  au  prix  de  l’es- 
clavage du  monde  : merveille  é- 
tonnante  sans  doute , mais  dont  la 
grandeur  disparait  devant  l’énor- 
mité de  son  injustice.  Le  traité  de 
Chiaramonli  sopra  il  commercio  , 
est  digne  des  études  des  hommes 
qui  se  livrent  à l’économie  poli- 
tique, Il  a rassemblé  et  publié  à 
Brescia,  en  1^63,  tous  ses  opus- 
cules, lus  dans  l’espèce  d’acadé- 
mie qui  se  tenait  chez  le  fameux 
Alazzucchelli.  Il  est  né  i Brescia, 
en  1731,  et  mort  dans  la  même 
ville,  en  179!). 

CHIARI  (l’abbé),  l’un  des  plus 
célèbresauteurscomiques  italiens, 
est  né  à Brescia,  et  y moumt  en 
1788.  RivaldeGoldoni,  iln’ade  ce 
ilernierni  la  franchise  de  dialogue, 
ni  la  vérité  de  pinceau.  On  pour- 
rait trouver  quelque  ressemblan- 
ce entre  lui  et  Aristophane.  Il  met 
habilement  et  audacieusement  la 
satire  sur  la  scène,  mais  ses  per- 
sonnages sont  moins  des  portraits 
que  des  personnifications  de  vi- 
ces , de  nations  et  de  caractères  ; 
il  y a trop  d’allégorie  dans  son  ta- 
lent. Molière,  et  souvent  Goldo- 
ni,  peignent  un  homme  vicieux  ou 
ridicule,  par  l’habile  rapproche- 
ment des  circonstances  qui  for- 
cent son  caractère  d se  trahir. 
Chiuri , à l’exemple  d’Aristopha- 


ne, présente,  en  quelque  sorte, 
l’abstraction  et  non  l’artion , l’i- 
dée et  non  la  vie  ; pour  pénétrer 
ces  peintures  ingénieuses,  on  est 
forcé  à quelque  travail  d’esprit  ; 
et  la  vérité  de  la  nature,  déj,'i  si 
altérée  par  les  combinaisons  thé,!- 
trales,  disparait  presque  entière- 
ment sous  le  voile  nouveau  de  la 
plus  spirituelle  allégorie.  Chiari 
aime  aussi  à tracer  des  portraits  , 
non  de  l’homme  mais  de  la  pro- 
fession ; non  des  penchans  primi- 
tifs de  notre  nature,  mais  des  mo- 
difications imprimées  par  telle  ou 
telle  position  dans  la  société.  Chia- 
ri a fait  près  de  trois  cents  comé- 
dies , pleines  de  gaieté,  de  sel , de 
burlesque , de  travestissemens  , 
d’extravagances , d’énigmes  et 
de  talent.  Il  excellait  à rendre  pi- 
quans  sur  la  scène,  les  patois  nom- 
breux des  nombreux  dialectes  de 
l’Italie.  Il  saisissait  la  circonstan- 
ce, flattait  le  goût  du  moment, 
captait  l’amour  populaire  par  une 
imitation  grotesque  et  vive  de  ce 
qui  plaisait  davantage  au  peuple  , 
et  voyait  cent  représentations  de 
ses  pièces  se  succéder,  et  l’édition 
tomber  dans  l’oubli.  Un  aurait  de 
la  peine  à composer  un  petit  vo- 
lume de  celles  de  ses  pièces  de 
théâtre  qui  méritent  de  survivre  à 
la  vogue  qu’elles  ont  presque  tou- 
tes obtenue  dans  leur  nouveauté. 

CHIFFLET  (N.) , membre  de 
la  chambre  des  députés  de  la  trop 
mémorable  session  de  i8i5,  qui 
termina  ses  travaux  le  29  avril 
1816,  a été  réélu  en  1821 , pour 
compléter  la  députation  du  dé- 
partement du  Doubs,  d’après  les 
dispositions  de  la  nouvelle  loi  des 
élections  du  mois  de  juin  1820,  qui 
augmente  le  nombre  des  députés. 
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M.  Chifflet  est  un  de  ces  hommes 
qui  se  refuseront  toujours  aux 
concessions  demandées  par  ceux 
qui  connaissent  le  mieux  leur  siè- 
cle. ün  connait  son  amour  vio- 
lent pour  rancien  répme,  amour 
qui  se  trouve  rarement  uni  à quel- 
ques talens  ; ajoutons  que  M. 
Chifllet  est  loin  d’en  manquer.  Al. 
Cliifllet  arriva  à la  chambre  de 
i8i5  avec  des  idées  tellement 
exagérées,  qu’un  peut  anirmer 
que  le  même  degré  d’effervescen- 
ce, chez  ses  collègues,  eût  cer- 
tainement perdu  la  cause  roya- 
le, et  les  aurait  eux-mêmes  ren- 
dus victimes  de  leur  opiniâtreté. 
Le  dévouement  le  plus  louable  a 
besoin  d’être  dirigé  : celui  de  M. 
Chifllet  dépassait  toutes  les  bor- 
nes; il  allait  toujours  plus  loin 
que  les  ministres.  Lorsque  ceux- 
ci  proposèrent  la  loi  d’amnistie  a- 
doptéele  i a janvier  i8iC,  il  établit 
dans  la  discussion  du  projet  que  les 
biens  de  ceux  qui  seraient  condam- 
nés, devaientêtreconflsqués.  Peu 
de  temps  après , il  chercha  à prou- 
ver qu’il  était  indispensable  que 
le  clergé  redevînt  propriétaire  et 
qu’il  fit  un  corps  dans  l’état,  tan- 
dis que  M.  de  Castelbajac  lui- 
même  demandait  seulement , au 
nom  de  la  commission  dont  il  é- 
tait  rapporteur,  que  le  clergé  fût 
autorisé  à recevoir  les  donations 
qui  seraient  faites  en  sa  faveur. 
La  proposition  de  Al.  de  Uonaltf, 
pourla  suppressiondu  divorce,  fut 
soutenue,  pur  Al.  Chifllet,  de  la 
manière  laplusétrange  : il  parla  de 
religion  sans  aborder  la  question 
civile  ; et  la  loi  qui  prononce  l’a- 
bolition du  divorce , loi  si  impor- 
tante pourla  société , seud)ie  avoir 
été  discutée , grâces  à sa  logique , 
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par  des  théologiens,  et  non  par  des 
législateurs.  Cette  grande  ques- 
tion résolue  par  Al.  Chifllet  charge 
d’exaiiiinerla  proposition,  fut  sui- 
vie d’une  loi  contraire  é l’opinion 
des  plus  grands  légistes.  11  comp- 
te , parmi  ses  ancêtres  , plusieurs 
membres  du  parlement  de  Fran- 
che-Comté. 11  vient  d’être  nommé 
premier  président  de  la  cour  roya- 
le de  Besançon  (novembre  i8ai). 

CIIINARD  (J.),  sculpteur,  né 
le  19  février  1756,  et  mort  à 
Lyon  le  19  mai  i8i3,  remporta 
à Rome  le  premier  prix  de  sculp- 
ture le  19  juin  178b,  honneurque 
n’avait  encore  eu  aucun  Français. 
11  a laissé  un  grand  nombre  de 
bustes  et  de  statues  qui  sont  esti- 
més des  connaisseurs.  On  remar- 
qua au  salon  de  1806  deux  bustes 
sortis  de  sou  ciseau  ; celui  de 
l’impératrice  Joséphine,  et  celui 
du  prince  Eugène.  Il  a eu  quel- 
que part  aux  sculptures  de  l'arr- 
de-triomphe  de  la  place  du  Car- 
rousel. 11  était  membre  de  l’aca- 
démie et  du  cercle  littéraire  de 
Lyon. 

CHOFFARD  ( riEanE-Pinup- 
rx),  dessinateur  et  gr.iveur,  na- 
quit à Paris,  en  1700,  d’une  fa- 
mille peu  favorisée  de  1a  fortune. 
Orphelin  dès  l’âge  de  10  ans,  il 
fut  placé  chez  d’Ileuland , graveur 
de  géographie.  Mais  bientôt,  trou- 
vant ce  genre  trop  circonscrit 
pour  son  génie  qui  commençait 
ù se  développer,  il  s’occupa  de  la 
composition  et  de  la  gravure  des 
cartouclies  qui  ornent  les  cartes 
et  les  plans.  11  se  livra  avec  ar- 
deur à l’étude  du  dessin,  parvint 
ù composer  et  A graver  des  vignet- 
tes destinées  ù orner  les  belles  é- 
ditions  de  nos  auteurs  anciens  et 
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inoilcrnes  , et  entreprit  même  de 
graver  deux  jolies  gouaches  de 
Bemidouin,  peintre  alors  fort  à la 
mode  ; ces  deux  estampes  obtin- 
rent un  grand  succès.  Si  nous  con- 
sidérons Choffard  comme  compo- 
siteur, nous  ne  pourrons  disconve- 
nir qu’il  est  en  quelque  sorte  créa- 
teur d’un  nouveau  genre.  Rien  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  poétique 
que  les  vignettes,  fleurons,  etc., 
qu’il  a composés,  soit  pour  les  Mé- 
tamorphoses d’Ovide,  l'Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon , de  Dé- 
sormeaux,etlcsContesde  La  Fon- 
taine.dc  l’édition  dite  des  fermiers- 
généraux.  Les  vignettes  qu’il  a des- 
sinées pour  l’ouvrage  du  prince 
de  Ligne , intitulé  les  Préjugés 
militaires , présentent  dans  un  pe- 
tit espace  un  vaste  champ,  aussi 
riche  que  varié.  Comme  graveur, 
cet  artiste  qui  s’est  formé  lui-mê- 
me , ne  mérite  pas  moins  d’éloges, 
line  pointe  flne  et  spirituelle , qui 
anime  tout  ce  qu’elle  trace,  for- 
me le  caractère  de  son  talent.  Le 
seul  reproche  qu’on  pourrait  lui 
faire  serait  celui  d’avoir  mis  sou- 
vent trop  de  goût  et  de  détails 
dans  ses  ])roduclions , ce  qui  dé- 
truit le  large  et  le  grandiose  qu’on 
aimerait  quelquefois  à y rencon- 
trer. Doué  d’un  caractère  doux  et 
obligeant,  d’une  belle  ligure  et 
d’un  esprit  orné , Choffard  était 
accueilli , et  même  recherché  dans 
toutes  les  bonnes  sociétés  ; il  est 
mort  à Paris  le  7 mars  1809.  On 
a de  lui  une  Notice  historique  sur 
la  gravure,  imprimée  in-8*.  en 
i8o5,  et  réimprimée  en  1809, 
dans  laquelle  on  remarque  des  ob- 
servations aussi  utiles  que  judi- 
cieuses. Il  existe  deux  notices  sur 
cel  artiste,  par  M.  Ponce,  beau- 


coup plus  étendues,  imprimées, 
l’une  dans  les  mémoires  de  l’A- 
thénée des  arts,  et  l’autre  dans 
l’annuaire  de  la  société  des  arts 
graphiques. 

CIIÜISECL  - «TAINVILLE 
(lb  duc  Cla(idc-Aktoixe-Gabriei. 
de)  , succéda  au  titre  et  é la  pairie 
du  célèbre  duc  de  Choiseul,  dont 
le  ministère  a jeté  beaucoup  d’é- 
clat sur  quelques  années  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV.  Reçu  pair 
à l’âge  de  a5  ans , en  1787,  il  com- 
mença sa  carrière  politique  aux 
séances  mémorables  du  parle- 
ment , lors  des  arrestations  de 
MM.  d'Esprémenil  et  de  Montsa- 
bert,  et  s’y  fit  remarquer  par  la 
franchise  et  la  noblesse  de  ses  opi- 
nions. Colonel  en  second  des  dra- 
gons de  La  Rochefoucauld , et  en- 
suite colonel  du  régiment  royal 
dragons,  le  duc  de  Choiseul  fut 
choisi,  avec  le  marquis  de  Rouillé 
et  le  comte  de  Farsen,  pour  pré- 
parer la  fuite  de  Louis  XVI , en 
179a,  et  assurer  son  voyage  jus- 
qu’à Clermont.  Arrêté  avec  la  fa- 
mille royale  h Varennes  (dont  le 
poste  ne  lui  avait  pas  été  confié)  . 
il  fut,  après  d’immincnspérils,  em- 
prisonné à Verdun,  et  de  là  trans- 
féré dans  les  prisons  de  la  haute- 
cour  nationale  d’Orléans,  sur  un 
décret  d’accusation  de  l’assem- 
blée constituante.  On  assure  que 
les  détails  exacts  de  cet  événe- 
iftent  .seront  un  jour  publiés  par 
lui , et  que  cette  intéressante  re- 
lation rectifiera  plus  d’une  erreur. 
Sorti  des  prisons  d’Orléans  après 
l’acceptation  de  la  constitutiou 
par  le  roi  Louis  XVI,  M.  de  Choi- 
seul retourna  près  de  ce  prince  , 
partagea  ses  périls  et  ceux  de  la 
reine,  dont  il  fut  nommé  cheva- 
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lier-<rhonneur  en  1792.  exposa 
généreusement  sa  TÎe  dans  les 
journées  du  ao  juin  et  du  loaoOt, 
poursauTer  Irleur;  et  quand  tous 
les  courtisans  abandonnaient  l’au- 
guste famille,  il  fut  du  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  restèrent  fi- 
dèles à ses  malheurs.  M.  de  Choi- 
seul  ne  s’en  sépara  qu’au  moment 
où  le  roi  fut  transféré  à la  tour 
du  Temple.  Mis  hors  la  loi  et  sa 
tête  à prix,  il  ne  sortit  de  France 
qu’après  les  massacres  de  septem- 
bre , arec  un  passe-port  et  sous  un 
uniforme  espagnols.  Notre  impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  de  re- 
tracer avec  d’autant  plus  de  fidé- 
lité la  vie  honorable  de  M.  de 
Choiseul,  que  dans  le  cours  de  la 
révolution , la  classe  des  émigrés 
français,  au  milieu  desquels  les 
événemens  le  forcèrent  à se  ré- 
fugier, ne  nous  fournira  peut-êtn; 
pas  une  autre  preuve  des  vertus 
dont  il  a donné  l’exemple.  Dé- 
pouillé de  tout , jeté  sur  la  plage 
étrangère,  sans  autre  ressource 
que  son  épée  et  son  courage , en 
proie  à la  plus  profonde  douleur, 
par  la  mort  du  roi  qui  l’avait  ho- 
noré de  sa  confiance  et  de  son  a- 
mitié,  M.  de  Choiseul  leva  un  ré- 
giment de  hussards,  qui  porta  son 
nom,  et  qui  devint  l’asile  d’un 
grand  nombre  de  Français  pros- 
crits. Il  fit  brillamment  la  guerre 
ù leur  tête,  fut  fait  une  première 
fois  prisonnier,  en  mars  1795,  et 
conduit  à Dunkerque  ; il  s’échap- 
pa de  la  prison  oé  il  avait  été  ren- 
fermé, et  alla  rejoindre  des  éten- 
dards qui  n’étaient  malheureuse- 
ment pas  ceux  de  la  France.  La 
neutralité  du  Hanovre  ayant  été 
reconnue,  il  fit  avec  le  gouverne- 
ment anglais  une  capitulation 


pour  passer  aux  Indes-Orientales 
avec  le  superbe  corps  qu’il  avait 
formé , et  s’embarqua  à Stades , 
le  12  novembre  1795  : le  17  du 
même  mois , trois  de  ses  vais- 
seaux de  transport  se  brisèrent 
sur  la  efite  de  Calais  , beaucoup 
d’hommes  périrent  ; il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent 
à la  nage.  Ici  commence  pour 
M.  de  Choiseul  une  série  de  pé- 
rils et  de  malheurs  qui  le  mit  cha- 
que jour  en  présence  de  la  mort , 
pendant  près  de  cinq  ans  que  du- 
ra sa  détention.  Traduit  comme 
émigré  rentré  devant  une  com- 
mission militaire  qui  jugeait  sans 
appel , l’arrêt  qui  l’acquittait  n’en 
fut  pas  moins  attaqué  par  le  di- 
rectoire, h la  cour  de  cassation, 
et  ensuite  au  corps  législatif.  L’o- 
pinion publique  se  révolta  contre 
un  déni  de  justice  et  d’humani- 
té , par  lequel  on  8.’efiForçail  d’ap- 
pliquer à des  hommes  jetés  par 
la  tempête  sur  les  côtes  de  F rance , 
une  loi  qui  punissait  de  mort  les 
Français  émigrés  qui  y rentraient 
volontairement.  M.  de  Choiseul 
et  ses  compagnons  d’infortune  , 
si  connus  alors  sous  le  nom  de 
Naufragé)  de  Calais,  passèrent 
de  longues  années  dans  l’attente 
du  supplice  sans  cesse  offert  à 
leurs  yeux.  Ce  procès  fameux, 
malgré  une  loi  favorable,  rendue 
avant  le  19  fructidor  sur  les  rap- 
ports éloquens  de  Camille  Jor- 
dan, ou  conseil  des  cinq-cents,  et 
de  Portalis,  au  conseil  des  an- 
ciens, recommença  de  nouveau 
avec  plus  d’animosité  après  cette 
époque.  Nous  laissons  aux  édi- 
teurs des  Causes  célèbres  à re- 
cueillir les  divers  épisodes,  à Stig- 
matiser du  nom  qui  lui  convient. 
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tel  homme  qui  se  fit  alors  l’odieux 
interprète  des  fureurs  révolution- 
naires contre  les  naufragés  de 
Calais , et  qui  depuis  crut  iiiéri- 
ter  sa  grâce,  en  appelant  la  ven- 
geance et  les  proscriptions  sur  la 
tête  des  amis  de  la  liberté  : bor- 
nons-nous à dire  que  sans  la  ré- 
volution du  i8  brumaire,  M.  de 
Choiseul  et  ses  compagnons  de 
naufrage  n’existcraieiit  plus.  Un 
des  premiers  actes  du  gouverne- 
ment consulaire  fut  d’ordonner 
une  enquête  sur  les  traitemens  é- 
prouvés  par  les  naufragés  de  Ca- 
lais, qui  avaient  été  conduits  en- 
chaînés deux  à deux  des  casemat- 
tes  de  Lille  an  chêteau  de  Ham  : 
A la  suite  de  cette  enquête,  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  fit  dépor- 
ter M.  de  Choiseul  en  pays  neutre, 
le  I *'  de  l’an  1800;  il  obtint  1a  per- 
mission de  rentrer  en  France  en 
1801;  de  nouvelles  traverses  l’y 
attendaient  : il  fut  mis  au  Temple 
.et  ensuite  exilé  pendant  18  mois. 
Le  premier  consul  parut  croire 
qu’il  avait  été  initié  aux  relations 
de  Moreau  avec  Pichegru  ; mais 
nu  milieu  de  tant  de  vicissitudes, 
M.  de  Choiseul  avait  pour  lui  la 
loyauté  connue  de  son  caractère, 
la  grandeur  d’âme  du  chef  du  gou- 
vernement, et  des  sentimens  qui 
rappellent  toujours  la  justice.  A la 
restauration,  M.  de  Choiseul  re- 
prit son  rang  parmi  les  pairs,  et 
fut  nommé  iicutenanl-général  en 
^uin  i8i4;  ü était  maréchal-de- 
r.amp  depuis  nombre  d’années. 
Le  commandement  en  chef  de  la 
r*  division  de  la  garde-nationale 
parisienne  lui  fut  confié.  Nommé 
au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  i8i4,  l’attachement  de  cet- 
te légion  et  l’estime  générale  fu- 
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rent  la  récompense  d’une  condui- 
te politique  , dans  laquelle  M.  de 
Choiseul  sut  toujours  concilier 
ses  affections  et  ses  devoirs,  son 
dévouement  au  prince  et  son  res- 
pect inviolable  pour  les  institu- 
tions constitutionnelles.  Une  jus- 
tice entière  qu’il  faut  lui  rendre, 
et  qui  tient  lieu  du  plus  brillant 
éloge,  c’est  qu’en  aucun  temps  il 
n’a  témoigné  le  moindre  ressen- 
timent des  persécutions  qu’il  a 
souQertes,  ni  le  moindre  regret  de 
la  perte  d’une  immense  fortune. 
Jamais  aucun  retour  aux  aticien- 
nes  idées  ne  s’est  fait  sentir  dans 
ses  actions  ou  dans  .ses  paroles. 
Nommé,  en  i8i5,  président  du 
collège  électoral  des  Vosges,  et 
ensuite  président  du  conseil-gé- 
néral de  ce  ilépartement,  ses  sen- 
timens patriotiques  lui  ont  acquis 
l’estime,  rafiéclion  et  1a  confian- 
ce de  ses  concitoyens  : il  en  a eu 
la  preuve,  le  jour  de  l’inaugura- 
tion du  buste  de  Jeannc-d’Arc  à 
Donremy,  le  10  septembre  1820, 
né  les  acclamations  d’une  popu- 
lation entière  lui  firent  l’appli- 
catiou  la  plus  honorable  de  cette 
première  phrase  du  discours  qu’il 
prononça  à cette  occasion  : « S’il 

• existe  unbouheur  réel,  s’il  exis- 
>>  te  une  gloire  et  des  honneurs  du- 

• rables,  c’est  dans  l’accomplisse- 
» ment  de  ses  devoirs  de  citoyen  , 
a c'est  dans  l’estime  de  ses  coiii- 
a patriotes;  c’est  dans  la  certitude 

• d’avoir  mérité  le  nom  de  bon 

• Français.  • Dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  le  recrutement 
de  l’armée , M.  de  Choiseul  fit  ob- 
server a que  si  l’on  réunissait  les 

• diverses  propositions  faites  par 

• les  membres  qui  combattent 

• la  loi,  il  serait  impossible  d’en 
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«rnire  une  bonne;  caries  uns  tcu- 
nlent  des  articles  que  les  autres 
» rejettent.  » 11  vota  pofur  une  loi 
tout  ù la  fuis  nationale  et  royale , 
dégagée  des  amendemens  propo- 
ses par  la  majorité  de  la  commis- 
sion. Le  diicde  Choiseul  combat- 
tit la  proposition  de  M.  Barthé- 
lemy relative  i la  loi  des  élec- 
tions, et  la  regarda  comme  désas- 
treuse dans  ses  efiets  et  proscrite 
par  l’opinion  publique  : l’adop- 
tion de  celte  mesure  transformée 
en  loi  l’année  soi  vante,  a trop  justi- 
fié les  craintes  de  M.  de  Choiseul. 
Les  contemporains  se  souvien- 
nent, et  la  postérité  n’oubliera  pas, 
que  dans  le  pro(  ès  de  la  conspi- 
ration du  iç)  août  1820,  il  prit 
noblement  la  défense  de  M.  le 
général  Merlin  , dont  le  père  n’é- 
tait pas  resté  étranger  aux  lon- 
gues persécutions  auxquelles  les 
naufragés  de  Calais  furent  si  long- 
temps en  butte.  Son  opinion  tou- 
cha vivement  la  cqur  des  pairs  , 
qui  n’entendit  pas,  sans  une  gran- 
de émotion , un  discours  dont 
la  péroraison  était  un  appel  à tous 
les  sentimens  de  justice  et  de  gé- 
nérosité. aCe  n’est  point,  ydisait- 
>il,  une  générosité  aveugle  qui 
sm’a  inspiré  ces  réflexions;  il  est 
«doux  sans  doute  de  rendre  le  bien 
«pour  le  mal.  Le  père  du  général 

■ Merlin  avait  proscrit  ma  tête; 

■ mais  son  fils  est  inattaquable,  et 

■ votre  arrêt  achèvera  de  le  prou- 

■ ver.  «La  mise  hors  de  cause  du 
général  fut  pour  M.  de  Choiseul 
le  prix  le  plus  doux  àe  ses  nobles 
eCTorts.  Dans  une  autre  cause  que 
la  chambre  des  pairs  fut  appelée 
à juger,  l’opinion  du  duc  de  Choi- 
senl  mérite  une  mention  non 
moins  honorable  : il  se  refusa  de 
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voter  l’application  de  la  peine 
dans  le  procès  de  l’illustre  et  in- 
fortuné maréchal  Ney,  et  motiva 
son  refus  sur  ces  considérations 
remarquables.  La  cour  des  pairs 
avait  écarté  la  partie  de  la  défense 
du  maréchal  fondée  sur  la  capi- 
tulation de  Paris  : appelé  à vo- 
ter, M.  de  Choiseul  s’exprima  en 
CCS  termes  : «M’étant  trouvé  deux 

■ fois  sur  le  banc  des  accusés  com- 
«ine  M.  le  maréchal  Ney,  la  pre- 
» inière , devant  la  haute  cour  na- 
» tionalc  d’Orléans  , la  seconde  , 
«devant  une  commission  militai- 
»re  , j’ai  plus  qu’un  autre  appré- 
«cié  les  sentimens  et  les  angoisses 
«que  l'accusé  éprouve , lorsque  sa 
1 vie  se  trouve  au  pou  voir  de  quel- 
» ques  juges,  sans  moyens  d’appel: 
«c’est  dans  ces  inomens  soleii- 
«nels  où  l’accusé,  en  présence  de 
«la  mort,  invoque  avec  ardeur 
«toutes  les  concessions  que  la  jus- 
«tice  peut  lui  faire,  qu’il  éprouve 
«le  besoin  de  la  bienveillance,  et 
«que  la  plus  grande  grâce  qu’il 
«espère,  est  celle  d'être  entendu 
» et  de  chercher  tous  les  moyens 
«de  les  faire  apprécier.  La  simi- 
«litude  de  cette  situation  avec 
«celle  où  je  me  suis  trouvé,  sere- 
« trace  vivement  à mon  cœur 

■ et  à ma  mémoire  : regrettant  que 
» la  défense  de  M.  le  maréchal 
«n’ait  pas  été  complétée,  et  que 
«des  motifs  que  je  ne  veux  pas 
«juger,  aient  donné  à la  fin  de  1a 
«procédure  une  rapidité  que  la 
«sagesse  du  commencement  était 
» loin  de  faire  prévoir  ; enfin , n’é- 
«tant  pas  assez  éclairé,  puisque 
» la  chambre  a supprimé  une  par- 
«tie  essentielle  de  la  défense, 

t m'abstiens  de  voler  sur  t’ap- 
*pli(ation  de  la  peine.  » Nom- 
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mé  en  janTier  1819  major-génè- 
ral  delà  garde  nationale  parisien- 
ne, M.  de  Choiseul  vient  de  se 
démettre  de  cette  place  honora- 
ble, dans  l’exercice  de  laquelle  il 
ne  négligeait  rien  pour  conser- 
ver à ce  corps  si  nécessaire  et  si 
respectable,  toute  la  considéra- 
tion dont  il  doit  jouir.  Nous  de- 
vons remarquer  en  terminant  cet- 
te notice,  que  si  des  pensions,  des 
faveurs  et  des  grâces  ont  été  pro- 
diguées dans  ces  derniers  temps 
à des  hommes  dont  la  carrière  a 
été  moins  orageuse , et  dont  la 
vie  a été  beaucoup  moins  expo- 
sée , M.  de  Choiseul  n’en  a deman- 
dé , et  par  conséquent  obtenu  au- 
cune; il  n’a  pas  mCme  un  traite- 
ment de  retraite;  mais  il  a plus: 
il  jouit  de  l’estime  et  de  la  consi- 
dération publiques  ; et  quelles  que 
soient  les  destinées  futures  de  la 
France,  de  pareils  titres  ajoute- 
ront à l’illustration  du  nom  de 
Choiseul. 

CHOISEUL-GOLFFIER  (tt 

COMTE  MaBIE-GaBRIEL- Al’CrSTE 

be),  naquit  en  ijSa,  et  prit  le 
nom  de  Gouffter  en  épousant 
l’héritière  de  cette  maison.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunes.se , le  comte 
de  Choiseul  avait  témoigné  un 
vif  désir  de  visiter  les  belles  con- 
trées de  la  Grèce.  Quelques  années 
après  son  mariage,  guidé  par  les 
con.seils  du  célèbre  abbé  Barthé- 
lemy, et  éclairé  par  ses  leçons, 
il  s’embarqua,  en  mars  1776,  é- 
tant  é peine  âgé  de  ans,  sur 
l’AtatanU,  commandée  par  M. 
de  Chahert , capitaine  de  vais- 
seau , ,et  membre  de  l’académie 
des  sciences.  Le  voyage  de  M. 
de  Choiseul  lut  très-utile  .aux 
sciences  et  aux  arts.  A son  re- 
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tour  dans  sa  patrie,  désigné  par 
la  voix  publique  , il  fut  admis  , 
en  1 779 , à l’académie  des  inscrip- 
tions, en  remplacement  de  M. 
de  Foucemagne  , et  en  1784  à 
l’académie  française,  en  rempla- 
cement de  d’Alembert,  dont  il  fit 
le  plus  touchant  éloge.  Dans  l’in- 
tervalle de  ces  deux  nominations, 
en  178a,  il  publia  le  premier  vo- 
lume de  son  y oyage  pilloresi/ue 
en  Gr^re ; ce  ne  fut  donc  point , 
comme  le  prétendent  les  différen- 
tes biographies , la  publication  de 
cet  ouvrage  qui  le  fit  admettre 
dans  la  première  de  ces  deux  com- 
pagnies. Peu  de  temps  après  sa 
nomination  à l’académie  fran- 
çaise, il  se  disposait  à retourner 
en  Grèce , sans  aucune  mission  , 
et  seulement  comme  philosophe 
et  ami  des  arts,  lorsque  le  roi  le 
revêtit  d’un  caractère  diplomati- 
que. M.  de  Choiseul  partit  en 
qualité  d’ambassadeur  près  la  Por- 
te ottomane , et  emmena  avec  lui , 
entre  autres  savans  et  gens  de 
lettres,  l’abbé  Delillc,  dent  il  fut 
toujours  le  protecteur  et  l’ami. 
Les  hautes  fonctionsdu  diplomate 
ne  ralentirent  point  le  zèle  du 
savant  ; M.  deCboiseulcontinuait 
ses  recherches  importantes  en 
même  temps  qu’il  s’occupait  avec 
succès  de  négociations  politi- 
ques. Ami  d’Ali  - Pacha  , grand- 
visir,  et  du  prince  Mauro-Cor- 
dato,  premier  drogman  de  la  su- 
blime Porte,  il  leur  inspira  le  dé- 
sir de  faire  participer  leur  nation 
à la  civilisation  du  l’Europe.  Par 
scs  soins,  et  de  leur  agrément, 
des  officiers  du  génie  . de  l’artil- 
lerie, et  de  la  marine  de  France  , 
enseignèrent  aux  troiipesdii  grand 
seigneur  la  théorie  des  différen- 
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tes  armes,  réparèrent  les  places 
fortes  de  l’empire , perfectionnè- 
rent les  fonderies  , les  parcs  d’ar- 
lilleric , et  améliorèrent  considé- 
rablement le  système  militaire  de 
l’armée  ottomane.  Dans  le  dis- 
cours préliminaire  du  y oyage  en 
CrHe , M.  de  Choiseul  avait  ex- 
pripiè  avec  toute  la  chaleur  d’une 
âme  noble  et  philanthropique,  la 
juste  et  profonde  indignation  que 
lui  faisait  éprouver  la  servitude 
des  Grecs;  il  avait  cherché  à leur 
inspirer  l’amour  de  la  liberté,  et 
le  désir  de  secouer  le  joug  de  leur 
honteuse  dépendance.  Voulant 
trouver  dans  la  religion  un  appui 
à 1a  liberté,  il  excitait  les  minis- 
tres des  autels  il  lancer  l’anathé- 
ine  contre  leurs  communs  op- 
presseurs.... Quarante  ans  après 
ce  noble  appel  ù rindépendance, 
les  Gfecs  ont  voulu  briser  le  joug 
sous  lequel  ils  gémissaient;  mais 
livrés iUeurs seules  forces,  ilsu’ont 
répandu  , et  peut-être  ne  répau- 
dront-ils  qu’un  sang  inutile.  Ce- 
pendant les  clTorts  des  peuples  , 
alors  même  qu’ils  sont  infruc- 
tueux, ne  sont  jamais  perdus  : op- 
primés et  oppresseurs  y trouvent 
des  levons  utiles , germes  féconds 
ipie  le  temps  développe,  et  dont 
l’avenir  recueille  les  fruits.  Le 
passage  où  111.  de  Choiseul  indi- 
quait aux  Grecs  les  moyens  de 
ressaisir  leur  indépendance,  porta 
un  ministre  étranger,  jaloux  du 
crédit  de  l’ambassadeur  franpais , 
à remettre  au  divan  un  exemplai- 
re du  y oyage  en  Grèce,  en  lui 
signalant  ce  passage  séditieux. 
RI.  de  Choiseul  se  tira  habilement 
de  cette  position  critique  : com- 
me il  avait  établi  dans  son  hô- 
tel une  imprimerie,  il  fil  composer 
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sur-lc-champ  un  carton  qu’il  subs- 
titua au  passage  dénoncé,  et  remit 
lui-même  au  grand-seigneur  l'ou- 
vrage corrigé  ainsi,  en  prévenant 
S.  11.  que  tous  les  autres  exem- 
plaires étaient  une  contrefaçon , 
dont  l’invention  appartenait  à ses 
ennemis.  Ce  moyen  eut  un  plein 
succès  : N.  de  Choiseul  conserva 
son  crédit  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  française  éclata. 
Nommé,  en  1791,  ambassadeur 
eu  .Angleterre,  il  refusa  de  se  ren- 
dre à Londres  , resta  à Constanti- 
nople, et  ne  pouvant  plus  faire 
parvenir  ses  dépêches  un  roi,  il 
les  adressa  aux  princes  français , 
alors  retirés  en  Allemagne.  L’ar- 
mée républicaine , en  Champa- 
gne , ayant  saisi  cette  correspon- 
dance, M.  de  Choiseul  fut  décrété 
d'arrestation.  Il  quitta  Constanti- 
nople et  passa  en  Russie.  Bien 
accueilli  de  l’impératrice  Cathe- 
rine II,  qui  lui  accorda  uue  pen- 
sion, il  devint,  après  l’avénement 
de  Paul  I"  au  trône,  conseiller 
intime  de  ce  prince,  directeur  de 
l’académie  des  arts  et  de  toutes 
les  bibliothèques  impériales.  Ses 
liaisons  avec  le  comte  de  Coheut- 
zel , que  l’empereur  venait  de  dis- 
gracier, le  forcèrent  à s’éloigner 
de  la  cour;  Paul  I*'  l’y  rappela 
bientôt,  et  lui  fit  l’accueil  le  plus 
amical  ; mais  le  comte  de  Choi- 
seul, qui  désirait  revoir  sa  patrie, 
rentra  en  France  en  180a,  et  y 
vécut  en  simple  particulier.  Sa 
qualité  d'ancien  membre  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  le  fit  ad- 
mettre dans  la  deuxième  classe 
de  l’institut.  Ce  fut  en  1809,  c’est- 
à-dire  vingt-cinq  ans  après  l’ap- 
parition du  premier  volume  du 
y oyage  en  Grèce,  qu’il  publia  le 
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<>ecoiul.  An  retour  du  roi,  en 
1814,  M.  do  Oioiseul  fut  nommé 
pair  de  France  et  membre  du  con- 
seil priré.  Les  événemens  du  20 
mars  181 5 le  privèrent  de  ces 
deux  titres  : mais  après  la  secon- 
de restauration  , il  présida  le  col- 
lège électoral  du  département  de 
Seine  et  Oise,  rentra  à la  chanilire 
des  pairs,  et,  par  ordonnance  du 
21  mars  18 iG,  à l’académie  fran- 
çaise. Parmi  les  mémoires  qu’il  a 
lus  à l’académie  des  inscriptions 
à difTércnles  époques,  on  cite  par- 
ticuliérement sa  Dissertation  sur 
Homère,  son  Mémoire  sur  l'Hip- 
podrome d'OIympie , scs  Recher- 
ches sur  l'origine  du  Bosphore  de 
Thrace.  On  lui  doit  aussi  une 
partie  des  notes  de  la  deuxième 
édition  du  poème  de  Vlmagina- 
iion  de  l'abbé  Delille  M.  de  Cboi- 
Seul,  à qui  le  gouvernement  avait 
rendu  la  plus  grande  partie  des 
objets  qu'il  avait  rapportés  de  la 
Grèce,  où  il  les  avait  acquis  à ses 
frais,  les  rassembla  au  jardin  Mar- 
beuf  à Paris.  C.ette  belle  collec- 
tion a été  achetée  par  le  gouver- 
nement, et  réunie  à celle  du  mu- 
sée du  Louvre.  M.  de  Choisenl, 
marié  en  secondes  noces  à 51" 
la  princesse  Héléne  de  BeaufTre- 
mont,  mourut  en  1817.  M.  Da- 
cier,  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  a lu, 
dans  la  séance  publique  du  s3 
juillet  1 8 iç)  de  cette  société,  une 
Notice  fort  intéressante  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  ce  savant,  dont 
Condorcet  faisait  ainsi  l’éloge 
comme  homme  d’état.  « L’art  des 
» négociations  qui  a été  si  long- 
» temps  l’art  de  tromper  les  bom- 
nmes,  fut,  dans  les  mains  de  .M. 

» de  Choiseul , celui  de  les  ins- 


• truirc,  de  les  servir,  et  de  leur 
■ montrer  leurs  véritables  inté- 
» rets.  » 

CHOISEUL-D’AILLECOL’KT 
(le  comte  Victoe  de),  député  en 
1789  aux  états-généraux,  par  la 
noblesse  de  Chaumont  en  Bassi- 
gny,  soutint  la  cause  des  privilè- 
ges en  signant  les  protestations 
des  laet  i5septembre  1791,  con- 
tre les  opérations  de  l'assemblée 
nationale , et  ne  tarda  point  à quit- 
ter la  France , où  il  ne  reparut 
qu’avec  le  roi,  en  181 4-  A cette 
époque  il  fut  nommé  lieutenant 
des  gendarmes  de  la  garde,  et  en 
exen'a  les  fonctions  jusqu’à  la  sup- 
pression de  ce  corps. 

CHOISELL-D’AILLECOURT 
(le  marqcis  Amie-51ixime  de), 
fils  du  précédent,  et  neveu  du 
comte  de  Choiseul-Gouflicr,  est 
né  en  1776.  Il  fut  auditeur  au 
conseil-d’état  en  1809,  sous-pré- 
fet en  181 1,  et  préfet  du  Finistère 
en  i8i5.  Su  prompte  adhésion  à 
la  déchéance  de  l’empereur  le  fit 
désigner  par  Moxsiegr,  lieute- 
nant-général du  royaume,  pour  la 
préfecture  de  l’Eure,  où  il  se  ren- 
dit en  avril  1814.  Il  fut  nomiuc 
membre  de  la  Icgion-d'honneur 
au  mois  de  septembre  suivant. 
Après  le  au  mars  i8i5.  Napoléon 
le  destitua;  mais  après  le  second 
rpl'our  du  roi,  51.  de  Choiseul- 
d’Aillecourt  fut  nommé  préfet  de 
la  Côte-d’Or,  puis,  en  181G,  pré- 
fet de  l’Oise.  L’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  l'admit 
dans  son  sein  en  1817,  en  rempla- 
cement de  51.  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  qu’elle  venait  de  perdre.  É- 
lant  auditeur  au  conseil-d’état, 
.M.  Choiseul -d’Aillecourt  avait 
public  un  ouvrage  ayant  pour  ti- 
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tre  : He.  l'Influence  rfe.«  croisade» 
sur  l’état  des  peuples  de  l'Euro- 
pe, Paris,  i8o(). 

CIIOISEL'L-PRASLIN  (LEorc 
de).  Élu,  en  1789,  p.ar  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  d’Anjou  aux 
états-généraux,  le  duc  «le  Choi- 
seul-Praslin  s’y  montra  l’un  des 
plus  sages  partisans  de  la  liberté, 
et  vota  toujours  avec  la  majorité 
de  l’assemblée.  Ce  fut  lui  qui  fit 
décréter  que  les  cravates  des  dra- 
peaux seraient  aux  trois  couleurs. 
En  1791 , il  proposa  d’approuver 
la  conduite  des  commissaires  qui , 
lors  du  voyage  du  roi  i Varen- 
nes,  ramenèrent  ce  prince  à Pa- 
ris. Après  la  session,  il  vécut  dans 
la  retraite,  et  ne  reparut  qu’après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8.  Il  fut  alors  nommé  sénateur, 
et  quelque  temps  après,  comman- 
dant de  la  légion-d’lionneur.  Il 
mourut*  plusieurs  années  avant 
les  événemens  de  i8i4- 

CIIOISEL'L-PRASLIN  (ieduc 
A^toise-Césir-Féiix  de),  fils  du 
précédent,  partagea  les  princi- 
pes de  son  père,  et  ne  quitta  point 
la  France  aux  dilFérenles  époques 
de  l’émigratinn.  Il  devint  en  1 8o5 
chambellan  «le  l’empereur,  et,  eu 
1811,  président  du  collège  électo- 
ral de  .Seine-et-Marne.  Nommé, 
le  6 janvier  i8i4,  membre  de  la 
légion-d’honneur,  le  8 du  même 
mois  il  eut  le  commandement 
de  la  1'*  légion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris.  Le  duc  de  Choi- 
seul-Praslin  ayant  adhéré  à la  dé- 
chéance de  l’empereur,  fut  nom- 
mé pair  de  France,  le  4 juin  ; le 
20  décembre,  il  fut  remplacé  dans 
le  commandement  de  la  légion, 
par  le  duc  de  Choiseul-Stainvil- 
le,  son  cousin.  Les  événemens  du 
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ao  mars  181 5 le  reportèrent  au 
commandement  de  la  1"  légion  , 
et  le  firent  comprendre  nu  nom- 
bre des  pairs  nommés  par  Napo- 
léon ; mais  après  la  seconde  res- 
tauration, il  perdit  de  nouveau  et 
son  commandement  et  son  titre 
de  pair. 

CI10ISEUL-MELSE<FÉi.iciTi 
de).  Cette  daine  est  auteur  de 
quelques  romans  : i”  Aline  et 
d’ Hermance , 3 vol.  in- 12,  i8ia; 
a"  Paoln,  4 vol.  in-12,  i8ia;  3* 
Cécile , ou  l'Elève  de  l’ hospice  de 
ia  Pitié,  2 vol.  in-ia,  i8i(j.  La 
Gazelle  de  France  du  3o  juillet 
1816,  en  rendant  compte  de  ce 
dernier  ouvrage , insinue  ch.a- 
rilablem«;nt  que  M“*  de  Choi- 
seul-.Meusc  a publié  «<  un  asseï 

• grand  nombre  de  romans  frès- 
»g;iis,  assez  répandus  et  fort  goft- 
«tés  d’une  certaine  classe  «le  lec- 

• leurs  ; s et  après  cetle  petite  dé- 
claration scandaleuse,  elle  «lit  fort 
agréablement  : Honni  soil  qui  mal 
y pense.  C’est  aussi  ce  qu’afTirmc 
M.  Pigoreau  , libraire  - é«liteur  , 
dans  la  petite  biographie  roman- 
cière qu’il  a fait  paraître  en  1821. 

CIIOKIER  (N.  Scbletiie),  dé- 
putédela  2“*  chambre  des  états-gé- 
néraux du  niyaumcdes  P<iys-Bas, 
a marqué  sa  carrière  législative 
par  des  opinions  libérales  ; il  a 
constamment  marché  dans  la  di- 
rection constitutionnelle  que  la 
raison  et  la  justice  sanctionnent 
chaque  jour,  en  dépit  «le  toutes 
les  résistances  de  la  force  et  de 
l’aristocratie.  >1.  Cauchois -Le- 
maire , collaborateur  du  Nain- 
Jaune,  s’étant  réfugié  d.ins  le 
royaume  des  Pays-Bas,  y publia 
une  feuille  intitulée  le  Libéral. 
Ce  journal , écrit  dans  le  même  es- 
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prit  que  le  Nain-Jaune,  fixa  sur 
l’auteur  l’attention  de  la  police, 
qui  lui  signifia  l’ordre  de  quitter 
ce  royaume;  M.  Cauchois -Le- 
maire adressa  une  réclamation 
aux  états -généraux  sur  laquelle 
M.  Chokier  refusa  de  voter,  en 
soutenant  que  la  question  était 
mal  posée , et  que  les  chambres 
n’avaient  pas  le  droit  de  juger 
M.  Cauchois  sous  les  rapports 
présentés  par  la  police.  M.  Cho- 
kier ne  voit  que  la  constitution 
de  son  pays  ; il  l’invoque  dans 
tous  ses  écrits,  dans  tous  ses 
discours  ; et , membre  de  l’oppo- 
sition , il  défend  avec  autant 
de  désintéressement  que  d’éner- 
gie les  droits  imprescriptibles  du 
peuple  et  des  commettans  qui 
l’ont  honoré  de  leurs  suffrages. 

CHOLLET  (le COMTE Fbxkçois 
AccI'Ste),  pair  de  France,  fut 
nommé  au  mois  de  septeinbre 
1 rcf5,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  par  le  département  de  la 
Gironde.  Lorsqu’on  novembre  de 
• l’année  suivante  on  proposa  le 
rétablissement  de  la  loterie,  il  at- 
taqua avec  énergie  ce  projet,  qui 
n’en  fut  pas  moins  adopté.  Dans 
la  séauce  du  17  février  1797,  il 
avança  qu’on  ne  devait  admettre 
aucune  distinction  entre  des  re- 
présentans  et  de  simples  citoyens 
prévenus  de  calomnie.  Le  20  a- 
vril  suivant,  il  fut  élu  secrétaire; 
et  le  21  mai,  il  fit  rappeler  les 
198  ex-conventionnclsqui  avaient 
été  bannis  de  Paris  en  vertu  de  la 
loi  du  21  floréal  an  4 ( *" 
1796),  qu’il  fit  rapporter  dans  son 
entier.  Le  16  juillet  1797,  il  fit 
une  motion  sur  la  forme  de  1a  dé- 
claration à exiger  des  ministres 
du  culte.  Quelques  jours  apres , 


pour  rassurer  les  acquéreurs  des 
biens  nationaux,  il  appuya  le 
maintien  des  ventes  des  presby- 
tères : puis  il  présenta  un  nou- 
veau projet  pour  la  suspension 
de  la  vente  des  presbytères  non 
aliénés.  Le  27  août,  il  invoqua 
l’ajournement  du  projet  relatif  à 
la  violation  du  secret  des  lettres. 
Le  2 septembre,  surveille  de  la 
journée  du  18  fructidor  an  5,  il 
proposa  le  renvoi  des  projets  de 
'Shibaudeau  sur  les  mesures  à 
prendre  relativement  à la  mar- 
che des  troupes.  Le  9 du  même 
mois  de  septembre,  il  demanda 
la  question  préalable  sur  le  pro- 
jet d’exclure  les  ex-nobles  des 
fonctions  publiques.  En  vendé- 
miaire an  U,  il  combattit  le  pro- 
jet de  suspension  de  la  vente  des 
biens  nationaux.  Au  mois  de  dé- 
cembre, il  fit  deux  rapports  sur 
la  législation  relative  au9  minis- 
tres du  culte,  et  demanda  la  pei- 
ne de  l’exportation  contre  les  ré- 
fractaires. A l’occasion  des  cons- 
pirateurs du  18  fructidor,  il  sou- 
tint que  leurs  jugemens  devaient 
être  rendus  dans  les  formes  cons- 
titutionnelles. 11  fit  rejeter  l’arti- 
cle d’un  projet  sur  les  pension- 
nats, portant  que  nul  ne  pourrait 
être  instituteur  s’il  n’était  marié 
ou  veuf.  Le  19  mars  1798,  il  fit 
un  rapport  pour  la  révision  des 
jugemens  rendus  depuis  le  iG 
floréal  an  5 jusqu’au  18  fructidor, 
contre  les  acquéreurs  des  bien.s 
nationaux , les  défenseurs  de  la 
patrie  et  les  républicains  condam- 
nés parles  tribunaux.  En  vendé- 
miaire an  7 (septembre),  il  fit 
exempter  du  timbre  les  pétitions 
au  corps-législatif,  et  substituer 
l’amende  contre  les  délinquans  à 
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la  nullité  des  actes  par  défaut  de 
timbre.  Le  novembre  ( 7 fri- 
maire), il  combattit  le  projet  de 
lui  de  Dupluntier  de  la  Gironde, 
relatif  aux  biens  des  pères  et  mè- 
res des  émigrés , auquel  il  repro- 
chait un  vice  de  rétroactivité  con- 
traire é tous  les  principes.  Au 
mois  de  floréal  ( mai  i7()9) , il  fut 
réélu  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  parla  sur  l’organisation 
de  la  garde  n-ationale , et  s’oppo- 
sa é la  suppression  de  la  formule 
de  haint  à l’atuirchU,  dans  le 
serment  du  ses  officiers.  Le  19 
août  il  fut  élu  secrétaire.  Quel- 
ques jours  après  il  fit  autoriser  le 
directoire  à prendre,  é la  solde 
de  la  république , différens  corps 
étrangers,  sous  le  nom  de  légions  ; 
et  le  8 septembre , il  présenta  un 
projet  sur  les  sociétés  politiques. 
Après  les  événemens  du  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799),  qui 
mirent  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  du  général  Bona- 
parte, il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  réviser  la  consti- 
tution. Il  fut  ensuite  nommé  suc- 
cessivement sénateur,  comte  de 
l’empire  et  membre  de  la  com- 
mission de  la  liberté  de  la  presse. 
Appelé  à la  pairie , par  le  roi , le 
4 juin  1814,  époque  de  la  créa- 
tion de  cette  dignité,  M.  le  com- 
te Chollet  n’a  pus  cessé  depuis 
lors  de  siéger  à la  chambre  des 
pairs. 

CHOMBARD  (N.) , cultivateur 
propriétaire  à Erlyes  (Nord) , fut 
nommé,  parle  bailliage  de  Lille, 
membre  de  l’assemblée  nationa- 
le, et  alla  s’y  asseoir  dans  la  plai- 
ne. Rentré  dans  la  vie  privée  à la 
fin  de  cette  assemblée,  il  reparut 
de  nouveau  sur  la  scène  politique 
I.  IV. 
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comme  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  ; il  y siégea  dans  la  plut 
absolue  nullité,  après  quoi  il  ren- 
tra à Erlyes,  oû  il  est  mort  ea 
i8o5. 

CHOMPRÉ  ( Nicoiis-MirBi- 
CB  ) , fils  de  Pierre  Chompré,  s’csl 
livré  aux  sciences  physiques,  et  a 
obtenu , sur  les  phénomènes  gal« 
vauiques,  des  résultats  précieux. 
Il  U donné  des  éditions  d’ouvra- 
ges de  mathématiques  et  de  dic- 
tionnaires, et  a traduit  quelques 
ouvrages  de  l’anglais.  Membre 
de  la  société  galvanique , il  a 
poursuivi  avec  ardeur  et  succès 
cette  découverte,  qui  semble  te- 
nir de  si  près  aux  mystères  les 
plus  intimes  de  1a  vitalité;  et  il  a 
fait,  sur  ces  matières,  des  expé- 
riences à l’utilité  desquelles  l’ins- 
titut ( classe  des  sciences  physi- 
ques, 6 février  1808)  a rendu 
hommage.  > 

CHORON  ( ALexiKDBE-ETHR- 
HB  ),  né  en  i77>,  é Caen  ( Calva- 
dos ) , musicien  - compositeur , 
membre  de  la  légion-d’honneur.  Il 
fit  ses  études  au  collège  de  Juilly. 
Entrainé  par  un  goût  invincible 
vers  l’étude  de  la  musique , il  s’y 
livra  malgré  toutes  sortes  d’obs- 
tacles, et  eut  pour  maître  l’abbé 
Rose,  l’un  des  meilleurs  théori- 
ciens français.  Pour  mieux  con- 
naître les  traités  et  les  systèmes 
des  célèbres  auteurs  et  composi- 
teurs italiens  et  allemands,  il  ap- 
prit ces  deux  langues.  A l’époque 
oû  il  étudiait  les  ouvrages  de 
Roussier,  de  J.  J.  Rousseau  et  de 
d’Alembert,  quelques  calculs  qu’il 
rencontra  dans  l’ouvrage  du  géo_ 
mètre  le  portèrent  à apprendr^ 
les  mathématiques.  Ses  progrès 
dans  cette  science  lui  concilièrent 
pO 
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l’iiilrn*!  ct  la Lieinrritlatice  tin  ci’- 
Ittbre  Monge,  qui  l’avant  adoplé' 
eoinine  son  élève  particulier,  lui 
fit  faire,  son*  sa  direction  , tous 
les  calculs,  plans  ct  autres  tra- 
vaux (le  détail  pour  l’organisatiü'n 
de  Vérule  Polytecl^niqae , alors 
nommée  éce/c  mitrale  îles  tra- 
vaux pablirs , dont  cet  hoimiic 
rllustre  avait  conçu  le  projet.  Ce 
fut  iiiêine  sous  ses  auspices  que 
RI.  Clioron  entra,  en  1793,00 
qualité  de  répétiteur  pour  la  géo- 
iiiétriedescriptive,  à l’école  Nor- 
male, et  qu’il  devint  chef  de  liri- 
pade  à récoic  l’olylechniqiie  lors 
de  la  forinalion  de  cet  établis.se- 
iiient.  RI.  Choron  eut  toujours 
pour  objet  principal  de  scs  occu- 
pations la  science  de  la  musique,  à 
laquelle  il  rapporta  l’étude  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  celle 
même,  de  l'Iiebreu  : on  le  dit  fort 
instruit  dans  la  langue  de  Moïse; 
plusieurs  fois  il  siqipléa  le  respec- 
table M.  Audran,  ])rüfesseiir  d'hé- 
breu au  collège  de  France.  RI. 
Choron,  qui,  dès  son  entrée  dans 
la  carrière  où  l'entraînait  son  ta- 
lent, avait  pu  juger  de  l’imperfec- 
tion  du  système  musical  en  gém’-- 
ral , et  en  même  temps  combien 
étaient  insuflisans  les  ouvrages  sur 
cet  art,  particulièrement  les  ou- 
vrages français,  s'occupe  depuis 
ce  temps  à préparer  sur  la  musi- 
i{uc  des  matériaux  d'une  haute 
importance.  Ces  travaux  ne  l’ont 
cependant  point  empêché  de  s’oc- 
cuper d’objets  d’utilité  publique. 
11  a fondé,  en  1801,  des  écoles  et 
collèges  dont  quelques-uns  subsis- 
tent encore  aujourd’hui.  Associé, 
en  i8ia,  à la  rédaction  du  bulle- 
tin de  la  société  d’encouragement 
pour  l’industrie  nationale,  il  fut. 
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peu  de  temps  apré.s.  chargé  par  le 
ministre  des  cultes.  Bigot  de  Préa- 
meneu, des  travaux  relatifs  à la 
réorganisation  des  mûUruescuU-.s 
chœurs  de  cathédrales,  etde  ladi- 
recliondela  musique  dans  les  fêtes 
et  cérémonies  religieuses  dépen- 
dant du  ministère.  Ce  travail  était 
approuvé  de  l’empereur,  qui  l’a- 
vait ordonné  ; les  événemens  de 
181 4 ne  permirent  pas  de  le  met- 
tre à exécution.  Ces  mêmes  événe- 
mens ayant  privé  RI.  Choron  de 
scs  emplois,  il  ouvrit  alors  une  éco- 
le publique  de  mu.sique,  qui,  selon 
toute  apparence , laissera  des  sou- 
venirs dans  riiistuire  des  arts,  par 
l’invention  de  la  méthode  concer- 
tante, dont  elle  devint  le  berceau. 
En  i8i 5,  RI.  Choron  fut  nommé, 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  un 
des  commissaires  chargés  d’intro- 
duire renseignement  mutuel  dans 
les  écoles  primaires;  c’est  en  cette 
qualité  que,  d’après  l'avis  de  la 
commission  et  l’ordre  du  minis- 
tre, il  modifia  l’ouvrage  qu’il  a- 
vait  publié  en  1800  ( Méthode 
d'instruction  primaire  pour  ap- 
prendre à lire  et  décrire) , de  ma- 
nière à être  employé  dans  les  éco- 
les. Tous  les  syllabaires  et  ta- 
bleaux élémentaires  de  lecture 
qui  y sont  en  usage  sont  de  lui. 
Le  souvenir  des  services  qu’il  a- 
vait  rendus  comme  directeur  des 
fêtes  et  cérémonies  religieuses  , 
le  fit  appeler  ù la  direction  de  l’a- 
cadémie royale  de  musique.  Ses 
efforts  pour  y introduire  la  réfor- 
me ayant  été  inutiles,  il  quitta 
cette  direction  qu’il  avait  ociiupée 
pendant  dix-huit  mois,  et  rentra 
dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment. RI.  Choron  n publié  un 
grand  nombre  d’ouvragés.  Outre 
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sa  Méthode  d'instruction  primai- 
re pour  apprendre  à lire  et  à é- 
crire,  il  uoncorc  (Joiiiié  : i*  Prin- 
cipes de  composition  des  écoles 
d’ Italie,  1808;  a*  Dictionnaire 
historique  des  musiciens  { avec 
SI.  Fayolle  J , a vol.  iii-8*,  1817; 
5*  F.lcmens  de  composition , tra- 
duits de  t' allemand  d’ A^brectots  , 
berger  ; 4*  Syllabaires  et  tableaux 
élémentaires  de  leelure , en  usage 
dans  tes  écoles  d’enseignement 
mutuel;  5*  Méthode  concertante 
de  musique  à plusieurs  parties, 
tf  une  difficulté  graduelle  ; G*  la 
iiiênic  , élémentaire.  On  croit  qu'il 
publiera  ince-ssanmicnt  la  traduc- 
tion des  autres  de  J.  Tenctoris, 
théoricien  du  i5“*  siècle;  le  Spi- 
cilége  de  musique  théorique.  En- 
fin, le  travail  dont  il  s’occupe  de- 
puis longues  années,  c’est  une 
Introduction  à ^ étude  générale 
de  la  musique,  ou  Éxposition  rai- 
sonnée du  système  musical,  dans 
laquelle  les  notions  fondamenta- 
les de  toutes  les  branches  de  ce 
système  sont  présentées  selon  leur 
ordre  naturel,  et  }nises  d la  por- 
tée de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
<let ouvrage,  entièrement  decrén- 
tion.  Semblerait  au  rapport  de 
personnes  instruites  dans  cette 
partie,  devoir  opérer  une  révolu- 
tion complète  dans  lu  théorie  de  la 
musique , dont  il  fait  une  véritable 
science.  .M.  Choron  est  fondateur 
et  directeur  de  l’école  royale  et 
spéciale  de  chant,  instituée  dans 
les  vues  de  former  des  sujets  pour 
la  chapelle  du  roi,  l’académie  roya- 
Icdc  musique,  et  autres  établisse- 
lucns  du  même  genre.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  il  par- 
court les  départemens,  muni  des 
instructions  des  ministres  JeTiu- 
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téricur  et  de  la  maison  du  roi. 
pour  y provoquer  la  formulioa 
d’écoles  préparatoires,  propres  à 
alimenter  celles  de  la  capitale. 
M.  Choron  a composé  plusieuis 
airs  tels  que  celui  tic  la  Senti- 
nelle, qui,  grâce  â la  facilité  île  < 
leur  chant,  sont  devenus  popu- 
laires. 

CHOUAN  ( LESQl'.VTRE  rUÈBE')  . 
Les  frères  Chouan  se  nommaient 
Coltercau;  mais  ce  nom  est  dt;- 
meuré  dans  l’obscurité  , tandis 
que  celui  de  Chouan  se  trouvo 
déj.i  placé  dans  plusieurs  diction- 
naires et  employé  par  les  néo- 
logues,  comme  synonyme  d’un 
autre  ternie.  jTfjiç^  frères  Cot  e- 
reati,  contrejrandicrs  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  furent 
surnommés  Chouans  parce  que, 
dans  leurs  incursions  nocturnes, 
ils  avaient  adopté  pour  signal  de 
ralliement  le  cri  de  la  chouet- 
te, oiseau  de  nuit  et  de  mau- 
vais augure.  Ils  parcouraient 
en  1793  les  environs  de  Laval, 
lorsque,  réunis  ù d’autres  vag.n- 
bomls  SC  disant  mécnntens,  ils 
imaginèrent  de  faire  la  guerre  au 
nom  du  roi  de  France.  Ils  é- 
taient  d’abord  en  petit  nombre; 
mais,  successivement  renforcés 
par  d’autres  hordes  de  la  Breta- 
gne et  de  la  Normandie,  ils  por- 
tèrent l’épouvante  et  la  dévasta- 
tion dans  tous  les  pays  qu’ils  par- 
coururent. Jamais'  il  n’y  eut  de 
soldats  (s’il  est  permis  de  quali- 
fier ainsi  les  chouans)  plus  indis- 
ciplinés ni  plus  féroces  ; les  Co- 
saques du  Don  leur  sont  à peine 
comparables.  Les  chauffeurs , qui 
ont  inondé  la  France  ù cette  épo- 
que (et  l’on  sait  pourquel  motif), 
les  assassins  des  courriers  cl  des 
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tliligruccs  n'étaieul  autre  eliosc 
qu'une  émanation  dea  Chouans. 
Trois  Cottereau  sont  morts  sur 
le  champ  de  bataille;  le  quatriè- 
me, couvert  de  blessures,  est 
retiré  dans  son  département, 
CHOCARD  (Loris),  uéé  Stras- 
bourg, le  i5  aoftt  1770.  Entré 
au  service  vers  le  commence- 
ment de  la  révolution,  il  sc  dis- 
tingua dans  plusieurs  rencontres, 
rt,  en  i8o5,  il  était  parvenu  au 
garde  de  chef  d’escadron  au  pre- 
mier régiment  des  carabiniers.  Sa 
conduite  dans  la  journée  d’Aus- 
terliti  lui  fit  obtenir  le  comman- 
dement du  a""'  régiment  des  cui- 
l'.issicrs.  11  donna  de  nouvelles 
jircuves de  valcu’rduraiit  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne, 
et,  le  i4  mai  1807,  il  fut  fait  offi- 
cier de  la  légion-d'boiineur.  Dans 
la  première  année  de  la  guerre 
il’fûpagne , on  remarqua  sa  mo- 
^ dération,  et  l’ordre  qu’il  sut  fai- 
re observer.  Il  quitta  ce  pajs 
pour  faire  la  guerre  d’Autriche 
en  1809.  Deux  années  après,  le 
l)  du  mois  d’août,  il  fut  nommé 
général  de  brigade,  et  il  partit 
pour  la  Russie  à la  tête  d’un  corps 
lie  carabiniers.  On  admira  son 
snng-froid  et  son  intrépidité,  par- 
ticulièrement dans  la  journée  de 
la  Moskowa.  Après  le  premier 
désastre  qui  suivit  ces  grands  suc- 
cès , le  général  Choiiard  se  trou- 
va aux  batailles  de  Lutzen,  de 
Bautzen,  et  de  Leipsick.  Rentré 
sur  le  territoire  de  l’ancienne 
F-rance , il  fut  chargé  de  défendre 
la  ville  de  Langrcs,  qu’il  délivra 
lies  insultes  d’un  corps  de  Cosa- 
ques, le  5o  janvier  i8i4<  Le  roi 
l'a  nommé  commandant  de  la  Ic- 
gion-d'lionnciir  , chevalier  de 
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5aint-Louis,  et  major  de*  dra- 
gons de  la  garde. 

CHOLDIEU  ( PiERRxJ , est  nê  à 
Angers , département  de  Maine- 
et-Loire.  Il  était  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  de 
son  département,  quand  il  en  fut 
élu  député  à l’assemblée  législa- 
tive de  1791.  Il  ne  resta  pas  long- 
temps à faire  connaître  ses  opi- 
nions politiques,  M.  Choudieu 
voulait  une  autre  forme  de  gou- 
vernement. Il  débuta  au  corps- 
législatif  par  accuser  le  ministre 
de  la  guerre  Dnportail.  L’accusa- 
tion portait  dilTérens  griefs;  actes 
arbitraires,  insouciance,  défaut 
d’armes  pour  les  volontaires , fu- 
rent les  crimes  qu’il  imputa  aux 
ministres  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence et  de  chaleur.  Au  com- 
mencement de  1793,  le  général 
Rochambeau  ayant  demandé  que 
trois  députés  lui  fussent  adjoints 
pour  présider  à ses  opérations, 
M.  Choudieu  les  lui  fit  refuser; 
c’était  pourtant  le  texte  de  son 
discours  de  dénonciation  contre 
le  ministre  Dnportail,  qui  avait 
inspiré  é Rochambeau  l’idée  de  sa 
demande.  Quelques  jours  après, 
l’assemblée  et  les  tribunes  n’en- 
tendirent pas  sans  quelque  sur- 
prise la  motion  de  M.  Chou- 
dieu, tendant  é accorder  des  se- 
cours aux  parens  des  émigrés.  Ce 
député,  très-peu  belliqueux,  pre- 
nait part  au  plus  petit  événement 
militaire  qui  se  passait  alors.  II 
mit  les  Suisses  du  régiment  de 
Cliâleauvieux  sous  sa  protection 
spéciale  ; un  capitaine  d’artillerie, 
nommé  Bauinni,  destitué  anté- 
rieurement par  le  ministre  Ségur, 
lui  dut  sa  réintégration.  II  voulut 
que  les  ministres  rendissent  comp- 
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te  des  événeiiiens  du  camp  de 
Neufbrisac,  et  il  iniisla  pourlV:- 
Tacuation  des  troupes  de  la  gar- 
nison de  Paris.  En  toute  circons- 
tance , en  toute  occasion , M. 
Choudieu  invoquait  la  souverai- 
neté du  peuple  : il  Gt  passer  & l’or- 
dre du  jour  sur  une  motion  rela- 
tive à la  police  des  tribunes  de 
l'assemblée , parce  que , disait-il , 
le  peuple  était  souverain.  Quel- 
que temps  après,  il  combattit  la 
proposition  de  l’expulsion  des 
Bourbons  de  la  France,  comme 
attaquant  dans  la  personne  du 
duc  d’Orléans  les  principes  du 
la  souveraineté  du  peuple.  Il  par- 
bi  l’un  des  premiers  de  la  déchéan- 
ce de  Louis  XVI , au  nom  des 
babitnns  d’Angers,  ses  compalrio- 
tes , qui  en  avaient  fait  la  deman- 
de. Lafon-Ladebat  présidait  alors, 
et  M.Choudieulefitrappelcré  l’or- 
dre pour  avoir  adressé  quelques 
observations  ù Chabot  sur  la  dé- 
chéance : c’est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  dans  l’histoire  des 
assemblées  législatives,  qu’un  pré- 
sident ait  été  rappelé  à l’ordre.  Le 
9 août  I '92 , la  peur  s’empara  de 
M.  Choudieu;  il  s’éleva  contre 
l'assemblée,  lui  reprocha  ses  actes 
du  faiblesse , et  la  déclara  iiicapa- 
Me  de  sauver  la  patrie , sans  indi- 
quer lui-même  aucun  moyen  de 
parvenir  à ce  but.  Le  lendemain, 
il  fit  décréter  la  permanence  des 
séances  , et  l'établissement  d’un 
camp  sous  Paris  ; il  obtint,  peu  de 
jours  après,  les  fonds  nécessaires 
pour  fortifier  les  points  duminans 
autour  de  cette  ville.  M.  Chou- 
dieu  passé  du  corps-législatif  Â 1a 
convention , y vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  restriction  aucu- 
ne, et  soutint  que  Manuel  et  Ker- 


saint,  qui,  dans  cette  occurrence, 
avaient  déserté  leur  poste  , de- 
vaient être  déclarés  infâmes  et. 
traîtres  & la  p.itric.  Envoyé  com- 
missaire dans  la  Vendée,  il  dé- 
truisit les  calomnies  répandues 
contre  le  général  Berruyer.  et  dé- 
nonça son  collègue  Üuchatel  . 
comme  correspoudant  avec  les  re- 
belles. En  janvier  1794,  -M.  Chou- 
dieu accusa  Ptiilippeaiix  d’avoir, 
dans  son  rapport  sur  la  Vendée  , 
dénoncé  les  généraux  Rossignol 
elRonsiu  , etd'avoirfait  l’éloge  do 
AVesterinann.  Philippeaux  se  dé- 
fend! t et  se  justifia;  mais  .M.  Chou- 
dieu  revint  à la  charge,  il  se  li- 
gua avec  Carrier  et  avec  les  me- 
neurs des  sociétés  populaires; 
et  Philippeaux,  décrété  d'accusa- 
tion, fut  conduit  au  supplice. 
Celte  mort  fut  vivement  repro- 
chée â M.  Choudieu,  parun grand 
nombre  de  députés,  et  notam- 
ment par  Merlin  de  Thionville,^ 
qui,  dans  un  éloge  pompeux  do 
Philippeaux,  n’iiésila  pus  de  dési- 
gncrl’uuteurde  sa  déplorable  fin. 
Après  le  9 thermidor,  M.  Chou- 
dieu  vota  pour  l’impression  des 
pièces  trouvées  chez  Robespierre  ; 
et  dans  sa  réplique  à André  Da- 
niontqui  s’y  opposait,  il  osa  diro 
qu’il  n’y  avait  que  les  complices 
du  tyran  qui  devaient  craindre 
cette  mesure.  Le  1"  avril  IÇ9I» 
(12  germinal  an  ô),  il  fut  décrété 
d’arrestation  avec  scs  collègues , 
Chasles,  Léonard  Bourdon,  A- 
inar,  etc.,  et  conduit  au  château 
du  llam,  d’oi'i  il  sortit  en  vertu 
de  l'amnistie  du  26  octobre  de  la 
même  année  (4  brumaire  an  4}- 
Au  mois  de  juin  1799.  nommé, 
par  Bernadotte,chufdc  division  au 
ministère  de  la  g’icrre,  M.  Chou- 
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«lieu  (loniiii  .«a  i!ei.tii««ion  ù la  re- 
traite fie  ce.iiiiiiistre , et  cessa 
«l'être  ciiiployê.  Devenu  suspect 
au  çouTcrriemcnt  consulaire,  il 
craignit  la  déportation,  et  se  ré- 
fugia en  Hollande, .où  il  fut  avo- 
cat et  libraire.  Il  était  rentré  en 
France  depuis  quelques  années, 
et  vivait  jiaisiblcment  dans  ses 
propriétés  de  Maine-et-Loire, 
lorsque  Napoléon,  à son  retour 
de  l’ile  d’I'ilbc , le  nomma  lieute- 
nant de  police  ê Dunkerque.  Il 
revint  à Paris  au  mois  de  juillet 
iBiâ;  miüs  compris  dans  la  loi 
d’amnistie  du  jà  janvier  i8iG, 
M.  Ghoudieu  s’est  retiré  dans  le 
rovaume  des  Pays-Bas. 

CHRESriEN  DEPOLY(jei!v- 
Prospeb)  , a publié , en  1 8 1 5,  un 
gros  volume  et  une  petite  bro- 
cliiire  contre  le  divorce;  pbillppi- 
ques  véhémentes , où  la  déclama- 
tion tient  partout  la  place  du  rai- 
sonnement. Conseiller  au  Cb.'itc- 
Ict  avant  la  révolutio»,  avocat 
ù Amiens  pendant  la  révolution, 
il  partit  5o  ans  comme  volon- 
taire royal,  en  i8i5,  et  fut  nommé 
depuis  président  de  la  courprevô- 
tale  du  département  de  la  Seine. 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  D.i- 
nemarck  <^t  de  N’orvvége , né  le  af) 
janvier  17 '(«J,  succéda  é çon  père 
Frédéric  V,  et  monta  sur  le  trône 
Je  i5  janvier  l'GG.  Il  sc  maria  la 
même  année,  se  fil  couronner  eu 
1767,  et  partit  immédiatement  a- 
prés  pour  visiter  l’.\llcmagnc , la 
Hollande,  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce. 11  était  jeune,  aimable  et  spiri- 
tuel; il  nîcbercbait  la  société  des 
^ savans,  allait  aux  académies,  aux 
'réunions  littéraires , et  l’universi- 
té de  Cambridge  le  rcfut  doc- 
teur. Christian  fut  accueilli  d’une 


manière  distinguée  à Paris,  mais 
lés  fêtes  bruyantes  étaient  peu  de 
spngofti;  ne  voyageant  que  pour 
s’instruire,  il  préférait  l’étude  de 
la  philosophie  à l’éclat  fastueux 
«lu  grand  monde,  et  quelques  pa- 
ges des  oeuvres  de  Voltaire  aux 
banquets  somptueux  qu’on  lui 
ofl'rail.  Il  retourna  dans  scs  états 
en  1 7C9.  L’année  suivante,  Struen- 
sée,  premier  médecin  de  Chris- 
ti.in, ayant  pris  un  ascendant  ex- 
traordinaire surl’cspritclcceprin- 
ce,  fut  mis  à la  tîte  des  affaires  du 
royaume,  en  remplacement  de 
Bernstorf,  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  i Frédéric  V et  au 
Danemarck.  Christian  avait  époti- 
sé  Caroline-Mathilde,  soeur  de 
Georges  III,  roi  d’Angleterre.  Cel- 
te jeune  princesse  ayant  donné 
prise  à la  malveillance  par  quel- 
ques fausses  démarches  que  l’im- 

Iirudcnt  Struensée  avait  con'eil- 
ées,  et  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait lui-même  compromis,  Ju- 
lie-Marie, reine  douairière,  veu- 
ve et  seconde  femme  de  Frédé- 
ric V,  profita  de  cette  circonstan- 
ce pour  brouiller  Christian  avec 
son  épouse:  elle  sujtposa  qu’il 
existait  des  liaisons  intimes  et  cri- 
minelles entre  Caroline  Mathilde 
et  Struensée,  et  qu’ils  étaient  d’ac- 
cord pour  le  faire  renoncer  à la 
couronne.  Ce  prince,  dont  la  tè- 
te commençait  ù sc  désorganiser, 
consentit  à l’emprisonnement  de 
la  reine , à uneenquête  juridique , 
etc.  L’issue  de  celte  affaire  fut  la 
mort  de  Struensée  sur  l’échafaud , 
et  l’éloignement  de  Caroline-Ma- 
thilde. Lne  escadre  envoj'ée  par 
le  roi  d’Angleterre  , son  frère  , la 
transporta  en  Allemagne.  Elle  se 
retira  dans  le  Hanovre,  et  mou- 
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nitûZeil  ]c  loiiiai  177s,  ù l’àgc 
de  20  ans  et  demi.  Dans  ces  en- 
trefaites, Julie-Marie,  et  son  fils 
Frédéric,  s’emparèrent  des  rênes 
de  l'état,  et  régnèrent  de  fuit  sons 
le  nom  de  Cliristian,  que  .sa  raison 
qui  s’altérait  de  jour  en  jour,  ren- 
dait incapable  de  gouverner..  Ce 
roi,  dont  la  jeunes.se  avait  été  bril- 
lante, rempli  d’esprit  etd’exccl- 
lenles  qualités,  termina  triste- 
ment ses  jours  à Ecndsbonrg 
dans  le  llolstein,  le  1 5 mars  1K08. 
Heureux  encore  que  ses  facultés 
mentales  et  son  éloignement  de 
Capenbagiie  ne  lui  eussent  pas 
permis  d’être  instruit  ni  témoin 
de.s  horreurs  épouvantables  que 
lus  Anglais  y commirent  en  1801 
et  en  1807.  Christian  avait  établi 
la  liberté  de  la  presse  dans  ses  é- 
lats,  etVollairercn  a félicitédans 
une  épitre.  Ferdinand  VI,  aujour- 
d'hui roi  deDunemarck,  et  sa  soeur 
Auguste,  mariée  au  prince  de 
llolsteiii-Auguslenhourg,  son  tics 
seuls  enfans  de  Christian  VU. 
^„CHRIST1A^  - FIVtDÉIUC  , 
prince  de  Danemarck,  cousin  du 
roi  Ferdinand  VI,  est  né  le  18 
septembre  17$(J.  11  a été  pendant 
quelques  instans  roi  de  Jiorwi  ge, 
r'est-à-dire  depuis  le  mois  de  juil- 
let 1814,  jusqu'au  milieu  du  mois 
d'aoêit  suir.'uit.  l'mclauié  et  ac- 
cueilli avec  cAthousiasme  par  le.s 
habitons  de  son  royaume,  il  en  a- 
vait  pris  possession,  il  avait  f.iit 
son  entrée  solennelle  à Christia- 
nia, lorsque,  par  le  traité  de  kiel. 
les  puissances  alliées  décidèrent 
que  la  Norvvége  devait  appartenir 
à la  Suède.  La  proclamation  que 
Christian -Frédéric  adressa  aux 
Norwégiens,  lors  de  l'abdication 
de  sa  royauté,  prouve  que  ce  priii- 
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ce  était  digne  de  régner.  «Je  suis 

• convaincu,  disait-il,  que  la  Nor- 

• wége  jouira,  sou.s  l’autorité  na- 

• Lçrnclle  de  S.  M.  le  roi  de  tiué- 
»dé,  des  mêmes  avantages,  privi- 

• lége:^  et  iuununilés  qu’elle  s’est 
>du(jnps  par  sa  constituliqu:;  et 
Il  que  S,  INL  , par  une  suite  île  ses 
;,V^U/es  libérales,  ne  fera  de  chan- 
Pgeuiens,  à cette  constitution 

• qu’autant  que  la  nation  le  desi- 

• pera.  » Cbristian-Fri'déric  joint 
aux  rares  qualités  d'un  bon  prin- 
ce, les  vertus , le  courage  et  le  pa- 
triotisme d'un  brave  guerrier.  In- 
digné du  crime  que  les  Anglais 
commirent  en  1807,  lor.-qne,  con- 
tre le  droit  des  nations,  ilsincciT- 
dléreiit  Copenbague,  Christian  se 
rendit  en  rvoruége  , exhorté  le 
peuple  à la  défense,  et  prit  les 
inoycqs  les  plus  prompts  et  les 
plu.s  etficaccs  pour  empêcher  l’in- 
vasion <leseniieiiiis.  Les  prépara- 
tifs qu’il  avait  faits  à tout  événe- 
ment, servirent  contre  les  Sué- 
dois qui_vinreiit  , peu  de  temps  a- 
prés,  attaquer  les  côtes  de  la  Nor- 
wège.  Ce  prince  s’est  conduit, 
dans  toutes  les  occasions , .avec 
bravoure  et  habileté.  Il  battit,  en 
1808,  l’ennemi  devant  Frédérick- 
Sladt,  et  déjoua  les  menées  de  31. 
d’ArmfcId  , tendant  à soulever 
le  peuple  nonvégien  en  faveur  du 
roi  Gustave  de  Suède.  Cliristian- 
Frécléric,  nommé,  en  1809,  lieu- 
tenant-général des  armées  danoi- 
ses, en  a rempli  les  fonctions  de 
la  manière  lu  plus  honorable.  Il 
habite  Copenhague,  oii  il  jouit  en- 
core de  son  Jitre,  et  du  souvenir 
de  ses  belles  actions. 

CH1U5TIAN  - AL'GUSTÊN- 
BOllRG.  {voyez  Ciiirles-Accus- 

TE  y THl^CE  ROVXl  DE  ScÈDE.  ) 


Digitized  < înoglt 


CHU 


4u3 

CnUISTIAîil  (Gcilliüme-Eb- 
bl9t),  historien  danois.  Il  naquit, 
en  i^Si,  à Kiel,  od  il  fut  profes- 
seur d’éloquence  et  de  droit  pu- 
blic. C’est  en  allemand  qu’il  a é- 
crit  tous  ses  ouvrages.  On  a de 
lui  : f Histoire  de  la  réunion  des 
diverses  croyances  y en  Alterna- 
gne  y et  dans  les  duchés  de  Sles- 
tvig  et  de  Holstein  , in-ia,  Ham- 
bourg, 1773;  Histoire  de Sles~ 
tvig  et  de  Holstein,  tirée  de  piè- 
ces authentiques,  1776 — 1784,  6 
vol.  Cet  ouvrage,  non  moins  im- 
portaut  que  le  premier , a été  con- 
tinué par  M.  Hegcrvisch;  3*  la 

Sfiduction  en  allemand  des  Élé- 
ens  d'histoire  générale  de  Mil»- 
lot,  commencée  par  le  pasteur 
Midek,  beau-père  de  Chrisliani, 
et  dont  celui-ri  ne  donna  que  les 
tomes  X,XI  elXII.  Il  a aussi  four- 
ni beaucoup  d’articles  aux  jour- 
naux littéraires  les  plus  estimés 
de  Berlin  ou  d'Iéiia  ; cnfiu  il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  disser- 
tations sur  les  mathématiques  , 
sur  la  théologie , sur  la  philoso- 
phie, et  sur  le  droit  public.  Il  est 
mort,  à Kiel,  le  1“  septembre 
1793. 

CHRISTOPHE  (Henri),  hom- 
me noir,  roi  d’Haiti  (Saint-Do- 
mingue), sous  le  nom  de  Hbnbi 
I",  naquit  vers  1767.  On  n’est 
point  d’accord  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  : les  uns  prétendent  que 
ce  fut  nie  Saint-Christophe  dont 
il  avait  tiré  son  premier  nom , et 
d’où,  amené  au  Cap-Français  , il 
aurait  été  acheté  pur  un  négociant 
anglais.  Une  seconde  version  le 
fuit  naître  dans  l’ile  de  S**-Croix, 
colonie  danoise.  D’autres  cnCn  le 
disent  natifdel’Ile  même  de  Saint- 
Domingue,  où  il  aurait  été  élevé 
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sur  la  plentalion  dite  de  Limona- 
de, dont  le  célèbre  traducteur  Du- 
reau  de  Lamalle  était  alors  pro- 
priétaire. Ces  circonstances  sont 
aussi  incertaines  que  peu  impor- 
tantes ; mais,  lorsqu’en  1790  une 
révolution  s’opéra  dans  la  partie 
française  de  l’ile  de  Saint-Domin- 
gue, il  est  constant  que  Christo- 
phe prit  avec  chaleur  la  défense 
delà  liberté  des  Noirs,  lise  fit  re- 
marquer par  une  taille  élevée  et 

fiariin  caractère  énergique,  qui 
ui  donnèrent  un  grand  ascendant 
parmi  eux,  et  il  obtint  bientôt  les 
plus  hauts  grades  militaires  sur  le 
champ  de  bataille,  en  se  distin- 
guant par  des  actions  d’éclat. 
Christophe  fut  nommé  générai  de 
brigade  par  Toussaint-Louvertu- 
re , qui  était  alors  généralissime 
des  Noirs,  et  qui  lui  confia  le  soin 
de  réprimer  la  rébellion  de  son 
neveu  Moïse,  jeune  Noir,  braveet 
ambitieux,  qui  n’aspirait  à rien 
moins  qu’ù  s’emparer  du  rang 
suprême  occupé  par  Toussaint. 
N’ajant  pas  assci  de  forces  pour 
attaquer  celles  de  Moïse,  il  em- 
ploya l’artifice,  et  feignit  de  par- 
tager le  rc.Hsentiment  de  ce  jeune 
homme  contre  son  oncle.  Par  cet- 
te ruse  perfide,  Christophe  sur- 
prit aisément  la  confiancede  Moï- 
se, et  parvint  bientôt  é se  rendre 
maître  de  sa  personne.  Toussaint, 
A qui  Moïse  fut  livré,  l’envoya  à 
la  mort  sans  égard  pour  les  liens 
du  sang;  et  Christophe  obtint,  en 
récompense  de  sa  trahison,  le  mê- 
me commandement  que  Moïse  a- 
vait  eu  dans  la  province  du  Nord. 
Cependant , le  a i octobre  1 80 1 , il 
se  manifesta  au  Cap  une  insur- 
rection parmi  les  partisans  que 
Moïse  avait  laissés  en  grand  noin- 
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brc  : Ü9  commcncirent  par  égor- 
ger tous  ceux  qui  s’étaient  mon- 
trés le  plus  dévoués  à Toussaint. 
Mais , aussi  prompt  que  l’éclair  , 
Christophe  parcourt  la  ville  à che- 
val, et  avec  une  poignée  de  sol- 
dats, attaque  les  insurgés,  en  tue 
deux  lui-mCme,  et  se  saisit  des 
chefs  de  l’émeute,  qu’il  est  par- 
venu i\  dissiper.  De  nouvelles  in- 
surrections , non  moins  graves 
que  la  première,  ne  tardèrent  pas 
ù éclater  successivement  dans  les 
divers  quartiers  de  l’île.  Mais 
Christophe,  en  se  portant  partout 
avec  rapidité , étouffa  tous  les  ger- 
mes de  sédition,  et  fit  fusiller  les 
chefs  qui  avaient  provoqué  ou  di- 
rigé Irtémeutes.  Lorsqu’on  i8oo, 
l’expédition  françaisé,  sous  les  or- 
dres du  général  Lech;rc  (royi't 
Lkclebc)  débarqua  au  Cap,  Chris- 
tophe, qui  commandait  danscet- 
tc  place,  obligé  de  céderait  nom- 
lire,  fil  une  défense  vigoureuse  , 
n'évacua  la  ville  qu’après  l’avoir 
Incendiée , et  emmena  avec  lui 
3,000  hommes,  reste  de  la  garni- 
son, qu’il  alla  réuniràToussaint- 
Louverture  {voyez  LorvEnTrai). 
<^)uand  ce  dernier  général  fut  en- 
levé et  transporté  en  Europe  par 
les  agens  d’un  gouvernement  a- 
vre  lesquels  il  faisait  un  traité, 
Christophe  se  joignit  au  général 
Dessalines  ( voyez  Dkssàures  ) , 
alors  commandant  en  chef  aes 
Noirs,  et  concourut,  par  le  succès 
de  scs  armes,  A faire  abandonner 
nie  par  les  Français.  Ce  fut  alors 
que  Dessalincs  se  fit  proclamer,  à 
baint-Domingue,  sous  le  titre  de 
Jacques  /•'■,  empereur  d’Haiti  i 
et  Christophe,  qui  avait  contribué 
à l’avénement  de  ce  prince,  de- 
vint un  de  ses  premiers  généraux 
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et  l’un  des  personnages  les  plus 
Importans  de  l’empire.  Mais  les 
abus  de  pouvoir  auxquels  se  li- 
vrait le  nouvel  empereur,  eurent 
bientôt  soulevé  contre  lui  les  di- 
verses classes  de  l’état  ; et  les  hom- 
mes même  qui  jusqu’alors  avaient 
paru  les  plus  dévoués  à sa  per- 
sonne, l’accusèrent  de  tyrannie. 
Saisissant  l’occasion  d’un  droit 
qu’il  avait  établi  sur  le  coton  et 
sur  le  sucre  A leur  exportation, 
Christophe  et  le  mulAtre  Péthion 
(voyez  Pétdiok),  suscitèrent  une 
émeute,  dans  laquelle  il  fut  égor- 
gé, le  iç  octobre  i8o(i.  On  pro- 
clama sur  le  champ  président  et 
généralissime  de  l’état  d’Haiti 
Christophe,  qui  nomma  Péthion 
son  lieutenant,  et  le  fit  gouver- 
neur de  la  partie  du  Sud.  Un  con- 
voqua dans  la  ville  du  Cap  des  é- 
tats-généraux  qui  prirent  le  titre 
d'assemblée  nationale  ; mais  dès 
lors  la  division  se  mil  entre  Chris- 
tophe et  Péthion.  Celui-ci,  parti- 
san sincère  de  la  liberté , désirait  le 
gouvernement  représentatif;  tan- 
dis que  Christophe,  qui  s’était  dé- 
jA  enivré  A la  coupe  du  pouvoir, 
voulait  qu’aucune  autorité  ne  ba- 
lançAt  la  sienne  propre.  11  décla- 
ra donc,  dans  une  proclamation 
contre  Péthion , qu’il  qualifiait  de- 
rérolté,  « que  l’autorité  appartient 
sauplusfort.  • Il  appuya  cet  argu- 
ment arec  des  troupes  nombreu- 
ses, qui,  dans  diverses  rencon- 
tres , défirent  son  adversaire,  et  le 
forcèrent  A se  renfermer  au  Port- 
au-Prince,  oit  il  exerça  lepouvoir 
suprême  sous  le  titre  de  président. 
Au  mois  d’avril  i8i  i,  Christophe, 
devenu  possesseurpaisible  de  cet- 
te portion  de  l'ile  qu'il  occupait, 
se  fit  couronner  et  sacrer  roi  d’Ual- 


Dig 


cnji 


4io 

ti,  dans  la  ville  du  Cap,  sous  le 
nom  de  Henri  I".  Puis  il  s’occu- 
pa , aveesnn  activité  accoutumée, 
A se  rormer  une  cour  à l’instar 
des  cours  européennes,  et  lit  des 
dotations  à ses  dignitaires  des 
principales  terres  ou  plantations 
de  nie  . qu'il  érigea  en  fiefs.  Il  fit 
ensuite  des  traités  de  commerce 
avec  rAnglcterre  pour  toute  la 
partie  srptentrionalcde  Saint-Uo- 
iningne  qui  était  soumise  A sa  do- 
mination , tandis  que  toute  1a  par- 
tie occidentale  était  sous  les  or- 
dresdePéthion.  Aprésla  déchéan- 
ce de  Napoléon , legourernement 
français  voulant  recouvrer,  celte 
colonie,  y envoya  des  agenspnur 
entamer  des  négociations,  Pé- 
thiun  se  montra  tout  disposé  à 
reconnaître  l’ancienno  métropo- 
le. Mais  il  en  fut  bien  autrement 
de  la  part  de  Ciiristophc.  Ce  roi 
d’Haïti  annonça , il  est  vrai,  le  dé- 
sir d’entretenir  des  liai.sons  ami- 
cales avec  la  France»  en  décla- 
rant qu’il  respecterait  le  drapeau 
blanc,  et  que  les  ports  de  Saint- 
Domingue  lui  seraient  ouverts; 
mais  il  manifesta  en  même  temps 
la  ferme  résolution  de  ne  (loint 
renoncer  à la  souveraineté  d’un 
pays  que  son  peuple  avait  con-; 
qiiis.  Informé  ensuite  que  dans 
les  ports  de  France  ou  armait  u- 
ne  expédition  pour  soumettre  Pi- 
le , il  s’cmpre.ssa  de  faire  toutes 
les  dispositions  convenables  pour 
lui  opposer  une  défense  vigou- 
reuse , et  publia  dans  un  mani- 
feste l’intention  formelle  de  ne 
point  faire  de  prisonniers.  Vers  le 
même  temps  on  s’empara  de  la 
]<ersonnc  d’un  agent  français . 
nommé  Franco  de  Médine,  et  l’on 
SC  soisit  des  instructions  secrétes 
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dont  il  était  porteur.  Le  roi  Hen- 
ri les  rendit  publiques  , et  fit  une 
proclamation  dans  laquelle  il  ex- 
primait le  dessein  de  donner  à l.i 
nouvelle  guerre  le  mfine  carac- 
tère de  férocité  qui  avait  signalé 
laguerrede  i8ou.  Desrésuliitiuiis 
aussi  farouches  ont  paru  faire  re- 
noncer jusqu’à  présent  le  gouver- 
nement français  A ses  prétentions 
sur  cette  ancienne  colonie.  Ce- 
pendant les  préparatifs  de  ce  gou- 
vernement tinrent  long-t.çmps 
Christophe  en  échec  , et  Fein- 
pêchéreiit  pendant  douze  ans  de 
ïairc  aucune  tentative  si|r  la  ré- 
puhlique  de  (a  partie'  de  Saiat- 
Uoniinguc , dont  Péthion  élail 
le  président.  Mais  à la  mort  de 
ce  dernici',.*;lier,  arrivée  le  29 
murs  lie  roi  d’HuIli  crut 

pouvoir  réunirlesdcux  états  sous 
sa  .domination,  espérant  encore 
d’y  joindre  quelque  jour  la  partie 
espagnole.  , Christophe  s’avança 
donc  sur  les  frontières  de  la  répu- 
blique» à la  tête  d’unç  armée  de 
1 5,000  lioniines,  jusqu’à  vingt 
lieues  du  Port-au-Prince.  Mais 
Icsrépuldicains,  sous  la, conduite 
du  général  Boyer  [voyct  Boyeb)  , 
leur  nouveau  président,  lui  oppo- 
sèrent une  si  vigonreiisc.résistau- 
cc  qu'il  jugea  plus  prudent  de  ra- 
mener au, Cap  .son  armée,  dont  il 
avait  mênie4  redouter  le  mécon‘- 
tentemcut„.Peu  de  temps  après, 
l’incendie  du  fort  Henri  lui  eole- 
va;une  grande  quantité  de  muni- 
tions de  guerre , et  cette  perte  im- 
mense parut  lui  faire  abandonner 
entièrement  ses  projets  contre  la 
république.  On  nllribua  toutefois 
à ses  agens  un  incendie  affreux 
qui  ravagea  le  Port-au-Prince,  le 
i5  août  1820.  Cependant  Icdcs- 
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putisDie  (le  Clirislophe  était  ckvc- 
iiu  iiisupportaltic  <iu  peuple,  ;\ 
rurtiiée,  ot  même  aux  courtisuns 
(le  ce  prince , bien  qu’il  les  cftt 
comblés  d’honucur?  et  (le  riches- 
ses. Ses  sujets  avaient  d’ailleurs 
sous  les  yeux  l'exemple  de  la  ré- 
puldiquc  voisine,  où  tout  prospé- 
rait sans  tyrannie  et  sans  contrain- 
te. Dans  de  telles  conjuncturcs, 
un  événetnent  bien  mince  fn  ap- 
parence sullit  pour  culbuter  le 
despote.  Dans  les  derniers  jours 
de  septembre,  la  garnison  de  S'- 
Marc  , indignée  des  mauvais  trai- 
feincns  faits  par  le  gouverneur, 
d’après  les  (>rdres  de  Christophe, 
i\  un  colonel  aimé  de  son  régi- 
ment, s’insurgea,  et  ayant  tran- 
ché la  tête  ù ce  gouverneur,  l’en- 
voya par  une  députation  d’ofTi- 
ciurs  au  président  Boyer,  en  de- 
mandant, au  nom  des  habilans  du 
territoire  de  .Saint-Marc,  passer 
sous  k gouvernement  d<;  la  répu- 
bliipiç  Après  s’être  assuré  de  la 
sincérité  (Je  cçtte  démarche,  Boyer 
se  iiut  à la '^êle  de  i3  A ao.ooo 
lioinmes  posiralkr  au  ^e, cours  des 
insurgé.^  Retenu  dans  ^on  palais 
de  Sans-Souci  par  les  suites  d’u- 
ne paralysie  dont  il  avait  été  at- 
ta(]ué  deux  mois  uiiparauint, 
Christophe  envoya,  pour  répri- 
mer l’insurrection',  5 ou  G,ooo 
liomincs.i^ous,  la  éonduitc  du  gé- 
néral Romain.  Mais  ce  géiiéral, 
ainsi  qqc  plusieurs  autres,  qui 
avaient  également  A se  |daindre 
(lu  [nunurque,  au  lieu  d’u]>aiscr  le 
tumulte,  ne  firent  que  l’accroître, 
et  rinsurrcclion  (levint  bientôt 
générale  dans  la  ville  du  Cap. 
Dans  la  nuit  du  5 nu  (i  octobre, 
ou  battit  la  générale;  toutes  les 
troupes  se  mirent  sous  les  armes, 
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et  l’abolition  de  la  royauté  fut 
proclamée  par  le  général  Richard, 
Inroriné  du  soulèvement.  Chris- 
tophe envoya  des  ordres  A ce  gé- 
néral qu’il  croyait  encore  fidèle; 
mais  on  lui  renvoya  son  messa- 
ger pour  lui  donner  à entendre 
que  sou  autorité  n’était  plus  re- 
connue. II  manda  alors  Joachim 
Noël,  le  plus  dévoué  des  généraux 
de  sa  garde,  et  bii  ordonna  de 
réunir  tout  ce  qu’il  trouverait  de 
troupes  fidèles  pour  massacrer 
tous  les  blancs  et  les  mulâtres.  On 
parvint  à rassembler  i,5uo  hom- 
mes qui  SC  présentèrent  au  Cap, 
occupé  alors  par  les  iudépendaus. 
Après  quelques  coups  de  fu^jl  é“. 
changés  de  part  et  d’autre,  les. 
troupes  royal(SS  se  débandérenj, 
et  allèrent  rejoindre  leurs  anciens 
camarades  pour  demander  av.cq 
eux  la  déposition  du  roi  Henri, 
qui , pour  ne  pas  tomber  entre 
Ituirs  mains,  se  tua  d’un  coup  de 
pistolet,  dans  la  55*"  année  do 
son  âge.  Sa  veuve  et  ses  enfans 
se  réfugièrent  aussitôt  dans  le 
fort  Henri  pour  se  soustraire  à la 
vengeance  du  peuple;  mais  ce  fort 
s’étant  rendu  le  iS,  on  massacra 
le  prince  royal,  fils  piné  de  Chris- 
tophe, le  général  Noël,  et  quel- 
ques autres  oflieiers-généraux  les 
plus  dévoués  au  roi. 

CHRYSOLOGLE.  ( rcyçi  ,lq 
père  N'oEf..  ) 

CinVOSrO'W  (le  comte  Démé- 
TBics),  né  en  1708,  sénateur  rus- 
se, neveu  du  feld-uiuréchal  Su- 
vvarow.  M.  d,;  Chwostow,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  de 
l’empire  et  do  l’adoue.  cultive  les 
lettres  avec  succès.  11  est  antenr 
d’une  Corre^poudanre  épislolai- 
re  cl  d’OEucres  tyriqurs,  cl  il  a 


Dit,  . ^.■..>til( 


4is  CIA 

traduit  dans  sa  langue  maternel- 
le la  tragédie  à’Jindromaque , de 
Racine,  et  VJrt  poétique  de  Boi- 
leau. 

CHWOSTOW  (Simon  de),  ne 
en  17641  était  attaché  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  de 
Russie,  lorsqu’il  fut  enrojé,  en 
en  qualité  de  chargé  d’af- 
faires près  la  Porte  ottomane.  Il 
eut  occasion  de  rendre  des  servi- 
ces importans  au  comte  de  Choi- 
aeul-Gouflier,  au  moment  où  cet 
ambassadeur  proscrit  dans  sa  pa- 
trie fut  obligé  de  se  retirera  Saint- 
Pétersbourg.  La  mission  diplo- 
matique de  M.  de  Chwostow  fut 
de  peu  de  durée;  Paul  I"  le  rap- 
pela, et  refusa  de  lui  confier  aucu- 
ne autre  fonction.  L’empereur  A- 
lexandrc  a nommé  M.  de  Chwos- 
tow,  directeur  de  la  banque  de 
Saint-Pétersbourg,  emploi  qu’il 
occupe  encore. 

CHWOSTOW  (MiDAHE  de), 
belle-sn;ur  du  précédent,  cultive 
les  lettres.  Elle  a composé  en  lan- 
gue russe  quelques  ouvrages  qui 
l’ont  fait  remarquer,  et  a traduit 
en  français,  et  fait  imprimer  à 
Saint-Pétersbourg,  Lisa  et  le  Coin 
du  feu,  romans. 

CIAMPI  (SéiiSTiEii),  hellénis- 
te et  archéologue  italien , est  né 
A Pistoie,  vers  1770.  Il  s’est  dis- 
tingué, comme  éditeur  et  comme 
érudit.  Ses  nombreux  ouvrages 
prouvent  des  connaissances  aussi 
rares  que  diverses , en  biographie, 
en  philologie,  en  antiquités.  On 
estime  ses  Vin  ou  Notices,  écri- 
tes en  italien,  sur  Cino  de  Pis- 
loie,  Carteromaco , Luc  Antonio 
Pagnini,  Seb.  Vini,  et  beaucoup 
d’autres  personnages  de  son  pays, 
tine  DUsertation  sur  le  métal  de 


CIC 

Corinthe,  et  un  excellent  Traité 
de  la  sculpture  au  tour  chez  les 
anciens , ont  témoigné  de  son  é- 
rudition  pour  tout  ce  qui  tient  à 
l'histoire  des  arts  du  vieux  mon- 
de. On  faitleplusgrnndcasdescs 
traductions  de  Plutarque,  Xèno- 
phon,  Achille  Tatius , et  des  no- 
tes et  observations  qui  les  accom- 
pagnent. Esprit  exact,  il  possède 
cette  minutieuse  patience  qui , 
jointe  à un  esprit  vif,  passait  chez 
les  Grecs  pour  un  grand  moyen  de 
succès  (fo  akribes).  Il  professe  de- 
puis long-temps  la  langue  grec- 
que, dans  l’université  de  Pise. 

CIAMPITTI  (CoABLEs),  Napo- 
litain , est  un  littérateur  savant , 
amateur  d’antiquités,  qui  a fouil- 
lé dans  les  ruines  d’HercuIanum  ; 
il  a expliqué  et  publié  les  manus- 
crits en  papyrus,  qu’on  y a dé- 
couverts. La  guerre  d* Octave 
contre  Antoine,  et  la  Bataille 
tf  Actium  paraissent  être  le  su- 
jet d'un  poème  latin  contenu  dans 
une  partie  des  rouleaux  frouves. 
Ciampittl , dans  la  préface  du  se- 
cond tome  de  la  collection  des 
manuscrits,  donne  dès  éclaircis- 
semens  sur  les  fragmeqs  'de  ce 
poème,  d’oùquelques’antiquaircs 
ont  conclu  que  cet  oiivra'gc  était 
de  Varus,  ami  d’Horace.  Les  tra- 
vaux et  les  recherches  que  Ciaiii- 
pitti , et  ses  collaborateurs,  conti- 
nuent avec  succès , méritent  les 
encottrag^ens  et  l’attention  des 
amateurs  et  des  savans. 

CICOGNARA  (le  conte  Léo- 
pold) , auteur  de  ce  beau  monu- 
ment, élevé  aux  arts  par  l’érudi- 
tion et  le  goût,  intitulé:  Histoire 
de  ta  sculpture  , depuis  sa  résur- 
rection (risorgimento)  en  Italie, 
et  auquel  l’institutpaya,en  i8i3. 
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un  juste  tribut  d'clogct.  On  y voit 
renaître  du  sein  de  la  barbarie, 
cet  art  de  faire  rirre  et  de  pas- 
sionner le  marbre  ; on  en  suit  les 
premiers  pas;  on  est  témoin  de 
chaque  perfectionnement  pro- 
gressif, et  de  chaque  révolution 
du  goût,  qui,  des  madones  ein- 
maillottées  du  ii'**  siècle,  a fait 
passer  la  sculpture  jusqu’aux  pro- 
ductions plus  pures  du  i4",  jus- 
qu’à rincorrection  grandiose  et 
sublime  de  Michel-Ange,  et  jus- 
qu’à l’aimable  licence  du  Berni- 
ni.  De  nombreuses  planches  ac- 
compagnent ce  bel  ouvrage,  dont 
Napoléon  accepta  la  dédicace. 
(Venise,  in-fol. , 3 vol.,  i8i3  — 
1816).  Ce  prince  l’avait  fait  che- 
valier de  la  Couronne -de -Fer 
et  président  de  l’académie  des 
beaux-arts  de  Venise.  M.  Cico- 
gnara  est  né  à Ferrare,  vers 
ij8o.  C’est  en  société  avec  lui, 
que  l’abbé  Jérôme  Barujfaldi  pu- 
blia des  Mémoires  très -curieux 
sur  le  génie,  les  mœurs,  etc. , des 
auteurs  et  des  grands  hommes 
ferrarois.  On  accorde  générale- 
ment à Cicognara,  plus  de  scien- 
ce que  n’en  ont  quelquefois  les 
gens  d’esprit,  plus  de  talent  pour 
ccrire  que  n’en  ont  souvent  les 
antiquaires,  et  plus  de  sagacité 
en  matière  d’arts,  que  les  uns  et 
les  autres  n’ont  coutume  d’en 
montrer. 

CIMAROSA  (Doiukiqüe),  l'un 
des  plus  célèbres  musiciens-com- 
positeurs du  siècle  dernier,  na- 
quit à Naples  en  Après  avoir 
reçu  d’April  ses  premières  leçons, 
il  entra  au  conservatoire  de  Lo- 
retto,  où  il  se  forma  d’après  les 
principes  de  l’école  de  Durante, 
et  où  l’on  conserve  encore  arec 
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intérêt  le  souvenir  des  moyens 
ingénieux  qu’il  employait  pour 
étudier  la  nuit,  sans  troubler  la 
sommeil  des  autres  élèves  cou- 
chés dans  le  même  dortoir.  Un 
grand  amour  du  travail,  et  le  gé- 
nie le  plus  heureux , lui  firent  ac- 
quérir de  bonne  heure  une  répu- 
tation qui  s’augmenta  de  jour  en 
jour.  Avant  d’avoir  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  il  avait 
obtenu  de  nombreux  succès  sur 
les  principaux  théâtres  d’Italie  et 
des  autres  parties  de  l’Europe  mu- 
sicale. Il  parcourut  l’.Allemagne, 
et  fut  appelé  en  Russie  par  l’im- 
pératrice Catherine  II.  Les  com- 
positions de  Cimarosa  se  font  re- 
marquer par  l’invention,  les  idées 
piquantes,  la  richesse  de  l’ac- 
compagnement, et  une  grande 
connaissance  des  effets  de  la  scè- 
ne, principalement  dans  VOpera- 
Bu(fa,  où  les  motifs  sont , suivant 
l’expression  des  Italiens,  di  pri-^ 
ma  Inienzione.  Cimarosa  a com- 
posé plus  de  cent  opéras,  dont  les 
principaux  sont  toujours  repris 
avec  un  grand  succès.  On  remar- 
que , dans  le  genre  de  VOpera 
Séria,  le  Sacrifice  <C Abraham, 
les  Horaces  et  les  Curiaces , Pé- 
nélope, Artaxerce,  etl'Arlhémise 
vénitienne , qui  n’était  pas  entiè- 
rement terminée  quand  la  mort 
le  surprit;  cependant,  il  n’y  a do 
morceaux  étrangers  dans  cette 
pièce,  que  le  grand  air  d’Arthé- 
misc  avec  des  chneurs,  au  pre- 
mier acte,  et  la  dernière  partie 
du  finale  au  second  acte.  Parmi 
ses  opéras  bouffons,  on  cite  plus 
particulièrement  l’Italienne  à 
Londres,  le  Direeteur  dans  l’em- 
barras, les  Ennemis  généreux, 
et  surtout  le  Mariage  secret. 
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clief-d’oenvre  immortel , <]ui  exci- 
ta un  enthousiasme  général.  On 
remarqua  , ce  qui  ne  s’était  point 
encore  vu,  que  Cimarosa  tint  le 
piano  du  théâtre  de  Jiaples  pen- 
dant les  -sej't  premières  représen- 
tations de  cet  ouvrage.  Loi-squ’on 
représenta  le  Mariage  secret  à 
Vienne,  l’empereur  Léopold  fut  si 
charmé  de  ce  chef-d’œuvre , qu’il 
invita  les  chanteurs  et  les  musi- 
ciens à un  banquet,  après  lequel 
ils  recommencèrent  la  pièce.  Ci- 
marosa avait  une  voix  très-agréa- 
ble et  chantait  avec  beaucoup 
d’expression;  mais  dans  les  mor- 
ceau.x  bouffons,  il  était  impossi- 
ble d’égaler  sa  chaleur  et  son  ori- 
ginalité. Il  avait  des  mœurs  dou- 
ces et  pures,  et  une  grande  mo- 
destie. 11  répondit  un  jour  à un 
peintre  qui  le  plaçait  au-dessus 
de  Mozart  : « Que  diriez -vous, 
» monsieur,  d’un  homme  qui  vous 
» placerait  au-dessus  de  Haphaël?» 
Comme  les  amateurs  mettaient 
sur  le  même  rang  Mozart  et  Cima- 
rosa, sous  le  rapport  de  la  com- 
position, l’empereur  Kapoléon 
demandait  à notre  célèbre  Cré- 
try  quelle  di.îérence  il  y avait 
entre  ces  deux  grands  composi- 
tenrs;  Grétry  répondit  ; «■  Sire, 
«Cimarosa  met  la  statue  sur  le 
«thé-âtre  et  le  piédestal  dans  l’or- 
«chestre,  au  lieu  que  Mozart  inet 
»la  statue  dans  l’orchestre  et  le 
«piédestal  siir  le  théâtre.»  Cima- 
rosa, cunimc  tous  les  hommes  de 
génie,  avait  cmbras,sé  avec  en- 
thousiasme les  idées  libérales,  et 
déplaisait  par  cela  inêineâ  la  cour 
de  Naples.  C’est  par  erreur,  ce- 
pend.'int,  qu’on  l’a  dit  victime  de 
la  réaction  qui  s’opéra  lors  de  la 
reslauration  effectuée  par  N'el- 
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son.  Cimarosa  n’est'pas'raort  en 
prison  A Naples,  ainsi  qu’on  l’a 
publié  ; c’est  à Vienne  que  ce 
grand  compositeur  a terminé  sa 
trop  cüHite  carrière,  le  ii  jan- 
vier iSoi;  il  avait  à peine  atteint 
sa  ,jG“'  arinie. 

CllllUKD  (JACQcns-CnA-HA» 
de],  né  dans  l'.Vriuénic , au  mois 
de  décembre  1772,  a été  élevé  â 
Édesse,  ancienne  ville  de  la  Mé- 
sopotamie; il  vint  en  France  â 
l'âge  de  20  ans,  et  fut  employé, 
en  1798,  à l’école  spéciale  des 
langues  orientales.  Le  gouverne- 
ment impérial,  satisfait  des  ser- 
vices de  .M.  Cirbied  , et  appré- 
ciant son  érudition,  créa,  en 
1810,  pour  ce  savant,  une  chaire 
de  langue  arménienne  qu’il  occu- 
pe encore  aujourd’hui  à la  biblio- 
thèque royale.  On  a de  lui  : Mé- 
vioircs  sur  la  langue  arménienne; 
Jtechercties  curieuses  sur  riiis- 
t»ire  ancienne  tle  CAsic,  Paris, 
180G,  in-8“;  Dclails  hisloriquts 
lie  la  première  expédilion  des 
chri tiens  dans  la  Palestine , sous 
l’empereur  Zimiscès;  tirés  d’un 
imuiuscrit  arménien  de  Mathieu 
d’Ldesse, etc.  ; Paris,  181 1,  in-8”; 
Notice  de  l'histoire  manuscrite  de 
Mathieu  Eretz,  et  Extrait  relatif 
à l'histoire  des  croisades,  faisant 
partie  du  tome  9 des  Notices  et 
(j'Iraits  des  manuscrits  de  ta  bi- 
bliothèque royale;  Tableau  géné- 
ral de  l’ Arménie,  i8i3  : c’est  le 
prospectus  de  toute  rhisfoire  de 
l’Arménie,  et  la  de.scription  géo- 
graphique de  cette  contrée. 

CIIULLO  (Dovisiqie),  célè- 
bre médecin  du  royaume  de  .Na- 
ples, naquit  dans  la  terre  de  La- 
bour en  17Ô4.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance est  i’ua  des  plus  fertiles  cl 
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pa'S'I)caux  pays  tlô  l’Europe  ; 
t''esl  l’ancienne  Campanie,  dont 
Capoue  e.<t  la  capitale;  et  qu’on 
nomme  aujourd’hui  la  Campagne 
heureuse.  Cirillo  mourut  au  gibet; 
et , victime  d’une  réaction , par- 
tagea ce  malheur  avec  une  jeune 
princesse  (Santa-Î'ede) , et  mille 
autres  victimes  plus  ou  moins  il- 
lustres, parmi  lesquelles  on  comp- 
te l’amiral  prince  de  Carraciolo, 
les  ducs  de  Cassanoct  Della-Torre, 
etc.  L’amour  inné  de  ses  sembla- 
bles lit  sans  doute  embrasser  à 
Cirillo  la  profession  de  médecin. 
Apte  à toutes  les  sciences , il  s’a- 
donna de  bonne  heure  et  plus 
particuliérement  à la  médecine  : 
ses  travaux  furent  couronnés  des 
plusbrillanssuccés.Pargofit  et  par 
occasion,  il  vit  l’Angleterre  et  la 
France;  Paris  et  Londres  lui  of- 
frirent tous  les  moyens  possibles 
d’étendre  le  cercle  de  ses  con- 
naissances, il  en  profita  comme 
philosophe  et  comme  savant.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  y obtint 
la  place  de  professeur  de  méde- 
cine, et  l’emploi  île  médecin  de 
la  cour.  Soulager  les  hommes , 
dans  quelque  rang  que  la  fortune 
les  cftt  placés,  c’était  la  passion  do- 
minante de  Cirillo  ; aussi  le  voyait- 
on  , chaque  jour,  courir  indis- 
tinctement chez  le  riche  et  chez 
le  pauvre,  lorsqu’on  avait  besoin 
de  lui.  Il  mettait  cependant  plus 
d’empressement  à visiter  les  in- 
digens  ; parce  que , indépendam- 
ment des  soins  qu’il  leur  don- 
nait comme  médecin,  il  y ajoutait 
encore  des  dons  pécuniaires , sou- 
vent indispensables  à leur  guéri- 
son; c’était  pour  Cirillo  une  dou- 
ble jouissance. Le -idjanvier  179;)» 
les  années  franpaises  s’emparé- 
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rent  de  Naples;  le  général  Cham- 
pionnet  et  le  commissaire  du  di- 
rectoire, Faypoult,  voulurent  y 
organiser  une  république , dont 
Cirillo  fut  proclamé  l’un  des  rc- 
présentans.  11  n’accepta  cette  pla- 
ce qu’aprés  les  plus  vives  instan- 
ces de  ses  compatriotes,  et  com- 
me s’il  efit  pressenti  son  peu 
de  durée,  et  les  suites  funes- 
tes qu’elle  devait  avoir  pour  lui. 
Nommé  président  de  la  commis- 
sion législative,  il  était  à son  poste 
lorsque  le  roi  Ferdinand  rentra  A 
Naples,  le  i5  juillet  de  la  même 
année.  Cirillo  s’embarqua  pour 
Toulon  à la  suite  d’une  capitula- 
tion, et  paraissait  fort  tranquille 
sur  la  foi  d’un  pareil  traité;  mais 
il  ne  put  échapper  aux  poursui- 
tes exercées  contre  les  soi-di- 
sant révolutionnaire-.  La  capitu- 
lation fut  violée,  et  Cirillo  fut 
arraché  du  vaisseau  pour  être 
conduit  au  supplice.  Un  lui  fit 
entrevoir  qu’il  pourrait  obtenir 
sa  gr.'icc  pour  peu  qu’il  la  sollici- 
tât; mais  il  aima  mieux  mourir 
que  de  s’avilir,  et  ne  voulut  faire 
aucune  espèce  de  rétr.ictation  d’u- 
ne conduite  qu’il  soutenait  avoir 
été , pendant  toute  sa  vie,  pure  et 
irréprochable. 

CLAIRON  (CiiiRE-JosEPn-LE- 
CRis  DE  LA  Tcde),  naquit  dans  les 
environs  de  Condé  en  i-a3.  Se- 
lon toute  apparence,  le  nom  qu’el- 
le rendit  célèbre  lui  fut  donné 
dans  son  enfance  par  forme  de 
plaisanterie,  et  dérive  de  son  pre- 
mier prénom  Claire.  Élevée  par 
une  mère  <[ui  poussait  la  sévéri- 
té jusqu’à  la  rudesse,  ses  pre- 
mières années  furent  malheureu- 
ses; c’était  surtout  lorsqu’il  fal- 
lait SC  livrer  à des  travaux  de  feiii- 
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me,  que  les  querelles  entre  la 
mère  et  la  fille  prenaient  un  ca> 
ractère  opiniâtre.  M“*  Clairon  ne 
pouvait  se  résoudre  i ce  genre 
d’occupation;  et  la  main  qui  de- 
vait un  jour  saisir  le  poignard 
d’Oerinione  et  le  sceptre  de  Sé- 
niiramis,  se  fermait  à fa  vue  d’une 
aiguille  ou  d’un  fuseau.  M“*  Clai- 
ron, qui  occupait  à Paris  un  loge- 
ment en  face  duquel  se  trouvait 
celui  de  M"'  Dangeville , l’obser- 
va pendant  qu’elle  se  livrait  aux 
études  de  son  art.  Ayant  obtenu 
avec  beaucoup  de  peine  la  faveur 
d’assister  â une  représentation  de 
la  Comédie  française , le  Comte 
d’Essex  et  let  Folies  Amoureu- 
ses furent  les  premiers  ouvrages 
dramatiques  dont  elle  fit  la  con- 
naissance. L’impression  que  ce 
spectacle  fit  éprouver  à la  Hcl-' 
poméne,  petite  fille,  fut  exti 
elle  en  avait  perdu  l'appétit  et  'le 
sommeil.  Une  grande  partie  des 
vers  tragiques  et  comiques  qu’el- 
le avait  entendus  une  seule  fois 
restèrent  gravés  dans  sa  tête;  et 
elle  les  répétait  en  essayant  d'i- 
miter les  dilTérens  personnages 
qu’elle  venait  de  voir.  • Ma  pro- 
«digieuse  mémoire  étonna  moins 
«encore,  que  la  façon  dont  j’a- 
» vais  saisi  le  jeu  de  chaque  acteur 
* (dit-elle  dans  ses  mémoires).  Je 
«grasseyais  comme  Grandval,  je 
■ bredouillais  et  faisais  le  saut  de 
«Crispin  comme  Poisson;  je  fai- 
»sais  l’impossible  pour  attraper 
«l’air  fin  de  M"*  Dangeville,  et 
«l’air  roide  et  froid  de  M“*  Bali- 
V court.  » M"*  Clairou,enchantée  de 
ce  premier  succès,  déclara  qu’elle 
voulait  absohiment  jouer  la  co- 
médie. Sa  mère  la  soufllcta  et  l’en- 
voya se  coucher.  Cependant  ' la 
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résolution  prise  fat  inébranlable  » 
il  fallut  J céder;  et  M"'  Clairon» 
ù peine  âgée  de  douze  ans,  débu- 
ta avec  succès  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  italienne.  La  petitesse 
de  sa  taille,  et  des  rivalités  de  cou- 
lisse, ne  lui  permirent  pas  d'y  res- 
ter. Elle  reçut  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  Rouen,  â conditioa 
d’y  danser,  d’y  chanter,  d’y  par- 
ler; et  ce  Tut  dans  la  patrie  du 
grand  Comedl'e  que  . cette  trugé- 
dienon  lélèbre  donna  les  pre- 
iiiiers  i'udices  de  son  rare  et  beau 
talent.  Attachée  â une  troupo 
dont  Lanoue  était  le  directeur» 
elle  joua  successivementà  Rouen» 
au  Havre  et  i Gand.  Son  emploi 
était  celui  des  soubrettes  : cepen- 
dant elle  avait  essayé  quelques 
'cconds  rôles  tragiques;  et  Sar- 
rasin qui  la  vit  jouer  le  rôle  d’É- 
riphilc,  fut  le  premierâdécouvrir 
le  véritable  genre  de  son  talent» 
et  à lui  prédire  les  grands  succès 
qu’elle  devait  un  jour  obtenir. 
M"*  Clairon  reçut  â Dunkerque 
l’ordre  de  venir  débuter  â l’Opé- 
ra, en  mars  iy4^.  Quoique  mé- 
diocre musicienne,  elle  fut,  grâce 
â la  beauté  de  sa  voix,  applaudie 
même  dans  les  rôles  où  elle  dou- 
blait M"*  Lemaurc  ; mais  un  goût 
décidé  l’appelait  sur  un  autre 
théâtre.  Vers  la  fin  de  l’année, 
elle  obtint  un  ordre  de  début  pour 
la  Comédie  française.  Elle  y fut 
admise  comme  double  de  M“* 
Dangeville,  dans  l’emploi  des  sou- 
brettes , et  elle  devait  en  outre  se 
charger  au  besoin  de  jouer  dif- 
féiens  rôles  dans  la  comédie  et 
la  tragédie.  â^'Claimn  , dans  son 
acte  d’engagement , .s’clait  ména- 
gé la  faculté  de  jouer  les  grands 
rôles  tragiques.  Cette  clause  fut 
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aJinisc , parce  qu’on  n’y  attachait 
aucune  conséquence,  lorsqu’à  la 
grande  surprise  du  comité,  elle 
en  réclama  l’exécution.  Les  rôles 
d’Aricie,  de  Constance,  d’Inès, 
lui  furent  offerts  : M“*  Clairon  les 
refusa,  et  déclara  qu’elle. jouerait 
Phèdre,  rôle  dans  lequel  M"*  Du- 
mesnil  obtenait  à cette  époque 
les  succès  les  plus  brilians.  Une 
soubrette,  qui  toutà  coup  aspire 
à la  dignité  de  reine  ; une  actrice 
qui,  chargée  de  foire  rire  le  pu- 
blic, s'engage  tout  à coup  à le 
faire  pleurer,  devint  aux  yeux  du 
sénat  comique  un  objet  de  plai- 
santerie et  presque  de  pitié.  La 
représentation  eut  lieu,  et  tous 
les  mémoires  du  temps  attestent 
l’effet  prodigieux  que  produisit 
M“*  Clairon , dans  un  rôle  qui  sur- 
le-champ  la  plaça  au  rang  des  ac- 
trices les  plus  célèbres.  Ce  fut  le 
ig  septembre  174^,  qu’elle  joua 
Phèdre  pour  la  première  fois  : par 
un  contraste  assez  piquant,  scs 
débuts  dans  l’emploi  des  soubret- 
tes furent  moins  brilians;  mais 
les  applaudissemens  qui  lui  furent 
successivement  'prodigués  dans 
tous  les  grands  rôles  de  la  tragé- 
die, la  firent  recevoir  dès  le  mois 
suivant  à la  Comédie  française, 
dont  elle  fut , durant  l’espace  de  as 
eus,  l’honneur  et  l’appui.  Les  hom- 
mes les  plus  fameux  de  l’époque , 
à la  tète  desquels  il  faut  placer 
Voltaire,  rendirent  hommage  à 
s<Hi  talent  ; et  les  vers  du  grand 
poète  ont  consacré  les  succès  de 
la  grande  actrice.  M"'  Clairon  de- 
vint tout  à coup  la  rivale  de  M“* 
Duincsnil  ; toutefois  une  gronde^ 
différence  se  faisait  remarquer 
dans  la  nature  de  leurs  talcns. 
M'‘*Dutnesnil  s’abandonnant  pres- 
T.  IV. 
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qne  toujours  à la  fougue  de  ses 
inspirations,  entraînait  souvent 
le  spectateur  par  les  effets  les  plus 
hardis  et  les  moins  prévus  ; M"* 
Clairon,  au  Contraire,  ne  présen- 
tait jamais  au  public  que  les  ré- 
sultats d’une  étude  profonde,  et 
un  jeu  où  la  nature  se  montrait 
appuyée  de  tous  les  secours  que 
l’art  peut  lui  fournir.  Les  mémoi- 
res qu’elle  a publiés  en  1799 
(Paris,  1 vol.  in-8“),  donnent  une 
idée  exacte  du  système  de  ses  é- 
tudes  et  du  genre  de  son  talent. 
Ces  mémoires,  qui  contiennent 
des  vues  excellentes  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  l’art  dramati- 
que , peuvent  être  fort  utiles  à 
ceux  qui  se  destinent  à la  carrière 
du  théâtre.  En  matière  sembla- 
ble, on  ne  saurait  avoir  de  meil- 
leur guide  que  les  conseils  dictés 
par  l’expérience  d’un  grand  ta- 
lent. M"*  Clairon , fidèle  à un  plan 
qu’elle  s’étaittracé,  ne  se  dépouil- 
lait jamais  de  la  dignité  convena- 
ble au  genre  de  son  emploi,  et, 
devenue  reine  de  théâtre , conser- 
vait le  sceptre  et  la  couronne  jus- 
que dans  les  relations  les  plus 
simples  de  la  vio  privée.  Son  but 
était  dé  s’identifier  ainsi,  durant 
le  jour,a  vec  les  personnages  qu’el- 
le représentait  le  soir.  Cette  ma- 
nière d’être  lui  donnait  un  air  de 
hauteur,  qui  souvent  blessa  l’a- 
mour-propre de  ses  camarades  ; 
et  comme,  s’il  faut  en  croire  la 
chronique,  elle  s’humanisait  par- 
fois avec  des  gens- qui  n’étaient 
ni  rois  ni  princes , cette  préten- 
due facilité  de  inosurs  et  sa  di- 
gnité apparente , formaient  un 
contraste  qui  souvent  donna  lieu 
à des  plaisanteries.  M"*  Clairon , à 
peine  âgée  de  nus,  et  parvo- 
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nue  à un  degré  de  perfection  et 
d’expérience  qui  pouvait  pro- 
curer de  grands  progrès  à üart 
dramatique,  prit  tout  à coup  sa 
retraite,  par  suite  d’un  incident 
qui  fut  accompagné  d’un  éclat 
scandaleux.  Un  maurais  comé- 
dien, nommé  Dubois , atteint  du 
mal  qui  coûta  un  œil  à Pangloss, 
se  fit  guérir  f et  ne  voulut  pas 
payer  son  médecin  ; celui-ci  por- 
ta plainte  devant  les  tribunaux , 
qui  ne  purent  prononcer,  faute  de 
preuves.  Lu  'connédie  française  , 
instruite  du  fait  par  la  rumeur  pu- 
blique, crut  devoir  être  plus  sé- 
vère que  la  justice,  et  eut  raison. 
11  est  des  cas  oà  les  lois  de  la  mo- 
rale doivent  venir  à l’appui  des 
lois  positives;  et  une  société  qui 
se  respecte  • ne  saurait  garder 
dans  son  sûn  l’individu  qui  se 
voue  au  mépris.  L’exclusion  de 
Dubois  fut  prononcée  : mais  cd 
mauvais  comédien  avait  une  jolie 
fille  ; cette  jolie  fille  connaissait 
un  grand  seigneur;  ce  grand  sei- 
gneur prit  fait  et  cause  pour  le 
mauvais  comédien.  Dubois  fut 
maintenu  au  théâtre  malgré  se» 
camarades  , qqi  déclarèrent  ne 
plus  vouloir  jouer  aveo  lui.  On 
devait  représenter  letiége  de  Ca- 
lais; Dubois  devait. remplir  le  rô- 
le deMauni  : les  portes  s’ôuvrent^ 
le  public  entre;  mais  Brizard,  Le- 
kain , Molé,  Clairon,  refusent 
de  jouer,  et  le  cri  de  au  fort  l’E- 
vêque se  fuit  entendre  de  toute 
part.  L’autorité  crut  devoir  don- 
ner cette  satisfaction  au  public. 
Le  lendemain  M'*“  Clairon  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  en  prison  , 
et  y fut  conduite  par  l’intendante 
de  Taris , qui  »e  trouvait  chez  la 
cé'ù.bre  aclrice  au  moment  où  l’a- 
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gent  de  police  s’y  présenta.  En 
sortant  de  prison,  Clairon  si- 
gnifia sa  retraite , qui  eut  efiecti- 
vement  lieu  au  mois  d’avril  iT^S; 
et  les  résultats  scandaleux  de  la 
protection  scandaleuse  accordée 
par  un  grand  seigneur  à un  mau- 
vais sujet,  privèrent  la  scène  fran- 
çaise de  son  plus  utile  et  de  son 
plus  bel  ornement.  AD**  Clairon 
avait  amassé  une  fortune  sufli- 
sante,  que  diminuèrent  considé- 
rablement les  opérations  finan- 
cières de  Tabbé  ïerray.  Ne  pou- 
vant plus  vivre  à Paris,  elle  se 
fixa  à la  cour  du  margrave  d’Ans- 
pach,  y passa  17  ans,  et  revint 
enfin  habiter  Paris  où  elle  mou- 
rut le  18  janvier  i8o3.  Larrive  et 
Mm  Raucourt  furent  ses  élèves. 
Dans  les  mémoires  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Mu<  Clairon 
donne  sur  elle -même  des  détaib 
assez  favorables , comme  on  peut 
bien  le  croire.  On  y trouve  l’his- 
toire d’un  homme  qui , après  l’a- 
voir aimée  sans  succès  pendant  sa 
vie,  vint  la  tourmenter  après  sa 
mort , tantôt  en  criant , tantôt  en 
battant  des  mains,  tantôt  en  ti- 
rant des  coups  de  pistolet  à se» 
oreilles.  Ce  récit  prouve  que  M)l'* 
Clairon  croyait  ou  avait  la  pré- 
tention de  croire  aux  revenans. 
Cette  grande  actrice  fut  plus  d’une 
fois  en  butté  aux  traits  de  la  ca- 
lomnie, qui  lie  respecte  les  ta- 
lens  supérieurs  sur  aucun  théâtre. 
Al.  le  comte  de  Caylus , entre  au- 
tres, dans  une  espèce  de  libelle, 
publié  en  1 y43  et  intitulé  Histoi- 
re de  M'*'  Cronel  dite  Frétil- 
lon , attaque  M***  Clairon  avec 
une  virulence  indigne  et  du  res- 
pect que  l’on  doit  au  talent , et 
des  égards  que  l’on  doit  à lu  vé- 
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rilé,  et  des  ménagcmeat  que  l'on 
doit  à une  leiniue. 

CLAPARÈUË  (lb  comte),  né 
à Gignac,  département  de  l’Hé- 
rault, en  I7;4>  d’une  famille  de 
robe , donna  leï  premiers  gages  à 
lu  révolution  en  se  présentant 
comme  volontaire  aux  bataillons 
de  son  département  en  179a. 
L’année  suivante  il  y fut  nommé 
capitaine  pur  le  choix  libre  et  una- 
nime de  ses  camarades.  En  l’an 
7,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
A l’armée  d’Italie;  et  en  l’an  8,  ad- 
judant-commandant à l’armée  du 
Rhin.  L'n  an  après  il  était  employé 
au  corps  d’observation  de  la  Gi- 
ronde ; en  l’an  10  il  partit  pour 
Saint-Domingue  sous  les  ordres 
du  général  en  chef  Leclerc,  qui  le 
nomma  général  de  brigade.  Le  gé- 
néral Claparède  eut  dans  cette 
campagne  le  commandement  du 
département  du  Libao,  obtint  des 
avantages  importuns  sur  les  Nè- 
gres coiumandéspur  Paul  Loiiver- 
turc,  frère  du  fameux  Toussaint, 
et  par  Clairvaux  ; et  en  l’un  1 1 , il 
commandait  lu  ville  du  Cap,  ii  la 
fatale  époque  de  la  désertion  et  de 
la  révolte  de  l’armée  noire,  dont 
Christophe  et  Dessalines  diri- 
geaient la  trahison.  De  retour  en 
France,  après  la  mort  du  général 
Leclerc,  le  général  Claparède  fut 
employé  en  l'an  la  au  cantonne- 
ment de  Saintes,  et  l’année  sui- 
vante, s’embarqua  sur  l’escadre  du 
contre-amiral  Missiessy , pour 
l’expédition  de  la  Dominique.  A- 
prés  avoir  contribué  é la  soumis- 
sion de  celte  colonie,  il  revint  en 
France,  et  fut  la  même  année  em- 
ployé A la  division  des  grenadiers 
d’Oudinot  et  à la  grande-armée. 
Eu  l’an  i4>  il  commandait  eu  Al- 
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lemagne  la  première  brigade  du 
5*’  corps.,  et  se  trouva  aux  com- 
bats de  Werlingeu,  d’Ulm,  d’Hol- 
LibrUin , et  .A  la  célèbre  bataille 
d'.Austerlitz.  En  180G,  dans  la 
guerre  de  Prusse,  les  troupes  aux 
ordres  du  général  Claparède  com- 
mencèrent la  campagne  par  le 
beau  combat  de  Saalfeld,  contre 
le  prince  Louis-Ferdinand,  et  sa 
brigade  d’infanterie  fut  honora- 
blement mentionnée. dans  l’ordre 
du  jour  de  son  corps  d’armée.  A 
léna , cette  même  brigade  com- 
mença l’attaque  avec  succès  con- 
tre 8,000  Saxons.  Au  combat  de 
Pulstuck;  le  général  Claparède  eut 
un  aide-dç-camp  tué  à ses  côtés, 
fut  blessé,  et  néanmoins  se  trou- 
va aux  combats  d’Ostrolenka,  du 
camp  de  Borky,  et  à toutes  les 
aOiaires  qui  eurent  lieu  en  Pologne, 
en  1807,  ù l’époque  de  la  confé- 
rence des  deux  empereurs  A Til- 
sitt.A  la  paix,  il  fut  avec  sa  briga- 
de chargé  du.  service  de  la  ville 
d’Erfurt , et  fut  nommé  général 
de  divisioale  8 octobre  1868.  Le 
i5  janvier  1809,  il  eut  le  com- 
mandement d’une  division  du 
corps  du  général  Oudinot,  armée 
d’Allemagne,  et,  le  16  février  sui- 
vant, fut  chargé  de  son  organisa- 
tion ; ce  fut  dans  cette  campagne 
qu’eut  lieu  la  brillante  affaire  d’É- 
bersbergau  passage  delaTramm. 
a La  division  Claparède  seule,  dit 
» le  bulletin,  et  n’ayant  que  4 piè- 

■ ces  de  canon,  lutta  pendant  trois 
«heures  contre  5o,ooo  ennemis. 
» Cette  action  d’Ëbersberg  est  un 

■ des  plus  beaux  faits  d’armes  dont 
a l’bistoi  re  pu  issc  conserver  le  sou- 
avenir.  La  division  Claparède 
a s’est  couverte  de  gloire  ; le  pont, 
s la  ville  et  la  position  d’^bersberg 
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» seront  des  inonumens  durables 
» de  son  courage.  Le  voyageur  di> 
a ra  : C’est  ici  de  cette  superbe  po> 
a sition , de  ce  peut  d’une  si  longue 
a étendue,  de  ce  chSteau  si  fort 
apa.r  sa  situation,  qu’une  année 
a de  3o,ooo  Autrichiens  a été 
a chassée  par  7,000  Français,  a A- 
près  la  bataille d’EsIing,  où  le  gé* 
néral  Claparède  fut  blessé,  l’em- 
pereur lui  con6a  le  commande- 
ment de  la  I"  division  de  l’armée 
de  Dalmatie.  Ce  fut  ù la  tSte  de 
celte  division  qu’il  prit  part  à la 
mémorable  journée  de  Wagram 
et  au  combat  de  Znalm.  Après 
cette ‘Campagne,  il  fut  nommé 
grand-olbcier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  £n  1810,  commandant  la 
division  formée  à Bayonne , il 
partit  pour  l’armée  d’Espagne, y** 
corps,  ét  commanda  en  chef  les 
troupes  stationnées  dans  les  pro- 
vinces de  Salamanque  et  de  Za- 
mora,  et  les  places  de  Ciudad- Ro- 
drigo et  d’Almeida,  depuis  octo- 
bre iRio,  jusqu’en  avril  1811.  A 
cette  dernière  époque,  chargé  de 
couvrir  avec  sa  ‘division  les  der- 
rières de  notre  armée  de  Portu- 
gal, qui  s’était  établie  devant  les 
lignes  anglaises,  il  battit  complè- 
tement le  général  portugais  Sil- 
veira,  et  le  força  de  repasser  le 
Duero  à Lamego.  Ses  opérations 
entre  cette  rivière  et  le  ïage  fu-  ' 
rent  également  beurenses,  et  fu- 
rent remarquables  par  la  prise  de 
la  ville  de  Covilhao,  où  un  nou- 
veau corps  d'insurgés  et  de  gué- 
rillas se  formait  sous  les  ordres 
d’un  oiUcier  anglais.  Il  comman- 
dait alors  la  a“'  division  du  5** 
corps.  Après  sa  retraite  de  Portu- 
gal, en  i8ia,  le  général  Clapii- 
réde  reçut  le  commandemeut  en 
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chef  du  éèrpS’polbnais  au  service 
de  France,  Gt  en  cette  qualité  la 
campagne  de  Russie,  et  se  trouva 
ù la  bataille  de  la  lUoskowa,  et 
au  passage  de  ta  Bérésina,  où  il 
fut  blessé.  En  juin  1 8 1 3,  il  fut  at- 
taché au  corps  d’observation  do 
Mayence,  et  fut  mis  en  1814  é la 
disposition  du  gouverneur  de  la 
I'*  division  militaire.  En  janvier 
i8i5,  il  en  commandait  la  3” 
subdivision;  à l’époque  du  11 
mars , il  commandait  les  trou- 
pes qui  devaient  se  rassembler 
à Melun  sous  les  ordres  du  duc 
de  Berri  ; et  le  16  du  même  mois, 
sous  les  ordres  de  ce  prince,  il 
commandait  une  divisiou  ù Pa- 
ris. Le  i5  juillet  suivant  il  y fut 
nommé  commandant  de  la  place, 
et  le  1 5 octobre,  de  la  a** division 
militaire,  fonctions  qu’il  n'a  pas 
exercées.  Le  18  novembre  de  la 
même  année,  le  général  Claparè- 
de a été  nommé  inspecteur-géné- 
ral d’infanterie,  i"  division  mili- 
taire, place  qu’il  remplit  actuel- 
lement. Le  i3  novembre  i8i5, 
le  roi  l’a  nommé  gouverneur  du 
chSteau  royal  de  Strasbourg,  et,  le 
Smars  i8ir),  pairdeFrance.  Plu- 
sieurs journaux  ont  placé  à tort 
le  nom  du  général  Claparède  par- 
mi les  signataires  de  la  protesta- 
tion faite  par  une  partie  de  la 
chambre  des  pairs,  sur  le  juge- 
ment du  lieutenant-colonel  Ma- 
ziau.  Le  meme  esprit  de  justi- 
ce nous  porte  également  à dire 
que  le  général  Claparède  n’a 
cessé  dans  les  fonctions  mili- 
taires qu’il  exerce  à Paris,  d’user 
de  son  influence  pour  ailoticir 
le  sort  d'une  grande  quantité  de 
scs  anciens  compagnons  d’ar- 
mes, et  leur  être  utile  toutes  les 
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fois  que  l’occasion  t’en  est  pré- 
seutée.  . ■ 

CLA  RE  (lohd  Fxn-GiBBON, 
conte).  Le  marché  de  Clore  est 
à Londres  une  Yaste  boucherie. 
Assez  grossiers  dans  leurs  atta- 
ques , et  peu  délicats  dans  leurs 
allusions , les  journalistes  anglais , 
en  parlant  de  lord  Clore , si  rio- 
lent  dans  ses  avis  sur  le  malheu- 
reux pays  où  il  est  né  (l’Irlande) , 
ont  plus  d’une  fois  fait  ressortir 
cette  triste  coïncidence  de  mots. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  mauvais 
goût  de  ces  sanglantes  plaisante- 
ries, il  est  vrai  que  lord  Clore, 
aujourd’hui  protestant  fougueux 
et  courtisan  assidu , avait  pour 
graiid'pére  un  paysan  catholique  ; 
que  son  père  apostasia  de  bonne 
heure;  et  que  leCls,  avocat  au 
barreau  d’Irlande,  ù force  de  dé- 
ployer son  ardeur  évangélique 
et  de  montrer  sa  tendresse  pour 
le  pouvoir , fut  porté , en  1 , à 
la  chambre  des  communes  par  le 
ministère.  Jamais  les  partisans  de 
la  liberté  n’eurent  un  adversaire 
plus  hardi , ni  les  chefs  du  minis- 
tère tm  séide  plus  dévoué.  Deve- 
nu avocat-général,  baron,  chan- 
celier, et  enfin  pair  d’Angleterre , 
il  se  fit  remarquer,  comme  disent 
certains  rédacteurs  de  biogra- 
phies , par  son  inébranlable  cou- 
rage : il  s’agissait  d’étouffer  la 
voix  des  catholiques  opprimés , et 
d’éteindre  dans  le  sang  les  pre- 
miers feux  de  la  liberté  qui  vou- 
lait renaître  en  Irlande  ; l'Irlan- 
dais Clare,  né  de  pareus  catholi- 
ques, fut  courageux  dans  ces  cir- 
constances; il  fut  inébranlable 
contre  son  pays  : quel  nom  don- 
ner à ce  courage  ? 

CLARENCE  (Georccs-IIebv), 


CLA>  4** 

second  frère  de  Georges  IV-,  troi- 
sième fils  de  Georges  111 , est  i’un 
des  membres  les  plus  estimés  de 
l’opposition  anglaise , ainsique  de 
la  famille  royale.  Sa  naissance  ne 
l’a  point  rèndu  suspect  aux  whigs  ; 
ses  liaisons  arec  l'opposition , et 
la  franchise  de  sa  marche  politi- 
que , ne  l’ont  point  brouillé  avec 
la  cour.  Il  est  né  le  ai  août  1766. 
Élevé  pour  la  marine,  il  passa  par 
tous  les  grades  du  service,  ne  re- 
çut aucun  commandement,  et  de- 
venu membre  de  1a  chambre  des 
pairs,  vota  presque  toujours  dans 
le  sens  de  Burdetl  ou  de  W'ilber- 
fbree.  Les  ministres  l’eurent  pour 
adversaire  inébranlable.  11  s'éle- 
va vivement  contre  la  traite  des 
Nègres,  s’opposa  à la  guerre,  et 
fit  tomber  du  ministère  \^’illiam- 
Pitt,  qui  la  fomentait.  Dans  la 
question  de  la  répression  de  l'a- 
dalUre,  il  prouva  que  le  divorce 
est  une  sauvegarde  contre  la 
déshonneur  des  familles , et  mon- 
tra, avec  une  énergie  d’éloquence 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  que 
c’est  mal  servir  la  cause  de  la  ver- 
tu , que  de  lui  imposer  des  entra- 
ves trop  pesantes  : « Faites  en  sor- 
» te,  messieurs,  dit-il  en  terminant, 

• qu’elle  ne  désespère  pas  d'elle- 
■ méme.  Donnez-lui  plutôt  un  a- 

• sile,  môme  équivoque,  que  de 
» la  réduire  au  désespoir  ; le  dé- 

• sespoir  est  le  plus  terrible  en- 

• nerni  de  la  vertu.  » Ce  fut  le  duc 
de  Clarence  qui,  en  qualité  de 
grand  - amiral , convoya  le  roi 
Louis  XVlll  jusqu’aux  rivages 
de  France,  lors  de  la  première 
restauration,  en  181 4- 

. CLARISSE  (Jeas)  , savant  théo- 
logien , est  né  à Sehiedam  en  Hol- 
lande,.au  mois  d'octobre  1770,. 
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Il  fut  nommé  ministre  du  culte  à 
Doom , en  1793 , et  professeur  de 
théolo^e  à l’académie  de  Harder- 
wick  en  1 6o3.  A l'époque  de  la  réu- 
nionde  la  Hollande  é l’empire  fran* 
çais,  cctteacadémieajahtétésop* 
primée,  M.  Clarisse  devint  prédica- 
teur à Rotterdam.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  le  nomma , au  mois  denovem’^ 
bre  1814,  professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Leyde.  Cet  ecclé- 
siastique a constamment  prouvé , 
sous  tous  les  gouvernemens  et  A 
toutes  les  époques,  qu'il  étaitpar- 
tisan  et  apologiste  des  idées -libé-' 
raies;  ses  discours,  scs  sermons,' 
ses  ouvrages  et  sa  conduite , ont 
toujours  eu  la  même  direction.' 
Soit  qu’il  ait  écrit  des  disserta- 
tions sur  le  Saint-Esprit , ou  des 
mémoires  de  la  Fie  des  apôtres , 
M.  Clarisse  a su  concilier  ses  sen- 
timens  philanthropiques  , son  a- 
mour  pour  la  liberté , avec  les 
matières  métaphysiques  ou  mys- 
tiques qu'il  avait  à traiter  : enfin 
on  prendrait  ses  productions  as- 
cétiques pour  des  leçons  de  mo- 
rale é l’usage  des  amis  de  leur  pa- 
trie et  de  la  gloire  nationale.  Nous 
allons  indiquer  quelques-uns  des 
ouvrages  publiés  par  H.  Cla- 
risse : Mémoire  tendant  à prou- 
ver que  la  religion  est  la  source 
du  bonheur,  etc.  ; Traité  sur  le 
fontentement  ; Mémoire  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à arrêter 
la  légèreté  dans  les  principes  et 
dans  les  mteurs , etc. , etc. 

CLARK  (Jean),  médecin -écos- 
sais, naquit  é Roxburgh  en  1744- 
Destiné  par  son  père , riche  fer- 
mier, à l'état  ecclésiastique,  il  fit 
ses  études  ihéologiques  à l’univer- 
sité d’Edimbourg,  où  il  revint 
bientét  étudier  la  chirurgie,  scicn- 


CLA 

ce  qu’il  préférant  A l’antre.  Après 
avoir  fait  plusieurs  voyages  en 
qualité  d’aide-cfainirgien  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  , 
il  publia  en  1775,  des  Observa- 
tions sur  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  durant  les  voyages  aux 
pays  chauds,  in-8*,  1773.  Cet 
ouvrage  eut  du  succès , et  fut  réim- 
primé en  1793  avec  des  observa- 
tions très-importantes  sur  les  fiè- 
vres. Clark  , reçu  docteur  en  mé- 
decine à l’université  de  Saint-An- 
dré,' s’était  fixé  A Newcastle,  où 
il  fit  établir,  en  faveur  des  indi- 
gens,  un  dispensaire  dont  l’huma- 
nité et  l’art- lui-même  appréciè- 
rent bientôt  tout  le  bienfait.  Il 
parvint  aussi  à faire  améliorer  le 
régime  de  l’hôpital  de  cette  ville  ; 
mais  les  nombreuses  contrariétés 
qu’il  éprouva  dans  cet  acte  de  phi- 
lanthropie, détériorèrent  entière- 
ment sa  santé,  qui  avait  toujours 
été  très-délicate.  Il  mourut  aux 
eaux  de  fiath  le  34  avril  i8o5.  Ou- 
tre l’ouvrage  déjA  cité , différens 
Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  la  société  de  médecine  d’É- 
dimbourg,  et  un  Recueil  de  mé- 
moires sur  les  moyens  de  préve- 
nir les  fièvres  contagieuses  à New- 
castle et  dans  les  autres  villes 
très- peuplées , 1803,  deux  parties 
in-ia;  on  lui  doit  encore  des  Ob- 
servations sur  les  fièvres  en  géné- 
ral et  sur  la  fièvre  continue  en 
particulier,  1780,  in-8*.  Clark 
avait  publié,  en  1783,  un  traité 
posthume  du  docteur  Duguld  Les- 
lie sur  le  catharre  contagieux  de 
cette  même  année , avec  une  let- 
tre qu’il  avait  adressée  à l’auteur 
sur  le  meilleur  traitement  de  cet- 
te maladie. 

CLARKE  ( Édovard-Daniel  ) , 
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célèbre  voyageur  anglai* , a par- 
couru la  France,  l'Ilalie,  le  Dauc- 
iiiarck,  laNorwège,  la  Laponie,  la 
Finlande,  la  Crimée,  l’Àsie-Mineu- 
re , lu  Syrie,  la  Palestine , la  Tur- 
quie, lu  Hongrie  et  l’Alleinagne. 
Savant  minéralogiste,  il  a recueilli 
dans  ces  divers  pays  des  trésors 
précieux  pour  l’étude  dont  il  s’est 
long-temps  et  spécialement  occu- 
pé. La  connaissance  des  hommes 
et  l’observation  des  mœurs  n’ont 
point  été  les  objets  de  ses  recher- 
ches; mais  il  a rendu  des  services 
vb  la  numismatique,  ù la  science 
des  antiquités,  à la  minéralogie. 
C’est  ù Edouard  Clarke  qu’est  dû 
ce  beau  marbre  antique,  déposé 
par  lui  é la  bibliothèque  cambrid- 
gienne,  et  qui  représente  les  fêtes 
d’Eleusis.  Scs  travaux  sur  la  pier- 
re de  Rosette  prouvent  de  l’érudi- 
tion et  du  goût.  Il  a donné  plu- 
sieurs dissertations  estimées  sur 
des  objets  d’antiquités  et  fait  quel- 
ques expériences  nouvelles  qui 
n’ont  pas  été  inutiles  aux  progrès 
de  la  chimie.  Né  vers  »775,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  Jésus,  ù 
Cambridge , et  de  retour  de  scs 
longs  voyages,  reçut  les  ordres 
sacrés , ut  fut  nommé  professeur 
de  minéralogie  ù l’université  dont , 
suivant  le  style  des  écoles,  il  était 
le  nourrisson.  Sa  Distribution 
méthodique  du  règne  minéral,  in- 
fol. , 1807,  a paru  rédigée  sans 
soin  et  sans  clarté.  Il  a écrit  d’un 
style  incorrect,  lourd,  prolixe,  la 
narration  de  scs  voyages , é la- 
quelle l’intérêt  des  matières  a don- 
né des  lecteurs  et  plusieurs  édi- 
tions, in-4*,  181U,  2 vol.  de  sup- 
plément, 181 1 ; dernière  édition 
de  1816,  2 gros  vol.  in-8*.  C'e.st 
d'ailleurs,  pour  ce  qui  tient  aux 
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sciences  naturelles,  une  mine  ri- 
che en  observations  neuves.  Le 
tableau  qu’il  a fait  du  peuple  rus- 
se n’est  pus  de  nature  à concilier 
beaucoup  d’estime  à cette  nation. 
Un  peuple  dont  la  servitude  est 
l’élément , des  nobles  grossiers , 
des  savant  sans  goût,  des  princes 
barbares  ; la  dépravation  sans  élé- 
gance, la  corruption  des  mœurs 
les  plus  civilisées  au  sein  de  la 
barbarie , tels  sont  les  traits  hi- 
deux sous  lesquels  il  représente 
cette  immense  armée  qu’on  ap- 
pelle le  peuple  russe  , et  dont  l’i- 
nondation, avant  un  siècle,  aura 
fini  par  submerger  l'Europe  en- 
tière. 

CLARKE  ( J AMES  Staüieb)  , frè- 
re du  précédent,  a été  chargé 
par  Georges  IV,  alors  prince-ré- 
gent d’Angleterre  , dont  il  était 
chapelain,  de  mettre  en  ordre  les 
papiers  de  Jacques  II , et  d’en  ex- 
traire une  Vie  de  ce  prince,  qui 
a paru  à Londres  en  1816.  La 
scrupuleuse  fidélité  de  l'abré- 
viuteur  a conservé  bien  des  faits 
curieux,  mais  que,  par  respect 
pour  la  mémoire  du  roi , la  cour 
eût  pu  laisser  dans  l’oubli.  La  Vie 
de  Nelson  , qu’il  a aussi  composée 
d’après  les  mémoires  de  l’amiral, 
est  exacte  et  écrite  d’un  style  cor- 
rect. Mais  l’auteur  est  tombé 
dans  le  défaut  trop  commun  aux 
historiens  anglais , qui  souvent 
offrent  le  squelette,  au  lieu  du 
tableau  de  riiistoirc.  Dailleurs  la 
plume  d’un  historiographe  char- 
gé d’office , est  esclave  de  tant 
de  convenances,  que  l’on  peut  à 
peine  lui  reprocher  de  la  timidité, 
de  la  sécheresse  et  de  la  gêne. 

CLARKE  ( Thomas- U suoKE  ) , 
exemple  vivant  de  la  route  qu’un 
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ûcriraia  peut  suivre  s’il  Tcut  fuî- 
re  prospérer  sa  fortune.  Après  a- 
Toir  étudié  à Dublin,  et  avoir 
voyagé  en  Allemagne,  Clarke,  ar- 
rivé à Londres , se  fit  pamphlétai- 
re politique.  Il  peignit  avec  cha- 
leur les  dangers  des  révolutions , 
argumenta  en  faveur  des  secrétai- 
res d’état  et  des  détenteurs  de 
portefeuilles  , montra  la  situation 
de  l’Europe  sous  les  rapports  les 
plus  favorables  aux  vues  du  mi- 
nistère, déclama  contre  l’opposi- 
tion, soutint  la  nécessité  de  l’a- 
néantissement politique  de  l’Ir- 
lande, sa  patrie,  et  acquit  peu  de 
gloire,  mais  en  revanche  de  riches 
bénéfices  et  quelques  bonnes  pla- 
ces, comme  celle  de  bibliothécai- 
re du  prince-régent.  A quoi  bon 
donner  les  titres  des  ouvrages  de 
M.  Clarke?  Des  panégyriques  sans 
éloquence  de  ministres  en  cré- 
dit valent-ils  la  peine  d’ôtre  cités  ? 
Des  ouvrages  composés  dans  un 
intérêt  privé , ne  sauraient  occu- 
per l'opinion  publique. 

CLARKE  ( Herhi  - JiCQtBs- 
Goillavme  ),  duc  de  Feltre  , Ir- 
landais d’origine.  Il  n’est  pas  de 
nom  qui  se  lie  plus  intimement 
aux  divers  pouvoirs  qui,  depuis 
trente  ans,  se  sont  succédés  en 
France.  Serviteur  ïélé  du  comité 
de  salut  public,  dudirectoirè,  du 
premier  consul , de  l’empereur 
et  du  roi,  jamais  fidélité  ne  s’est 
plus  multipliée  que  la  sienne,  et, 
par  un  privilège  singulier,  ce  gé- 
néral est  peut  - être  le  premier 
homme  de  guerre  qui,  même  en 
cessant  de  combattre,  n’a  pas 
cessé  de  figurer  sous  les  drapeaux 
du  vainqueur.  Né  à Landrecies,  le 
ijoctobre  1765,  M Clarke  était 
fils  d’up  garde-magasin  des  sub- 


sistaàces  de  cette  ville.  Devenu 
orphelin  très-jeune,  il  entra  é l’É- 
cole militaire  de  Paris  en  1781;  fut 
nommé,  l’année  suivante,  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Ber- 
wick;  obtint,  en  1784,  le  grade 
de  capitaine  dans  le  régiment  de 
Colonel-général,  partit,  en  1790, 
pour  Londres , comme  employé 
de  l’ambassade  française  ; vint 
reprendre  son  grade  en  1791  , 
dans  le  régiment  d’Orléans-dra- 
gons; et  passa  l’année  suivante 
dans  le  a"'  de  cavalerie , avec  1^ 
grade  de  chef  d’escadron.  La  des- 
titution de  M.  Beaujeu,  à laquelle, 
suivant  l’opinion  de  plusieurs  bio- 
graphes, il  ne  fut  pas  étranger, 
lui  procura  bientôt  le  comman- 
dement de  ce  même  régiment. 
Les  premières  opérations  mili- 
taires de  M.  Clarke  ne  furent  pas 
heureuses  ; et  le  corps  qu’il  com- 
mandait ne  fut  préservé  d’une 
destruction  totale , que  parla  pré- 
sence d’esprit  des  officiers  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres,  et  notam- 
ment par  l’expérience  et  l’intré- 
pidité de  M.  Bellavesne,  aujour- 
d’hui lieutenant-général.  En  mai 
1793,  le  colonel  Clarke  obtint  le 
grade  de  général  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille  d’Hcrchein, 
près  de  Landau.  Quelque  temps 
après  , il  servit  à l’avant-garde 
de  l’armée  du  Rhin,  dont  il  de- 
vint bientôt  chef  d’étal-major. 
En  1795,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions, comme  noble  et  suspect, 
il  fut  incarcéré,  redevint  libre, 
se  retira  en  Alsace;  et,  de  retour 
à Paris,  se  présenta  au  général 
Carnot,  qui,  en  qualité  de  mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  sc 
trouvait  à cette  époque  directeur 
suprême  de  toutes  les  opérations 
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militaires.  On  assure  que  le  zèle 
et  les  opinions  républicaines  du 
citoyen  Clarke  étaient  alors  telle- 
ment prononcés,  que  le  général 
Carnot  se  Tit  contraint  de  le  cal- 
mer par  de  sages  exhortations. 
Nommé  chef  du  bureau  topogra- 
phique, le  général  Clarke  s’y 
distingua  par  son  aptitude  é ce 
genre  de  travail  ; et , plus  habile 
dans  un  cabinet  qu’à  la  tête  d’un 
corps  d’armée,  il  rendit,  dans  cet- 
te position , des  services  réels  au 
comité  de  salut  public  qui  l’avait 
nommé,  et  au  directoire  qui  le 
conserva.  Créé  général  de  divi- 
sion par  le  directoire,  le  i6  fri- 
maire an  4 ( 7 décembre  1795  ) , 
il  partit  pour  Vienne , afin  d’y 
remplir  une  mission  secrète.  De 
retour  à Paris,  il  obtint  du  direc- 
toire une  marque  de  confiance 
qui , par  la  suite , le  conduisit  au 
faite  des  honneurs  et  de  la  fortu- 
ne. La  gloire  et  l’ambition  du  gé- 
néral Bonaparte  causaient  de  l’in- 
quiétude au  gouvernement  : le 
directoire  prit  la  résolution  de 
donner  un  surveillant  au  vain- 
queur de  l’Italie,  et  le  général 
Clarke,  choisi  à la  majorité  de 
trois  voix  contre  deux , partit 
pour  Milan.  Le  but  apparent  de 
sa  mission  était  d’obtenir  la  mise 
en  liberté  de  MM.  La  Fayette,  La- 
tour-Maubourg, etc. , etc. , etc., 
retenus  prisonniers  en  Autriche 
contre  le  droit  des  gens.  Si  l’œil 
pénétrant  du  général  Bonaparte 
ne  fut  pas  abusé  un  seul  instant , 
l’esprit  souple  et  prévoyantde  l’a- 
gent directorial  ne  s’égara  point. 
La  plus  intime  confiance  ne  tar- 
da point  à s'établir  entre  le  sur- 
veillant et  le  «orveillé  ; le  direc- 
toire ne  reçut  rien  du  premier 


CLA  4a5 

sans  l’aveu  du  second  ; et  M.  Clar- 
ke devint,  par  cette  conduite,  iin 
des  auteurs  de  l’élévation  rapide 
du  futur  empereur.  Quand  les  ar- 
mées françaises  s’emparèrent  de 
Venise,  au  mois  de  floréal  an  5 
(mai  1797) , Clarke  assista  à l’ou- 
verture du  portefeuille  du  comte 
d’Entraigues,  arreté  dans  cette 
ville.  Tandis  qu’un  général  de  27 
ans  portait  à l’extérieur,  au  plus 
haut  degré,  la  gloire  des  armes 
françaises,  la  France  était  désolée 
au  dedans  par  des  dissensions  et 
des  coups  d’état.  Le  18  fructidor, 
à la  suite  duquel  une  portion  du 
directoire  proscrivit  l’autre,  ve- 
nait d’avoir  lieu  ; Carnot  était  fu- 
gitif : le  rappel  du  protégé  suivit 
de  prés  la  disgrâce  du  protecteur. 
Le  général  Clarke  reçut  l’ordre 
de  revenir  à Paris  ; mais  retenu 
parle  général  Bonaparte,  il  resta 
à lldine  jusqu’après  le  traité  de 
Campo-Formio , signé  le  17  oc- 
tobre 1797,  et  ne  revint  en  Fran- 
ce que  sur  un  ordre  réitéré  qu’il 
reçut  à Milan.  De  retour  à Paris, 
sa  disgrâce  fut  quelque  temps 
complète;  non-seulement  il  cessa 
d’étre  employé  activement  com- 
me militaire,  mais  il  perdit  la  di- 
rection du  bureau  topographique. 
Cependant,  vers  la  fin  de  l’an  6 , 
il  fut  chargé,  par  le  directoire, 
d’une  mission  relative  à la  négo- 
ciation d’un  traité  d’alliance  qui 
fut  conclu  entre  la  république 
française  et  le  roi  de  Sardaigne. 
Après  le  18  brumaire,  l’ancien 
favori  du  comité  de  salut  public 
et  du  directoire  devint  celui  du 
premier  consul.  Rétabli  dans  ses 
fonctions  de  chef  du  bureau  to- 
pographique, le  généml  Clnike 
fut  en  outre  nommé  coiiniKindanl 
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extraordioairede  Lunéville,  le  ao 
septembre  i8uo,  au  moment  où 
le  congrès  y tint  ses  séances. 
Le  8 octobre  1801,  un  traité  de 
paix  fut  signé  ù Paris,  entre  la 
France  et  la  Russie,  et  Clarke 
fut  chargé  par  le  premier  consul 
de  se  rendre  à Lille,  afin  de  faire 
effectuer  la  mise  en  liberté  et  le 
renvoi  dans  leur  patrie  des  pri- 
sonniers russes  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville.  Après  avoir  passé 
trois  ans  avec  le  titre  de  chargé 
d’affaires  auprès  du  jeune  prince 
de  r.iirnc,  qui  venait  d’être  créé 
roi  d’Étrurie,  Clarke  fut  nom- 
mé conseiller- d’état , secrétaire 
du  cabinet  de  l'empereur  pour  la 
marine  et  la  guerre,  accompagna 
Napoléon  lorsque  ce  prince  porta 
ses  drapeaux  en  Allemagne  vers 
la  fin  de  iSo."),  fut  nommé  gou- 
verneur de  Vienne  et  créé  grand- 
oflicier  de  la  légion-d'honneur. 
IjC  ao  juillet  180Ô,  après  la  paix 
de  Presbourg,  il  fut  chargé  de 
conclure  avec  M.  Doubril,  mi- 
nistre de  Russie,  un  traité  que 
l’influence  anglaise  fit  rejeter  par 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  cinq  août,  année  suivante,  iles- 
quissa,  avec  lord  Yarmouth  , les 
préliminaires  d’un  traité  entre  la 
France  et  l’Angleterre;  mais  la 
mort  de  Fox  fit  échouer  les  né- 
gociations. Durant  l’occupation 
de  la  Prus.se,  conquise  par  la  cé- 
lèbre victoire  d’iéna,  Clarke, 
toujours  attaché  au  cabinet  de 
l’empereur,  exerça  successive- 
ment les  fonctions  de  gouverneur 
d’EiTurt  et  de  Berlin.  Ce  fut  au 
retour  de  cette  campagne  que, 
nommé  par  Napoléon  ministre 
de  la  guerre,  il  prit  possession 
de  ce  portefeuille  le  i5auût  i8oy. 
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Durant  cette  administration , 
Clarke  se  signala  par  le  dévoue- 
ment le  plus  absolu  aux  projets 
ambitieux  de  son  maître;  et,  ce 
qui  paraîtra  plus  honorable,  par 
les  sentimens  de  la  haine  violente 
qu’il  sembla  vouer  au  gouverne- 
ment britannique.  L’expédition 
des  Anglais  contre  Flessingue  vint 
mettre  le  comble  à la  faveur  du 
ministre;  cette  tentative,  qui  é- 
chüua  devant  la  valeur  des  trou- 
pes françaises , et  devant  l’acti- 
vité intrépide  de  Bernadotte,  qui, 
alors,  portait  une  épée  pure  de 
toute  violence  contre  la  patrie; 
cette  tentative  enfin,  que  les  in- 
certitudes du  comte  Chatam  con- 
tribuèrent à rendre  infructueuse, 
valut  i\  Clarke,  précédemment 
nommé  comte  d’Hunebourg,  le 
titre  de  duc  de  Feltre,  et  le  grand- 
cordon  delà  légion-d’honneur. La 
vanité  du  ministre  exaltée  par  tant 
de  faveurs  ne  s’arrêta  pasen  si  beau 
chemin  ; on  l’entendit  tout  à coup 
parler  de  ses  aïeux , et  se  procla- 
mer , un  beau  matin , descendant 
des  Planiagenett.  Cette  préten- 
tion égaya  beaucoup  l’empereur, 
qui  lui  dit  un  jour  devant  une  fou- 
le nombreuse  : Vous  ne  m'aviez 
jamais  parlé  île  vos  droits  au 
trône  d’ Angleterre  ; il  faut  les  re- 
vendiquer, Durant  la  glorieuse 
et  fatale  campagne  de  Moscou  , 
éclata  la  conspiration  des  géné- 
raux Lahorie  et  Mallet,  dans  la 
maiinée  du  u3  octobre  1812. 
Clarke,  dans  cette  circonstance, 
perdit  toute  présence  d’esprit  ; et, 
incapable  de  réprimer  un  com- 
plot qu’il  n’avait  pas  su  prévoir  , 
U ne  retrouva  de  l’énergie  que 
lorsqu’il  fut  question  de  punir. 
Cependant  la  retraite  désastreuse 
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de  Moscou  «Tait  fait  chaneolfT  ta 
fortune  de  Napoléon  ; son  retour 
imprévu  ranima  toutes  les  espé- 
rances. En  quelques  semaines  , 
des  légions  s’organisèrent  comme 
par  enchantement;  et  les  vieilles 
troupes  de  l’Europe  coalisée  tom- 
bèrent, dans  les  plaines  de  Lut- 
aen  et  de  Buutzen , sous  des  bras 
enlevés  depuis  peu  de  jours  à la 
charrue.  Ce  retour  de  fortune 
n’eut  pas  une  longue  durée  ; la  dé- 
faite de  Leipsick , l’invasion  de  la 
France  allaient  consommer  la 
chute  d’un  homme  auquel  M. 
Clarke  devait  ses  honneurs,  ses 
titres  et  sa  fortune.  S’il  faut  en 
croire,  et  les  bruits  qui  coururent 
alors,  et  les  afllrmalions  de  plu- 
sieurs biographes , les  regards  du 
ministre  de  l’usurpation  s’étaient 
déjA  tournés  vers  le  pouvoir  légi- 
time. Quoi  qu’il  en  soit,  la  Fran- 
ce, au  moment  où  son  sol  fut  en- 
vahi , se  trouvait  dépourvue  de 
tout  moyen  de  défense;  les  places 
fortes  exposées  au  premier  coup 
de  main  n’avaient  pas  un  demi- 
quart  de  leurs  pièces  en  batterie; 
et  l’ennemi  bloquait  déjù  la  ville 
de  Metz,  qu’on  manquait  de  chaî- 
nes pour  faire  jouer  les  ponts-le- 
vis. Un  génie  désorganisateur  et 
traître  semblait  conspirer  avec 
les  hordes  du  Nord,  pour  ruiner 
l’indépendance,  la  fortune  et  la 
gloire  de  la  patrie.  Le  ay  février 
i8i4>  le  duc  de  Feltre,  chargé 
'de  présenter  solennellement  ù 
l’impératrice  les  drapeaux  enle- 
vés à l’ennemi  aux  affaires  de 
Champaubert  et  de  Montmirail , 
jeta  les  derniers  accens  d’un  en- 
thousiasme qui , véritable  ther- 
momètre politique,  montait  ou 
baissait  suivant  les  degrés  de  la 
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fortune  de  Napoléon.  De  grands 
évenemens  se  décidèrent  ; une  ca- 
pitulation de  funeste  mémoire 
livra  Paris  aux  baïonnettes  étran- 
gères; le  sénat,  bas  flutteurde  Na- 
poléon vainqueur  , prononça  In 
déchéance  de  Napoléon  vaincu 
(3  avril  i8i4).  Le  duc  de  Feltre 
ne  se  piquant  pas  d’être  envers 
l'empereur  plus  constant  que  la 
fortune  , adhéra  sans  balancer  à 
l’expulsion  de  son  bienfaiteur  , 
et  fut  nommé  pair  de  France  par 
le  roi,  le  4 juin  i8i4-  En  chan- 
geant de  maître  et  de  couleur  , 
le  duc  de  Feltre  ne  changea  ni  de 
principes  ni  de  caractère.  Quand 
ï’abbé  de  Montesquiou , ministre 
pédante.sqiiemcnt  inhabile,  vou- 
lut, à l’aide  d’une  argutie,  mys- 
tiGer  toute  une  nation,  et  la  pri- 
ver, par  l’institution  d’une  cen- 
sure , de  la  plus  chère  de  ses  li- 
bertés , l’on  entendit  le  duc  de  Fel- 
tre, naguère  esclave  aveugle  du 
despotisme  impérial , prononcer 
ces  paroles  subversives  de  tout 
principe  constitutionnel  : « Si 
• veut  le  roi , si  veut  la  loi.  • L’ex- 
ministre demeura  cependant  sans 
fonctionsj  usqu’au  débarquement 
de  Napoléon  àCannes  ; mais  lors- 
qu’on apprit  l’erttrée  triomphan- 
te de  l’armée  elboise  A Lyon  , 
Clarke  fut  nommé,  en  remplace- 
ment du  maréchal  Soult,  minis- 
tre de  la  guerre.  Il  se  rendit  en 
cette  qualité  A la  chambre , et  se 
crut  avant  tout  obligé  d’y  fai- 
re la  déclaration  « Qu’arrivé  à 
nl’d^e  de  5o  ans,  il  ti  avait  trahi 
■«personne.  » La  nomination  de 
Clarke  ne  retarda  pas  la  mar- 
che de  Napoléon.  Nous  ignorons 
si,  comme ledisent  quelques  bio- 
graphes, le  ministre  impérial  et 
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royal  balança  sur  le  parti  qu’il 
prcodrait  durant  Ica  centjo/trs  ; 
ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  fi- 
nit par  se  rendre  à Gnod,  et  fut 
ramené  à Paris  par  le  désastre 
de  Waterloo.  Nommé  ministre  en 
remplacement  du  maréchal  Gou- 
vion-Saiut-Cyr,  vers  les  derniers 
jours  de  i8i5,  c’est  durant  son 
administration  que  l’armée  fut 
soumise  à la  mesure  humiliante 
d’une  classification  par  catégo- 
ries; que  les  cours  prevôlales  fu- 
rent instituées;  que  plusieurs  gé- 
néraux couvertsde  cicatrices  tom- 
bèrent sous  le  plomb  français  ; 
que  le  général  Travot  fut  condam- 
né , malgré  la  lui  dite  d’amnistie 
{voyez  Travot)  ; que  des  sommes 
énormes  surchargèrent  le  budjet 
de  la  guerre,  tandis  que  l’armée 
fut  réduite  é rien;  que  Lyon  fut 
livré  à une  terreur  digne  de  q3, 
etc. , etc. , etc.  Le  général  Clarke, 
en  accablant  d’injures,  de  misè- 
re et  de  soupçons  les  otOoiers  de 
la  vieille  armée , a paru  constam- 
ment ignorer  que  ceux  qui  ont  fidè- 
lement servi  une  cause,  sont  leuU 
capables  de  fidélité  envers  une  au- 
tre. Ce  dernier  ministère  ayant 
cessé  vers  la  fin  de  1817,  Clar- 
ke, devenu  maréchal  de  France, 
pur  suite  de  ses  longs  travaux  ad- 
ministratifs, fut  nommé  gouver- 
neur de  la  1 5**  division  militaire 
(Rouen).  Malgré  les  faveurs  dont 
il  fut  comblé,  il  ne  survécut  pas 
long -temps  sa  déchéance  mi- 
nistérielle, et  mourut  en  1818  , 
le  28  octobre.  Clarke  est  un 
des  hommes  d’épée  auxquels  les 
travaux  de  lu  plume  ont  le  plus 
servi.  Militaire  sans  l.dcnt  , il  ne 
manquait  d’aptitude  ni  pour  la 
diplomatie  ni  pour  l’administra- 
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tion.  Instrument  aveugle  de  des- 
potisme, il  fit  de  nombreux  en- 
nemis au  gouvernement  impérial  ; 
et  nous  doutons  que  son  admi- 
nistration ait  été  plus  favorable 
au  gouvernement  du  roi. 

CLARKSON  (Thomas)  , né  en 
17C1 , mérite  une  place  distinguée 
parmi  les  philanthropes  anglais. 
Élève  de  l’université  de  Cambrid- 
ge , M.  Clarkson  remporta  le  prix 
sur  cette  proposition  mise  au  con- 
cours en  * Est-ii justederen- 

»dre  des  hommes  esclaves  contre 
» leur  volonté  ?nl\  discuta  cette  im- 
portante question  en  l’appliquant 
à la  traite  des  Nègres  surles  eûtes 
de  Guinée,  et  indiqua  dans  sa  dis- 
sertation tous  les  moyens  de  fai- 
re cesser  cet  infâme  trafic.  M. 
Clarkson,  non  contentd’une  théo- 
rie savante  et  philosophique,  vou- 
lut arriver  au  but  de  ses  démons- 
trations ; et  s’étant  lié  avec  plu- 
sieurs membres  du  parlement , qui 
partageaient  ses  opinions , il  par- 
vint à établir  un  comité  qui  s’oc- 
cupa sans  relâche  des  moyens 
d’obtenir  l’abolition  de  la  truite 
des  Africains.  M.  Wilbcrforce  en 
fit  la  première  motion  au  parle- 
ment d’Angleterre,  en  1787;  ilia 
renouvela  plusieurs  fois  depuis 
cette  époque,  ce  qui  valut  à cet 
honorable  membre  des  lettres  de 
citoyen  français,  qui  lui  furent 
décernées  par  décret  de  l’assem- 
blée législative  le  26  août  179a. 
11  s’écoula  encore  vingt  années 
avant  que  M.  Clarkson  et  ses  amis 
pussent  jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux  et  voir  leurs  vœux  se  réa- 
liser; ce  fut  seulement  en  1807  , 
sous  le  ministère  de  lord  Gren- 
villc,  que  l’abolition  de  la  traite 
des  Nègres  fut  décrétée  au  par- 
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lement  et  sanctionnée  par  le  roi 
^'Angleterre.  M.  Clarkson  fit  pa- 
raître, l’année  siiirante,  l’WMtoi- 
rt  de  l'origine,  des  progrès  et  de 
V aceom plissement  de  raBolition 
du  commerce  des  esclaves  d'A-‘ 
frique  par  le  parlement  anglais  , 
a Tol.  in-8*.  indépendamment  de 
cet  ouvrage  et  de  la  dissertation 
dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cette  notice,  M.  Clark- 
son a publié  tes  Dangers  du 
commerce  des  esclaves  africains, 
ln-8*  (traduit  en  français,  i8i4); 
Mémoires  de  ta  Vie  publique  et 
privée  de  Guillaume-Penn , 1 8 1 3, 
a vol.  in-8*.  M.  Clarkson  est 
l’un  des  co- rédacteurs  du  Philan- 
thrope, ouvrage  périodique  très- 
savant  et  surtout  très-libéral. 

CLAUSEL  (Jean-Baptiste),  dé- 
puté du  département  de  l’Airié- 
ge,  en  septembre  içgi  A l’assem- 
blée législative,  et  en  septembre 
1793  A la  convention  nationale. 
Membre  silencieux  et  inconnu  du 
oAté  gauche  pendant  la  session 
de  la  première  de  ces  assemblées, 
il  ne  commença  A se  faire  remar- 
quer que  dans  le  procès  du  roi , 
en  votant,  comme  la  plupart  de 
ses  collègues , la  mort  sans  appel 
et  sans  sursis.  Lesévénemens  qui 
se  pressaient,  le  mélange  de  ta- 
lens,  d’audace,  de  génie,  de  cri- 
mes et  de  faiblesse,  qui  fit  de  cet- 
te assemblée  un  espèce  de  corps 
gigantesque  , agirent  puissam- 
ment sur  l’imagination  exaltée  de 
Claiisel,  et  le  portèrent  A franchir 
plus  d’une  fois  les  limites  tracées 

}>ar  la  raison  ; cependant  il  ne  se 
ivra  à aucun  excès.  Sans  carac- 
tère prononcé,  il  suivit  l’impiil- 
.sion  que  lui  donnèrent  les  événe- 
ineiis , ou  céda  à l'iiiQuence  toutc- 
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puissante  sur  son  esprit  des  hom- 
mes avec  lesquels  il  se  trouvait  en 
rapport.  On  le  vit , le  5 octobre 
1793,  demander  l’arrestation  des 
membres  de  l’assemblée  nationa- 
le ,.  signataires  des  protestations 
contre  la  constitution  de  1791 , et 
peu  de  temps  après  provoquer 
le  rappel  des  représentans  nobles 
qui  se  faisaient  remarquer  dans 
leurs  missions  parl’excè.s  de  leur 
exagération  révolutionnaire;  puis 
parsuitedugthennidorana,  de- 
venu membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  poursuivre  avec  a- 
chaniemcnt  le  reste  des  partisans 
de  la  terreur.  Implacable  ennemi 
desdècemvirs,  iln’avaitpasmoins 
d’énergie  contre  le  parti  royalis- 
te ; et  ce  fut  par  suite  des  craintes 
que  ce  parti  lui  inspirait  pour  l’a- 
venir qu’il  s’opposa  A la  suppres- 
sion des  comités  révolutionnaires, 
demanda  le  rapport  du  décret  qui 
sn.’pendait  la  vente  des  biens  des 
émigrés,  et  vota  contre  la  propo- 
sition de  rapporter  la  loi  dite  des 
suspects.  Il  montra  du  courage 
lors  de  l’insurrection  du  mois  de 
prairial  an  3.  Il  se  présenta  aux 
insurgés  qui  pénétraient  en  foule 
dans  l’enceinte  de  la  convention, 
et  leur  dit  en  se  découvrant  la 
poitrine  ; « Que  ceux  qui  vou- 
«laicnt  marcher  sur  les  cadavres 
«des  représentans  du  peuple  ne 
«travailleraient  pas  avec  plus  de 
mêle  qu’eux  au  salut  de  la 
• république.  • Le  soir,  A onze 
heures, l’ordreétant  rétabli,  Claii- 
sel  fit  décréter  la  formation  im- 
médiate d’une  commission  mi  - 
litaire  pour  juger  les  révoltés. 
Membre  du  conseil  des  anciens, 
il  y fut  ce  qu’il  avait  été  dans  les 
assemblées  précédentes,  exalté. 


Digitized  by  Google 


CLA 


43o 

sanscnrnctère,  mais  honnctebom* 
me.  Il  se  rangea  du  parti  direc-| 
toriul  au  i8  rruclidur,  se  prooon- 
pa  en  faveur  des  évéïiemens  du 
i8  brumaire,  fut  élu  membre  du 
corps -législatif  le  g novembre 
1798,  et  mourut  en  1804. 

CL  AU  SEL  1)E  COUSSER- 
GUES  (Jear-Cliudc),  est  né  à 
Coussergues,  département  de  l’A- 
veyron , vers  i'G5.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps,  qui  lui  réser- 
vaient une  sorte  du  célébrité  sin- 
gulière, son  existence  n’eut  rien 
de  remarquable.  Conseiller  é la 
cour  des  aides  avant  la  révolution, 
il  émigra,  servit  dans  l’armée  des 
princes,  se  fil  libraire  à son  re- 
tour, écrivit  un  journal  qui  au- 
jourd’hui serait  foudroyé  par  les 
Débats,  et  fut  nommé,  en  1808, 
membre  du  corps-législatif;  en 
i8t>g,^C,pnseillcr  à lu  cour  royale 
die  Montpellier;  en.t8i3,  de  nou- 
veau membre  du  corps-législatif. 
Il  est  inutile  de  nous  étendre 
sur  les  concessions  qu'il  a faites 
comme  tant  d’autres  à un  pou- 
voir que  tous  les  rois  de  l’Europe 
reconnurent.  La  partie  la  plus 
curieuse  de  sa  rie  est  celle  où, 
après  le  retour  du  roi,  il  a laissé 
éclater  ses  opinions  si  long-temps 
silencieuses,  sur  la  nécessité  de 
faire  subir  ù 1a  France  le  joug 
des  anciennes  institutions.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
il  a commencé  par  exercer  son 
éloquence  sur  le  patriotisme  des 
étrangers,  s’efforçant  de  prouver, 
dans  son  discours  sur /a  natura- 
lisation, que  né  en  France  ou 
liors  de  France,  on  n’en  pouvait 
pas  moins  devenir  fort  bon  Fran- 
çais. Personne  ne  se  montra  plus 
ardent  ù faire  voir  la  nécessité 


CLA 

d'enehaîner  la  pensée  en  étouf- 
fant la  liberté  de  la  presse , ce  qui 
est  moins  innocent  peut-être  que 
de  restituer  promptement  les 
biens  non  vendus,  d’imposer  au 
peuple  l’obligation  de  consa- 
crer ù Dieu  l’oisiveté  du  diman- 
che, opinions  qu’il  a soutenues 
aussi  avec  fort  peu  de  talent  et 
beaucoup  de  chaleur.  Il  dirigea 
ensuite  son  éloquence  contre  les 
impôts  sur  les  boissons.  Conseil- 
ler en  la  cour  de  cassation , après 
le  second  retour  du  roi , et  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  , 
il  marcha  du  même  pas  dans  sa 
route  politique  ; prouva  que  lu 
confiscation,  tout  abolie  qu’elle 
est,  n’en  est  pas  moins  légale, 
puisque  ce  n’est  pas  le  roi  qui  l’a 
supprimée.  M.  de  Coussergues  ne 
déploya  pas  moins  d’urdeur  et  de 
courage  dans  cette  fumeuse  lutte 
avec  M.  Decaxes , où  sa  voix  l’ac- 
cusa sans  le  frapper,  le  poursui- 
vit sans  l’atteindre,  le  dénonça 
sans  rien  spécifier,  et  le  harcela 
sans  lui  nuire. 

CLAVEAU  (A.  G.),  avocat  à 
Paris.  Darguines,  émigré  fran- 
çais, naturalisé  Espagnol,  était 
parvenu  au  grade  de  colonel,  et 
se  trouvait  aide-de-camp  du  gé- 
néral Martinez,  commandant  le 
fort  de  Figuières,  lorsque  cette 
place  se  rendit  au  maréchal  Mac- 
duupld.  Darguines  ne  cacha  pas 
son  origiuc,  et  le  général  français 
n’abusa  point  de  cette  confiden- 
ce ; mais  reconnu  et  dénoncé  par 
un  de  ses  compatriotes,  Dargui- 
iies  fut  traduit  devant  un  tribu- 
nal et  condamné  à mort,  malgré 
l’éloquence  de  M.  Chauveau-La- 
garde,  sun  défenseur.  M.  Cla- 
veau, témoin  de  ce  jugement  qui 
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devait  Ctre  exécuté  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  résolut  de  sauver 
Darguines,  et  obtint,  en  elTct,  sa 
grâce  de  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Il  joignit,  dans  cette  af- 
faire , le  zèle  et  la  promptitude  à 
l’art  de  toucher  et  de  convaincre, 
si  nécessaire  en  pareil  cas.  .M. 
Claveau  s’est  distingué,  depuis 
cette  époque,  dans  plusieurs  cau- 
ses où  il  u toujours  plaidé  eu  fa- 
veur 'de  l'humanité. 

CLAVIER  ( Étieske)  . né  à 
Lyon,  vers  1^65,  était  conseiller 
au  Châtelet  de  Paris , avant  la  ré- 
volution , et  devint  juge  à la  cour 
criminelle  du  département  de  la 
Seine.  Il  perdit  cette  place,  en 
juin  i8o4,  après  le  jugement  de 
Moreau  , qu’il  ne  crut  pas  devoir 
condamner  pour  des  faits  dont  ce 
général  a été  réconipensé  depuis , 
et  il  ne  s’occupa  plus  que  de  lit- 
térature. Le  roi  le  créa  chevalier 
de  la  légion-d’bonneur,  en  septem- 
bre i8 1.4,  et  censeur  royal  au  mois 
d’octobre  suivant.  L’ordonnance 
de Luuis\YlII,du  aimars  1816, 
portant  réorganisation  de  l’insti- 
tut, comprit  Étienne  Clavier  au 
nombre  des  membres  de  l'acadé- 
mie royale  des  inscriptionset bel- 
les-lettres ; il  est  mort  dans  le 
courant  de  l'année  1618.  On  a 
de  M.  Clavier  une  traduction 
d’Apollodore,  imprimée  avec  le 
texte  grec,  a vol.  in-8*,  i8o5. 
liittoire  des  premiers  temps  de 
la  Grèce,  jusqu’à  l’expulsion  des 
Pisislralides,  a vol.  in-8*,  1809. 
Il  a donné  une  édition  de  Plutar- 
que , parAmyot,  en  a5  volumes, 
i8oi  ù i8oG.  Il  avait  commencé 
une  traduction  de  Pausanias,  dont 
le  I"  v(dume  a paru  en  i8i5. 

CL.VVIÈRE  (ÉricsxE),  ban- 
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quier  de  Genè  ve , naquit  dans  cet- 
te ville  au  mois  de  janvier  1^35. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion française,  un  grand  nombre 
de  Génevois  en  adoptèrent  les 
principes,  et  poussèrent  l’enthou- 
siasme jusqu’à  oITrir  un  don  con- 
sidérable à la  France;  Clavière, 
Duroveray  et  Dumont,  ses  com- 
patriotes, motivèrent,  dans  une 
lettre  communiquée  à l’assem- 
blée constituante,  en  1789,  l’of- 
fre votée  par  les  Génevois.  Ce 
premier  pus  fit  connaître  Clavië- 
re  ; il  écrivit  sur  les  finances  et 
contrôles  loteries;  donna  un  plan 
de  tontine  de  la  compagnie  d’as- 
surances è vie,  dénonça  Hubert, 
commissaire  de  la  trésorerie  ; et 
parvint,  de  cette  manière,  au  mi- 
nistère des  contributions  publi- 
(|ues,  où  il  fut  nommé,  en  1793. 
11  fit  alors  paraître  son  ouvrage  du 
numéraire  métallique , et  ses  ob- 
servations sur  les  finances,  intitu- 
lée : Projet  de  décret.  Clavière, 
né  républicain  et  tenant  beaucoup 
à ce  parti , avait  un  caractère  des- 
potique ; il  destitua  sans  ménage- 
ment le  directoire  des  postes,  et 
cet  acte  excita  contre  lui  de  vives 
réclamations,  notamment  celles 
de  üumolard , député  de  l’Isère. 
Louis  XVI  ayant  retiré  le  porte- 
feuille des  mains  de  Clavière,  l’as- 
semblée législative  en  témoigna 
ses  regrets;  il  rentraau  ministère  a- 
prèsle  10  août,  et  provoqua  le  dé- 
cret de  la  conversion  en  espèces 
de  toulel’nrgenterie  existante  è la 
Monnaie.  Dénoncé  par  Marat,  re- 
lativement à une  fabrication  de 
faux  assignats , il  se  disculpa  de 
manière  ù ne  laisser  aucun  soup- 
çon. Il  restait  encore  à Clavière 
d'expliquer  les  motifs  pour  les- 
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quels  il  ayait  destitué  le  direc- 
toire des  postes;  c’est  ce  ([u’il  fit, 
en  1793,  par  une  lettre  qu’il  a- 
dressu  ù la  convention  nationale, 
lettre  dans  laquelle  il  fit  connaître 
les  inculpations  dirigées  contre 
cedircctoire.  Clavièrc lutta  long- 
temps contre  les  ennemis , ou 
plutôt  contre  les  envieux  que  lui 
donnait  sa  place:  accusé  tout  à la 
fois  pas  les  députés  Billaud-Va- 
rennes  et  Garrau  , et  par  la  sec- 
tion de  Bon-Conseil,  qui  deman- 
daient sa  tradition  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  résista  quelques 
jours  encore  ; enfin  arrêté  par  la 
section  des  Piques,  la  conven- 
tion nationale  décréta,  le  a juin 
>793,  qu’il  serait  gardé  à vue 
dans  son  domicile,  et  le  9 du 
même  mois  il  fut  décrété  d’ac- 
cusation. Billaud-Varennes  récla- 
ma le  prompt  supplice  de  Claviè- 
re  ; mais  soit  par  raison  de  poli- 
tique ou  par  tout  autre  motif,  il 
vécut  encore  7 mois.  Le  8 décem- 
bre, veille  du  jouroù  il  devait  être 
mis  en  jugement,  un  geôlier  lui 
ayant  fait  connaître  les  noms  des 
témoins  et  des  jurés  qui  devaient 
être  entendus  et  prononcer  sur 
son  sort , il  entra  en  fureur , lança 
des  imprécations  contre  ses  as- 
sassins et  sc  poignarda.  Ses  com- 
pagnons d’infortune,  devant  les- 
quels il  avait  marqué  la  place  oô 
il  devait  sc  frapper,  dirent,  dans 
le  temps,  qu’ils  avaient  entendu 
Clavière,  quelques  momens  a- 
vant  sa  mort,  prononcer  ces  deux 
vers  de  VOrphetin  de  la  Chine  : 

les  nimincU  CrembUm  sont  ira'artsii  stippliccf 
Ir.nr  eli  Rcnrren»  ilîsp««ent  de  leur  sort. 

Sa  femme  ne  lui  survécut  que 
deux  jours,  elle  s’empoisonna  dés 
qu’elle  apprit  sa  mort.  Le  plus  bel 


éloge  qu’nq  puisse  faire  de  Cla- 
viére,  c’est  qu’il  a été  ministre 
des  finances  pendant  plus  ' d’un 
an , et  qu’il  est  mort  pauvre, 
CLAVIJO  Y FAXARDO,  savant 
et  littérateurcspagnol , dut  la  cé- 
lébrité européenne  dont  il  a joui 
quelque  temps,  au  démêlé  qu’il 
eut  avec  l’auteur  de  Figaro.  Cou- 
pable envers  la  sœur  de  Beaumar- 
chais d’un  tort  que  son  inconstan- 
ce rendit  bientôt  irréparable.  Cla- 
vijo,  poursuivi  parle  profond  res- 
sentiment et  l’esprit  caustique 
d’un  frère  justement  irrité,  per- 
dit la  place  qu’il  possédait,  et  fut 
long-temps  en  butte  aux  disgr.l- 
ces  de  la  cour  d’Espagne.  Auteur 
ù Madrid  d’un  journal  intitulé, 
Pensador  (le  penseur),  il  fut,  en 
1773,  rédacteur  du  Mercure  his- 
torique et  politique  de  Madrid, 
traduisit  en  espagnol  l’histoire  na- 
turelle de  Biifl'on  (Madrid,  Ibar- 
ra,  1778 — 1790,  la  vol.  in-8“)  ; 
il  fut  vice-directeur  du  cabinet 
d’histoire  naturelle , place  qu’il 
exerçait  lorsqu’il  mourut  en  i8o(). 
Son  démêlé  avec  Beaumarchais , 
raconté  par  celui-ci  d’une  maniè- 
re si  attachante  dans  ses  mémoi- 
res^ a fourni  au  célèbre  Gœthe  le 
sujet  d’un  drame  allemand,  à la 
fin  duquel  Clavijo,  qui  se  portait 
fort  bien  alors,  meurt  pour  l’effet 
du  dénoôment,  l’exemple  des  cou- 
pables et  la  .satisfaction  des  da- 
mes. Deux  pièces  françaises  fu- 
rent composées  sur  le  même  su- 
jet : l’une  est  de  Marsollier  des 
Vivetières;  l’autre  de  Cubiè- 
res  soi-disant  Dorât,  ridiculement 
célèbre  sous  le  nom  d’Enègiste 
Palmézaux.  Ce  dernier  ouvrage 
intitulé  : Claeijo  ou  la  jeunesse 
de  Beaumarchais , parut  à Paris, 
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en  j8o6,  i toI.  in-8*.  ClaTijo 
paya  cher  un  tort  qui  paraît  ex- 
cusable à force  d'Ëtre  coiiimun  ; 
mais  la  conduite  de  Beaumar- 
chais, n’en  déplaise  à certains  bio- 
graphes, fut  celle  d’un  bon  frè- 
re , d’un  homme  Je  cœur  et  d’un 
homme  d'esprit. 

CLÉMENT  ( DOM  François  ) , 
naquit  è Uète,  département  de 
la  Côte-d’Or,  en  I7i4-  Entré  à 
l’âge  de  17  ans  dans  la  congréga- 
tion des  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  il  Touliit  marcher  sur  les 
traces  des  snvans  qui  ont  illustré 
cet  ordre.  Ce  laborieux  écrivain 
donna,  en  1770,  une  nouvelle 
édition  de  l'Art  de  vérifier  les 
Haies,  que doiii Clément, membre 
de  la  même  congrégation,  avait 
publié  vingt  ans  auparavant.  Cet- 
te seconde  édition  ne  ressemblait 
guère  à la  première,  que  par  le 
plan  et  parle  titre  ; c’était  une  pro- 
duction nouvelle  dont  tout  le 
monde  fut  content,  excepté  son 
auteur.  11  entreprit  de  refon- 
dre et  de  perfectionner  son  ou- 
Tragc,  et  après  trciie  années  de 
recherches  et  d’un  travail  opiniâ- 
tre , doin  Clément  fit  imprimerson 
livre,  en  3 vol.  in-fol. , qui  paru- 
rent de  1783  â 1787.  Cette  troi- 
sième édition  de  l' A rl  de  vérifier 
les  dates,  passe  aux  yeux  de  quel- 
ques savans  pour  le  plus  beau 
monument  d’érudi  tion  du  1 8"  siè- 
cle. Dom  Clément,  nommé  mem- 
bre de  l’académie  desinscriptious 
et  belles  - lettres , en  1785,  con- 
tinuait â préparer  des  matériaux 
pour  écrire  l’bistoire , et  il  s’occu- 
pait en  particulier  de  celle  de 
France,  lorsque  la  mort  l’enleva , 
à l’âge  de  près  de  80  ans  , le  99 
mars  1793. 
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CLÉMENT  (Jean-Mabiï-Bbr. 
HARD),critiquefameux,  naquit,  en 
1743,  à Dijon,  où  son  père  était 
procureur.  Dès  l'âge  de  8 ans,  il  fut 
dom  iné  par  la  rage  d’écrire  et  de  ré- 
genter; iloccupa  d’abord  une  chai- 
re d’éloquence  au  college  de  sa  vil- 
le natale.  Sur  un  pro<  é lé  dont  il 
crut  avoiràse  plaindre , il  donna  sa 
démission , et  il  la  donna  dans  des 
termes  oITensans  pour  le  bureau 
d’administration.  Le  parlement  in- 
tervint dans  cette  afT.iire;et  afin  d’é- 
chapper aux  efliels  d’une  assigna- 
tion pourétreouï.  Clément  vint  se 
rèfugierâ  Paris.  Voltaire,  dont  il  a- 
vait  déjà  éprouvé  la  générosité,  le 
recommanda  à Lahurpe.  Clément 
accusa  bientôt  ce  dernier  de  dé- 
loyauté â son  égard,  et  rompit  a- 
Tcc  lui.  Il  fondait  son  espoir  sur 
une  tragédie  de  Cromwell  et  sur 
une  Médée,  La  deuxième  de  cet 
pièces  fut  seule  produite  sur  la 
scène,  où  elle  ne  fit  du  bruit  que 
ar  sa  chute.  L’auteur  Tarait  dé- 
arrassée  des  déclamations  et  des 
évocations  dont  Longepierre  a- 
vait  chargé  le  même  sujet.  C’était 
bien  ; mais  pour  ne  pus  être  bour- 
soulllé,  il  ne  fallait  pas  se  faire 
plut.  Clément  chercha  de  l’appui 
parmi  les  antagonistes  de  Voltai-- 
re;  il  fut  particulièrement  préco- 
nisé par  Tubbé  Mably,  son  com- 
patriote ; et  sa  première  déclara- 
tion de  guerre  â son  ancien  pro- 
tecteur, fut  une  réponse  en  vers 
secs  et  lourds,  à Tépitre  de  Vol- 
taire â Boileau.  De  ce  moment  il 
se  crut  appelé  â venger  le  bon 
goût  qui  lui  paraissait  compromis 
dans  les  productions  les  plus  re- 
marquables de  cette  époque.  Ses 
Observations  sur  les  Géorgitfues 
de  Delitle  , les  Saisons  de  Suiui- 
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Lambert , la  déclamation  de  Do- 
rat , ta  Peinture  de  Lemierre,  et 
te  poème  de  Psyché  , de  l'abhi 
Aubert,  ûrent  une  grande  sensi- 
tioii  par  la  sévérité  pédaiitcsque- 
ment  miiiiilicu.se  avec  laquelle  il 
s'inscrivait  en  faux  contre  l’admi- 
ration du  public.  Delille  profita 
en  silence  de  ce  qu'il  y avait  de 
)ustc  daus  celte  critique,  pour 
améliorer  sa  traduction  ; mais 
Saint- Lambert  s’oublia  jusqu'à 
provoquer  lu  détention  du  cen- 
.seur  au  t'ort-l'Evêque.  Cet  abus 
de  crédit  fut  réparé  presque  aus- 
sitôt; et  Clément  put  diriger  ses 
coups  encore  plus  haut  : il  publia 
successivement  neuf /e/frMù  V ol- 
taire , où  l’on  examine  se  politi- 
que littéraire  et  l’influence  qu’il 
a eue  sur  l’esprit,  les  mœurs  et  le 
p,oût  de  son  siècle , 1775.  Le  grand 
homme  ne  se  vengea  qu’en  plai- 
santant sur  la  colère  de  l’inclé- 
ment Ai.  Clément,  et  en  rappe- 
lant les  humbles  lettres  où  l’ex- 
professeur  le  fatiguait  autrefois 
de  son  admiration.  Pendant  la  ré- 
volution , qu’il  devait  détester 
comme  l’ouvrage  du  parti  philo- 
sophique, Clément  eut  la  sagesse 
de  SC  tenir  à l’écart , de  garder 
une  ex.^cte  neutralité  entre  les 
partis.  Il  se  réfugia  tout  entier 
dans  la  littérature,  et  rencontra 
le  repos  dans  l’oubli,  l.aharpe , 
revenu  de  ses  premiers  erremens, 
saisit  l’occasion  du  se  réconcilier 
avec  lui;  mais  Clément  s’attira 
un  nouvel  ennemi , le  poète  Le- 
brun, sur  lequel  il  avait  fait  cou- 
rir ce  calembourg  rimé  : 

IIm  tifteur*  pUb«h‘<Bt,  lat  d'na  f«iig  i«p«rtu  , 
Out  le  dieu  <jui  rrgMti  «u  F’*rnM«'  : 

DdtrcB>* , liîiM-votti.'  ..  <^;t’ont-ili  m't  ■ la  plaet 
!>■  MwqcI  Pbebus?-  ~ Pbsbtti  Le  brun. 

Quelques  épigraounes  de  Lebrun, 


qui  ne  sont  pas  des  plus  piquan- 
tes qu’il  ait  faites,  furent  le  fruit 
de  cette  querelle.  Clément  entre- 
prit, en  1796,  un  journal  pure- 
ment littéraire  , auquel  Fontunet 
fournit  d’excellens  articles;  niais 
cette  feuille  ayant  indisposé  l« 
directoire  par  quelques  digrc.s- 
sions  politiques,  fut  supprimée 
au  18  fructidor.  En  1801,  Clé- 
ment ess.ayu  d’établir  un  nouveau 
recueil  périodique  ; mais  l’ouvra- 
ge tomba  , bien  que  cette  fois  le 
gouvernement  n’y  fût  pour  rien. 
Ün  ne  pouvait  contester  ù l’au- 
teur une  littérature  peu  commu- 
ne ; mais  son  goût  est  plutôt  dé- 
daigneux que  délicat,  et  sa  criti- 
que plus  ôcre  que  juste;  décrier 
n’est  pas  juger.  Ayant  renoncé 
enfin  à cette  animosité  révdllan- 
te  qui  caractérisa  les  essais  de 
sa  jeunesse  , il  ne  trouva  plus 
de  lecteurs,  tandis  que  son  an- 
cien collaborateur  Geoffroy , bien 
moins  nourri  d’études,  fut  bien- 
tôt en  pos.session  d’une  vogue 
extraordinaire.  L’aigreur  à la- 
quelle Clément  s’était  livré  daus 
ses  premiers  jugemens  l’exposa 
à sou  tour  A toutes  le.s  rigueurs 
de  la  critique  lorsqu’il  voulut  pren- 
dre rang  parmi  les  poètes  ; quel- 
ques satires  avaient  décélé  en  lui 
une  verve  médiocre  ,mai.s,  à tout 
prendre,  une  espèce  d’imitateur  de 
Boileau,  quoiqu’un  pûtiui  repro- 
cher une  versification  un  peu  du- 
i«.  Il  fit  une  tentative  moins  heu- 
reuse, ou  plutôt  il  échoua  com- 
plètement, en  voulant  réduire  à 
16  chants  la  Jérusalem  délivrée. 
Dans  le  croquis  qu’il  inlilulaimi- 
tation  en  vers , il  traita  le  Tasse 
comme  Lamotte  avait  traité  Ho- 
mère, il  le  rendit  illisible.  On  se 
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rappela  trop  pour  Clément , arec 
i)uelle  amertume  il  s’était  déchaî* 
né  contre  la  Ilenriade,  et  l’étran-, 
ge  préférence  que  l'esprit  de  parti 
lui  avait  fait  accorder  à de  mau- 
vais vers  de  Alalbcrbe , de  Sarra- 
sin et  du  P.  Lemoine,  sur  les  bril- 
lans  tableauk  de  notre  seul  poète 
épique.  Clément  avait  traduit  Ci- 
céron avec  plus  de  succès  que 
le  Tasse  ; dans  la  traduction  in- 
complète de  l’orateur  romain  par 
Desmeuniers  , Guéroult  et  lui , 
Paris,  1786,  c’est  à lui  qu’appar- 
tiennent le  5“* , le  6“*  et  le  7“*  vo- 
lulnes.  Il  est  mort , é Paris,  le  5 
février  181a.  Indépendamment 
des  ouvrager'  dont  nous  avons 
parlé,  on  doit  à Clément  : i*  A- 
necdotes  dramatiqiws  ( avec  La- 
porte) , 1775,  5 vol.  in-8";  a*  Let- 
tre sur  l’ h loge  de  La  Fontaine  , 
par  Laharpe,  où  l’on  disiute  les 
opinions  modernes  , sur  quelques 
auleurs  du  dernier  siècle,  Boi- 
leau, Qulnaalt,  tic. , 1779,  opus- 
cule de  56  pages  ; IS"  i^ounetles 
obstroalions  critiques  sur  diffé- 
rons objets  de  UtUrature,  178a, 
petitio-8°;  d’delà  Tragédie,  1784, 
in-8*  ; 5*  Essais  de  critique  sur 
la  lillératwe  ancienne  et  moderne, 
1785,  a vol.  in-ia.  Ce  recueil 
se  compose  des  articles  qu’il  a- 
vait  fournis  à V Année  littéraire 
et  au  Journal  de  Monsieur;  6* 
Petit  Dictionnaire  de  la  cour  et 
de  la  ville,  1788,  a vol.  in-ia;  7* 
Journal  littéraire  (avec  Fontanes 
et  Desebamps),  an  4 et  an  .5,  4 
vol.  in-8"  ; 8*  Amours  de  Leueipe 
et  CUtophon,  roman  grec,  trad. 
d’Acbille  Tatius,  1800,  in-ia;9*  • 
Tableau  annuel  de  la  littérature, 
1801.  Il  en  a paru  cinq  numéros, 
formont  a vol.  et  demi,  de  for- 
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mat  in-8*  J 10°  Journal  français 
(avec  Polissot) , 1777;  ii’ Révo- 
lution des  V elches,  prédites  dans  les 
temps  anciens,  centon  historique 
assez  piquant;  n’  Nouvelles  jour- 
nées, contes  arabes  , traduction 
posthume  de  Galland  , revue  et 
corrigée,  1798,  in-ia.  Clément 
avait  commencé  une  édition  de 
J.  B.  Housseau  , avec  des  notes 
littéraires  ; mais  il  ii'eii  a paru  que 
le  premier  volume , et  1 1 a pages 
du  second.  M.  Àinar  s’est  chargé , 
en  i8ao  , de  nous  dédommagée 
de  ce  commentaire. 

CLÉMENT  DE  MS  (lbcoutb 
DosiiinQVB),néen  1750.  Filsetnc- 
veu  de  jurisconsultes  estimés,  il 
se  voua  nu  barreau , é Paris , où  il 
débuta  avec  honneur.  Il  acheta,  en 
1787,  une  charge  demaitre-d’hô- 
tel  de  la  reine.  La  révolution  é- 
clata.  Tout  ce  qu’il  y eut  d’hono- 
rable dans  son  principe,  trouva 
son  esprit  et  ses  senti mens  dispo- 
sés à l’accueillir.  Habitant  la  Tou- 
raine , en  1 79a , il  fut  nommé 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement d’Indre-et-Loire.  Coura- 
geusement opposé  aux  démago- 
gues du  pays  et  à ceux  de  la 
capitale  que  la  guerre  de  la  Ven- 
dée y amenait,  il  fut  arrêté  par 
les  ordres  d’un  agent  du  comité 
de  salut  public,  et  amené  A Paria 
dans  les  prisons.  Après  le  g ther- 
midor, commissaire-.adjointdela 
commission  d’instrnetion  publi- 
que , il  concourut  à la  formation 
de  l’école  Normale , créée  au  com- 
mencement de  1 795  ; donna  sa  dé- 
mission au  mois  de  mars  de  la  mê- 
me année,  et  se  retira  de  nouveau 
dans  sa  propriété , près  de  Tours  : 
le  18  brumaire  l’y  trouva.  Il  fut 
nonrmé  sénateur.  Exempte  des 
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«ii'issitiulcs  rc.si-rrcM,  dans  les 
temps  du  rÙToiiition,  aux  hom- 
mes qui  se  consacrent,  sans  res- 
tricliiin,  à la  créulion  ou  à l’amé- 
lioralioii  des  iiistitiilions,  il  l'ut 
enlevé  à main  armée  d.iiis  sa  ter- 
re, au  mois  de  septembre  1800, 
par  des  kidiviilns  qui  avaient  ap- 
parlu  aux  bandes  spoliatrices 
et  sanguinaires,  connues  sous  le 
nom  de  chouans.  Il  passa  dix-neuf 
jours  entre  la  vie  et  la  mort,  dans 
un  souterrain , sous  la  garde  d’un 
de  ses  ravisseurs , et  fut  délivré 
par  relîet  de  seci  ètcs  négociations 
entre  le  gouvernement  consulai- 
)k;  et  les  chefs  de  parti  qui  avaient 
l'nit  exécuter  son  enlèvement;  il 
fut  nommé  préteur  du  sénat  en 
ittuJi-  Les  enibellissemens  du  jar- 
din et  du  palais  du  Luxembourg 
depuis  cette  année  jusqu’en  i8i4« 
et  la  reconstruction  de  l’Odéoii 
en  iSoQet  1810,  comme  proprié- 
té du  sénat,  furent  les  résultats 
(le  son  udniinislratinn,en  sa  qua- 
lité de  préteur.  Il  fut  nommé  pair 
en  i8iij.  Compris  dans  la  forma- 
tion de  la  même  chambre,  nu  mois 
de  juin  i8i5,  il  fut  nommé  son 
coiiMiiissuire , pour  faire  donner 
des  secours  et  des  soins  aux  mili- 
taires français  blessés  autour  de 
Paris,  et  déposés  au  Val-de-Grà- 
cc.  Suspendu  de  sa  dignité  de 
]uiir  du  myaiime,  par  l’ordon- 
nance royale  du  a4  juillet  i8i5, 
et  renommé  par  celle  du  ai  no- 
vembre 18 1(),  l’opinion  le  dési- 
gne au  nombre  des  membres  de 
la  chambre  ayant  constamment 
v-oté  contre  les  lois  d’exceptions, 
et  notamment  contre  les  change- 
incRS  apportés  à la  loi  du  5 fé- 
vrier 1817  sur  les  élections. 
CLÉàlJËNT  1)E  RIS  (ÉtULB), 


Ois  nfné  du  précédent,  entra  au 
service  comme  dragon  au  16"* 
régiment,  en  1801 , et  passa  par 
tous  les  grades  inférieurs  avant 
de  devenir  oflicicr.  Il  Gt  la  cam- 
pagne de  i8o5  à l’année  d’Italie, 
comme  aidu-de-enmp  du  maré- 
chal Masséna,  qiiH’lionara  de  té- 
moignages de  satisfaction , pour 
sa  conduite  au  passage  de  l’Adi- 
ge,  sous  Vérone,  le  18  octobre; 
celle  de  1806,  en  Priis.<e  et  en 
Pologne,  t^mnie  adjudant-ma- 
jor au  16**  dr.igons,  où  il  reçut 
1a  décoration  à la  fin  des  hostili- 
tés : il  fut  blessé  d’un  coup  de 
lance  ou  combat  de  Deppen , le 
4 février  1807;  combattit  à Eylau 
et  à Friedland,  en  1807;  passa 
en  Espagne,  en  1808,  comme 
aide-de-camp  du  maréchal  Lefè- 
vre : eut  un  cheval  tué  sous  lui 
.à  l’affaire  de  Sotés,  entre  la  di- 
vision Levai  et  un  corps  de  l'ar- 
mée de  La  Romnna  : il  fit  la  cam- 
pagne de  Bavière,  de  Tyrol  et 
d’Autriche,  en  180g.  Il  fut  créé 
au  mois  de  juillet  chevalier  de  l’or- 
dre du  Mérite  militaire  de  Maxi- 
milieu  Joseph  de  Uuviére.  Nom- 
mé capitaine  aux  dragons  de  la 
garde  impériale,  en  mars  1811, 
il  fit  dans  ce  corps  d’élite  la  cam- 
pagne et  la  retraite  de  Russie 
en  i8ia,  y obtint  le  grade  de 
chef  d’escadron  de  la  vieille  gar- 
de; et  reçut,  en  i8i3,  la  croix 
d’ollicier  de  la  légion-d’hnnneur 
après  la  bataille  de  VYurschen  et 
lu  combat  de  Rcichcmbach.  Le 
délabrement  total  de  sa  santé , 
suite  des  souffrances  de  la  retrai- 
te de  Aii.ssie,  le  contraignit  de 
quitter  d’année.  11  consacra  les 
facultés  que  son  état  de  maladie 
lui  laJ.ss.-iit,  au  service  de  son  pays. 
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en  exerçant  des  fonctions  adminis- 
tratives militaires.  Nommé  qhe- 
Talicrde  Saint-Louis,  et  colonel 
en  non-activité  , en  septembre 

1814, ^  le  retour  de  ses  forces  et 
la  défense  du  territoire  français 
menacé,  le  portèrent  aux  frontiè- 
res en  avril  18 15.  Il  servit  à l’ar- 
mée du  Rhin,  cnniine  ndjudant- 
comuiandunt  chef  d’état -major 
d’une  division  de  cavalerie  légè- 
re; fut  blessé  à la  poitrine,  le  9 
juillet , sous  les  murs  de  Stras- 
bourg ; quitta  l’armée  au  licencie- 
ment, et  rentra  dans  ses  foyers. 
Colonel  de  cavalerie  en  non-ac- 
tivité depuis  le  mois  d’octobre 

181 5,  il  U été  confirmé  dans  cet- 
te position,  conformément  ù l'or- 
donnance royale  du  30  mai  18 18, 
par  arrêté  du  maréchal  Gouvion 
Suint-Cyr,  ministre  de  la  guerre, 
en  date  du  a)  juillet  181g. 

CLÉMENT  DE  RIS  (l’iru») , 
frère  du  précédent,  entré  à l’É- 
cole militaire  de  Fontainebleau  ù 
l’âge  de  iRans,  se  fit  remarquer 
par  une  sévérité  dans  l’accom- 
plissement de  ses  devoirs , et  par 
une  ardeur  de  gloire  qu’il  déve- 
loppa plus  lard,  en  1806  et  i8oç, 
au  1"  régiment  de  carabiniers, 
sur  les  champs  de  bataille  d’iéna, 
de  Willimberg  et  de  Friedland.  Il 
trouva  la  mort  dans  cette  derniè- 
re journée,  emportant,  ù iç  ans 
Pestime  et  les  profonds  regrets 
de  ses  chefs,  de  scs  camarades  et 
des  soldats  qu’il  avait  en  l’hon- 
neur de  commander.  Les  uns  et 
les  autres  nourrissent  encore  la 
plus  honorable  mémoire  de  ce 
)eune brave,  dont  la  destinée  fut 
courte , mais  consacrée  tout  en- 
tière an  service  de  son  pavs. 
CLÉ.MENT  DV  DOI  BS . iié  a 
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Besançon,  en  176g.  Il  suivait  les- 
cours  de  Tuniversité  de  cette  vil- 
le , cl  se  destinait  ù la  carrière  daa- 
finances,  qui  était  celle  de  son 
père,  lorsque  la  révolution  com- 
mença. 11  prit,  avec  la  jeunesse 
de  Besançon,  une  part  honora- 
ble aux  événemens  du  temps. 
Persécuté,,  ainsi  que  sa  famille,  en 
1795,  il  se  réfugia  à l’armée  du 
Rhin  , commandée  par  Pichegru,. 
son  compatriote  ; et  y servit  jus- 
qu’après le  règne  de  lu  terreur.  Il 
vint  ensuite  à Paris,  et  fut  atta- 
ché au  ministère  de  rinlérienr.  11 
y resta  jusqu’au  moment  oiXle  dé- 
partement du  Doubs  le  nomma 
au  corps-législatif  (en  1810). 
Membre  du  corps-législatif  lors 
du  retour  du  roi,  il  fit  conséquem- 
ment partie  de  la  r*  chambre  des 
députés,  (en  1814].  Il  y porta  sou- 
vent la  parole,  et  lit  un  grand  nom- 
bre de  rapports,  parmi  lesquels  on 
remarque  celui  qui  est  relatif  è- 
lu  réunion  de  la  pi'incipauli  d» 
Montbéliard  au  département  du 
Doubs  ; un  rapport  sur  les  mon- 
naies , où  sont  développés  les 
principes  de  notre  système  moné- 
taire ; un  rapport  en  faveur  de* 
réfugiés  espagnols,  etc.,  etc,  IL 
prononça  aussi,  sur  l’importation 
et  l’ exportation,  des  grains,  un* 
opinion  dont  le.s  journaux  d'An- 
gleterre, où  l’on  venait  de  traiter 
cette  matière,  parlèrent,  avec  é- 
loge.  Cette  opinion  repose  sur  lus 
mêmes  principes  qui,  depuis,  ont 
servi  de  bases  ù notre  législatioti 
sur  les  grains.  En  181 5,  et  quoi- 
que absent  de  son  département , il 
y fut  nommé  membre  de  lacliam- 
bre  des  représenlans , non-seule- 
ment par  le  college  électoral  du 
dépiirlemeni  , mais,  encore  p.-.i 
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plu5ieurt  collèges  d'arrondisse- 
uient.  En  1819,  il  fut  réélu  par  le 
collège  départemental  du  Doubs, à 
la  chambre  des  députés,  où  il  siè- 
ge en  ce  moment.  En  1830,  il  Gt, 
au  nom  de  la  commission  des  pé- 
titions, un  grand  nombre  de  rap- 
ports , dont  plusieurs  offrent  de 
l’intérêt , et  tous  sont  remarqua- 
bles par  la  sagesse  et  lu  modéra- 
tion des  principes.  En  18a  1,  il 
parla  arec  force  contre  la  loi  re- 
lative aux  circon$cri plions  électo- 
rales ; et  soutint  les  lois  sur  les  ca- 
naux , notamment  celle  qui  con- 
cerne le  canal  de  Monsieur.  U 
parla  aussi  en  faveur  de  l’ins/ruc- 
tion  primaire , et  réfuta  M.  le 
marquis  de  Sautras,  son  collègue 
de  députation,  qui  attaquait  la 
méthode  de  l’enseignement  mu- 
tuel. Ou  remarque  qu’il  est  le  seul 
membre  de  l’opposition  qui  ait 
pu  obtenir  la  parole  sur  cette  ma- 
tière. Sans  ambition,  et  dirigé  u- 
niquement  par  son  amour  pour 
son  pays,  il  n'a  dons  sa  longue 
carrière  législative,  accepté  au- 
cune fonction  salariée,  ni  sous 
Je  dernier  gouvernement,  ni  sous 
le  gouvernement  actuel.  Jamais 
il  n’a  dévié  un  seul  instant  des 
pirneipes  d'une  sage  liberté,  et, 
sans  être  hostile,  il  a toujours 
siégé  aux  bancs  de  l’opposition. 
Il  est  assez  reman|uablc  qu’au 
milieu  des  passions  et  des  haines 
politiques  et  religieuses  qui  divi- 
ent  son  département,  il  y jouis- 
se non-seulement  d’une  grande 
popularité , mais  d’une  considé- 
ration générale  , même  parmi 
ceux  qui  ne  partagent  point  ses 
opinions. 

CLEMENTI  (Mezio)  , pianiste 
et  compositeur  célèbre.  Scs  œu- 


vres sont  nombreuses  et  trop 
connues  pour  que  nous  nous  ar- 
rêtions à les  détailler.  L'ne  simpli- 
cité gracieuse  les  caractérise  gé- 
néralement. Avec  peu  de  notes  il 
produit  des  effets  charmans  et 
nouveaux.  Les  basses  sont  peu 
compliquées,  ses  traits  courts  et 
faciles;  le  dessin  de  ses  pièces  est 
presque  toujours  symétrique  et 
très-naturel.  Mais  ce  dénûment 
d’ornemens  etdc  recherche, joint 
i\  un  chant  pur,  à des  reprises 
très-heureuses , à des  modula- 
tions agréables  et  piquantes,  ac- 
quiertun  charmeparticulier.  dé- 
menti est  facile  à jouer.  Plusieurs 
de  scs  œuvres  sont  destinées  aux 
commenfans,  et  leur  facilité  n.iî- 
ve  est  digne  d'être  appréciée  par 
les  maîtres. 

CLERC  ( Nicolas -GiBBiEi)  , 
naquit  é Baume-les-Dames , dé- 
partement du  Doubs,  en  octobre 
1736.  Sesaïeiix  étaient  médecins, 
et  il  embrassa  la  même  profes- 
sion. Il  avait  3i  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  premier  médecin  des  ar- 
mées en  Allemagne;  il  réorgani- 
sa radminisiration  des  hôpitaux, 
et  rendit  de  grands  services  dans 
cettepartie.  Appelé,  en  ly.'vQ,  par 
l’impératrice  Elisabeth,  il  obtint 
l’agrément  du  roi  pour  se  rendre 
en  Kussie.  Il  y fut  accueilli  et  de- 
vint le  médecin  de  l'hetmaii  des 
Cosaques.  Ce  général  fut  si  content 
de  Clerc,  qu’au  riïtourd’un  voyage 
où  celui-ci  l’avait  accompagné,  il 
lui  fit  ( disent  quelques  Biogra- 
phies') l’offre  de  lui  donner  en  pro- 
priété la  ville  de  Baturin,  i\  con- 
dition de  ne  le  jamais  quitter.  Mais 
quesigniCait  lapropriétéd’une  vil- 
le , et  d’une  ville  telle  que  Batu- 
rin? Au  reste  Clerc  ne  voulant 
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pas  renoncer  à la  France , n’accep- 
ta point  la  proposition  de  l’het- 
inan.  11  quitta  la  Russie,  en  1 763  , 
et  n’y  retourna  que  7 années  a- 
prës,  avec  le  titre  de  premier  mé- 
decin du  grand-duc,  qu’il  échan- 
gea contre  celui  de  médecin  du 
duc  d’Orléans  qu’il  avait  eu  en 
France.  Pendant  ce  second  séjour 
en  Russie,  Clercyfut  successivc- 
mentetensuite  tout  ensemble  ins- 
pecteur de  l’hôpital  de  Moscou, 
nî«toricn  , diplomate  et  géogra- 
phe. La  part  qu’il  prit,  en  177a, 
lors  de  la  révolution  de  Suède,  aux 
négociations  qui  empfxhérent  Ca- 
therine Il  de  détrôner  Gustave 
III,  lui  valurent  le  cordon  de 
Saint-Michel,  des  lettres  de  no- 
blesse ctRooo  liv.  de  pension  , que 
lui  accorda  Louis  XV.  Rentré  en 
France , Clerc  fut  nommé  inspec- 
teur-général des  hôpitaux  du 
royaume , et  président  d’une  com- 
mission chargée  de  remédier  aux 
abus  existans  dans  leur  adminis- 
tration. Clerc  fit  tout  le  bien  qui 
lui  fut  possible  tout  le  temps  qu’il 
resta  en  place,  mais  le  chaiige- 
meiit  de  ministère  vint  paralyser 
ses  travaux  et  ses  intentions;  il 
SC  retira,  en  177S,  éVersailles,  uô 
il  mourut  dans  une  honnête 
aisance,  le  3o  décembre  171)8.  Il 
a publié  les  ouvrages  suivons  ; 
JUemoiresur  la  Goutte,  17S0,  in- 
1 a ; Difsorlatio  de  Hydropliobid , 

1760,  in-4*;  Medicus  veri  nnia- 
tor  ad  A poUinræ  artis  atumnos  , 

1761,  in-8";  Moyen  de  prévenir 
la  contagion  , et  d’y  remédier , 
17G0;  Histoire  naturelle  de  l'hom- 
me considéré  dans  l'ctat  de  ma- 
ladie, a vol.  in-8*;  Y u-te-Grand 
el  Confucius , histoire  chinoise, 
roman  historique,  1769,  in-4*; 
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Histoire  de  la  Russie  ancienne  et 
moderne,  1 794 , 6 vol.  in-4*, 
las  in-fol.  ; Histoire  de  Pierre  III , 
empereur  de  Russie,  in-8”,  etc. 
CF.ERFAIT  ( FsAnçois-SÈBAS- 

TIEM-ClIABlES-JüSEPn  DE  CbOIX  , 
COMTE  de),  naquit,  le  i4  octobre 
1733,  presde Bincl'.e,  darisleHai- 
naut.  Il  reput  une  éduoation  soi- 
gnée; et  son  goOt  pour  les  ma- 
thématiques, dans  lesquelles  il 
acquit  des  connaissances  profon- 
des , prépara  ses  succès  militaires. 
Entré  au  service  en  >743,  il  fit  la 
guerre  de  sept-ans,  se  distingua 
dans  plusieurs  affaires  , et  surtout 
aux  batailles  de  Prague  , de  Lissa, 
de  ifothkirchen  et  de  Lignitz. 
Dés  son  entrée  au\.service,  il  s’é- 
tait placé  au  premier  rang  des 
braves  de  l’armée  autrichienne  , 
et  il  mérita  d'être  décoré  de  l’or- 
dre de  Marie-Thérèse,  A son  ins- 
titution. En  17O3,  la  paix  permit 
à CleiTait  de  se  livrer  aux  char- 
mes de  la  vie  privée  : peu  cour- 
tisan , il  lie  paraissait  à Vienne 
qu’autant  qu’il  ne  pouvait  s’en 
dispenser;  et  après  la  Saison  des 
exercices,  il  se  retirait  dans  scs 
propriétés,  où  il  partageait  son 
temps  entre  ses  amis  et  l’étude. 
En  1787,  les  chefs  de  l’insurrec- 
tion de  la  Belgique  employèrent 
tous  les  moyens  possibles  pour  le 
déterminer  à entrer  dans  leur 
parti;  mais  quoiqu’il  n’approuvrit 
point  les  nombreux  chaiigeincns 
de  Joseph  II,  il  crut  devoir  res- 
ter fidèle  aux  serniens  qui  l’atta- 
chaient à ce  prince.  Les  services 
que  Clerfait  rendit,  dans  la  guer- 
re de  1788  A 1789,  contre  la  Tur- 
quie, lui  firent  obtenir  le  grade 
de  général  d’artillerie  et  la  grand* 
croix  de  l’ordi'c  de  MArie-ïliérè- 
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%r.  Comin;inf).iiil  (la  corps  aulri- 
cliicii  qui,  en  >7^3,  péni.-tra  duos 
In  Champagne  aveu  l'armée  prus- 
sienne, il  s’empara  de  Slenui  et 
du  passage  de  la  Croix-aux-Bois. 
Des  mesures  énergiques  pou- 
vaient alors  vaincre  la  France  : il 
les  conseilla,  mais  inutilement; 
et  après  la  bataille  de  Valiny , 
qui  décida  le  roi  de  Prusse  à se 
retirer,  il  se  replia  lui-même  sur 
la  Belgique,  où,  chargé  , sous  les 
ordres  du  duc  Albert  de  Saxe-Tes- 
chen , des  dernières  opérations  de 
cette  campagne,  il  se  signala  de 
nouveau  dans  la  retraite  qu'il  ef- 
iéctua  après  la  bataille  de  Jemma- 
pes.  La  campagne  de  1793  acheva 
la  réputation  de  Clerfait  ; après 
avoir,  le  1"  mars,  surpris  les 
Français  dans  Altenhoven,  il  fit 
lever  le  siège  de  Maestricht,  et 
décida  le  gain  de  la  bataille  de 
bierivinde,  où  il  commandait  l’ai- 
le gauchecontre  laquelle  les  Fran- 
çais avaient  réuni  tous  leurs  ef- 
ibrts.  Dans  la  même  année , il  se 
distingua  à Quéverain , à Hauson , 
h Fainnrs,  et  se  rendit  maître  du 
Quesnoi,  après  une  vive  résis- 
tance. En  1794»  il  le  com- 
mandement d’un  corps  de  réser- 
ve, fut  blessé  sur  les  hauteurs  de 
Castel , en  se  défendant  contre 
les  divisions  Souliain  et  Moreau; 
fit  une  tentative  infructueuse  sur 
Courtray,  le  1 1 mai,  et  nuisit  au 
Miccès  de  l’affaire  de  Turcoing, 
par  la  lenteur  de  sa  marche.  Dif- 
térens  autres  revers  qu’il  essuya, 
ainsi  que  le  prince  de  Coboiirg, 
les  contraignirent  enfin  à sc  re- 
ployer sur  la  Meuse  et  sur  le  Rhin, 
^uiiimé  feld-maréchal , en  1795, 
il  eut  en  tête  trois  armées  fran- 
çaises, et  se  retira  d’abord  ; mais 


il  ne  farda  point  à reprendre  l’of- 
fensive, repoussa  successivement 
les  armées  françaises,  et  déblo- 
qua la  ville  de  Àlayence.  Dans  le 
mois  de  janvier  1796,  une  intri- 
gue de  cour  le  fit  rappeler  à Vien- 
ne. L’enthousiasme  avec  lequel  il 
fut  reçu  par  le  peuple,  et  les  dis- 
tinctions flatteuses  de  l’empereur 
qui  lui  donna  le  collier  de  la  toi- 
son-d’or,  et  qui  alla  lui-même  le 
visiter  avec  le  prince  Charles , 
n.e  rendirent  pas  le  gouverne- 
ment plus  juste  ù son  égard. 
Nommé  au  conseil  aulique  de 
guerre,  Clerfait  cessa  d'être  em- 
ployé dans  les  armées  actives.  Il 
ne  fut  point  insensible  ù cette  in- 
gratitude; sa  santé , affaiblie  par 
les  fatigues,  se  détériora  tout-à-fait, 
etilmourutùVicnnc,  lei9juillet 
1798.  Ce  général  réunissait  de 
grandes  connai.ssances  à beau- 
coup de  courage  et  à un  sang- 
froid,  qui  décida  le  succès  de  plus 
d’une  affaire.  Humain  et  géné- 
reux autant  que  brave , il  avait 
ouvert  sa  bourse  à tous  les  ofll- 
ciers  qui  en  avaient  eu  besoin,  et 
au  moment  de  su  mort,  il  brûla 
leurs  reconnaissances,  en  disant 
qu’il  était  moins  sûr  de  scs  héri- 
tiers que  de  lui-même.  La  ville 
de  Vienne  lui  a fait  ériger  un  su- 
perbe monument. 

CLERMON'l'-TONNERRB 
(Sviaisits,  COMTE  de),  petit-fils 
du  maréchal  de  ce  nom , naquit 
en  1747*  H était  colonel,  lors- 
qu’en  1789  on  le  nomma  prési- 
dent dns  électeurs  de  la  noblesse 
de  Paris,  et  député  de  cet  ordre 
aux  états-généraux.  On  n’avait 
pas  prévu  la  modération  de  scs 
principes,  et  le  sentiment  de  jus- 
tice qui  lui  fit  mettre  plus  d’im- 
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portance  aux  droits  de  tous  les  ci- 
toyens qu’aux  prérogatives  d’une 
dusse  particulière.  II  vota  pour 
la  réunion  des  trois  ordres,  et  il 
protesta  contre,  les  détermina- 
tions de  la  nolilesse.  A la  tête  de 
la  minorité  qui  vint  se  réunir  aux 
communes,  il  prononça  un  dis- 
cours auquel  on  ne  fil  pus  alors  as- 
sez d’attention,  mais  qu’on  peut 
présenter  comme  un  modèle  de 
convenance.  « Les  tnembrcs  de  la 
«noblesse  qui  viennent,  disait-il, 
«se  réunir ù l’assemblée  des  élats- 
» généraux,  cèdent  à l’impulsion 
«de  leur  conscience,  et  remplis- 
«sent  un  devoir;  mais,  messieurs, 

• il  se  joint  t'i  cet  acte  de  putrio- 
«tisme,  un  sentiment  douloureux. 
«Cette  conscience  qui  nous  amè- 

• ne  a retenu  un  grand  nombre 
«de  nos  frères;  arrêtés  par  des 
«mandats  plus  ou  moins  impéra- 
«tifs,  ils  cèdent  ù un  motif  aussi 
«respectable  que  les  nôtres.  Vous 

• ne  pouvez  désapprouver  notre 
«tristesse  et  nos  regrets.  Nous 
«sommes  pénétrés  de  la  sensibi- 
«lité  la  plus  vraie  pour  la  joie  que 
«vous  avez  témoignée;  nous  vous 
«apportons  le  tribut  de  notre  zèle 

• et  de  nos  'sentiinens,  et  nous 
«venons  travailler  au  grand  œu- 
«yre  de  la  régénération  publi- 
«que.  « Le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  pratiqua  dans  le  cours 
de  sa  vie  politique,  cette  sage  re- 
tenue que  son  discours  annonçait, 
et  qui  devait  lui  être  funeste,  au 
milieu  d’une  anarchie  dont  les 
mécontens  regardaient  le  triom- 
|)becomme  leur  dernière  ressour- 
ce. Il  partageait  avecplusieurs  es- 
prits éclairés  d’ailleurs , l’espèce 
d'enthousiasme  dont  la  constitu- 
liun  anglaise  était  devenue  l’ob- 
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jet  dans  un  temps  où  les  Français 
n’avdicnt  pas  encore  de  grandes 
connaissances  en  législation.  11 
voulait  la  faire  prévaloir  dans  le 
premier  comité  de  constitution 
dont  il  fut  membre;  mais  ce  pro- 
jet, peu  conforme  à l’opinion  do- 
minante lui  lit  perdre  sa  popu- 
larité : lorsqu’on  forma  le  second 
comité,  il  en  fut  exclu.  Cepen- 
dant, ses  maximes  dépendaient 
moins  du  succès  que  de  su  con- 
viction : il  n’en  changea  point. 
Sans  approuver  la  conduite  des 
ministres,  il  s'opposa,  vers  ce 
temps,  ù ce  que  l’assemblée  na- 
tionale en  demandât  le  renvoi, 
parce  qu’il  craignait  un  trop  grand 
alfaiblissemcnt  de  l’aiitorité  roya- 
le. Dans  la  nuit  du  i4  août , il  fut 
un  de  ceux  qui  se  dévouèrent 
avec  le  plus  de  chaleur  aux  inté- 
rêts du  peuple.  Élu  président  le 
17  du  même  mois,  il  ne  tarda  pas 
A parler  de  nouveau  en  faveur  de 
la  division  dos  assemblées  légis- 
latives en  deux  chambres,  et  ù 
demander  qu’on  augmentât  l’in- 
fluencc  du  roi , en  lui  accordant 
le  vélo  absolu,  ii  eut  ensuite  le 
courage  de  montrer  ù l'assemblée 
un  billet  qu’il  avait  reçu  des  ha- 
bitués du  Palais-lloyal , et  qui 
contenait  de  fortes  menaces  con- 
tre ceux  qui  persisteraient  dans 
cette  opinion  ; il  en  prit  occasion 
de  proposer  que  l’assemblée  s’é- 
loignât do  Paris,  si  les  magistrats 
de  celte  ville  ne  répondaient  pas 
de  la  sûreté  des  députés  L’esti- 
me générale  dont  il  jouissait  le 
fit  choisir  une  seconde  fois  pour 
président,  quoiqu'il  eût  parlé  de 
nouveau  contre  le  maintien  du 
système  qui  n’admettait  qu’une 
asscmbiccdélibéranle.  Trois  mois 
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après,  en  décembre  «789,  il  insis- 
ta pour  que  les  droits  de  citoyen 
appartinssent  à tous  les  Fran- 
çais sans  exception.  Le  aa  février 
1 790,  lorsqu’il  s’éleva  une  discus- 
sion sur  les  troubles  qui  avaient 
lieu  dans  les  départemens , il  ne 
put  obtenir  qu’on  investit  le  roi 
d’un  pouvoir  suITlsant  pour  les 
réprimer.  A cette  époque,  en  fai- 
sant l’éloge  du  député  Sieyes  qui 
Tenait  de  proposer  un  plan  pour 
l'institution  du  jury,  il  assura  que 
de  tels  hommes  étaient  « le  patri- 
» moine  des  siècles.  » Le  16  mai, 
l’autorité  royale,  contenue  dans 
des  limites  constitutionnelles  , 
trouva  encore  en  lui  un  défen- 
seur; il  voulait  qu’on  laissât  au 
roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
et  il  ne  demandait  pour  garantie 
que  la  responsabilité  des  minis- 
tres. 11  n’approuva  point  la  réu- 
nion à la  France  du  Comtat-Ve- 
niassin;  c’est  à ce  sujet  qu’il  ac- 
cusa Antonelle  et  le  ministre  de 
la  guerre,  d’exciter  des  troubles 
dans  le  Midi.  Le  19  novembre, 
il  s’opposa  au  renvoi  des  minis- 
tres, demandé  par  les  sections  ; 
et  quelques  jours  après,  il  fonda 
le  club  monarchique , pour  pré- 
venir les  suites  de  l’ascendant  des 
jacobins.  On  l’augmenta  par  cet- 
te tentative;  ils  dénoncèrent  les 
membres  de  l’association  nou- 
velle, et  un  mouvement  popu- 
hiire  la  força  de  se  dissoudre.  Le 
comte  de  Clermont  - Tonnerre , 
qui  vint  dans  l’assemblée  se  plain- 
dre de  cette  violence,  ne  dut  qu’au 
hasard,  qui  l’éloignait  de  e.hei  lui 
au  moment  oii  la  foule  s’y  portait, 
la  prolongation  d’une  vie  qui , 
bientôt,  devait  finir  non  moins 
ma  lheureuscuicn  t.  Exposé  de  nou- 


veau lorsque  le  roi  partit  pour 
Varennes , mais  protégé  par  le  dé- 
cret qui  mettait  s sa  personne 
>sous  la  sauvegarde  de  l’hoti- 
»neur  national  »,  il  adhéra  par 
serment  à tous  les  actes  de  l’as- 
semblée législative,  sans  pouvoir 
néanmoins  calmer  les  ressenti- 
inens.  Arraché  de  sa  demeure  , 
dans  la  nuit  du  10  août,  et  traîné 
à la  section , sous  prétexte  d’un 
amas  d’armes  qu’il  devait  avoir 
cachées,  il  démontra  facilement 
la  fausseté  de  l’accusation  ; mais 
on  ne  lui  donna  pour  le  recondui- 
re qu’une  faible  escorte,  et  elle 
ne  put  le  soustraire  é l’aveugle 
fureur  de  la  multitude.  Un  cuisi- 
nier qu’il  avait  renvoyé  é cause 
de  scs  vols  lui  porta  le  premier 
coup  ; mais  c’est  chez  madame  de 
Brassac,  où  il  s’était  réfugié,  qu’il 
reçut  la  mort.  On  avait  publié  scs 
Opinions  en  1791,  4 ’^^l.  in-8". 
Il  a aussi  laissé  VExamen  de  la 
constitution  de  1791.  On  lui  attri- 
bua de  plus,  Mon  Portefeuille,  in- 
18,  Paris,  1791  ; et  Journal  de 
Prudhomme , nu  Petites  obsécra- 
tions sur  de  grandes  réflexions , 
i5  cahiers  in  8°.  La  correspon- 
dance du  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  avec  l’abbé  Sieyes,  sur 
le  système  municipal,  vers  la  fin 
delà  session  de  l’assemblée  cons- 
tituante, siilfit  pour  détruire  le 
reproche  qu’on  a pu  faire  à cet  il- 
lustre député,  d’avoir  abandonné 
l’intérêt  du  peuple.  Clermont - 
Tonnerre  n'a  point  cessé  d’aimer 
la  liberté;  c’est  la  licence  qu’il 
s'opposait.  Il  a pu  tomber  dans 
qucl(|iie  erreur  ; mais  on  doit  s’em- 
presser de  rendre  justice  aux  in- 
tentions d’un  orateur  qui  ne  par- 
lait jamais  que  d'après  sa  pensée 
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intime,  tl  joignait  à beaucoup 
d’éloqucncc  et  de  lumières,  un 
bel  organe  et  un  extérieur  impo- 
sant ; quelquefois , dit-on,  l’im- 
pression qu’il  faisait  sur  1<!S  es- 
prits déplaisait  ù Mirabeau  lui- 
même. 

CLERMONT-TONNERRE  ( te 
MARQUIS  be)  , ancien  élève  de  l'é- 
cole Poljlechnique.  Il  a servi  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Après  le  retour  du  roi , il  fut 
successivement  lieutenant  des 
mousquetaires  gris,  chevalier  de 
Saint-  Louis , marcchal-de-canip , 
et  oHlcierdela  lègion-d’honneur; 
enfin,  il  fut  nommé  pair  de  Fran- 
ce le  17  août  181 5.  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre a défendu  le  pro- 
jet de  loi  sur  le  recrutement;  il 
U combattu  celui  qui  était  relatif 
aux  travaux  du  canal  del’Ourcq; 
il  a présenté  è la  chanilire  le  rap- 
port qui  fut  adopté,  pour  l’abo- 
lition du  droit  d'aubaine;  enfin, 
il  a prononcé,  au  sujet  des  élec- 
tions, un  discours  étendu  en  fa- 
Yfurdc  la  proposition  deM.  Bar- 
thélemy. Oubliant  que  la  compo- 
sition des  chambres  n’appartient 
pas  au  public,  .M.  de  Clermont- 
Tonnerre  a prétendu  , dans  ce 
discours,  que,  nécessairement, le 
vœu  des  chambres  manifestait  le 
voeu  général.  C’est  en  méconnais- 
sant ainsi  l'opinion , en  négligeant 
ainsi  de  In  consulter,  que  M.  de 
Clermont -Tonnerre  vola  dcpflis 
contre  la  liberté  individuelle.  Le 
g septembre  i8i5,il  a reyu  le 
commandement  de  la  brigade 
des  grenadiers  à cheval  de  la  gar- 
de royale,  et  il  l’a  conservé  jus- 
qu’à ce  jour. 

CLINTON  (Henri),  généralan- 
glais.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
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tinclion  dans  la  guerre  dr  Hano- 
vre, fut  envoyé,  en  1775,  étant 
major-général,  avec  lesgénéraux 
Burgoyne  et  Howe  dans  l’.^méri- 
que  septentrionale,  ob  il  s’empa- 
ra, après  une  première  attaque 
infructueuse,  de  New -York. , dont 
il  fut  nommé  commandant.  En 
1778 , il  se  rendit  à Philadelphie , 
et  rcmpl.iça  dans  le  commande- 
ment de  rarmèc  le  général  Howe, 
rappelé  en  Europe.  Le  général 
Clinton,  attaqué  parWashington, 
fut  forcé  d’évacuer  la  ville;  mais 
dans  sa  retraite  , faite  en  bon  or- 
dre, il  détruisit  plusieurs  corsai- 
res américains  dans  la  baie  d’CK- 
cussinett.  En  1 77g,  il  se  porta  sur 
la  Caroline;  la  mésintelligence 
qui  régnait  alors  entre  les  Amé- 
ricains et  les  Français  lui  donna 
les  moyens  de  s’emparer  de  Char- 
lestovv  n , où,  commedevant  New- 
York,  il  avait  échoué  une  premiè- 
re fois.  Il  faisait  partie,  en  1780, 
avec  8,000  hommes  de  troupes  , 
de  la  flotte  de  l'amiral  Arbuthnot , 
et  voulut  attaquer  les  Français; 
mais  leurs  dispositions  rapides  et 
les  mouvemeiis  de  Washington, 
rendirent  inutiles  scs  tentatives. 
Il  mit  alors  en  usage  les  intrigues 
et  les  moyens  de  séduction  qu’il 
avait  déjà  employés,  lorsipie,  en 
sa  qualité  décommandant  de  New- 
York  , il  secondait  le  général  Bur- 
goyne, qui  fut  forcé  de  capituler. 
Cette  fois  il  fut  plus  heureux.  L'u 
oITicier  américain,  Arnold  [voyez 
ce  nom),  jaloux,  suivant  quelques 
historiens,  de  la  gloire  de  Wa- 
shington, céda  aux  propositions 
de  Clinton  , et  promit  de  lui  livrer 
le  fort  qu’il  commandait,  trahi- 
son que  Ct  échouer  rarrestatioii” 
du  major  André,  émissaire  do 
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Clinton.  Le  général  anglais  ne  se 
découragea  pas  ; il  profila  du  mé- 
contentement qui  se  manifesta 
parmi  quelques-unes  des  troupes 
oméricaines  pour  leur  faire  faire 
des  propositions,  et  lesaltircrdans 
le  parti  anglais.  Ce  projet  n’eut 
pas  plus  de  succès:  les  émissaires 
^ furent  fusillés  comme  espions. 
Presque  assiégé  dans  New-York 
par  les  forces  réunies  des  Améri- 
cains et  des  Français,  des  renforts 
le  sauvèrent  de  cette  position  cri- 
tique, et  lui  permirent  iiicine 
d’envoyer  du  secours  au  général 
Cornwalis;  mais,  à leur  arrivée, 
il  (venait  de  se  rendre.  Remplueé 
par  le  général  Carleton,  le  géné- 
ral Clinton  repassa  en  Angleter- 
re, et  fut  nommé  gouverneur  de 
Limerick,  puis  membre  du  parle- 
ment, enfin  gouverneur  de  Gi- 
braltar. Il  venait  de  prendre  pos- 
session de  cette  place,  lorsqu’il 
mourut  le  i4  déeembrc'içQS.  Le 
général  Clinton  a publié  plusieurs 
Mémoires  sur  la  guerre  d’Améri- 
que, dont  un  en  réponse  au  géné- 
ral Cornwalis,  qui  avait  combat- 
tu son  opinion  sur  les  événemens 
de  celte  guerre.  Comme  ollicicr- 
gcnéral,  Clinton  jouit  d’une  ré- 
putation méritée;  mais  scs  com- 
patriotes eux-mêmes  lui  repro- 
chent d’avoir  été  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  succès,  et  d’a- 
voir favorisé  la  licence  des  trou- 
pes. 

CLINTON  (Georges),  vice-pré- 
sident des  États  (Jnisd'Amérique, 
naquit  en  iç3g  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  d’une  famille  origi- 
luured’Irlande.  Ayant  choisi  d’a- 
liurd  l’état  militaire,  é i8  ans  il 
était  lieutenant  dans  le  régiment 
eclonial  qui , sous  le  commande- 


ment de  son  père,  fit  lo^uerre  da 
Canada.  Il  se  distingua  à 1a  prisa 
du  tort  de  Frontenac,  en  1758. 
Après  la  conquête  du  Canada,  le 
jeune  Clinton  étudia  la  jurispru- 
dence sous  William  Smith,  célébra 
jurisconsulte  américain.  Élu,  en 
1775,  l’un  des  députés  de  sa  pro- 
vince à l'assemblée  cojoniale,  il 
montra  beaucoup  de  talent  et  de 
patriotisme , et  fut  nommé  mem- 
bre du  congrès  en  1775.  Mais 
croyant  plus  utilement  servir  sa 
patrie  en  reprenant  du  service,  il 
se  rendit  à l’armée  avec  le  grade 
de  brigadier-général  do  milice, 
grade  qu’il  conserva  et  occupait 
dans  les  troupes  de  ligne  lorsqu’il 
défendit , en  1777,  le  passage  des 
montagnes  contre  le  général  an- 
glais Henri  Clintdn  {rayez  ce 
nom).  S’il  ne  put  empêcher  les 
progrès  du  général  enneim',  sa  ré- 
sistance fut  si  opini.'itre  que  le  gé- 
néral Burgoy  ne,  ne  recevant  point 
les  secours  que  le  général  Clinton 
lui  amenait , fut  obligé  do  capitu- 
ler. Nommé  peu  do  temps  après  , 
gouverneur  de  l'état  deNew-York, 
Georges  Clinton  rendit  dans.ee 
poste  honorable  et  important  de 
nouveaux  services  à ses  conci- 
toyens. En  1804,  il  devint  vice- 
président  des  États-Unis  et  pré- 
sident du  sénat.  Sa  vie  entière  fut 
utile  à la  cau«e  nationale,  et  il 
mourut  généridement  regretté  le 
20  avril  1R12.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé par  Governor  Morris. Geor- 
ges Clinton  avait  un  frère  nom- 
mé James,  qui  servit  comme  of- 
ficicr-général  pendant  la  guerre 
de  la  révolution  américaine. 

CLODION  (Claide-Michkl)  . 
sculpteur  distingué  auquel  nulle 
biographie  n'a  donné  une  place. 
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La  sculpture  moderne  n'a  pas  ce- 
pendant produit  nsseï  de  talons 
d’un  ordre  supérieur  pour  que 
l’on  doive  mettre  en  oubli  In  grâ- 
ce , la  naïveté , le  faire  heureux  et 
pur  de  cet  artiste.  Il  a mêlé  ha- 
bilement dans  ses  ouvrages  la 
simplicité  d’imitation  et  ce  per- 
fectionnement de  la  nature  que 
l'on  nomme  idéal  Sa  verve  était 
plus  délicate  que  forte.  Ses  chefs- 
d’œuvre  sont  de  jeunes  (îllcs  qui 
jouent  avec  des  oiseaux,  qui  s’oc- 
cupent de  parer  leur  beauté  nais- 
sante, ou  qui  s'abandonnent  à la 
rêverie  C’est  une  jeune  enfant  , 
plus  fraîche  que  le  printemps  , 
portant  des  raisins,  fruits  de  l’au- 
tomne ; une  autre  qui  rattache  a- 
vec  un  soin  remarquable  sa  chaus- 
sure dénouée;  une  baigneuse,  que 
l'embarras  d’être  nue  embellit  en- 
core ; une  bergère,  au  sourire  naïf, 
qui  donne  1a  nourriture  ù des 
tourterelles  ; une  vestale , dont  les 
Ir.aits  doux  et  résignés  annoncent 
le  renoncement  aux  pussions  brû- 
lantes de  lu  jeunesse,  et  dont  la 
main  entretient  le  feu  qui  ne  doit 
pas  s’éteindre  ; une  jeune  fille  at- 
tentive, penchée,  émue,  cher- 
chant à saisir  un  papillon  : char- 
mante composition,  où  le  repos 
du  marbre  a tonte  l’élasticité,  tou- 
te la  légèreté  de  la  figure  qu’il  re- 
présente; où  la  finesse  et  la  can- 
lieur,  l'innocence  et  le  désir  for- 
ment un  ensemble  délicieux  et 
neuf;  où  l’enfance  prolongée  dans 
la  jeunesse,  donne  un  attrait  in- 
connu aux  charmes  déjà  déve- 
loppés de  cette  dernière.  Clo- 
clion  s’est  exercé  dans  d’antres 
genres  ; quoique  beaucoup  loué 
par  ses'  contemporains,  il  semble 
avoir  trop  sacrifié  au  goût  de  son 
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temps,  et  dans  une  partie  de  ses 
compositions  sévères,  n’avoir  pas 
assez  respecté  cette  simplicité 
d’attitudes  et  cette  pureté  de  des- 
sin que  demande  la  sculplure. 
On  n’admirera  plus  aujourd'hui , 
comme  on  l’a  fait  au  temps 
de  Vanloo,  son  Scamandre  des- 
séché  par  les  feux  de  V ulcain; 
son  Hercule  en  repos,  etc. , quoi- 
que ces  ipnrceaiix  se  distinguent 
par  la  facilité  et- l’élégance  du  ci- 
seau. Sa  statue  de  Monlesquieu  a 
été  l’objet  de  justes  critiques.  £n 
l’an  9,  son  Groupe  du  Déluge 
frappa  l’attention  publique  par  la 
verve,  la  belle  disposition  et  l’ex- 
pression des  têtes.  Clodion  eût 
recueilli  plus  de  gloire  s’il  eût 
voulu  occuper  une  pince  élevée 
dans  un  genre  particulier.  Né  ù 
Nancy  vers  iy45,  il  est  mort  à 
Paris  en  1814.  Son  caractère  était 
loyal.  Son  talent^  l’exposa  à des. 
tracasseries  qu’il  n’eut  pas  tou-, 
jours  la  force  de  mépriser.  On  lui 
doit  un  buste  de  Tronchet,  et  ua 
autre  de  Madame  I",  fille  de  Louis 
XVI.  M.  A.  Dingé,  exécuteur  de 
ses  dernières  volontés,  adonné 
de  sa  vie  une  Notice  courte,  mais 
instructive  et  bien  écrite. 

CLOOTZ  { Jeâx  - Baptiste,  no 
Vai-de-Gbace),  neveu  du  fameux 
écrivain  de  Paw,  fil  des  paradoxes 
en  action , comme  son  oncle  en 
avait  fait  en  histoire.  Il  prétendit 
établir  une  république  universel- 
le , SC  constitua  l'orateur  du  gen- 
re humain,  prit  le  nom  du  philo- 
sophe grec  Anacharsis  ; et  riche 
de  cent  mille  livres  de  renies , 
ù 35  ans  porta  sur  l’échafaud  sa 
tête  folle  et  systématique.  Il  était 
né  â Clèves,  en  ty55;  et  après  a- 
voir  fait  ses  premières  études  en 
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Prusse,  il  vint  les  tcrmihier  A Pa- 
ris, oïl  mClaiitses  rêves  métaphy- 
siques aux  doctrines  de  quelques 
philosophes  qu’il  comprit  mal, 
il  se  crut  appelé  , dans  l’écroule- 
ment de  toutes  les  vieilles  institu- 
tions françaises,  ù renouveler  la 
face  du  globe.  11  développu  ses 
plans,  qui,  daitrrenkiiousiusine 
dont  toutes  les  têtes  étaient  frap- 
pées , ne  parurent  que  bizarres: 
dans  tout  autre  temps,  ils  eus- 
sent conduit  leur  auteur  aux  Pe- 
tites-iMaisons  ; mais  Anacharsis 
Clootz  qui  vint,  à la  tête  de  quel- 
ques individus  diversement  cos- 
tumés, haranguer  l’assemblée  na- 
tionale, de  la  part  da  genre  hu- 
main, fut  écouté  sans  trop  d’im- 

Eaticncc.  Elu  membre  de  l’àsscm- 
lée  législative.  On  le  vit  OflVir  sa 
fbrinne  pour  Ibnder  Ih  république 
universelle,  pi-êcher  Ic'inutéria- 
Usme  en  style  d’Apocalypse,  apos- 
tropher les  rois  aveoUnt  tbumieu- 
se  éloquence,  soutenir  tour  a tour 
le  protestantisme  le  mahomé- 
tisme', et  négligi-uul  la  fois  sc<  in- 
térêts et  ses  devoirs,  S'iséier  de 
ses  collègues,  qui  coinmeiifaierit 
d' souffrir  impiilicumicnt  sou  im- 
portune exaltation.  (Inclqiies  tè- 
tes  vides  se  laissèrent  ciitraiiier 
iV  ses  rêveries,  et  Je  parti  d’Aiia-' 
charsis  se  formait  j quand  Robes- 
pierre en  prit  ombrage.  Cet  hom- 
me abominable  avait  de  la  péné- 
tration et  de  la  finesse  dans  scs 
aversions  et  dans  ses  jalousies. 
H dénonça  l’orateur  du  genre 
humain,  qui,  opulent,  baron  é- 
trànger,  et  fanatique,  bien  qu’il 
pit>tMtSt , que  son  âme  était  sans- 
cutatte^  fut  trainé  à l’échafaud 
sur  la  même  charrette  que  le 
pulHlciste  Hébert.  Pendant  que 
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ce  dernier  se  désolait,  l’autre  ter- 
minait dignement  sa  bizarre  car- 
rière, prêchait  ses  doctrines  au 
peuple,  et  demandait  é mourir  le 
dernier,  afin  d’établir  guelquet 
principes,  pendant  qui  l’on  fai- 
sait tomber  des  têtes. 

CLüUhT,  né  à Saingly,  près 
de Mézières, Ici  i novembre  iy5i, 
a joui  d’une  réputation  distin- 
guée comme  chimiste  et  comme 
mécanicien.  Il  avait  commencé 
ses  études  A Charleville  ; mais 
c’est  à Méziércs  que  scs  succès 
dans  les  cours  de  calcul  et  de  géo- 
métrie deseriptive  le  tirent  rc- 
mari)üer  du  célèbre  Monge  qui 
les  dirigeait  alors.  Après  un  voya- 
ge à Paris,  où  il  avait  visité  arec 
soin  les  manufactures  et  les  ate- 
liers, le  goOt  de  Clotiet  pour  la 
mécanique  le  rappela  dans  son 
pays  natal , oO  il  établit  une  fabri- 
que de  faïence.  Cette  entreprise 
prospérait;  mais  ayant  éprouvé 
une  banqueroute  considérable , 
Clouct  fut  obligé  de  l'abandon- 
ner, et  Se  mit  à enseigner  la 
chimie  à Méziéres,  dans  l’école 
même  où  il  l’avait  étudiée.  Les 
besoins  des  années,  verA  le  com- 
menrentent  de  la  révolution , fi- 
rent élever  une  fabrique  de  fer 
forgé  A Dalgny , près  de  Sedan  ; 
la  direction  lui  en  fut  confiée , et 
son  itclivllé  mit  cette  fabrique  en 
état  de  fournir  les  arsenaux  de 
Douay  ctde  Metz,  durant  les  pre- 
mières campagnes.  Clouct  vint 
ensuite  A Paris,  et  obtint  au  mi- 
nistère de  rintériciir  la  place  de 
membre  du  conseil  des  arts.  Il 
là  remplissait  de  la  manière  la 
plus  honorable;  mais  toujours 
oedupé  d’étendre  ses  connaissan- 
cès,  il  la  quitta  voluntairemeiil , 
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nt  se  rendit  Cayenne , pour 
(aire  des  expériences  sur  la  régé- 
tatioa.  Retiré  dans  un  coin  de 
nie,  où  on  l'aurait  pu  prendre, 
à sa  façon  de  vivre , pour  un  In- 
dien des  tribus  sauvages,  il  fut 
atteint  d’une  Gevre  particulière  à 
ces  climats  : elle  termina  ses  jours 
le  4 juin  iBoi.  Des  son  enfance 
on  avait  remarqué  le  peu  de  soin 
qu’il  prenait  de  sa  personne  : c’est 
parce  qu’on  avait  voulu  l’assujet- 
tir , en  cela,  aux  règles  commu- 
nes, qu’il  avait  quitté  le  collège 
de  Charleville.  On  lui  est  rede- 
vable, en  France,  du  procédé  u- 
sité  pour  obtenir  l’acier  "fondu  ; 
les  Anglais  l’avaient  découvert  , 
mais  Clouet  l’a  perfeotionné.  On 
trouve  dans  les  Annales  de  chi- 
mie, aux  tomes  1 1 et  34  , l’exposé 
de  ses  travaux  sur  le  fer,  sur  l’a- 
cide prussiqiie , et  sur  les  émaux. 

COBBEIT(Wiilum),  filsd’un 
pauvre  fermier  de  Surrey,  est 
devenu  l’un  des  publicistes  les 
plus  célèbres  et  les  pUis  redou- 
tés des  Trois- Royaumes.  Né  & 
Farnham  en  lyüG,  dons  la  ferme 
do  son  père,  il  y conduisit  la 
charrue  jusqu’en  içSS;  mais  en- 
nuyé , à 1 7 ans , de  cette  vie  obs- 
cure et  pénible,  il  vint  Londres, 
où  il  demeura  quelque  temps  sans 
secours.  Un  procureur  doGray’s 
Jun  recueillit  le  jeune  homme, 
qui  travailla  un  an  dans  son  étu- 
de, mais  que  la  fougue  d’un  ca- 
ractère ardent  et  aventureux  por- 
ta bientôt  ù s’enrôler.  Son  grade 
fut  d’abord  modeste;  il  partit 
pour  la  Nouvelle-Écosse  en  qua- 
lité de  tambour.  Huit  ans  d’un 
service  subalterne  ne  l’élevèrent 
q-u’aii  rang  de  sergent-major, 
tuais  lui  permirent  do  .se  livrer 
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à son  goût  pour  les  études  litté- 
raires. Il  apprit  la  grammaire,  et 
prit  une  teinture  de  quelques 
sciences,  tout  en  montrant  à lire 
à ses  compagnons  d’armes.  En- 
traîné par  un  besoin  inquiet  de 
célébrité,  il  demanda  sa  retraite, 
revint  en  Europe,  parcourut  la 
France,  passa  en  Amérique;  et, 
devenu  tout  é coup  libraire  et  au- 
teur, commença  en  mCn»  temps 
sa  fortune  et  sa  renommée.  Pier- 
re te  Hérisson  ( Peter  Porcapine; 
tel  était  le  nom  qu’il  prenait), 
effraya  bientôt  par  ses  virulentes 
sorties,  le  gouvernement,  les 
membres  du  congrès,  W les  léga- 
tions étrangères.  Cobbett  faisait 
de  son  talent  satirique,  décla- 
matoire, audacieux,  un  usage 
imprudent  et  insensé;  attaqué  en 
calomnie,  sur  le  point  de  suc- 
comber aux  poursuites  des  ad- 
versaires qu’il  s’était  faits,  il  sCvit 
contraint  de  fuir  l’Amérique,  et, 
sans  renoncer  à son  périlleux  mi- 
nistère, vint  ù Londres  établir 
un  nouveau  journal  qu’il  nomma 
encore  te  Hérisson,  f.'e  journal 
lança  d’ubnéd  .ses  traits  è l’aven- 
ture, et  fut  soupçonné  de  viser 
ù l’argent  plus  qu’i\  l’honneur.  Bo- 
naparte et  Fox  furent  tour 
tour  en  butte  aux  attaques  de 
Cobbett.  Enfin , il  arrêta  .ses  idées  ,• 
embrassa  les  principes  des  radi- 
caux anglais,  changea  le  titre  de 
son  ouvrage  en  celui  de  Registre 
hebdomadaire,  mûrit  son  talent 
et  son  style;  et  sans  rien  changer 
à son  système  d’attaques  et  de  vio- 
lence, il  se  voua  du  moins  ù la  dé- 
fense des  intérêts  publics  et  de  la 
cause  nationale.  Sa  manière  est 
énergique  et  large;  pittoresque, 
bien  que  sévère;  véhémente  et 
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originale,  quoique  cliùiiée.  Flu- 
;ioiirs  i'uis  poursuivi,  condiimné, 
eiiipi'isonné,  il  a constamment 
vu  des  souscriptions  patriotiques 
et  des  contributions  volontaires 
satisfaire  aux  énormes  amendes 
que  lui  imposait  lu  justice.  Il  se 
déclara,  en  i8i5,  champion  de 
Napoléon,  qu'il  avait  poursuivi 
avec  une  véhémence  extrême,  au 
temps  de  su  puissance.  Envelop- 
pé, en  1816,  dans  une  infinité  de 
mauvaises  affaires  politiques  et 
d'intérêt,  il  quitta  brusquement 
l’Angleterre,  où,  depuis  dix  an- 
nées, tous  les  clubs  retentissaient 
de  son  nom , et  s’enfuit  en  Amé- 
liqne,  où  il  fit  choix, dans  unlieu 
sauvage  , d’une  habitation  solitai- 
re qu’il  fortifia  pourse  mettre  à l’a- 
bri de  toute  espèce  d’incursions. 
C’est  dans  cet  asile  qu’il  brave 
encore  l’armée  de  scs  créanciers 
de  tous  les  pays,  et  les  agens  des 
gouvernemens  qu’il  a offensés. 
Outre  une  grande  quantité  d’£- 
pltres  et  de  Pamphlets  politiques, 
on  lui  doit  un  recueil  de  débats 
parlementaires  de  i8o3  A 1810; 
sa  propre  vie,  écrite  par  lui-mê- 
me (iSofj);  et  une  excellente 
grammaire,  intitulée  te  Maître 
cinglais.  Elle  a été  traduite,  et 
souvent  altérée  par  un  traducteur 
français,  dont  il  s'est  plaint  avec 
amertume.  Ainsi  l’ouvrage  le 
meilleur,  le  plus  élémentaire,  le 
plus  philosophique  sur  la  langue 
anglaise,  est  le  fruit  des  loisirs 
d’un  tambour  de  régiment. 

CÜBENZL  (Louis,  comte  de), 
oé  à Bruxelles,  en  içfiS,  étudia  au 
collège  d’Harcourt  à Paris.  Diplo- 
inaledcs plus  déliés,  il  n’avaitque 
a 7 ans  lorsque  la  courd’ Autriche  le 
uoiuma  son  ambassadeur  en  Bus- 
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sie.  Catherine  II  régnait  alors,  et 
le  comte  de  CobenzI  sut  captiver 
sa  bienveillance,  par  ses  maniè- 
res galantes  et  les  agrémens  de 
son  esprit.  Ce  fut  lui  qui,  un  an 
avant  la  mort  de  cette  impératri- 
ce, rédigea  le  traité  du  la  triple 
alliance  de  lu  Russie , de  l’Autri- 
che et  de  l'Angleterre,  contre  la 
France.  Deux  années  après,  il 
changea  de  rôle,  en  signant  avec 
le  générai  Bonaparte  le  pacifique 
traité  de  Cumpo-Formio,  conclu 
le  17  octobre  1797,  entre  la  ré- 
publique française  et  l’empereur 
d’Autriche-  Le  comte  Cobenzi 
quitta  alors  le  Frioul,  et  se  rendit 
au  congrès  de  Kustadt.  Il  se  trou- 
vait à Scllz,  lorsque  le  directoire 
lui  adressa  le  ministre  François 
de  Neufehateau,  pour  obtenir  sa- 
tisfaction des  événemens  qui  a- 
vaient  forcé  l’ambassadeur  Ber- 
nadette de  quitter  Vienne,  au  mois 
d’avril  1.798.  Cobenzi,  qui  avait 
composé  et  joué  lui-même,  à la 
cour  de  Catherine  II , des  pièces 
de  théfitre,  crut  qu’il  ne  pouvait 
mieux  flatter  l’amour-propre  de 
l’envoyé  français,  auteur  de  Pa~ 
meta,  qu’en  faisant  représenter 
cette  pièce  en  sa  présence.  Le  trai- 
té de  Lunéville,  passé  le  9 février 
1801, et  établi  sur  celui  deCampo- 
Formio,  fut  signé  par  M.  de  Co- 
benzi. Ce  grand  acte  diplomati- 
que terminé  , il  retourna  à Vien- 
ne , où  l’empereur  lui  confia  le 
portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res, qu’il  a gardé  jusqu’en  i8u5. 
Il  donna  sa  démission  à cette  é- 
poque , et  vécut  dans  la  retraite. 
Il  est  mort  à Vienne,  au  mois  de 
février  1808.  Le  comte  de  Co- 
benzi, Belge  de  naissance,  cos- 
mopolite par  état,  était  Français 
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par  le  caractère  et  par  l’éducatioDi  A tt  reste , le  comte  Philippe  était 
Il  arait,  en  littérature,  des  con<  en  tout  un  homme  fort  ordinaire , 
naissances  plus  approfondies  et  et  n’arait  dû  sa  place  d'ambassa- 
plus  étendues  que  beaucoup  de  deur  en  France  qu’au  crédit  de 
gens  qui  la  professent.  Sa  mé-  son  cousin, 
moire  imperturbable  était  ornée  GOBOURG  (Fainéaic-Josiss, 
des  chefs-d’œuTre  de  nos  poètes , psirce  de  Saxe  ) , général  au  ser- 
qu’il  aimait  à citer,  et  citait  tou-  vice  d’Autriche,  commandait  an 
jours  à propos.  Il  ne  se  plaisait  Valachie  dans  la  guerre  de  son 
pas  moins  avec  les  gens  de  let-  souverain  contre  les  Turcs.  De 
très  qu’il  ne  leur  plaisait.  MM.  grands  préparatifs  pour  assiéger 
Andrieux , Picard , Arnault , n’ont  Ibrailow , et  la  prise  de  Bukarest, 
pas  perdu,  sans  doute,  le  soure-  furent  le  résultat  de  sa  première 
nir  de  plusieurs  soirées  délicieu-  campagne  en  17H9.  Moins  heu- 
ses  passées  dans  la  société  de  ce  reux  l’année  suivante , il  fut  obli> 
seigneur  , asses  aimable  pour  gé  de  lever  le  siège  de  Giorgevo 
qu’on  ne  vit  en  lui  que  son  ama-  et  de  passer  une  convention  avec 
bilité.  L’abbé  Casti  , spirituel  le  grand-vizir.  Une  autre  célé- 
auteur  des  Animaux  parlans  , et  brilé  l’attendait  sur  les  frontières 
de  tant  de  poèmes  si  gaiement  de  France,  où  U arriva  en  179a. 
philosophiques,  était  le  compa-  Le  prince  de  Cobourg  fit  son  en- 
gnon  inséparable  du  comte  de  trée  à Liège  avec  le  régiment  des 
CobenzI,  qu’il  avait  suivi  dans  dragons  de  son  nom,  et  les  Lié- 
toutes  les  cours  de  l’Europe.  geois  ne  se  rappellent  pas  cet  évé- 
COBENZL  ( U COMTE  Philippe  nement  sans  horreur.  Ami  de 
s>b)  , cousin  du  précédent , né  dans  Souwarovr , il  en  avait  le  caractè- 
la  Carniole,  en  1741 , et  mort  le  re , et  ce  fut  pour  lui  une  douce 
ào  août  1810.  Immédiatement  jouissance  de  s’emparer d’nnevil- 
après  le  traité  de  paix  signé  & Lu-  le  dont  les  malheureux  habitans  , 
né  ville  en  1801 , le  comte  Philip-  accablés  déjà  par  deux  années  de 
pe  fut  nommé  ambassadeur  d’Au-  l’oppression  la  plus  barbare,  é- 
triche  à Paris.  Il  y demeura  jus-  talent  loin  de  songer  à faire  la 
que  vers  la  fin  de  i8o5,  époque  moindre  résistance.  Le  nom  du 
à laquelle  l’Autriche  entra  dans  général  Cobourg  pénétra  inces- 
la  coalition  contre  la  France.  La  samment  dans  toute  la  France, 
mission  diplomatique  de  M.  de  et  il  y fit  plus  de  mal  encore  que 
CobenzI  neul  rien  de  remarqua-  ses  armes.  Accolant  ce  nom  à 
ble  : homme  faible,  son  caractè-  celui  de  Pitt,  les  tyrans  de  l'épo- 
re  avait  été  mis  à l’épreuve,  en  que  envoyèrent  à l’échafaud  des 
1790,  à l’occasion  de  l’insurrec-  milliers  d’innooens,  sous  le  simple 
tion  des  Pays-Bas.  Envoyé  pour  prétexte  qu’ils  étaient  les  agsiu 
négocier  arec  les  chefs , et  ceux-  de  Pitt  et  de  Cobourg.  Le  18  mars 
ci  ne  voulant  pas  le  reconnaître , 1 793,  il  gagna  la  bataille  de  Ner- 

il  crut  avoir  rempli  les  intentions  vrindesur  Oumouriez,  et  l’obligea 
do  son  maître  en  révoquant  les  d’éyacucr  la  Belgique  ; peu  de 
édits  provocateurs  des  troubles.  ioursnprés,celui-ui,danssadéfeo- 
T.  IV.  ag 


v-f'.iogle 


CUB 


45o 

tioB,  livra  les  députés  oommiasai-» 
res  français  au  prince  de  Cobourg, 
et  l’on  sait  comment  celui-ci 
les  traita.  Déjà  maître  de  Landre- 
cies,  il  prit  Condé  le  i3  juin,  et 
dans  le  ridicule  manifeste  qu’il 
fit  paraître  en  juillet,  il  défendait 
aux  émigrés  l’entrée  des  parties 
conquises  du  territoire  français, 
et  conserrait  le  séquestre  sur 
leurs  biens.  Valenciennes  se  ren- 
dit le  aS  du  même  mois;  la  for- 
tune couronnait  de  succès  toutes 
les  opérations  militaires  du  géné- 
ral Cobourg;  sa  campagne  c’avait 
été  qu’une  suite  d’é  vénemensheu- 
reux  pour  son  armée  : mais  l’an- 
née 1 794  devait  voir  crouler  ce 
monstrueux  colosse , et  sa  gloire 
disparaître  comme  on  vit  s’éclip- 
.ser  dans  la  suite  celle  de  son  digne 
émule  Souvrarov.  Le  i8  mai,  le 
prince  de  Cobourg  perdit  la  ba- 
taille de  Turcoing,  oû  Moreau 
K»ramandait  l’armée  française. 
Les  i6eto6juin,  le  général  Jour- 
dan le  batti  t complètement  à Fleu- 
rus,  et  principalement  dans  la 
dernière  journée.  Le  a octobre 
suivant,  le  même  général  français 
ayant  remporté  la  victoire  d’Al- 
denhoven,  le  prince  de  Cobourg, 
après  cette  bataille,  fut  obligé  de 
quitter  le  commandement  des  ar- 
mées combinées,  il  se  retira  dans 
sa  principauté , emportant  les  ma- 
lédictions des  pays  qu’il  avait  vi- 
sités, et  le  regretd’avoir  vu  tailler 
en  pièce  jusqu’au  dernier  dragon 
de  son  régiment.  Après  avoir  sur- 
vécu vingt  années  à sa  jactance , 
à ses  fureurs  et  à ses. revers,  le 
rince ’ de  £obourg  est  mort  ou- 
Itè,  dansle  mois  de  février  1 8 1 5. 

0040imG-3AALFELD  (L'n- 
nsT-  Axtoixe  • CnxuLcs  - Louis  ) , 
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duc  régnant  de  Saxe,  successeur 
et  fils  du  précédent,  né  le  a jan- 
vier >784,  Ht  ses  premières  armes 
en  Russie,  et  passa  au  service 
d’Autriche  lors  de  la  coalition  des 
puissances  étrangères  contre  l’em- 
pire français.  II  commandait  en 
1814I0  corps  des  Saxons  qui  s’é- 
tait formé  en  Westphalie.  Ce  prin- 
ce a voulu  que  sa  part  des  contri- 
butions levées  sur  la  France,  en 
i8i5,  futpartagée  entre  ceux  des 
habitons  de  sa  principauté  qui 
avaient  le  plus  soniTert  du  séjour 
des  Français  dans  ses  états.  Si  cet- 
te compensation  a été  répartie  sans 
partialité,  c’cst.un  bel  acte  de  jus- 
tice. 

COBOURG-COHARY  (Frani- 

HÀND-CeOBGES-AuGUSTB,  PaiNCBDB 
Sixb).  Le  nom  de  ajouté 

au  nom  de  Coéoarg,  est  celui  d’un 
magnat  de  Hongrie  dont  le  prin- 
ce Ferdinand  Georges  a épousé  la 
fille , et  dont  il  doit  être  Tnéritier, 
soit  dans  ses  biens , soit  dans  ses 
dignités.  Né  le  28  mars  1785,  frè- 
re du  précédent , et  général  au 
service  d’Autriche,  le  prince  Co- 
bourg- Cahary  a fait  la  guerre  de 
181 5 contre  la  France;  il  y a 
montré  de  la  bravoure  et  du  la 
générosité.  A la  demande  du  pré- 
fet de  la  Nièvre,  il  empêcha  le 
désarmement  de  la  garde  natio- 
nale de  Nevers,  et  se  conduisit 
dans  cette  ville  de  manière  à se 
faire  regretter. 

COCHELET  (Chibies),  fils 
d’un  député  à l’assemblée  consti- 
tuante, né  à Charleville,  dépar- 
tement des  Ardennes,  après  avoir 
été  successivement  payeur  divi- 
sionnaire en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, payeur  du  département  des 
Deux- Sèvres , et  enfin  payeur- 
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général,  Ait  subHement  déplacé 
de  la  carrière  où  II  arait  servi  ho- 
norablement, tant  aux  armées  que 
dans  l’intérieur,  par  l’elTet  des  cir- 
constances qui  caractérisent  les 
événemens  de  i8i4-  Il  dut  alors 
opposer  à la  mauvaise  fortune  les 
ressources  qu’il  trouva  dans  son 
expérience  et  dans  son  caractère 
personnel.  Ses  fonctions  ne  l’a- 
vaient point  enrichi.  Le  courage 
et  la  jeunesse  lui  firent  entrevoir 
dans  une  expédition  commercia- 
le au  Brésil , les  chances  d’un  heu- 
reux changement  à sa  situation. 
La  pensée  d‘un  exil  de  plusieurs 
années  ne  l’effraja  point , et  il  par- 
tit avecle  projet  de  s’établir  plan- 
teur dans  cette  contrée  lointaine , 
qu’une  révolution  récente  dans 
sa  position  politique  venait  d’ou- 
vrir à l’industrie  européenne,  et 
notamment  aux  infortunes  pri- 
vées d’un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes.  Il  s’embarqua  sur 
le  brick  ta  Sophie  ; mais  après 
avoir  dépassé  les  Canaries,  des 
courans  impétueux  entraînèrent 
le  bStiment  sur  les  côtes  inhos- 
pitalières du  désert  de  Sahara,  où 
ii  tomba  au  pouvoir  d’un  peuple 
de  sauvages  mahométans,  appelés 
Oualdins.  Ce  naufrage  eut  lieu  le 
Somai  iSig.M.Cochelet  futvendu 
comme  esclave  avec  quatre  de  ses 
malheureux  compagnons,  fit  i5o 
lieues  dans  le  désert  avec  ses  maî- 
tres, qui  étaient  de  la  féroce  nation 
des  maures Mouslemines  ; et  après 
avoir  supporté  pendant  citiq  mois 
toutes  les  souffrances  de  la  mala- 
die et  toutes  les  rigueurs  d’un 
esclavage  que  la  haine  du  nom 
chrétien  rendit  encore  plus  insup- 
portable, dut  enfin  l’interven- 
tion de  M.  Édouard  Sourdeau , 


COC  45| 

oonsnl-gènéral  de  France  k Tan- 
ger, et  h l’entremise  de  M.  Casac- 
cia,  agent  français  ù Mogador- 
le  bonheur  inespéré  de  sa  déli- 
vrance. M.  CharlesCocheletren- 
du  à sa  famille  et  à ses  compatrio- 
tes , a satisfait  pleinement  à l’in- 
térêt que  son  infortune  leur  avait 
inspiré,  en  publiant  la  relation 
de  son  naufrage  et  de  son  voyage 
dans  cette  partie  si  peu  connue 
de  l’Afrique.  Cet  ouvrage,  écrit 
d’un  style  clair,  simple,  rapi- 
de , et  publié  sous  la  garantie 
du  caractère  connu  de  M.  Coche- 
let,  a pleinement  rempli  l’at- 
tente du  public;  il  est  intitulé  : 
Naufrage  du  brick  français  ta 
Sophie,  perdu  te  3o  mai  1 8 ig , sur 
ta  côte  occidentale  ^Afrique , 
etc.  (a  vol.  in-8*,  avec  cartes  et 
gravures).  La  relation  de  M.  Co- 
chclet  est  entièrement  neuve  sous 
le  rapport  des  détails  relatifs  aux 
habitans  et  aux  contrées;  c’est 
l’itinéraire  de  l’esclavage  d’un 
chrétien  chex  les  Mahométans  in- 
dépendans,  pour  qui  la  puissan  • 
ce  de  l’empereur  de  Maroc  est  le 
type  et  l’excès  de  la  civilisation. 
On  peut  juger  de  la  condition 
d’un  Français  devenu  esclave  de 
ces  étranges  sectaires  de  la  liber- 
té. En  lisant  cet  intéressant  ou- 
vrage , la  pensée  se  reporte  natu- 
rellement sur  les  Grecs , sur  ces 
esclaves -nés  du  croissant,  sur 
les  menaces  sanglantes  des  pro- 
clamations émanées  du  divan  et 
de  ses  généraux,  sur  l’imper- 
turbable inaction  des  gouverne- 
incns  évangéliques  à la  vue  du 
massacre  des  chrétiens  grecs , et 
sur  l'inconcevable  doctrine  de 
l’inviolabilité  du  pouvoir,  quand 
même  chacun  des  actes  de  ce  pou- 
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TOir  serait  un  crine  capital  pré- 
vu par  les  codes  de  cbacuD  des 
gOHTerneinens  de  l’Uurope.  En- 
fin, on  se  rappelle  avec  douleur 
que  les  Grecs  n’obtiennent  aucun 
secours  de  cette  religion  à laquel- 
le plusieurs  états  semblent  vou- 
loir soumettre  plus  que  jamais 
leur  morale  politique  f 

COCHELET  (Adubb-I.ocis)  , 
frère  du  précédent,  membre  de 
la  légion-d’honneur,  fut  nommé, 
en  1U09,  auditeur  au  conseil-d’é- 
tat,  et  partit  peu  de  mois  après, 
pour  Vienne,  d'où  il  fut  envoyé 
en  mission  àTrieste.  Verslafiode 
la  même  année,  nommé  inten- 
dant de  Gorice,  dans  le  Frioul 
autriebien  , il  se  concilia  l’es- 
time et  la  confiance  de  ses  admi- 
uistrés.  En  1811,  il  fut  nommé 
auditeur  de  1”  classe  et  désigné 
pour  assister  aux  séances,  dites 
impériales.  En  1813,  il  fut  atta- 
ché ù l’intendance  - générale  de 
l’armée,  et  fut  nommé,  le  5 juillet, 
intendant  du  gouvernement  de 
Bialysteck.  Après  avoir  fait  la  fa- 
tale retraite  de  Russie , il  revint 
ù Paris,  et  fut  de  nouveau  chargé 
d’une  mission  ù l'armée.  Après 
la  Bataille  de  Bautxcn,  il  fut  nom- 
mé intendant  des  cercles  de  Lei- 
gnitx  et  de  Luben , dans  la  Silé- 
sie prussienne.  Cette  mission  fut 
sans  résultat  : M.  Cuchelet  dut 
suivre  le  sort  de  la  fortune  de  l’ar- 
mée , et  était  porté  sur  l’état  des 
préfets  du  l’intcrieiir,  quand  la 
présence  de  l’ennemi  sur  nos  fron- 
tières le  rappela  encore  à un  ser- 
vice actif.  Par  décret  du  36  no- 
vembre i8i5,  il  fut  adjoint  à M. 
le  comte  de  Pontécuulant,  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
a4"  division  militaire.  Cette 
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mission  fut  la  dernière  de  l'aatn-i 
rltè  française  en  Belgique,  et  y a 
laissé  des  souvenirs  que  l’admi- 
nistration de  M.  de  Pontécoulant  4 
Bruxelles  avait  préparés  autrefois. 
En  février  r8 1 4,  M.Conhelet,  atta- 
ché au  quartier-général  impérial, 
fut  employé  activement  dans  l’ar- 
roudissement  de  Nogent-sur  Sei- 
ne. Après  l’établissement  du  gou- 
vernement royal , qui  prononça  la 
suppression  des  auditeurs  du  con- 
seil-d’état,  et  en  désigna  5o  envi- 
ron pour  remplir  les  fonctions  de 
maître  des  requêtes,  M.  Coche- 
let,  ayant  été  éliminé  de  la  car- 
rière politique,  rentra  dans  la  vie 
privée.  En  i8i5,Napoléon  le  rap- 
pela au  conseil-d’état,  et  le  nom- 
ma, par  décret  du  1 1 avril,  pré- 
fet du  département  de  la  Meuse. 
Depuis  la  a*'  restauration,  M.  Co- 
chelet  n’a  rempli  aucune  fonction 
publique. 

COCHEt  (AimaÉ),  et  MARIE- 
ANNE  ou  MABIETTE-COCHET, 
sa  nièce  et  sa  femme.  Lors  des 
troubles  de  Lyon  en  1817,  M. 
Cochet,  homme  de  loi  dans  cet- 
te ville,  fut  arrêté  le  1 3 juin,  com- 
me l’un  des  principaux  chefs  d’u- 
ne prétendue  conspiration,  qui, 
disait-on , aurait  dù  éclater  le  R 
du  même  mois.  Après  trois  mois 
de  détention  au  secret  le  plus  ri- 
goureux, il  obtint  la  pennission 
de  voir  sa  nièce,  jeune  personne 
de  18  ans,  ù qui  il  avait  servi  de 
pèredepuis son  enfance;  il  lui  fait 
part  de  ses  soulTrances  et  du  pro- 
jet qu’il  a formé  de  s’évader.  M"* 
Cochet,  promet  de  le  seconder. 
Sous  le  prétexte  que  sa  grand’ 
mère  est  au  lit  de  mort,  elle  ob- 
tient du  médecin,  qu’elle  trompe 
lui-même,  un  certificat  consta- 
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tant  l'état  désespéré  de  la  mala- 
de , et  munie  de  cette  pièce , elle 
▼a  supplier  le  grand-prevAt  de 
permettre  au  prisonnier  de  se  ren- 
dre sous  escorte  chei  sa  mère; 
le  grand-prevût  refuse  la  grSce  de- 
mandée. Le  maréchal  Marmont, 
duc  de  Raguse,  alors  en  mission 
à Lyon,  est  moins  insensible  aux 
instances  de  M"*  Cochet;  il  lui 
remet  un  ordre  pour  le  grand-pre- 
TÔt;  et  bientôt  le  prisonnier,  ac- 
compagné d’un  maréchal-des-lo- 
gis  et  d’un  gendarme,  se  rend  au 
domicile  de  la  malade.  Pendant 
qu’il  est  au  cherct  de  son  lit,  où 
il  semble  fondre  en  larmes,  M"‘ 
Cochet  inrite  les  deux  gardiens  à 
prendredes  rafralchissemens dans 
une  pièce  voisine;  ils  cèdent  aux 
instances  de  cette  jeune  personne. 
M.  Cochet  profite  d’un  moment 
favorable  ; il  sort  et  monte  dans 
une  chaise  de  poste  qui  l’atten- 
dait ù quelques  pas  de  la  mai- 
son. Les  gendarmes , s’apercevant 
qu’ils  ont  été  trompés,  veulent 
sortir,  mais  la  porte  est  fermée  ù 
double  tour  sur  eux,  et  les  fenê- 
tres sont  clouées.  Ils  dressent  pro- 
cès-verbal de  l’évasion,  et  sont 
traduits,  avec  M“*  Cochet,  qui 
s’en  déclare  l’auteur  et  se  consti- 
tue prisonnière,  au  tribunal  cor- 
rectionnel, qui  les  condamne  ù 
un  an  de  détention.  M"’  Coebet, 
considérée , par  les  juges , com- 
me fille  de  détenu  , est  acquittée. 
Rendue  à la  liberté,  chaque  jour, 
pendant  leur  détention , elle  a 
prodigué  aux  gendarmes  tous  les 
services  et  tous  les  secours  qui  é- 
taient  en  sou  pouvoir.  Elle  a é- 
pouséson  oncle.  Cette  dame,  née 
le  ai  vendémiaire  an  VI  ( 1799)  , 
St  dont  1s  courage  rappelle  celui 


de  l’héroïque  et  infortunée  épou- 
se du  comte  de  Lavalette,  a en- 
core droit,  coiCme  artiste  à une 
honorable  mention  dans  cet  ou- 
vrage. Au  mois  d’août  1819,  elle 
a fait  exposer  dans  la  salle  de  la 
société  d’émulation  de  Liège,  au 
profit  de  la  caisse  de  renseigne- 
ment mutuel  de  cette  ville,  un 
tableau  dont  les  dimensions  sont 
de  deux  mètres  de  longueur  sur 
un  mètre  et  demi  de  hauteur,  et 
dans  lequel  elle  a rendu  par  le 
tricot  en  perles  d’émail  de  cou- 
leur et  d’acier , Ventrevue  des  em- 
pereurs Napoléon  et  Alexandre 
sur  le  Niémen  , entrevue  qui  eut 
lieu  le  a5  juin  1807.  L’artiste  a 
résolu  un  problème  dans  les  arts , 
celui  d’offrir,  par  l’emploi  de  plu- 
sieurs millions  de  perles  de  diffé- 
rentes couleurs,  un  fait  histori- 
que , avec  autant  de  vérité  et  plus 
de  brillant  que  n’auraieiit  pu  le  fai- 
re les  pinceaux  du  maître  le  plus 
exercé.  Les  deux  guerriers  sont 
debout  devant  une  tente  , et  sur 
un  tapis  portant  les  emblèmes  et 
lescouleurs  du  gouvernement  im- 
périal de  France.  Les  deux  bar- 
ques sur  lesquelles  ils  sont  venus , 
s’éloignent  par  respect  pour  le 
secret  de  la  conférence.  Un  gre- 
nadier français  est  en  faction 
Sur  l’un  des  bords  du  fleuve.  Une 
carte  géographique  , posée  sur 
une  table  dans  rmtèriéür'de  la 
tente,  désigne  l’objet  de  la  con- 
férence pour  la  fixation  des  limi- 
tes. Un  berger,  tranquille  auprès 
de  son  troupeau , est  la  preuve 
que  les  douceurs  de  la  paix  vont 
bientôt  succéder  aux  troubles 
de  la  guerre.  On  admire  particu- 
lièrement dans  les  détails  du  pay- 
sage un  arbre  dont  le  feuillage 
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»erait  inimitable  peur  le  pinceau. 
11  est  yralsetnblablc  que  ce  ta- 
bleau , dont  les  Journaux  étran- 
gers font  le  plus  grand  éloge , a 
été  exécuté  d'après  celui  qui  fut 
. exposé  au  Musée  du  Louvre  en 
1810. 

COCHIN  (Chabies-Nicoiàs)  , 
dessinateur  et  graveur,  naquit  A 
Paris,  en  1716,  d’une  famille  de 
graveurs  estimés.  Il  fut  élève  de 
son  père , et  comme  lui  membre 
de  racudéiiiie  de  peinture,  dont 
il  devint,  en  t^55,  secrétaire- 
historiographe;  dès  i^Sa,  il  avait 
succédé  à Cojpel  dans  l’emploi 
de  garde  des  dessins  du  cabinet 
du  roi.  Louis  XV,  qui  estimait 
ses  talens  et  ses  connaissances  va- 
riés dans  les  beaux-arts , lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse,  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Mi- 
chel, lui  fit  une  pension,  et  le  nom- 
ma à la  place  de  dessinateur-gra- 
veur des  menus-plaisirs.  L’œuvre 
de  Cochin  se  compose  de  plus 
de  quinze  cents  pièces;  presque 
toutes  ses  gravures  sont  à l’eau- 
forte,  genre  plus  conforme  à la 
fécondité  de  son  génie,  et  à une 
très-grande  vivacité  dans  l’exé- 
cution. Les  compositions  de  cet 
artiste,  auquel  on  reproche  un 
peu  d’uniformité  et  de  lourdeur 
dans  les  figures,  sont  générale- 
ment riches,  faciles,  et  décèlent 
l’homme  (Jui  a de  l’instruction  et 
du  goût.  En  effet,  Cochin  s’était 

Krfectionné  sous  le  beau  ciel  de 
talie , en  accompagnant , en 
1749»  <^6  Vandières,  désigné 

directeur- général  des  bAtimens 
du  roi  ; ce  voyage  dura  deux  ans. 
On  cite  de  ce  graveur  célèbre  /a 
vunrtd’Hippolite,  d’après  Detroj; 
David  jouant  de  ta  harpe  devant 


Saàl;  Lycurgue  bleue  dans  une 
sédition;  les  figures  de  Boileau; 
celles  de  la  Jérusalem  délivrée, 
pour  l’édition  de  MaKsieca.  11  a 
presque  entièrement  refait  les 
dessins  des  seite  grandes  batail- 
les de  la  Chine , et  a gravé  avec 
Lebas  seize  ports  de  France 
(quinze  d’après  Vernet,  et  le  sei- 
zième d’après  scs  propres  dessins). 
Prévôt  a gravé,  d’après  les  des- 
sins de  Cochin , les  figures  de 
l'histoire  de  France  du  président 
HénauU,  et  M.  Ponce  la  suite 
des  quarante-six  figures  in-4°  de 
Vjirioste , pour  la  traduction  de 
Dussieux.  Cochin  a aussi  cultivé 
les  lettres  sous  le  rapport  de  son 
■rt,  et  on  lui  doit  entre  autres 
ouvrages  : J°  Observations  sur  les 
antiquités  d’Herculanum,  1761; 
a*  Voyage  pittoresque  d’Italie, 
5 vol.  in-8*,  1756;  3“*  édition, 
Lausanne,  >773;  3*  Lettres  sur 
les  vies  de  Slootz  et  de  Deshayes, 
in-ia,  1765;  ii'  Projet  d’une  salle 
de  spectacle;  5*  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  lus  à l’académie 
de  peinture.  La  bibliothèque  do 
roi  possède  un  manuscrit  in~4*, 
de  5oo  pages , écrit  en  entier  de 
la  main  de  Cochin,  et  où  l’on 
trouve  des  notes  curieuses  sur 
les  plus  célèbres  artistes  de  son 
temps.  Cochin  était  de  la  société 
de  M"  Geoffrin,  dont  il  concou- 
rait à embellir  les  réunions  par 
son  esprit  distingué  et  par  l’amé- 
nité de  ses  mœurs.  11  avait  une 
loyauté  rare  : nous  en  citerons 
un  seul  exemple  : Un  de  ses  jeu- 
nes confrères,  M.  Ponce,  lui  de- 
manda 5o  dessins,  et  le  prix  en 
fut  fixé  d’un  commun  accord  à 
aSo  louis.  En  remettant  le  pre- 
mier dessin  à M.  Ponce,  Cocb>a 
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lui  dit  : < Je  tous  al  pris  trop  cher  ; 

• TOUS  Gtes  un  jeune  homme  qui 
■ commencez;  je  ne  tous  pren- 

• lirai  que  1 5u  louis.  > Ce  tmit  plein 
de  délicatesse,  et  les  cxcellenS 
conseils  de  Cochin , lièrent  de  la 
plus  tendre  amitié  l'artiste  géné- 
reux et  savant,  et  le  jeune  artiste 
qui , à son  tour,  a acquis  par  ses 
talens  et  sa  probité  une  honora- 
ble réputation.  Cochin  mourut  le 
a6  arril  1790. 

COCHON  (CniaLCs),  comte  de 
l’Apparent,  né  en  janvier  lySo,' 
dans  le  département  de  la  Vendée, 
était  conseiller  au  prcsidiol  de 
Fontenai,  é l’époque  de  la  révo- 
lution. Il  fut  nommée  en  178g; 
député  du  tiers-état  do  la  séné- 
chaussée du  Poitou,  aux  états-gé- 
néraux , en  remplacement  de  SI.' 
Thibaud , qui  avait  refusé  cette 
mission.  II  se  distingua  dès  lors 
par  la  sagesse  de  ses  principes  et 
par  Son  amour  pour  les  libertés 
publiques.  En  1793,  nommé,  par 
ledépartetiieht-des  Deux-Sèvres,' 
député  à la  convention  nationale, 
il  y vota  la  mort  de  Louis  XVI , 
sans  rMtrict'mn.  Il  remplaça  à 
l’armée  du  Nord  les  commissai- 
res livrés  au  prince  Cobonrgpar 
Dumouriez,  annonça  ladéfectiotf 
de  ce  général , et  prit  des  mesures 
efficaces  pour  empêcher  qu’nn 
plus  grand  nombre  de  soldats' 
n’imitât  la  trahison  de  son  chef. 
Si.  Cochon  se  renferma  dans  Va- 
lenciennes lorsque  les  Autrichiens 
assiégèrent  cette  ville;  après  s’ê- 
tre vivement  et  rainentent  opposé 
à toute  capitulation;  il  fut  obligé’ 
d’en  sortir  avec  la  garnison,  le  1*' 
août  1793.  De  retour  â la  conven- 
tion , U y défendit  le  général  Fé- 
rand , et  prétendit  que  lesbabitans 
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de  Valenciennes  et  les  troupes  de 
ligne  pouvaient  être  coupables 
d’intelligence  avec  les  ennemis , 
mais  que  les  volontaires  nationaux 
et  leurs  dignes  commandans  s’é- 
taient conduits  en  héros.  Au  mois 
de  septembre  1794,  M.  Cochonfut 
nommé  membre  du  comité  de 
salut  public  de  la  convention  na- 
tionale , et  s’y  occupa  beaucoup 
des  opérations  militaires  et  du 
personnel  des  états-majors.  Les 
généraux  Moulins,  Dumas  et  Can- 
çlaux  lui  durent  leur  nomination 
de'  généraux  en  chef  des  armées 
des  Alpes,  de  Brest  et  de  l’Ouest. 
Il  fut  encore  chkrgé  d’une  mis- 
sion en  Hollande  au  mois  de  jan- 
vier 1795,  et  le  a8  octobre  de  la 
même  année  il  prit  place  an  con- 
seil des  anciens.  Au  mois  d’avril 
suirant  il  remplaça  M.  Merlin  au 
ministère  de  la  police  générale;  et 
pendant  les  quinze  mois  qu’il 
exerça  cet  emploi,  il  y rendit 
des  services  cssenlicis.  La  cons- 
piration du  camp  de  Grenelle, 
celle  de  La  Villehcurnois , Urot- 
ticr  et  complices,  furent  décou- 
vertes'par  ses  soins,  et  dénon- 
cées par  lui  au  directoire  et  au 
conseil' des  cinq-cents  i la  pre- 
mière, en  septembre  1796;  et  la 
seconde,  au  mois  de  janvier  sui- 
vait.'M.  Cochon,  zélé  républi- 
cain et  de  très-bonne  fol,  donnait 
sans  cesse  des  preuves  de  son  at- 
tachement au  gouvernement  qui 
Tarait  mis  en  place  ; mais  le  soup- 
çonneux et  versatile  directoire  ne 
crut  pas  ou  feignit  de  ne  pas  croi- 
re aux  protestations  de  son  minis- 
tre de  là  police,  et  lui  donna  un 
successeur,  le  6 juillet  17  97.  Il  fut 
compris,  au  18  fructidor,  dans  la 
liste  des  proscrits , et  cuvojc  â 
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l'îh)  d'OUron  ; la  journée  du  i8 
brumaire  le  tira  ue  ton  exil,  et 
en  1800  le  premier  consul  le 
nomma  préfet  du  département 
de  la  Vienne.  Après  un  séjour  de 
plus  de  quatre  ans  à Poitiers,  M. 
Cochon  passa  à la  préfecture  d’An- 
vers ( département  des  Deux-Nè- 
thés  ),  et  là , comme  durant  sa  pre- 
mière administration,  gagna  l'esti- 
me et  la  bienTeillaqce  de  ses  admi- 
nistrés. Il  quitta  ce  département 
pourentrerau  sénat-conservateur, 
dont  l’empereur  le  nomma  mem- 
bre le  38  mars  180g.  Il  fut  envoyé 
àPérigueux  dans  les  derniers  jours 
de  i8i3,  afin  d’y  relever  l’esprit 
public  en  faveur  du  gouverne- 
ment impérial  ; il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  y organiser  les  moyens 
de  défendre  l’indépendance  na- 
tionale, et  ne  revint  à Paris  qu’à 
l’époque  où  la  cause  qu’il  soute- 
nait fut  désespérée.  Le  premier 
retour  du  roi  priva  M.  Cochon 
de  toutes  fonctions  publiques. 
Nommé,  pendant  les  cent  jours, 
préfet  du  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, il  s’est  encore  trou- 
vé sans  emploi  au  second  retour  ; 
et  compris  dans  les  dispositions 
de  la  loi  d’amnistie  du  13  jan- 
vier 1816,  il  B dû  quitter  la  Fran- 
ce;  il  s’est  fixé  à Louvain  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas. . M., 
Çoehon  s’est  montré,  dans  ses  di- 
verses fonctions  administratives, 
homme  de  talent  et  bon  Français, 
n est  membre  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  a été  créé  comte  de  l’em- 
pire par  Napoléon. 

COCHBANE  (lobd  ÂacRiBiLo), 
comte  de  Dundonald , chef  de  la 
maison  des  Cochrane  , naquit , 
en  i;44>  d’une  famille  sans  for- 
tune qui  se  pommait  originaire- 
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ment  Blair.  Il  s’embarqua  com- 
me volontaire  de  la  marine , fit 
un  voyage  en  Afrique,  revint  en 
Angleterre,  et  s’adonna  à la  chi- 
mie. Après  avoir  fait  düTérens  es- 
sais pour  la  composition  des  ver- 
nis, des  goudrons,  et  d’autres  en- 
duits nécessaires  à la  conservation 
des  vaisseaux,  il  fit  un  traité  sur 
l’analogie  qui  existe  entre  l’agri- 
culture et  la  chimie , i vol.  in-4*, 
I7q5;  et  publia,  quatre  années 
après,  un  ouvrage  intitulé  : Prin- 
cipes de  la  chimie  appliqués  au 
perfectionnement  de  l’ agriculture 
pratique,  in-4*. 

COCHRANE  (sis  Alexafdu- 
Forxstes  ) , frère  du  précédent , 
né  en  i;4^>  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau,  en  1783,  après  avoir 
passé  par  les  grades  d’aspirant  et 
de  lieutenant.  En  1800,  il  fitlacam- 
pagne  de  l’amiral  Keith , et  res- 
ta sous  ses  ordres  jusqu’en  1804. 
Pevenu  contre -amiral  à cette 
époque,  il  monta  le  Neptune  de 
canons,  et  passa,  en  1806,  sur 
ie  Northumberland.  Il  était  au 
combat  livré  le  6 février  de  la 
même  année,  dans  la  baie  de 
Santo-Domingo,  lorsque  les  An- 
glais, en  nombre  supérieur  de 
vaisseaux,  détruisirent  la  flotte 
du  contre  - amiral  Leissègues. 
C’est  ce  même  amiral  Cochrane 
qui  a soumis  les  lies  danoises, 
pris  et  incendié  'Washington , et 
qui  a fait  si  bravement , en  1 8 1 5, 
tant  d’autres  expéditions  de  ce 
genre,  dans  la  Louisiane  et  la 
Nouvelle-Orléans.  Sir  Alexandre 
Cochrane  est  contre-amiral  du 
Pavillon  rouge,  et  grand’croix  de 
l’ordre  du  Bain. 

COCHRANE  ( Alexahdbx, 
XOxd),  fils  aîné  d’Arcbibald , élé« 
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▼e  etncTeu  du  précédent,  naquit 
«n  décenabre  1775.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine,  et 
-n’aTait  que  a5  ans  lorsqu’il  fut 
fait  capitaine  de  frégate.  Marchant 
sur  les  traces  de  son  oncle,  il  fut 
plus  destructeur  que  brave  ; il  é- 
tait  l’un  des  chefs  et  l’exécuteur 
de  l’épouTontable  machine  infer- 
nale de  l’ile  d’Aix,  du  ta  avril 
a 80g.  Quinze  cents  barils  de 
poudre,  4<>o  bombes  chargées 
de  fusées  à la  Congrëve , et  plus 
de  Sooo  grenades,  furent  em- 
ployés à cet  horrible  artifice.  Ja- 
mais explosion  n’avait  été  aussi 
terrible,  et  jamais  tant  de  bruit 
ne  fit  si  peu  d’effet  ; lord  Cochra- 
ne  voulait  incendier  d’un  seul 
coup  la  flotte  française,  et  son  but 
fut  manqué.  Alors  l’Amiral  Gam- 
hier,  qui  commandait  l’escadre 
anglaise,donna  l’ordred’attaquer; 
lond  Cochrane  regagna  son  bord, 
furieux  d’avoir  vu  son  projet  ré- 
duit en  fumée  ; il  lança  des  Con- 
grèvti  sur  les  vaisseaux  français, 
et  parvint  é en  brûler  trois.  Cette 
victoire  fut  célébrée,  à Londres, 
d’une  manière  éclatante  ; le  cou- 
rage de  Cochrane  et  le  génie  de 
Congrëve  étaientélevés  jusqu’aux 
nues,  et  le  gouvernement,  pour 
récompenser  dignement  lord  A- 
kxandre , le  nomma  chevalier  du 
Bain.  Élu  précédemment  membre 
delà  chambre  des  communes  par 
la  cité  de  Westminster,  il  n’y  avait 
lait  aucun  discours,  ni  aucune 
motion  remarquables;  les  dis- 
cussions parlementaires  n’étaient 
point  assez  bruyantes  pour  le /id- 
minant  lord  Cochrane. 

. COCHRANE  (Taoiusy  dit 
xoan  ) , de  la  même  famille  que  les 
précédens,  n’a  guère  de  ressem- 
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blance  avec  eux  que  le  nom.  Ca- 
pitaine de  vaisseau , chevalier  du 
Bain  et  membre  du  parlement,  il 
se  disposait  ë s’embarquer  sur  U 
Tonnant,  lorsqu’il  fut  arrêté  et 
traduit  devant  la  cour  du  banc  du 
roi.  Il  était  accusé  d’avoir  répan- 
du de  fausses  nouvelles , en  an- 
nonçant de  grandes  victoires  rem- 
portées sur  Napoléon  par  les  ar- 
mées coalisées  ; ce  bruit  ayant  fait 
hausser  les  fonds  à la  bourse,  il 
en  avait  vendu  une  quantité  con- 
sidérable achetée  la  veille  d très- 
bas  prix.  Les  ruses  employées  par 
le  noble  lord,  pour  obtenir  le  ré- 
sultat qu’il  en  espérait,  ayant  été 
couronnées  du  succès,  furent  ju- 
gées criminelles,  et  il  fut  con- 
damné à un  emprisonnement  d’un 
an , à l’exposition  publique  au  pi- 
lori , pendant  une  heure  sur  la 
place  de  la  bourse,  et  à 1000  li- 
vres sterling  d’amende.  Le  roi  lui 
fit  grâce  de  l’exposition , mais  il 
n’en  fut  pas  moins  dégradé  de  sa 
qualité  de  chevalier  et  chassé  du 
parlement.  Il  parvint  à s’échap- 
per de  sa  prison , au  mois  de  mars 

1815,  sans  avoir  payé  l’amende. 
La  ville  de  Westminster  ne  ju- 
geant lord  Thomas  que  sous  le 
rapport  de  ses  opinions  et  non  sous 
celui  de  son  prétendu  crime,  le 
renomma  son  représentant  au 

arlement.  Il  se  rendait  d la  cham- 

re  des  communes , six  jours  a- 
près  son  évasion,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté de  nouveau  et  traduit  aux  as- 
sises de  Guilfort , au  mois  d’août 

1816.  Sir  Francis  Burdett,  son 
collègue,  l’accompagnait.  Lord 
Cochrane  fut  condamné,  et  les 
jurés  l’ayant  recommandé  d la 
elimenc»  royale  : « Je  demande 
s justice,  et  non  pas  grâce,  leur 
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> dit-U.  ■ Assigné  & comparaître 
encore  derant  la  oour  du  banc  du 
roi , et  condamné  one  seconde 
fois  à une  amende  qu'il  ne  put  ou 
ne  Toulut  pas  payer,  on  le  con- 
duisit en  prison.  Cette  amende 
fut  néanmoins  payée  par  le  pro- 
duit d’une  souscription  où  cha- 
que contribuable  ne  pouvait  pas 
apporter  plus  de  a pences  (a  sols). 
Fatigué  du  régime  constitution- 
nel de  l’Angleterre,  lord  Cochra- 
ne  est  allé  chercher  en  Amérique 
la  liberté  qu’il  parait  tant  aimer. 
11  y sert  la  cause  desindépendans, 
de  sa  bourse , de  son  épée  et  de 
ses  oonseils. 

COC&BURN  ( sia  Geoiges  ) , 
amiral  anglais.  Lenomd’Érostra- 
te  est  parvenu  jusnu’ànous  ; celui 
de  Georges  Cockbum  arrivera 
de  même  aux  générations  futures, 
qui,  sans  doute,  n’apprendront 
pas  sans  horreur  que,  dans  la  14"* 
année  du  19"*  siècle,  cet  amiral 
anglais  incendia  les  principaux  c- 
diûces delà  ville deWashington,  et 
notamment  la  biblioUtéqueAacon- 
çhi  des  États-Unis  d’Amérique. 
Sir  Georges  Cnclüiurn  n’était  pas 
seul  dans  cette  déplorable  expédi- 
(ionûlavait  pour  compagnon  d’ar- 
mes un  autre  sir  anglais,  Alexan- 
dre Fone8terCochrane(My«z8on 
nom).  Sir  Georges  a un  titre  plus 
bonorable  à la  célébrité  : c’est  ce- 
lui d’avoir  commandé  le  vaisseau 
qui  porta  Napoléon  àSaipte-Hé- 
lène,  et  de  n’avoir  point  exagéré, 
oomme  sirHudson  Lawe,lerôloo- 
dieuxet  cruel  de geôlier.  SirGeor- 

Ses  Cockburn  a publié  la  relation 
e son  voyage  à Sainte-Hélène. 

, GODEIKA  (Puraeiotis),  né  à 
Athènes,  vint  è Paru  vers  l’an- 
nàt  1800,  avec  le  titre  de  secré- 
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taire-Interprète  de  la  légation  ot- 
tomane. Quoique  rappelé  par  sa 
oour , il  resta  ù Paris  et  reput  du 
gouvernement  français  une  pen- 
sion de  6,000  francs , qui  lui  a été 
continuée.  SI.  Codrika  est  connu 
par  une  traduction  en  grec  mo- 
derne des  Monde»  de  Fonteuel- 
le  (Vienne,  >794);  par  des  Ob- 
tenalian*  tur  l’opinion  de  quelque* 
helléniite* , touchant  le  grec  mo- 
derne { in-48*,  i8o3),  et  des  Ob- 
lervation*  sur  le  Voyage  en  Grè- 
ce de  Barlholdy  (insérées  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ).  Mais 
M.  Codrika  est  plus  connu  enco- 
re par  son  inconcevable  persévé- 
rance à attaquer  le  savant  et  res- 
pectable M.  Coray  {voyez  Coiat), 
qui  jouit  en  France,  comme  par- 
mi ses  compatriotes,  d’une  esti- 
me bien  méritée.  M.  Codrika  a 
publié  contré  M.  Coray  plu- 
sieurs pamphlets , où  il  cbenme  A 
prouver  que  M.  Coray  ne  sait  pas 
sa  langue,  et  que  ses  opinions 
sont  celles  d’un  Jacobin,  Mais 
l’ouvrage  dans  lequel  M.  Coruy 
est  le  plus  violemment  maltraité 
a pour  titre  ; Élude  du  diutwtu^ 
commun  de  la  langue  grecque , 
écrit  en  grec  moderne  et-  dédié  à 
l’empereur  Alexandre  ( un  gros 
vol.  in-8*,  1818).  Dans  cet  ou- 
vrage Ml  Codrika  ne  se  contente 
pas  de  donner  ù M.  Coray  le  titre 
de  jacobin , et  le  titre  non  moins' 
insultant  de  philosophe,  il  l’ap- 
pelle encore  apostat,  hérésiarqiie, 
et  le  compare  à Arius.  Cette  dis- 
position passionnée  lui  a porté' 
malheur  dans  la  composition  de 
son  ouvrage,  que  ses  compatrio- 
tes lettrés  ont  jugé  un  fatras  pé- 
dantesque,  une  compilation  sans 
ordre,  écrite  dans  un  style  guin- 
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dé  et  déclamatoire,  l'armi  8C.<>  ju- 
ges nationaux  on  remarque  lesé- 
dileurs  du  Mercure  grec , de  V A- 
beille  grecque,  et  l'auteur  d’un 
excellent  mémoire  sur  les  diflë- 
rciis  peuples  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope (inséré  dans  les  Annales  des 
Voyages  de  M.  Eyriés , cahiers 
de  1830).  M.  Codrika  s’est  fuit 
le  principal  collaborateur  d’une 
feuille  publique  (la  Calliope),  é- 
crite  en  grec  inodcme;  et  publiée 
à Vienne  en  Autriche,  sous  les 
auspices  des  amis  de  la  sublime 
Porte.  Dans  un  des  cahiers  de 
1819,  il  a eu  l’inexcusable  tort 
d’outrager  la  nation  grecque  en 
général,  d’insulter  M.  Coray  en 
particulier,  et  d’avancer  que  « la 

■ SOCIÉTÉ  pniLÀRTiopiQrs  de  Pa~ 
» rie  est  un  club  démagogique  qui 
» a pour  caractère  U fureur,  et 

■ pour  résultat  le  disordre » 

11  est  assez  singulier  que  M.  Co- 
drika, qui  habile  Paris  depuis 
1800,  no  connaisse  pas  mieux  u- 
ne  société  uniquement  consacrée 
à labicuraisttiice,  une  société  mè- 
re de  toutes  les  sociétés  de  chari- 
té de  la  France. 

CüEUURN  ( Loris- JicQCEs  , 
BAHOH  de)  , général  de  brigade  , 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  commandant  de  l’ordre 
royal  militaire  defiavière,  naquit 
à Strasbourg  le  i3  janvier  1771. 
11  entra  au  service,  en  1783,  et 
fut  nommé  sous-lieutenant  l’an- 
née suivante.  Coehom  , l’un  des 
plus  intrépides  soldats  de  l’armée 
française,  officier  à i3ans,  aurait 
dû  s.Tns  doute  panenir  aux  gra- 
des les  plus  élevés;  mais  plus 
jaloux  de  sa  gloire  que  de  sa  for- 
tune, ce  brave  savait  mériter  des 
récompenses,  et  ne  connaissait 
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guère  les  moyens  de  les  obtenir. 
Il  était  lieutenant  au  commence- 
ment de  la  révolution.  On  ne  se 
battait  point  encore  en  Europe;  il 
permuta  avec  un  oflicier  de  son 
régiment,  pour  aller  faire  dans 
la  Guiane  les  campagnes  de  179s» 
et  1793.  Le  relâchement  de  la 
discipline,  pour  laquelle  il  s’est 
montré  constamment  sévère,  ex- 
cita son  indignation;  il  s’éleva 
contre  les  agitateurs,  qui  le  firent 
destituer.'  Renvoyé  en  France , 
Coehorn  ne  s’amusa  point  à per- 
dre le  temps  en  vaines  réclama- 
tions ; à son  arrivée  à Brest  il  alla 
Rejoindre  l’armée  des  côtes  de 
l’Ouest,  oû  il  servit  pendant  six 
mois  comme  simple  volontaire. 
Tant  d’héroisme  ne  pouvait  être 
méconnu  : le  général  en  chef  Ho- 
che fit  réintégrer  Coehom  dans 
son  grade  de  capitaine,  et  l’em- 
ploya comme  adjoint  aux  adju- 
dans-généraux.  Il  passa  l’annéo 
suivante,  et  l’an  3,  à l’armée  de 
Khin-et-Moselle  ; à celle  du  Rhin 
en  l’an  li,  et  il  trouva  les  occa- 
sions de  se  distinguer  dons  toutes- 
les  affaires  de  cette  campagne  dif- 
ficile. Coehom  avait  reçu  un  sabre 
d’honneur  du  général  Uoreau  ; 
en  l’an  5 , il  fut  nommé  chef  de 
bataillon,  et  passa  en  l’an  6 à l’ar- 
méedes  côtes  de  Cherbourg,  com-i 
me  aide-de-camp  du  général  De- 
caen, qu’ilsui  vit  en  l’an  7 é l’armée 
du  Danube.  11  se  fit  remarquer 
dans  cette  campagne  à l’affaire 
d’Osterach , où  il  sauva  un  batail- 
lon et  une  compagnie  de  dragons, 
et  se  signala  le  5 germinal  à cellede 
Lephingen,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  Nommé  chef  de  brigade 
et  adjudant-général  le  3 fractidor, 
il  fut  chargé  du  commandement 
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d«  la  ligne  dn  Ehin  depuis  Stras* 
bourg  jusqu’à  New<Brisack.  Dans 
la  campagne  de  l’an  8 , U com- 
manda l’arant-garde  de  la  diti- 
siou  Delmas , rendit  des  services 
Importans , à Engen,  à Uoeskirch, 
à Néresheim , od  il  culbuta  la 
nombreuse  cavalerie  autrichien- 
ne; enfin  à Neubonrg,  od  il  sau- 
ra la  division  Montrichard.  En 
s8o5,  une  nouvelle  coalition  se 
forma  contre  la  France;  Coehom, 
dès  l’ouverture  de  la  campagne,  à 
Mied,  fit  prisonniers  avec  4 chas- 
seurs seulement  un  officier  et  6o 
Russes.  A Lambach , il  coupa  la 
retraite  à deux  bataillons  autri- 
chiens, et  servit  utilement  à Aus- 
terlitz le  général  commandant  la 
division  dont  il  faisait  partie.  De 
simples  blessures  ne  suffisaient 
point  pour  faire  abandonner  à 
Coeborn  le  champ  de  bataille  : à 
Jéna,  il  en  reçut  plusieurs  sans  le 
sfuitter;  mais  une  balle  qui  l’attei- 
gnit au  front  à l’affaire  du  i5  dé- 
cembre, le  contraignit  à se  retirer, 
«t  à prendre  quelque  repos.  Nom- 
mé le  ni  mars  1807 général , arec 
le  commandement  d’une  brigade 
de  grenadiers  et  voltigeurs  réu- 
nis, il  se  montra  digne  de  com- 
mander ces  premiers  soldats  du 
monde , à l’affaire  du  5 mai  et  de 
Friedland.  La  paix  de  Tilsilt  don- 
na peu  de  repos  à ces  braves  ; 
bientôt  ils  marchèrent  contre  l’Au- 
triche, qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  la  plus  injuste  à la  France. 
Coehorn  s’immortalisa  le  3 mai 
180g  à l’affaire  d’Ébersberg,  où,  à 
la  tète  de  sa  brigade,  il  força  le 
passage  de  la  Traun , défendu  par 
40,000  Autrichiens.  Surle  champ 
de  bataille  même , l’empereur  lui 
dit  ces  paroles  flatteuses  : « Ce 
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s passage  vaut  oeliii  du  pont  do 

• Lodi.  tLefaérosd’Ébersberg ren- 
dit des  services  importans  aux  ba- 
tailles d’EsIing  et  de  Wagram. 
C’est  le  lendemain  de  cette  jour- 
née mémorable  que , pour  exciter 
dans  le  cœur  de  son  fils  les  nobles 
tentimens  qui  l’animaient,  il  écri- 
vait : ■ Dhes-lui  que  les  soldats 

• français  sont  les  plus  braves  de 
a l’univers.»  A peine  cette  campa- 
gne terminée,  le  général  Coe- 
horn partit  pour  l’Espagne;  mais 
sa  santé , affaiblie  par  les  fatigues 
et  par  de  nombreuses  blessures , 
ne  lui  permit  pas  d’aller  au-delà 
de  Pampelune.  Il  revint  en  Fran- 
ce , où  les  douleurs  les  plus  cui- 
santes le  contraignirent  de  sé- 
journer pendant  les  années  1811 
et  t8ia;  mais  en  i8i5  il  n’écouta 
que  les  dangers  de  la  patrie , alla 
rejoindre  à Erfurt  l’empeieur,  qui 
l’accueillit  avec  toute  la  distinc- 
tion que  méritait  sa  bravoure,  et 
lui  donna  le  commandement  des 
troupes  de  la  marine,  qu’il  diri- 
gea à la  bataille  de  Lutzen.  A Baut- 
zen , il  fit  des  prodiges  avec  une 
brigade  de  jeunes  soldats,  et  reçut 
deux  blessures  sans  ne  s’éloigner 
du  champ  de  bataille  que  le 
temps  nécessaire  pour  les  panser. 
A Leipsick,  l’intrépide  Coehom, 
dont  le  courage  s’était  accru  avec 
les  périls,  étonnait  ceux  qui  le 
connaissaient  le  mieux  , lorsque, 
vers  la  fin  de  la  bataille,  il  fut 
frappé  d’un  boulet  qui  lui  fracas- 
sa la  jambe.  Coehorn  ne  désirait 
point  survivre  à la  gloire  des  ar- 
mes françaises.  Il  supporta  l’am- 
putation avec  fermeté , quoique 
avec  répugnance;  sa  plaie  fut  mô- 
me jugée  très-belle  quelques  jours 
après  î’opéralion  : mais  oe  n’était 


Dioiiizec  by  ^ 


cor 


COF 

point  li  qu’il  ayait  reçu  le  coup 
rnortel;  il  préroyaittou»  les  maux 
qui  allaient  accabler  la  France; 
son  cœur  en  était  déchiré  ; et  l’a- 
mour de  la  patrie»  plus  que  le  feu 
de  l’ennemi,  termina  une  vie  en- 
tièrement consacrée  i la  gloire, 
le  39  octobre  i8i3. 

COFFINflAL  (jEiir-BArriSTx), 
oaquit  à Aurillac,  département  du 
Cantal , le  1”  avril  1746-  U avait 
d’abord  embrassé  la  profession  de 
médecin;  il  l’abandonna  pour  la 
îurisprudence , et  il  était  homme 
de  loi  à Paris  lorsqu’il  fut  nom- 
mé vice-président  du  tribunal  ré- 
volutionnaire créé  le  1 imars  1793. 
Ce  juge  redoutable  etcruel possé- 
dait la  force  et  le  regard  d’un  lion, 
ilavait  une  haute  stature,  le  carac- 
tère atrabilaire,  les  sourcils  larges 
et  noirs,  et  ne  riait  jamais,  pas 
même  quand  il  prononçait  quel- 
que sentence  de  mort;  cependant 
il  était  rare  alors  qu’il  n’adressSt 
pas  au  condamné  une  plaisante- 
rie ou  un  sarcasme  accompagné 
d’un  regard  ironique.  Le  savant 
Lavoisier,  condamné  é mort,  im- 
plore un  sursis  de  quinze  jours 
pour  terminer  un  ouvrage  pré- 
cieux : le  président  ConOinhal  le 
lui  refuse , en  disant  que  la  répu- 
blique n’a  plus  besoin  de  satans 
ni iU  chimistes.  Ce  trait  sufllt  pour 
peindre  cet  homme  épouvanta- 
blement célèbre.  Mis  hors  la  loi 
au  9 thermidor,  et  se  trouvant  en- 
fermé à l’Hutel-de-Ville  avec  Hen- 
riot,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, il  eut  dispute  avec  lui,  et 
le  jeta  par  les  fenêtres.  Coffinhal 
parvint  à s’échapper  d’entre  les 
mains  des  soldats  envoyés  contre 
les  conjurés;  il  trouva  un  refuge 
dans  l’ile  des  Cygnes  ; mais  il  aj 
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trouva  pas  de  pain.  Après  avoir 
passé  deux  jours  sans  manger,  il 
en  sortit  tombant  d’inanition , et 
prit  le  parti  de  s’adresser  k un 
homme  qu’il  supposait  son  ami , 
parce  que , dans  d’autres  temps , 
il  l’avaitobligé.  L’ingrat  mais  utile 
citoyen,  au  lieu  de  secourir  CoflQn- 
bal,lelivraà  la  justice.  Conduit  à la 
Conciergerie,  le  tribunal  criminel 
ordinaire  reconnut  l’identité  de  la 
personne,  prononça  la  condam- 
nation à mort,  ou  plutôt  confir- 
ma la  mise  hors  la  loi,  et  Cofhn- 
hal  fut  conduit  à l’écbafaud.  Il  y 
alla  avec  une  impassibilité  et  une 
espèce  de  stoïcisme  qui  prove- 
naient peut-être  de  l’anéanlisse- 
ment  auquel  le  malaise  et  la  faim, 
qu’il  avait  soufferts  pendant  deux 
jours,  avaient  réduit  ses  facultés 
physiques. 

CO  FFINHAL-DÜNOYER  (Jo- 
seph, BAXoa),  est  autorisé,  par 
une  ordonnance  royale,  à ne  plus 
porter  le  nom  de  Coffinhal,  et  à 
ne  conserver,  par  conséquent, 
que  celui  de  Dunoyer,  ce  qui 
prouve  que,  quoique  frère  du 
précédent,  il  n’a  partagé  ni  ses 
erreurs  ni  ses  crimes.  Né  é Au- 
rillac, le  II  février  1767,  il  em- 
brassa avec  sagesse  les  principes 
de  la  révolution.  Il  se  livra  à l’é- 
tude des  lois,  et  fut  nommé  juge 
la  cour  de  cassation,  lors  de  la 
création  de  ce  tribunal.  M.  Cof- 
finhal a toujours  joui  de  la  con- 
sidération et  de  l’estime  des  gens 
de  bien  : l’empereur  Napoléon  liii 
a donné  différentes  preuves  de 
sa  confiance;  il  l’a  nommé  plu- 
sieurs fois  président  du  collège 
électoral  du  département  du  Can- 
tal, et  l’avait  chargé  de  l’orga- 
nisation de  la  justice  et  des  tri- 
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bunnux,  dans  les  Proxlnoes  llly- 
riennes.  Satisfait  de  la  manière 
dont  M.  Collinhal-Dunoyer  avait 
rempii  cette  mission,  l’empereur 
le  créa,  au  commencement  de 
i8i3,  baron  et  maître  des  requê- 
tes. Louis  WJII  lui  a conservé  ses 
honneurs  et  ses  places. 

COFFINIÈRES  (A.  S.  G.)  est 
inscrit  sur  le  tableau  des  avocats 
à la  cour  royale  de  Paris  depuis 
1 806.  Il  avait  publié  l’année  au- 
paravant : V Analyse  des  Novel- 
les de  rempereur  Justinien,  con- 
férées avec  l'ancien  droit  fran- 
çais et  le  code  Napoléon.  M.  Cof> 
finières  a donné  ensuite , le  Code 
Napoléon  ; expliqué  par  les  dé- 
cisions suprêmes  de  la  cour  de 
enssalion  et  du  conseil-d’état , 
1809,  in-8*;  il  estauteur  duJour- 
nal  des  avoués , qui  a paru  de  1 8 10 
à i8i4>  On  lui  doit  encore  l’édi- 
tion du  Code  Napoléon , confor- 
me aux  changemens  adoptés  par 
le  corps-législatif,  1811  ; la  Ju- 
risprudence des  cours  souverai- 
nes sur  la  procédure,  i8ia,  5 
Tol.  in-8°;  et  enfin  , Bonaparte 
peint  par  lui-même , dans  sa  car- 
rière militaire  et  politique,  1 vol. 
in-8*,  181 5. 

COIGNY  (iB  DUC  de)  , nommé 
maréchal  de  France  au  mois  de 
juillet  1816,  est  mort  é Paris  au 
mois  de  juillet  i8ai.  Destiné  à 
suivre  la  carrière  militaire,  il 
y entra  fort  jeune;  fut  mestre- 
de-camp  de  cavalerie  dans  les 
guerres  d’Hanovre;  et  se  rangea 
du  côté  de  la  minorité  aux  états- 
généraux  de  1 789,  où  il  fut  dépu- 
té par  la  noblesse  de  Caen.  Abso- 
lument opposé  au  nouvel  ordre 
de  choses , le  duc  de  Coigny  émi- 
gra en  lyga,  servit  dans  l’armée 
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des  prtnoes  oontre  la  Fr.ioce , et 
passa  ensuite  en  Portugal,  où  il 
p.irvint  au  grade  de  capitaine-gé- 
néral : il  suivit  Louis  WHI  lors 
de  sa  rentrée  en  1814  , et  S.  M. 
le  nomma  immédiatement  gou- 
verneur de  l’hûtel  des  Invalides  , 
et  membre  de  la  chambre  des 
pairs.  Il  a été  remplacé  aux  Inva- 
lides par  le  général  Latour-Mau- 
bourg. 

COLAUD  (le  comte)  , fils  d’un 
négociant  de  Briançon,  départe- 
ment des  Hautes-Alpes,  naquit 
dans  cette  ville  en  1 754.  Entré  do 
bonne  heure  dans  l’état  militaire, 
il  était  lieutenant  au  régiment 
des  chasseurs  à cheval  d’Alsace 
à l’époque  de  la  révolution.  Ses 
talens  et  sa  bravoure  l’élevèrent 
bientôt  et  de  grade  en  grade , jus- 
qu’à celui  de  général  de  division. 
Sa  carrière  militaire  a été  brillan- 
te comme  celle  du  plus  grand 
nombre  des  généraux  français.  Il 
se  distingua  à Dunkerque  contre 
les  Anglais,  puis  à l’armée  du 
Ahin , sous  les  ordres  du  général 
Jourdan , et  il  donna  des  preuves 
réitérées  de  sa  valeur  à Altenkir- 
chcnetàFriedberg.  Nommé  com-  ' 
mandant  de  la  Belgique  en  1798, 
le  général  Colaudsut  apaiser  par 
sa  conduite  sage  l’insurrection  qui 
venait  d’éclater  parmi  les  habitans 
de  ce  pays  nouvellement  réuni  à 
la  république  française.  Le  pre- 
mier consul  reconnut  ses  services 
en  l’appelant  au  sénat  le  1 3 février 
1 80 1 ; et  lorsqu  ’au  mois  de  novem- 
bre i8o5,  ce  premier  corps  de 
l’état  fit  une  adresse  à Napoléon 
pour  le  complimenter  sur  ses  vic- 
toires, le  sénateur  Colaud  fut  l’un 
des  membres  de  la  députation 
chargée  d’exprimer  à l’empereur 
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l’adiniration  et  la  reconnatseanoe 
des  Fraoçais.  Le  général  Colaud 
quitta  la  toge  sénatoriale  en  1806 

ftour  reprendre  son  épée , et  cueiU 
it  de  nouveaux  lauriers  dans  cet- 
te campagne  contre  les  Russes  et 
les  Prussiens.  Après  avoir  été  gou- 
verneur-général des  états  de  Ha- 
novre, et  commandant  de  la  pre- 
mière légion  de  réserve  de  l’inté- 
rieur, le  comte  Colaud  rentra  au 
sénat.  Il  y vota  la  déchéance  de 
Napoléon  en  1814,  fut  créé  pair 
par  Loiis  XVIII  au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  et  demeura 
ignoré  pendant  les  cent  Jours. Ren- 
tré à la  chambre  des  pain  au  se- 
cond retour  du  roi , il  j plaida  la 
cause  du  maréchal  Ney  avec  l’é- 
loquence entraînante  et  persuasi- 
ve d’une  âme  noble  et  généreuse. 
Cette  belle  action  du  général  com- 
te Colaud  est  sans  doute  la  plus 
glorieuse  de  sa  vie,  qu’il  a termi- 
née à Paris  le  3 décembre  1819. 
11  était  grand-ofUcierdelalégion- 
d’honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

COLAUD-DE-LA-SALCETTE 
(JxcQDBS  BasitiUmis),  cousin-ger- 
main du  précédent,  naquit  à Brian- 
çon en  1733.  Chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Die,  en  Dauphiné, le 
clergé  de  cette  province  le  nom- 
ma député  aux  états-généraux  de 
1789.  Son  patriotisme  se  mani- 
festa des  l’ouverture  de  cette  as- 
semblée , où  il  s’empressa  de  de- 
mander la  réunion  de  son  ordre  à 
celui  du  tiers-état.  Le  départe- 
ment de  la  Drôme,  qui  n’avait 

S oint  oublié  le  bon  chanoine  de 
lie , l’ayant  choisi  pour  l’un  de  ses 
représentons  é la  convention  na- 
tionale , Colaud-dc-La-Salcette 
voulut  s’abstenir  do  voter  dans  le 
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procès  de  Louis  XVI.  Forcé  par 
les  circonstances  et  par  son  man- 
dat d’émettre  son  vœu , it  opina 

Îiour  la  détention  jusqu’à  la  paix , 
e bannissement  ensuite , et  la 
mort,  en  cas  d’invasion.  Le  dé- 
partement des  HautesAlpes,  dans 
lequel  était  né  Colaud-de-La-Sal- 
cette,  voulut  lui  donner  une  preu- 
ve de  son  estime  en  le  nommant 
au  conseil  des  cinq-cents.  11  sié- 
geait dans  cette  assemblée  en 
> 79^  f et  mourut , la  même  année, 
frappé  d’apoplexie. 

COLAUD-DE-LA-SALCETTE 
(JosBro-CucDB-LoDis),  né  à Gre- 
noble, le  39  décembre  1758,  était 
conseiller  au  parlement  du  Dau- 
phiné à l’époque  de  la  révolution. 
Neveu  des  deux  précédées,  et  fils 
d’un  avocat-général  estimé  dans 
sa  province , M.  de  La  Salcetto 
semblait  devoir  être  à l’abri  des 
orages  de  la  révolution  ; cepen- 
dant il  ne  les  évita  que  par  de 
grands  sacrifices.  Ami  sincère  du 
nouvel  ordre  de  choses , certains 
hommes  de  1793  ne  croyaient 
pas  ou  feignaient  de  ne  pas  croire 
qu’un  ancien  membre  du  parle- 
raeut  de  Grenoble  pût  être  un 
patriote  de  bonne  foi.  Le  18  bru- 
maire vint  tirer  M.  de  La  Salcet- 
te  d’une  pénible  obscurité.  Il 
obtint  la  permission  de  suivre, 
comme  amateur,  la  députation 
du  département  de  l’Isère  qui 
venait  complimenter  le  premier 
consul.  Admis  é l’audience,  et 
confondu  avec  les  députés,  Bo- 
naparte le  reconnut,  àcause  de  sa 
ressemblance  aveo  le  général  La 
Salcette  son  frère;  et  sans  autres 
informations,  il  le  nomma  préfet 
du  département  de  la  Creuse.  Ad- 
ministrateur aussi  intègre  qu’é- 
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clairë , M.  de  La  Salcette  demeura 
cinq  années  à Guéret.  Il  fut  vive- 
ment regretté  de  ses  administrés 
lorsqu’il  passa  au  corps-législatif 
en  1807,  Réélu  en  i8i3,  il  quitta 
la  carrière  politique  à la  restau- 
ration, pour  retourner  dans  la 
modeste  maison  de  campagne 
qu’il  possède  sur  les  bords  du 
Drac,  campagne  précieuse  et  so- 
litaire, conservatrice  de  ses  jours 
durant  l’époque  terrible  où  la  ter- 
reur vint  ensanglanter  la  révolu- 
tion française. 

COLAUD-DE-LA-SALCETTE 
( Jacques- BEaiaaDia) , frère  du 
précédent  et  neveu  des  deux  pre- 
miers, embrassa  fort  jeune  le  par- 
ti des  armes.  Né  à Grenoble,  en 
1759,  il  entra  à 16  ans  dans  le  ré- 
gimentde  l’Ile-de-France,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant.  Français 
avant  tout,  il  n’émigra  point; 
et  le  général  Lameth  le  fit  son  ai- 
de-de-camp.  Parvenu  au  grade 
d’adjudant-général  à l’armée  d’I- 
talie, il  fut  contraint  de  donner 
sa  démission  i l’époque  de  la  ter- 
reur, mais  il  reprit  du  service 
immédiatement  après  le  g ther- 
midor. Devenu  général  de  briga- 
de , il  fit , sous  Bonaparte,  les  pre- 
mières campagnes  d’Italie;  il  con- 
tribua au  gain  de  la  fameuse  ba- 
taille de  Custiglione.  Le  traité  de 
Campo-Formio  concédant  à la 
république  française  la  possession 
des  îles  Ioniennes,  le  général  La 
Salcette  fut  nommé  commandant 
de  celle  de  Zante.  L’armée  turco- 
russe  vint,  au  mois  d’octobre 
I ^98 , pour  chasser  les  Français 
de  ces  parages  ; le  général  La  Sal- 
cette se  trouvait  alors  en  Alba- 
nie ; il  s’était  retranché  à la  Gre- 
t$ta-f  'eechia  ( ancienue  ville 
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nommée  Nicopolis  , bâtfe  par  Au- 
guste), et  lé,  avec  400 braves,  il 
soutint  l’attaque  de  1 i,oooTurcs. 
11  fit  U ne  défense  que  l’on  compara , 
dans  le  temps,  à celle  de  Léoni- 
das  auxThermopjles.  Moins  heu- 
reux que  le  général  Spartiate,  le 
général  français,  au  lieu  de  trou- 
ver une  mort  glorieuse  dans  le 
combat,  j trouva  la  captivité  la 
plus  épouvantable  dont  l’histoire 
puisse  faire  mention.  Prisonnier 
ou  plutôt  esclave  des  Turcs , il  fut 
obligé  d’aller  à pied  jusqu’ù  Cons- 
tantinople ; mais  ce  fut  U le  moin- 
dre de  ses  maux.  Les  vainqueurs 
ne  faisant  aucune  acception  de 
grades  ni  de  rangs,  et  sans  calcu- 
ler les  forces  physiques  ou  mora- 
les des  individus,  coupaient  U 
tSte  à ceux  qui  succomnaient  de 
faim,  de  soif,  de  fatigue  ou  de 
désespoir,  et  forçaient  les  prison- 
niers valides  ù se  charger  des  tê- 
tes de  leurs  camarades , en  sorte 
que  le  général  La  Salcette  portait 
sa  part  de  cet  horrible  fardeau. 
Lorsqu’ilarriva  i Constantinople , 
il  fut  confondu , enchaîné  et  mis 
au  bagne  avec  ceux  que  la  mort 
avait  épargnés  ; il  dut  long-temps 
après  un  adoucissement  à son  sort 
aux  sollicitations  pressantes  d’un 
ambassadeur  étranger.  De  retour 
de  sa  captivité,  il  fut  employé 
dans  le  département  de  l’Isère, 
sous  les  ordres  du  général  Moli- 
tor.  Après  avoir  fait  encore  quel- 
ques campagnes  en  Allemagne, 
le  général  La  Salcette  obtint  le 
commandement  de  Rome,  et  en- 
fin celui  de  la  7'**  division  militai- 
re (Grenoble),  quand  Napoléon 
revint  de  l’ile  d’Elbe.  Depuis  cet- 
te époque  il  n’est  plus  employé. 

COLBERT  ( Louis- Feavçois- 
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IIp.sri,  comte  de),  né  en  ijSS, 
mort  en  179*  > mcstre -de-cainp 
(riiifantcrie,  chcfd'unc  famille  de 
brares,  père  des  quatre  sui?ans  : 

COLBERT  (Aiukoise)  , entra 
nu  service  sous-lieutenant  dans  le 
a“*  régiment  de  dragons,  émigra 
en  179a , fut  soId.1t  dans  un  corps 
nommé  Royal  émigrant,  se  dis- 
tingua particuliëi  emcnt  à la  sor- 
tie deSlenin,  oiWI  reput  plusieurs 
blessures , et  est  mort  à la  Marti- 
nique, laissant  une  famille  nom- 
breuse, sans  avoir  pu  réclamer 
pour  elle  la  récompense  de  ser- 
vices rendus  ù la  cause  royale. 

COLBERT,  ( Edocaid-PierbE- 
Datid),  lieutenant-général,  com- 
mandant de  1a  légion-d'honneur, 
chevalier  de  Saint -Louis  , etc.  , 
entra  au  service  en  1793,  comme 
soldat  dans  un  bataillon  de  réqui- 
sition de  Paris;  passa  ensuite  hus- 
sard dans  le  n«,  où  il  fut,  en  l’an 
4 , nomme  sous- lieutenant  au 
choix.  Dénoncé  comme  royaliste 
au  général  Hoche,  il  fut  arbitrai- 
rement suspendu  de  son  grade. 
L’expédition  d’Égypte  eut  lieu  : 
Edouard  Colbert  partit  en  quali- 
té de  volontaire.  Arrivé  ù Malle  , 
le  général  en  chef  Bonaparte  le 
nomma  d’abord  adjoint,  ensuite 
commissaire  des  guerres.  Bientôt 
après,  .iyan  t demandé  une  activi- 
té plus  conforme  é ses  goûts,  il 
reprit  rang  dans  l’armée  avec  le 
grade  de  capitaine  au  3"*  de  dra- 
gons, fut  attaché  en  cette  qualité 
comme  aide-dc-c.imp  au  général 
Damas,  se  fit  remarquer  du  géné- 
ral en  chef  par  une  conduite  bril- 
lante , et  revint  en  France  après 
la  capitul.ition  d’Alexandrie.  A 
son  arrivée,  le  premier  consul  le 
nomma  adjudnnt-m.ijordans  l’cs- 
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c-ldron  de  Mamclucks  qui  devait 
faire  partie  de  la  garde  consulai- 
re. Au  camp  d’Arras,  il  fut  nom- 
mé aide-de-camp  du  général  Ju- 
not,  et  ensuite  du  prince  deNeuf- 
chûtcl,  auprès  duquel  il  fit  la  cam- 
pagne de  i8o5.  Blessé  à la  batail- 
le d Austerlitz,  il  fut  récompensé, 
de  sa  conduite  par  le  grade  de 
chef  d’escadron.  Après  les  jour- 
nées d’Iéna  et  de  Pulstusk,  l’em- 
pereur le  nomma  colonel  du  7- 
de  hussards.  Il  se  distingua  à la 
tête  de  ce  régiment  aux  batailles 
d’Eylau,  d’Heilsbcrg  et  à celle  de 
Friedland , où  il  fut  encore  blessé. 
En  mars  1809,  nommé  général  du 
brigade , il  commanda  pendant  la 
campagne  de  Wagram  la  cavale- 
rie du  a"  corps , composée  du  9“ 
de  hussards , des  7“  et  ao«  de 
chasseurs.  Beaucoup  d’affaires 
heureuses  honorèrent  la  bravou- 
re du  général  Colbert  et  celle  de 
ces  régimens.  Il  commandait  la 
i'*  brigade  de  la  division  Mont- 
brun  à la  bataille  de  Raab  en  Hon- 
grie, et  obtint,  pendant  toute  la 
journée,  sur  les  troupes  autri- 
chiennes des  avantages  tellement 
importuns  qu’il  est  peut-être  per- 
mis de  leur  attribuer  le  succès  des 
mouvemens  de  l’armée  d’Italie 
aux  ordres  du  prince  Eugène.  Le 
général  Colbert  fut  blessé  encore 
à la  fin  de  la  bataille  de  Wagram, 
en  enfonçant  plusieurs  bataillons 
autrichiens  qu’il  fit  prisonniers. 
En  1810,  l’empereur  confia  nu 
général  Colbert  le  a"*  régiment 
•de  lanciers  de  la  garde;  il  l’orga- 
nisa. En  1813,' il  commandait  la 
brigade  des  lanciers  de  la  garde  , 
ainsi  qu’en  181 3 en  Saxe.  A la  fin 
de  cette  année,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général , et  dans  la  campa- 
3o 
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(;nL‘  de  i8i/i,  eominanda  la  i”  Hi- 
visioD  de  la  caralerie  de  la  garde. 
11  »e  distingua  dans  toutes  les  af- 
faires qui  précédèrent  le  traité  de 
Paris,  et  contribua  souvent  aux 
succès  qui  honorèrent  cette  gran- 
de époque  de  notre  gloire  militai- 
re. A Saint -Dizior  nulainnieiit  , 
od  il  n’avait  sous  ses  ordres  que 
1)00  lanciers  et  environ  200  dra- 
gons , le  général  Colbert  attaqua 
et  enfonça,  après  plusieurs  char- 
ges de  la  plus  grande  vigueur,  li- 
ne vingtaine  d’escadrons  de  cui- 
rassiers russes,  fit 600  prisonniers 
montés,  tua  beaucoup  de  monde 
ùrennemi,  et  prit  5 pièces  de  ca- 
non. La  mCmc  année , le  roi  lui 
donna  le  commandement  du  corps 
ro^al  des  lanciers  de  France , qu’il 
conserva  jusqu’au  aS  mars  i8i5. 

A Waterloo,  le  général  Colbert 
commandait  la  division  de  cava- 
lerie légère  de  la  garde,  redeve- 
nue impériale,  et,  selon  son  usa- 
ge, il  fut  blessé.  Après  le  licencie- 
ment de  l'année  & la  Loire , il  se 
retira  dans  ses  foyers.  En  1816, 
il  fut  rappelé  à l’attention  publi- 
que pur  une  détention  de  deux 
mois  à l’Abbaye , et  par  un  exil 
de  six.  Uappelé  sans  jugement,  il 
est  depuis  cette  ^oque  à la  dis- 
position du  minislK  de  la  guerre. 

COLBERT  (Loea-PiEKKE-AL- 
PBONSE  ),  entra  au  service  dans  le 
. bataillon  de  Paris  en  pluviôse 
an  3,  et  resta  soldat  jusqu’en  llo- 
léal  an  S.  A cette  époque  il  s’at-  ^ 
tacha  A lu  carrière  administrative, 
où  son  avancement  fut  r.vpide.  Il 
^Bt  les  campagnes  d’Egypte  et  de 
Saint- Dooiingiie  en  qualité  de 
, oomoiissairu  des  guerres  ; et  au 
pamp  de  Boulogne , fut  nommé 
or4.onQateur  des  réscrvçs.  Chef 
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de  radniinislraiion  de  l’armée  de 
la  Pouilic,  sous  les  ordres  dum.v- 
réchal  Gouvion-Sainl-Cyr,  U res- 
ta dans  le  royaume  de  Naples,  et 
y reprit  le  service  militaire.  Il  y 
fut  nommé  colonel,  aide-de-camp 
du  roi  Joachim,  et  commanda  un 
régiment  de  la  garde  royale.  En 
1811,  il  donna  sa  démission,  et 
rentra  en  France,  où  il  obtint  le 
commandement  du  9"é(ide  hus- 
sards, et  ensuite  du  12“*.  La  bel- 
le conduite  de  son  régiment  à 
l’armée  d’Arragon , et  pendant  la 
campagne  de  i8i4  devant  Lyon, 
mérita  au  colonel  Colbert  le  gra- 
de de  général  de  brigade  le  3 avril 
delà  même  année.  Le  9 juillet,  il 
fut  renommé  par  le  roi  inaréchal- 
de-camp.  Dans  la  campagne  de 
i8i5,  le  général  Alphonse  Col- 
bert commandait  une  brigade  de 
lanciers,  et  eut  une  affaire  bril- 
lante contre  la  cavalerie  de  la  gar- 
de anglaise,  en  avant  de  Jemma- 
pes.  Depuis  il  a été  momeutané- 
inent  employé  dans  les  inspec- 
tions de  l’armée.  Il  est  A présent 
en  disponibilité. 

COLBERT  (Adcvstb'-MaIub- 
Frarçois),  frère  cadet  dn  précé- 
dent, né  A Paris  le  18  octobre 
1777.  A peine  au  sortir  de  l’en- 
.fance,  il  dut,  ainsi  que  ses  frères, 
se  réfugier  dans  l’armée,  pour  .se 
soustraire  A l’inquisition  des  ter- 
roristes. Il  servit  comme  soldai 
jusqu'en  vendémiaire  an  4,  et  de- 
iviiit  aide-de-camp  du  général 
Ci-ouchy.  Dans  la  même  qualité , 
il  suivit  le  général  iUurat  en  Ita- 
lie et  en  Egypte.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  Sntahié,  sa  bravou- 
re le  fit  nommer  chef  d’escadron. 
A Saint-Jean-d’Acre , il  reçut  une 
blessure  grave  et  des  apnes  d’bon- 
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ncup.  Revenu  en  France  avec  le 
général  Desaix , il  fut  nommé  co- 
lonel du  10“  de  clinsscurs  in  cLc- 
val,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Uarengo.  Général  de  brigade  en 
i8o5^  il  fut  tué  en  Espagne  en 
i8og.  Cet  nlTicier  distingué , que 
la  mort  moissonna  à lagc  de 
ans,  nu  moment  où  il  allait  être 
nommé  général  de  division  , a 
laissé  de  lui  une  longue  mémoire 
à l’armée,  par  scs  brillans  servi- 
ces dans  les  campagnes  d’Italie, 
d’Égypte,  d’Allemagne,  de  Prus- 
se et  d’Espagne;  à ses  amis , par 
k)  bonté  de  son  cœur,  la  noblesse 
de  son  caractère  et  la  distinction 
de  son  esprit.  La  nature  l’avait 
comblé  de  ses  dons,  et  toute  la 
société  l’entourait  de  son  aiaitié. 
Son  nom,  cher  pour  jamais  ù la 
gloire  française,  s’attache  à beau- 
coup d’époques  inéinorahics.  Il 
accompagnait  à Paris  le  général 
Bonaparte , quand  le  vainqueur  de 
l’Italie  vint  présenter  au  direc- 
toire le  traité  de  Campo-Formio. 
Gc  fut  Inique  l’empereur  chargea 
de  porter  A l’empereur  Alexandre 
V ullitnalum  de  la  paix  d’Auster- 
litz, et  il  fut  le  premier  oflicicr 
français  qui  pénétra  jusqu’à  Saint- 
Pétersbourg  avec  une  mission  di- 
plomatique. Le  général  Auguste 
Colbert  fut  du  petit  nombre  des 
«fliciers-générau^  morts  nu  champ 
d’honneur,  auxquels  le  gouver- 
nement impérial  avait  décrété  l’é- 
rection d’une  statue,  qui  devait 
être  placée  sur  le  pont  Louis  XVK 
L’exécution  de  cette  disposition 
si  lionorablcpour  la  France,  parait 
avoir  été  ajournée.  Auguste  Col- 
bert a laissé  de  son  mariage  avec 
M"*  de  Canclaux , un  CIs , qui  n’au- 
ra pas  à chercher  en  dehors  de  su 
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première  affection  le  modèle  du' 
toutes  les  qualités  qui  constituent 
le  bon  citoyen,  l’homme  spiri- 
tuel et  distingué,  et  le  militaire 
intrépide.  Son  amitié  et  sa  rivali- 
té avec  le  brave  général  La  SaUe 
rappelaient  ces  Iraternités  d’ar- 
mes,. dont  l’institution  de  la  lé- 
gion-d' honneur  .semble  avoir  re- 
çu sa  devise , honneur  et  pairie. 

GOLGUëK  ( ViCToa,  comte), 
né  en  noveiubru  175a,  fut  .suc- 
cessivement premier  secrétaire- 
et  délégué  général  de  l’inten- 
dancc  du  Pau  et  d’Auch,  chef  de 
division  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  , 
commissaire  des  relations  exté- 
rieures, incinbre  de  la  première 
commission  cluirgéc  de  négocier 
la  paix  avec  l’Angleterre  , préfet 
du  département  de  la  Moselle  , 
membre  de  la  légion-d’hontieur  , 
comte  de  l’empire,  sénateur,  et 
en  vertu  d’uii  décret  du  a février 
i8o.5,  secrétaire  du  sénat,  «en 
» récompense  des  soins  qu’il  n’a 
» cessé  de  donner  à l'adininistra- 
» tion  dans  les  temps  les  plus  dif- 
» Cciles.  » M.  Colclien  fit  partie 
de  la  députation  chargée,  en  1806, 
de  porter  à l’empereur  , alèrs  à 
rarniéc,  une  adres.se  sur  sa  décla- 
ration de  guerre  au  gouvernement 
prussien.  Présenté  par  le  sénat 
pour  être  titulaire  d’une  sénato- 
reric,  il  ne  fut  point  nommé  ; 
mais,  en  1810,  il  devint  président 
de  la  .société  des  donataires  du 
Monte  Napoli’one.  Commissaire 
extraordinaire  dans  la  4“  divi- 
sion militaire  à Nancy,  par  décret 
impéri.il  du  26  décembre  i8i3  , 
il  se  conduisit  avec  beaucoup  de 
p.'udence  et  de  modération , san.s 
cependant  trahir  les  intérêts  qui 
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lui  étaient  confiés.  Comme  tons 
les  dignitaires  de  l’état  et  fonc- 
tionnaires publics»  il  adhéra  à la 
déchéance  de  l’empereur  , et  fut 
nommé  par  le  roi»  Ie4juin  i8i4> 
membre  do  la  chambre  des  pairs. 
Ayant  fait  partie  de  celle  de  Na- 
poléon pendant  les  cent  Jours  , il 
ne  fut  point  compris  dans  la 
chambre  réorganisée  par  le  roi 
après  la  seconde  restauration  ; 
néanmoins  il  y fut  réintégré  par 
une  ordonnance  du  g aoOt  1819. 

COLCHEN  (Claddc-Nicous- 
FaiNçon  ) » l’un  des  présidens  de 
la  cour  royale  de  Mets  » fut  d’a- 
bord juge  et  président  de  la  cour 
d’appel  de  cette  Tille.  En  1808  le 
département  de  la  Moselle»  dont 
il  arait  présidé  le  collège  électo- 
ral l’annéeprécédcnte,  le  nomma 
membre  du  corps  - législatif.  M. 
Colchen  fit  partie»  le  a8  février 
i8i5,  du  comité  de  législation» 
et  adhéra  le  3 avril  1814  à la  dé- 
chéance de  l’empereur. 
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COLEBROORE  ( Beru-Tbo- 
BAs),  né  en  Angleterre,  passu 
très-jeune  au  Bengale  où  il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des 
Indes.  A l’exemple  du  célèbre 
'Wildfort,  iléludia  leslangucs  an- 
ciennes avec  succès  » et  fit  plu- 
sieurs traductions  exactes  de  quel- 
ques livres  shanskrits.  Ce  savant  » 
qui  jouit  d’une  grande  réputation 
en  France  et  à l’étranger»  a publié 
beaucoup  d’ouvrages»  dont  les 
principaux  sont  ; Vues  de  divers 
sites  dans  le  royaume  de  Mysore  , 
1793,  in  4’;  Remarques  sur  l’a- 
griculture et  le  commerce  du  Ben- 
gale, i8o6»  in-8“;  Üiclionnaire 
de  la  langue  shanskrite  par  A ma- 
rasinha,  avec  une  traduction  an- 
glaise» 1804»  in-4*.  M.  Colebroo- 
ke  a également  traduit  en  anglais 
les  difl'érentes  notes  sur  le  dra- 
me indien  de  Sakountala,  ou  la 
Bague  enchantée.  Il  est  aujour- 
d’hui membre  du  conseil  de  Cal- 
cutta. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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BLANIAC  (GDiUÀVVB-JosEra, 
LiroBD  bb),  né  é Yilleneuvc-d’A* 
gen , d’une  fatnille  qui  n produit 
des  magistrats  et  des  militaires 
distingués , entra  au  service  eu 
1793,  comme  sous-lieutenant  au 
5**  régiment  de  chasseurs  à che- 
val , et  fit  ses  premières  armes  ù 
l’armée  du  Nord.  Il  ne  tarda  pas 
ù se  foire  remarquer  par  scs  dis- 
positions militaires  et  l’activité 
de  son  zèle  ; et , après  la  batail- 
le d’Honscoote,  on  lui  ofiTrit  un 
avancement  rapide,  que  sa  jeu- 
nesse et  la  difliculté  des  circons- 
tances lui  firent  refuser.  Il  fut 
blessé  le  jour  de  la  prise  de  Fur- 
nes,  à la  fin  de  1795,  et  conti- 
nua de  combattre.  Suspendu  de 
ses  fonctions , au  commence- 
ment de  1794,  comme  tous  les 
militaires  de  l’armée  du  Nord  qui 
appartenaient  é la  classe  privilé- 
giée, il  fut,  é la  fin  de  la  même 
année , rappelé  au  service  et  pla- 
cé dans  le  18"  régiment  de  dra- 
gons. Ce  corps,  après  la  paix 
d’Espagne , ajrant  rejoint  l’armée 
d’Italie , é la  première  action  où 
il  se  trouva  à Anguiari  sur  l’Adige, 
le  jeune  Blaniac,  quoique  déjà 
blessé  au  visage , combattit  corps 
à corps  un  commandant  de  hus- 
sards hongrois,  le  terrassa,  le  fit 
]>risonnier,  et,  à la  demande  des 
uombreux  témoins  de  ce  fait,  il 
Sert.  3*  vol. 


fut  promu  au  grade  de  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille , et  ap- 
pelé à l’état-major  de  la  cavale- 
rie de  l’armée  dite  d’Angleterre, 
et  désigné  cnsiiile  pour  faire  par- 
tie de  l’expédition  d’Égypte.  Le 
général  Alexandre  Bertliicr,  chef 
de  l’état-major-général  de  l’armée, 
le  fit  embarquer  avec  lui  sur  le 
vaisseau  amiral , et  se  l’attacha 
particulièrement  comme  aidc-de- 
camp.  Il  assista  ù la  prise  d’A- 
lexandrie; fut  grièvement  blessé 
au  combat  de  Uamanhour;  et  à 
Son  arrivée  au  Caire,  exerça 

f>rès  du  général  de  la  cavalerie 
es  fonctions  de  chef  de  son  état- 
major,  et  ne  tarda  pas  é être 
fait  chef  d’escadron  au  20“*  régi- 
ment de  dragons.  Il  commandait 
une  partie  de  ce  régiment  pen- 
dant la  campagne  de  Syrie  : s’y 
étant  fait  remarquer  par  plusieurs 
faits  d’armes,  il  fut  mis,  au  retour, 
par  le  général  de  la  cavalerie,  au 
nombre  des  candidats  proposés 
pour  le  commandement  du  i5*“ 
régiment  de  dragons  alors  vacant. 
Le  général  en  chef  voulant  lui 
donner  de  l’avancement,  mais  a- 
vec  l’intention  de  le  lui  faire  a- 
cheter,  l’employa  en  partisan  con- 
tre les  Arabes,  en  lui  confiant  des 
commandemens  de  troupesau  des- 
sus de  son  grade,  et  U.  de  Blaniac 
eut  constauimcnt  des  succès.  A- 
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près  la  bataille  d’UvIiopolis,  le  gé- 
néral Rampon,  chargé  do  marcher 
i grandes  journées  sur  Damiette, 
pour  y arriyer  ayant  les  Turcs,  et 
s’en  emparer,  lui  donna  le  com- 
mandement de  l’ayant-garde  de 
sa  diyision  ; et  quand  il  s’en  Tut 
rendu  maître , il  le  détacha  ayee 
nn  escadron  de  dragons,  un  ba- 
taillon d’infanterie  et  deux  pièces 
de  campagne , et  le  chargea  d’al- 
ler chasser  de  la  province  de  Man- 
foura  les  Turcs  qui  s’y  étaient  ré- 
fugiés , et  les  Arabes  qui  les  se- 
condaient. En  peu  de  jours  M.  de 
Ulaniac  liyra  plusieurs  combats , 
et  reconquit  la  province  dont  on 
lui  laissa  le  commandement.  Il  y 
réorganisa  les  autorités  et  l’admi- 
nistration ; s’y  fit  craindre  par  une 
juste  séyérité;  gagna  l'estime  gé- 
nérale par  son  désintéressement, 
et  quand  l’ordre  fut  rétabli,  se 
fit  chérir  p.ir  sa  douceur.  >uis- 
mé  adjudanl-général  et  chef  de 
l’état-major  de  la  cavalerie,  sous 
les  ordres  du  général  Roise , qui 
la  commandait  à la  bataille  d’A- 
lexandrie, contre  les  Anglais , il 
mit  en  mouvement  les  deux  bri- 
gades de  dragons,  et  chargea  à la 
tète  de  la  réserve  ; enveloppé  de 
toutes  parts,  blessé  d’un  coup  de 
fusil  qui  lui  fut  tiré  à bout  por- 
tant, percé  de  plusieurs  coups  de 
baïonnettes , il  refusa  opiniütré- 
ment  de  se  rendre,  et  se  fit  jour 
A coups  de  sabre.  Colonel  du 
régiment  de  dragons , il  soutint 
honorablement  de  nouveaux  com- 
bats , quand  il  put  monter  à che- 
val vers  la  fin  du  siège;  reçut  de 
nouvelles  blessures,  et  rentra  en 
France  avec  spn  régiment.  Il  fit 
en  Allemagne  la  campagne  de 
j8o5,  avec  ce  corps,  et  après  la 
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bataille  d'Anstcrlilz , ayant  reçu 
l’ordre  de  se  rendre  à Rome , 
prés  du  prince  Joseph,  dont  il 
était  écuyer;  il  assista  A la  con- 
quête du  royaume  de  Naples. 
Promu  au  grade  de  général  de 
brig.vde,  il  fut  envoyé,  au  com- 
mencement de  1807,  sur  les  con- 
fins de  la  Calabre,  pour  y com- 
battre des  rassembicmens  nom- 
breux d’insurgés.  Par  son  acti  vité, 
sa  persévérance,  quoique  trés-in- 
férieur  en  force , il  parvint , en 
moins  de  deux  mois,  A détruire 
ces  masses , et  A pacifier  le  pays 
dont  il  se  concilia  l’alTection  et 
l’estime.  Rappelé  A Naples,  après 
l’heureuse  issue  de  cette  expé- 
dition , il  fut  nommé  comm.m- 
dunt  de  cette  capitale,  et  chef 
d'état-major  du  gouvernement. 
Il  passa  ensuite  en  Espagne , cl 
en  1810,  fut  nommé  gouverneur 
de  Madrid.  Remplacé  dans  ce  pos- 
te par  le  général  .lourdau  , il  eut 
le  commandement  de  la  division 
d’avant-garde  de  l’armée  du  cen- 
tre, et  le  gouvernement  de  lu 
Marche.  Arrivé  dans  cette  provin- 
ce A la  fin  d’une  année  de  disette, 
il  y trouva  les  magasins  et  les 
caisses  vides;  et  entouré  par  plus 
de  1 5,000  hommes  de  troupes  en- 
nemies, auxquelles  il  pouvait  A 
peine  en  opposer  5,ooo,  il  fit  vi- 
vre sa  division , payer  les  contri- 
butions arriérées  et  courantes, 
sans  pressurer  le  pays , et  se  main- 
tint trois  mois  au  milieu  de  diffi- 
cultés sans  nombre.  Isolé  de  tou- 
te communication , il  s’opposa 
victorieusement  aux  entreprises 
des  ennemis , et  souvent  même 
les  attaqua, suppléant  au  nombre 
par  in  rapidité  des  marches.  Quand 
il  reçut  l’ordre  d’évacuer  ce  poys> 
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■I  cQcclua  sa  retraite  en  présonoc  ce  maintint  rennemi  dans  sa  po- 
des  troupes  espagnoles  , ù petites  silion;  les  Lnbilans  de  Madrid  et  de 
journées , et  sans  perdre  un  botn-  la  nouvelle  Castille  n’osèrent  rien 
me  ni  un  caisson.  Lorsqu’au  mois  tenter,  et  tout  resta  dans  le  cal- 
de  juillet  1813,  le  prince  Joseph  me  le  plus  profond.  Rentré  en 
partit  de  Madrid  avec  des  troupes  France  arec  l’armée,  après  la  ba- 
pour  aller  renforcer  l’armée  do  taille  de  Vittoria,  en  i8i3,  il  fut 
Portugal,  il  confia  de  nouveau  nu  enrojc  en  Italie  pour  y prendre 
général  Ulaninc  le  gouTcrneraent  en  sa  qualité  de  général  de  diri- 
de  cette  capitale;  et  y joignit  celui  sion,  le  commandement  de  la  co- 
des troupes  qui  se  trouvaient  à valerie  de  l’armée  du  prince  Bor- 
Tolède  etùCuadalazara,  formant  gbèse;  en  1814,  >1  eut  celui  de  1» 
en  tout  de  8 i'i  9,000  hommes;  1'*  subdivision  de  la  11**  division 
malgré  l’infériorité  de  ce  nombre,  militaire , et  fut  inspcctcur-géné- 
opposé  à celui  de 45,000  hommes  ral  de  cavalerie  en  i8i5.  11  vit 
qui  occupaient  la  rive  gauche  du  aujourd’hui  retiré  dans  les  envi- 
’Tage,  sous  les  ordres  du  duc  del  rons  de  Bordeaux,  et  trouve  dans 
Parque  et  de  MH.  de  Zayas,  de  la  culture  des  arts  et  des  lettres 
Monlijo,  etc.;  malgré  la  nouvelle  le  noble  délassement  de  ses  longs 
de  la  perte  de  la  bataille  des  Aro-  travaux  militaires, 
piles , la  fermeté  de  sa  contenan- 
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ERRATA  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


M.  le  marqnis  de  Bloueville  a fait  réclamer  contre  pliuienra  atamiona 
de  l'article  qui  loi  a été  conaacré  dana  le  troUième  rolume.  Nooa  en 
tranacriroiu  la  rectification  aana  en  garantir  l'exactitode  ni  en  accepter 
la  reapoosabilité. 

« 1*  Ce  fut  comme  prérenn  d'aaaaaainat  en  1817  et  non  en  i8i5,  qoe 
» Wilfrid  Regnaud  fut  condamné. 

» a*  11  ne  fat  point  défendu  par  M*  Odillon-Barrot. 
a 3*  Enfin  la  note  transmise  an  Journal  des  Débats,  et  non  représentée 
a an  procès  en  calomnie , a été  insérée  dana  cette  feuille , non  pas  au 
a moment  où  le  jory  allait  prononcer , nuûa  après  la  condamnation,  a 
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